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PRÉFACE, 


N  Cours  complet  de  Phyfique  fpécula* 
tive ,  expérimentale  ,  fyjlématique  &  géométrie 
que  9  miji  à  la  portée  Je  tout  le  Monde  ,  eft 
un  Ouvrage  qui  manquoit  encore  à  notr* 
fiecle  ,  il  y  a  environ  quinze  ans  ;  &  que  l'Eu* 
rope  éclairée  demandoit  &  attendoit  depuis 
long-tems.  Tel  eft  TOiivrage  que  nous  don- 
nâmes alors  au  Public  ;  &  dont  nous  lui 
donnons  aujourdhui  une  nouvelle  Edition  9 
teâifiée  ,  perfe&ionnée ,  affortie  aux  moder* 
nés  Découvertes ,  &  augmentée  d'un  cin- 
quième Volume  :  Ouvrage  unique  en  Jbn 
genre ,  foit  par  fa  manière ,  foit  par  fon  objet  ; 
&  infiniment  propre  à  intérefler  toutes  les 
Perfonnes  qui  le  piquent  d'avoir  ou  qui  am- 
bitionnent d'acquérir  des  lumières  fur  la  Phy- 
iique, 

La  Phyfique  eft  la  Science  des  Corps  ;  c'eft-         . 
à-dire  ,  de  toutes  les  Subftances  qui  font  pro-u^X 
près  k  affe&er  nos  Sens ,  &  dont  Tenfemble  Phyfiï* 
Forme  ce  vifible Univers.  Son  objet ,  c'eft  de 
connoître  les  Corps  ,  par  les  Propriétés  qui 
les  caraÔérifent,  parles  Effets  qu'ils  produi* 
fent  y  par  les  Loix  félon  lefquelles  s'exercent 
leurs  a&ions  réciproques. 

La  Phyfique  diffère  de  Vffijbire  naturelle. 
Tome  /•  a 
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L'objet  de  celle-ci  9  c'eft  d'obferver  Hc  d'ex* 
pofer  quelles  font  les  différentes  Productions 
de  la  Nature ,  dans  le  Règne  animal  9  dans  le 
Règne  végétal ,  dans  le  Règne  minéral  ;  de 
donner  une  defcription  exaâe  &  pittoresque 
de  ces  fortes  de  Produâions  ;  de  bien  faifir  & 
de  bien  tracer  les  cara&eres  fenfibles  &  dif- 
tinûifs  qui  les  rapprochent  ou  qui  les  éloi- 
gnent les  unes  des  autres ,  dans  leurs  genres 
&  dans  leurs  efpeces  ;  &  non  d  expliquer  & 
de  faire  connoîcre  quels  en  font  les  Principes 
ou  les  Conftitutifs  intrinfeques ,  de  quelles 
Caufes  phy  fiques  émane  leur  exiftence ,  &  quels 
Effets  particuliers  doivent  réfulter  de  leurs  pro- 
priétés &  de  leurs  vertus  fpécifiques.  (#). 

La  Phyfique ,  ou  la  feience  des  Corps  , 
n'eft  autre  chofe  que  la  feience  de  la  Matière 
&  du  Mouvement,  «  Donnez-moi  de  la  Ma- 
»  tiere  &  du  Mouvement ,  difoit  l'immortel 
h  Defcartes  ;  &  je  conftruirai  ce  Monde  vifi- 
»  ble  ».  Nous  n'adoptons  point  fon  Syftême  ; 
nais  nous  adoptons  fon  Principe. 

Nous  reconnoiflbns  que  ce  Monde  vilible 
ne  doit  point  &  n'a  jamais  pu  devoir  fa  for- 
mation &  fon  exiftence  9  au  Mouvement  9  aux 
Modifications,  aux  Propriétés  de  la  Matière; 
&  qu'il  les  doit  uniquement  &  effentiellement 
jl  tout  autant  de  Volontés  libres  &  efficaces 

{•  )  Etymologie.  Physique  ;  <f  w*n  :  Science  qui  a  pou; 
6bjtt  la  Nature  fcnûble.  De  f  »*«•  »  Natura* 
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d'un  Etre  incréé  &  créateur  ,  qui  feul  a  pu 
donner  l'exiftence  à  la  Matière;  qui  feul  a  pu 
faire  réfulter  de  la  Matière  par  lui  créée,  pat 
lui  tirée  du  Néant  ou  de  l'état  de  fimple  poffi- 
bilité ,  ce  merveilleux  Enfemble  de  chofes  que 
nous  préfente  le  fpeôacle  de  la  Nature  ,  dans 
fon  tout  &  dans  toutes  Tes  parties  ;  qui  feul  a 
réellement  créé  &  formé  ce  Monde  vifible  » 
tel  qu'il  fe  montre  à  nos  regards,  &  comme  le 
rapporte  Moïfe ,  le  plus  ancien  Hiftorien  du 
Monde,  &  le  feul  dont  l'Hiftoire ,  dans  ce 
qui  concerne  la  primitive  Origine  des  Chofes  9 
puiffe  être  avouée  par  la  Raifon» 

Après  cet  aveu  net  &  précis,  nous  avan» 
çons  &  nous  foutenons  que  ce  Monde  inani- 
mé ne  dit  &  ne  renferme  ,  dans  fes  Conftitu- 
tifs  phyfiques  ,  que  Matière  &  Mouvement  ; 
&que  la  Matière  &  le  Mouvement ,  ces  deux 
Principes  d'une  fécondité  intarriffable  ,  ont 
fuffi  à  l'Etre  fuprème  ,  à  l'Etre  créateur  ,  pour 
compofer  &  pour  perpétuer  ce  Tout  admi- 
rable, ce  brillant  Univers  ,  dont  le  fpe&acle 
yarié  à  l'infini ,  nous  ravit  &  nous  enchante; 
dont  la  beauté  &  la  fécondité  publient  de 
concert ,  &  la  fagefle  &  la  puiffance  de  fon 
Auteur. 

Dans  un  fiecle  où  le  goût  de  ta  Phyfîque  ,* 
eft  devenu   le  goût  général  &  dominant  de  9°^M 
rEurope  éclaire  &  polie  ;  ou  cette  Portion  Phyfique, 
même  de  l'Humanité ,  qui  ne  fembloit  formée 
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que  pour  faire  l'aménité  &  les  charmes  de 
la  Société ,  a  ofé  montrer  qu'elle  étoit  aufli 
née  pour  approfondir  &  pour  dévoiler  les 
fublimes  myftereS  de  la  Nature  :  il  n'eft  plus 
permis  qu'à  un  Rejle  furanné  tfEfprits  mif#* 
rablement  gothiques ,  de  dédaigner  une  Science 
qui  fait  l'ornement  &  les  délices  de  tout  ce  qui 
fe  pique  d'avoir  de  la  culture  &  des  lumières* 

Quel  charme  &  quel  délice  pour  un  Efprit 
élevé  &  pénétrant  ,  d'être  ,  pour  ainfi  dire ,  le 
confident  de  la  Nature;  de  voir  lesEvénemens 
phyfîques,  dans  leurs  Caufes  &  dans  leurs 
Principes  ;  de  connoître  &  de  faifir  le  Redore 
lëcret  des  brillans  Phénomènes  qu'il  obferve, 
tantôt  dans  le  Cîel ,  où  la  marche  harmonieufe 
des  Aftres  règle  &  varie  les  Saifons  ;  tantôt 
dans  l'Atmofphere ,  où  la  Scène  changeante 
des  Météores  excite  alternativement  &  1  admi- 
ration &  la  terreur  ;  tantôt  fur  la  Terre ,  où 
tout  fe  meut,  &  fe  forme  ,  &  fe  conferve,  & 
le  détruit,  par  un  enchaînement  régulier  de 
caufes  &  d'effets,  également  admirable  &  in- 
téreffant! 

Quelle  fatisfaâion  &  quelle  confolation 
pour  un  Efprit  religieux  &  chrétien ,  de  ne 
pouvoir  repofer  fes  regards  fur  aucune  partie 
de  la  Nature  vifîble  ;  fans  y  découvrir  vifible- 
raent  le  Dieu  qu'il  adore ^  qu'il  chérit ,  qu'il 
regarde  comme  devant  être  à  jamais  le  rému- 
nérateur de  fes  Vertus  &  la  iource  de  fa  Féli- 


P  R  E  F  A  CE. 


cité  :  fans  y  fentir  par  tout  l'invifible  préfencfr 
de  ce  Dieu ,  qui  y  conferve  l'Ouvrage  primitif 
de  fa  main  créatrice  ;  qui  y  perpétue  L'Ordre 
par  lui  établi ,  les  Loix  de  lui  émanées  ;.  qui 
en  tour  &  par-tout  y  annonce  &  *y  montre 
fon  Àôion  ineffable ,  par  des  traits  éclatans  de 
fagefle  ,  de  puiffance  t  de  hienfaifance  ;  6 
propres  à  toucher  &  à  ravir  toute  Ame  Bien 
née  ,  dans  qui  la  fédu&ion  du  Vice  &  du  Sp- 
phifme  ,  n  a  point  facrilégement  étouffé  ou 
corrompu  les  beaux  fentimens  de  la  Nature  > 
les  faines  lumières  de  la  Raifon. 

L'Expérience  nous  apprend  qu'après  un 
certain  tems ,  on  fe  dégoûte  aflez,  communé- 
ment des  Sciences  ou  des  Arts  fubaliernes  3  par 
exemple,  de  la  Mufique  ,de  la  Peinture ,  tie 
laPoéfîe  ,de  la  petite  Littérature  ;  &  que  i*on 
ne  fe  dégoûte  jamais  ou  prefque  jamais  de'la 
Phyfique  :  preuve  éclatante ,  que  Y  étude  de  là 
Nature  ,  eft  deftinée  à  être  dans  tous  les  teins* 
&Tétude  dû  Sage  &  l'étude  du  Chrétien* 

La  Phyfique  étoit  encore  comme  dans  fon 
enfance  &  dans  fon  berceau,  lorfque  l'Orateur 
Romain ,  qui  en  faifoit  Ces  délices  3  la  vantoîc 
déjà  comme  une  fource  intariffable  de  fatisfac- 
tion  &  d'utilité  pour  FEfprit  humain.  (#). 

Dans  un  {iecle  comme  le  nôtre,  où  cette 

(*)  Note.  Haec  Studia  Adolefcentiaœ  alunt ,  Senedurem 
obleâant ,  fecundas  res  ornant,  adverfts  perfuçium  ac  fola- 
tîucn  praebent  ;  délectant  domi,  non  impediunt  foris;  perooe- 
unt  aobifeam ,  peregrinaamr,  rufticantur.  Pro  ArckiAPocti% 
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Science ,  perfectionnée  &  accréditée ,  a  gagné 
tous  les  luffrages  ;  il  n'eft  pas  queftîon  d'inf- 
pirer  le  goût  de  la  Phyfique:  il  ne  s'agit  que 
de  faciliter  à  ce  Goût  gér^ralcrncnc  répandu  , 
les  moyens  de  fe  développer  &  de  fe  fatis- 
faire  ;  &  tel  eft  le  but  que  nous  nous  tommes 
propofé,encompofant  cette  Théorie  des  Etres 
tfenfibles ,  ou  ce  Cours  complet  de  Phyfique. 

Notre  fiècle  abonde  en  excellëns  Ouvrages 

OuvïSee'  ^ur  *a  ?ky Gque :  ma*s  ^  n>en  a  P°*nt  encore  % 
furhphyîqui  applâriifle  bien  les  voies  de  cette  Science  j 
*ïuc<  ou  qui  la  inerte  ,  dans  toute  fon  étendue ,  dans 
fon  Tout  &  dans  toutes  fes  Parties ,  à  la  por- 
tée^ de  tout  le  Monde.  11  n'en  a  point  fur-tout s 
oi|  cette  Science ,  embraffée  dans  une  plus  ou 
mpins  grande  généralité  ,  réunifie  à  la  fois 
cet'.  Art  dinftruire  &  de  plaire ,  qui  eft  fi  au- 
deffus  de  la  Science  elle-même.  Parmi  les  Ou- 
vragés dont  s'  applaudit  la  Phyfique,  il.  en  eft 
de  différens  genres  :  foit  que  Ton  confidere  leur 
objet ,  foit  que  Ton  examine  leur  marche. 

Les  uns,  tels  que  les  Ouvrages  phyfico- 
mathématiques  de  l'immortel  Newton,  & 
les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces ,  font ,  pour  ainfi  dire,  ou  des  Sanôuai- 
res  facrés  de  lumière;  il  n'eft  point  permis 
aux  Profanes  de  les  aborder  ;  ou  dés  Laby- 
rinthes admirables  ,  çonftruits  par  le  génie  ; 
il  n'eft  donné  qu'aux  Dédales  ,  qu'aux  Hom- 
mes du  premier  yoI  %  dy  pénétrer  &  de  ae 
pas  s'y  perdre* 
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Lçs  autres  font  des  Dictionnaires  plus  ou 
moins  volumineux  ,  où  les  différentes  parties 
de  la  Phyfique ,  difféquées  en  lambeaux  ifo* 
lés ,  ne  présentent  rien  de  rapproché  &  dé 
fuivi  ;  ne.  Jaiflent  jamais  voir  &  le  lien  & 
Tenfemble  d^Tout  :  lien  &  enfemble  dfoù 
dépend  effentiellement  &  fa  lumière  &  fa 
beauté.  En  réfléchiffant  fur  cette  manière  d'en* 
feigner  la  Phyûque ,  je  m'imagine  voir  un 
grand  Tableau  de  Raphaël ,  que  Ton  aurait 
artiftemept  découpé  en  petites  furfeces  d'en- 
viron un  pouce  d'étendue  ;  &  que  Ton  mon- 
trerait fucceffi  vement  à  un  Élevé  ou  à  un  Ama* 
teur  :  (bit  pour  leur  faire  connoîcre  la  manière 
&  le  génie  de  ce  Peintre  ;  foit  pour  les  for-* 
mer  au  goût  de  la  Peinture. 

Quelques-uns  9  en  petit  nombre  9  unique» 
ment  deftinés  à  mettre  fous  les  yeux  des  Sa- 
vans  ,  les  principales  parties  de  la  Phyfique  ± 
telles  que  les  grandes  théories  des  Force» 
mouvantes  ,  des  Forces  centrales ,  de  la  Lu- 
mière ,  du  Feu  ,  de  l'Air  ,  des  Météores  ** 
gliffent  légèrement  fur  tout  ce  qui  doit  né-; 
ceffairement  fervir  d'introdu&ion.  à  cette- 
Science  ;  ne  donnent  que  des  notions  très- 
fuccintes  &  très-infuffifantes  de  la  Matière  & 
de  fes  différentes  propriétés ,  du  Mouvement 
&  de  (es  différentes  Loix  ;  &  laiffent  ainfi  à 
l'écart,  tout  ce  fonds  de  Lumières  élémèn- 
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taires  qui  font  indifpenfablement  néceffaires 
à  un  Elprit  d  ailleurs  folide  &  pénétrant ,  pour 
le  préparer  à  l'intelligence  des  lavantes  Spécu- 
lations dont  on  va  l'occuper.  Ouvrages  eftt- 
xnables,  quoique  fouvent  un  peu  indigeftes 
&  confus ,  ils  abondent  en  recherches  &  en 
découvertes  curieufes  ,  fur  les  différentes  ma- 
tières qui  deviennent  fuccefliveroent  leur  ob- 
jet principal.  Mais  ce  ne  font  point  des  Cours 
complets  de  Phyfîque  :  ce  font  moins  encore 
des  Ouvrages  élémentaires ,  qui  foient  propres 

Î>ar  eux-mêmes  ,  à  frayer  la  route  &  à  ouvrir 
e  fanctuaire  de  cette  Science  ,  à  un  Elevé  ou 
à  un  Amateur  à  qui  la  Nature  en  infpireroit  le 
goût  ou  la  paffion.  Telle  eft  la  Phyfîque  de 
Meffieurs  Defagulliers  ,  Sgravefande  >  Muf- 
cbembroëk. 

Quelques  autres ,  en  plus  grand  nombre ,' 
(ont  des  Traités  particuliers  fur  certaines  Por- 
tions îfolées  de  la  Phyfîque  ,  que  Ton  y  en- 
vifage&  que  Ton  y  développe  avec  toute  la 
{agacité  &  toute  la  profondeur  du  génie.  Ce 
font ,  pour  ainfi  dire ,  d'excellens  Microfco- 
pes  y  qui  montrent  dans  la  plus  grande  lumiè- 
re ,  l'objet  qu'ils  atteignent  ;  mais  oui  laiflent 
pleinement  dans  les  ténèbres ,  les  objets  con- 
tigus&  environnans. /Tels  font  lesfavans  Ou- 
vrages de  M.  l'Abbé  Sigorgne  ,  fur  Fexiftence 
&  fur  les  loix  de  l'Attraâion  ;  de  M.  Mairan, 
*  fur  l'origine  de  la  Glace  &  des  Aurores  boréa- 
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les  ;  de  M.  de  la  Lande  ,  fur  l'Aftronomie  ; 
de  M.  Rome  de  l'Ifle ,  fur  la  Cryftallifation. 
Le  célèbre  Abbé  Nollet,  l'homme  le  plus 
capable  de  décourager  &  de  défefpérer  qui- 
conque voudroit  marcher  fur  fes  traces ,  n'a 
traité  avec  fuccès ,  que  la  Phyfîque  expérimen- 
tale ,  reftreinte  à  fes  petites  Branches  ifolées. 
Il  laiffe  donc  encore  un  riche  &  brillant  théâ- 
tre de  Connoiffançes  à  développer  ,  à  tout 
Phyficien  qui  ,  joignant  le  flambeau  de  la 
Spéculation  au  flambeau  de  l'Expérience  ,  les 
grandes  théories  qui  émanent  des   Obferva- 
tions  généralifées  ,  aux  petites  théories  qui 
réfultent  des  Obfervations  fenfibles  &  amu- 
fantes  ,  ofera  entreprendre  de  faire  de  toutes 
les  branches  de  la  Phyfique ,  un  Tout ,  un  En- 
femble  général ,  réfultaat  de  toutes  fes  parties 
méthodiquement   liées  &  fyftématiquement 
rapprochées. 

Un  Ouvrage  fur  la  Phyfique,  où  la  Spé- 
culation marcherait  de  pair  avec  TExpé-  Nature  de 
rience  ;  où  les  Démonftrations  mathémati-  *!L°U~ 
ques  répandraient  à  propos  leur  lumière  fur  les 
phénomènes  de  la  Nature  ;  où  la  trifte  féche- 
refTe  des  Calculs  ,  qui  hérifle  &  qui  défigure 
trop  fouvent  la  Pliyfîque ,  ne  ferait  admife 
qu'avec  économie  &  par  néceffité  ;  où  la  pa- 
rafite  Redondance  n'abforberoit  jamais  inuti- 
lement &  le  tems  &  l'attention  ;  où  les  diffé- 
rentes Matières  s'offriraient  fucceflivement  à 
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l'Efprit ,  dans  un  ordre  lumineux  &  fous  leurs 
points  de  vue  interreflans  &  fenfibles  ;  où 
toute  la  Nature  feroit  préfentée  aux  yeux  , 
non  comme  un  Squelette  inanimé  &  décharné 
que  Ton  a  difféqué ,  mais  comme  un  Corps 
vivant  &  refpirant  ,  dont  on  faifit  1  économie 
&  dont  on  admire  les  proportions  :  un  tel 
Ouvrage  auroit  donc  encore  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

Telle  eft  l'idée  que  nous  avons  conçue ,  6c 
que  nous  avons  tâché  de  remplir ,  dans  l'Ou- 
vrage que  nous  donnons  au  Public  :  Ouvrage 
dans  lequel  nous  nous  fommes  efforcés  de 
réunir ,  autant  que  la  chofe  eft  poffible ,  la 
clarté  à  la  plus  grande  conciûon  ;  l'aménité  f 
à  la  plus  rigoureufe  exa&itude;  les  lumières 
de  l'Expérience  ,  aux  lumières  de  la  Spécu- 
lation &  des  Mathématiques  ;  Tordre  &  f  en- 
chaînement des  Matières ,  à  1  ordre  &  à  1  en- 
chaînement des  idées  ;  le  brillant  des  Syftêmes 
phy tiques  qui  amufe  ,  au  fang  froid  de  la 
Raifon  qui  les  apprécie  ;  le  goût  pittorefque 
qui  anime  &  qui  vivifie  la  Nature,  au  goût 
philofophique  qui  l'étudié  &  qui  s  efforce  de 
lui  arracher  Ton  voile  &  Ton  bandeau. 

Les  différentes  Connoiffances  que  Ton  peut 
acquérir  fur  la  Phyfique  ,  dépendent  toutes 
primitivement  du  témoignage  des  Sens.  C'efl: 
a  après  ce  témoignage  exa&  &  fidèle ,  que 
doit  toujours  opérer  le  Génie  ,  en  genre  de 
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Phyfique  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  génie  Fonôiont 
ne  puiffe  fe  déployer  avec  le  plus  grand  avan-  £)nfen£  * 
tage  dans  cette  Science  ;  foit  en  éclairant  &  Phyfique. 
en  dirigeant  l'Obfervateur  ,  dans  la  manière 
induftrieufe  dont  fouvent  il  faut  s'y  prendre  % 
pour  obferver  efficacement  la  Nature ,  pour  la 
faifir  comme  fur  le  fait  ,  quand  elle  femble  ' 
vouloir  échapper  à  nos  regards  :  foit  en  décou- 
vrant &  en  faififfant  dans  les  différentes  Ob- 
fervations  que  l'œil  préfente  à  lefprit  ,  des 
points  de  vue  décififs ,  mais  infiniment  fub- 
tils  ,  qui  échappent  au  Vulgaire  :  foit  en  em- 
braflant  &  en  combinant  puiffamment  de 
grands  Réfultats  ,  d'immenfes  Rapports  de 
chofes  ,  qui  excédent  la  fphere  des  génies 
communs  ;  pour  les  concentrer  fous  un  même 
Point  de  vue ,  pour  les  conduire  &  les  rap- 
porter à-un  même  Centre  4e  lumière  :  foit  en- 
fin en  fe  frayant  une  Marche  hardie  &  lumi- 
neuse ,  ou  pour  remonter  des  Effets  connus , 
aux  caufes  éloignées  &  cachées  ;  ou  pour  des- 
cendre des  Caufes  connues  aux  divers  effets 
qui  doivent  en  réfulter ,  félon  la  diverfiré  des 
circonftances  &  des  combinai fons  compliquées 
qui  modifient  laâion  de  ces  caufes  connues  , 
&  qu'il  faut  démêler  &  évaluer  avec  unelaga- 
cité  &  une  profondeur  Supérieures. 

La  Phyfique  ,  à  certains  égards  %  eft  comme 
une  grande  Nation,  compofée  d'une  foule  de 
Gaffes  de  Citoyens  j  lefquelles.au  milieu  des 
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Loix  &  des  Mœurs  générales  ,  ont  chacune 
leurs  loix  &  leurs  mœurs  à  part.  Dans  Tune 
&  dans  l'autre  ,  on  ne  connoît  qu'imparfaite- 
ment le  Tout  ;  quand  on  ne  les  voie,  comme 
voient  communément  les  Voyageurs  ,  qu'en 
paffant  ;  ou  quand  on  n'en  voie  attentivement 
qu'une  Partie  ifolée. 

Pour  bien  connoître  une  Nation ,  il  fout 
avoir  vécu  &  féjourné  chez  elle: il  faut  la- 
voir obfervée  à  loifir  &  avec  attention  f  dans 
les  principes  généraux  de  fon  Gouvernement , 
dans  les  loix  &  dans  les  mœurs  particulières 
de  chacune  de  fes  Gaffes  de  Citoyens ,  dans  le 
conflit  de  tous  fes  intérêts  ,  dans  le  jeu  de 
toutes  (qs  paffions  ;  &  avoir  eu  le  tems  de 
chercher  le  Réfultat  du  Tout ,  dans  la  con- 
noiffance  fuivie  &  approfondie  de  toutes  fes 
Parties. 

De  même  ,  pour  bien  connoître  la  Phyfi» 
que ,  il  faut  en  quelque  forte  avoir  vécu  & 
habité  avec  elle  :  il  faut  avoir  eu  le  tems  & 
l'occafion  d'en  obferver  toutes  les  Branches  ; 
d'en  comparer  tous  les  grands  Phénomènes  ; 
d'en  faifir  les  accords  &  les  diffonances  ;  d'en 
découvrir  les  refforts  généraux  &  particuliers  ; 
d'y  démêler  les  invifibles  liens ,  qui  maigre 
certains  conflits  apparens  ,  affortiifent  entre 
elles  toutes  les  parties  de  la  Nature  ;  &  en  for- 
ment un  Tout  admirable  ,  digne  de  l'infinie 
fageffe  du  fuprême  Artifte  auquel  il  doit  fon 
exiftence  &  fa  confervation. 
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Tel  eft  1  avantage  ,  trifte  avantage  d'ail- 
leurs ,  que  nous  avons  eu  pendant  plufieurs 
années.  Occupés  par  état  &  par  religion  ,  & 
jamais  par  intérêt ,  à  former  à  la  Philofophie 
une  nombreufe  &  brillante  Jeunefie,  jufqu'à 
cent  quatre-vingts  Elevés  à  la  fois ,  nous  avons 
eu  occafion  d'habiter  fucceffivement  toutes  les 
Régions  philofophiques  :  d'y  voir  toutes  les 
Seôes  rivales  fe  heurter  &  s'entre-choquer 
dans  tous  les  fens  &  fur  tous  les  objets  :  d'ap- 
précier &  de  juger  leurs  antipatiques  Préten- 
tions ,  prefque  toujours  relatives  à  toutes  les 
branches  de  la  Phyfique  ;  &  de  découvrir 
Couvent  les  vrais  Principes  des  chofes ,  au  mi- 
lieu des  Conjurations  deftinées  à  les  obfcurcir 
&  à  les  renverfer. 

Parmi  les  différentes  Méthodes  que  jîous 
pouvions  employer  &  mettre  en  œuvre  dans  M**odo 
cette  théorie  des  Etfes  fenfibles,  nous  avons  Vrage.  ^ 
donné  la  préférence  à  celle  qui  nous  a  paru  la 
plus  (impie,  la  plus  naturelle ,  la  plus  propre 
à  la  recherche  de  la  Vérité  ,  dans  le  grand  Èn- 
fetnble  des  chofes  :  à  celle  qui  tracée  &  for- 
mée fur  le  modèle  de  la  Méthode  géométri- 
que 9  a  ie  mérite  plus  qu  aucune  autre  9  de  ré- 
gler la  marche ,  de  fixer  l'attention  ,  .&  de 
concentrer  la  lumière  de  l'Efprit  humain;  fans 
nuire  en  rien  à  l'énergie ,  à  la  richeffe  9  aux 
élans  de  l'Imagination  &  du  Génie  :  quand 
quelquefois  dç  grandes  Scènes  à  préfenter ,  de 
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bnllans  Syftêmes  à  développer ,  d'énergiques 
Senti  mens  à  inculquer  ,  fouffrent  &  exigent 
leur  effor. 

Cette  Méthode ,  confifte  à  donner  d'abord 
dés  Définitions  exa&es  &  lumineufes  des  cho- 
fes  dont  il  va  être  queftion ,  pour  en  bien  fixer 
Tidée  ;  à  préfenter  enfuite ,  avec  toute  la  clarté 
&  avec  toute  la  force  poffible ,  l'enchaînement 
de  Principes  &  de  Conféquences  9  qui  éta- 
blirent &  qui  démontrent  une  Vérité  géné- 
rale ou  particulière  ;  à  réfoudre  enfin  ,  d'une 
manière  folide  &  décifive  ,  les  Difficultés  plus 
ou  moins  fpécieufes ,  plus  ou  moins  impofan- 
tes,  que  Von  pourroit  faire  naître  contre  la 
Vérité  établie  &  démontrée. 

Telle  eft  la  Méthode  générale  qui  règne 
d'un  bout  à  l'autre ,  dans  tout  cet  Ouvrage  ; 
&  oui  en  fimplifie  fi  heureufement ,  autant  que 
la  chofe  eft  poffible,  les  Objets  les  plus  corn* 
pliqués  par  leur  nature.  Si  elle  paroît  ancienne 
pour  le  fonds  des  chofes  ,  nous  ofons  annon- 
cer au  Public  que  la  manière  dont  nous  la  met- 
tons en  oeuvre ,  en  fait  une  Mhhoit  réelle- 
ment nouvelle  &  unique  ,  qui  nous  eft  propre  ; 
&  dont  un  goût  connoiffeur  (aura  faifir  le  ca- 
raâere  diftinftif ,  &  apprécier  le  mérite  fcien* 
tifiquê. 

La  Partie  Tout  ti  eft  pas  lumière  dans  la  Phyfique  : 
J>b^"rC(,c  parmi  une  foule  de  Vérités  fenfibles  &  lu- 
que.  7  "  mineufes ,  elle  préfente  affe*  (ouvert  desMyf* 
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teres  impénétrables  à  l'Efpçit  humain.  En  fui- 
vant  &  en  développant  la  partie  lumineufe 
de  la  Phyfique ,  il  eft  à  propos  d'en  obferver 
auffi  la  partie  obfcure.  Un  Efprit  folide  ne 
croit  point  avoir  perdu  Ton  tems  :  quand ,  après 
avoir  obfervé  fous  tous  les  points  de  vue  pof- 
fibles  ,  un  myftere  de  la  Nature ,  il  s'eft  mis 
en  état  de  voir  &  démontrer  comment  & 
pourquoi  Ton  ne  fait  rien  en  ce  genre. 

La  Science  ne  confifte  pas  toujours  à  tout 
connoître  :  elle  confifte  quelquefois  à  favoir 
le  point  précis  où  la  Vérité  ceffe  d'être  ac- 
cemble  ;  à  pofer  les  limites  de  la  Certitude 
&  de  l'Incertitude.  Il  ne  faut  pas  moins  de 
clairvoyance  pour  déterminer  où  ceffe  la  lu- 
mière y  que  pour  décider  où  la  lumière  exifte. 

Xa  Partie  obfcure  de  la  Phyfique ,  eft  l'ob- 
jet des  Hypothefes  &  desSyftêmes.  Une  Hy-  LesHyp* 
potheje  eft  une  luppotition  raite  ou  pour  expli-  les  Syftô- 
quer  quelque  Phénomène  ,  ou  pour  réfoudre  mes,  dans 
quelque  Problême.  Un  Syfiême  eft  un  arran-  l*^bïCl- 
gement  méthodique  f  ou  de  caufes  deftinéesq 
à  produire  certains  effets ,  ou  d'effets  defti- 
nés  à  dériver  d  une  même  caufe  ou  de  plu- 
sieurs caufes. 

«  Les  Philofophes ,  dit  M.  l'Abbé  de  Con- 
»  dîilac  ,  font  tort  partagés  fur  Yu/àge  des 
»  Hypothefes.  Quelques-uns  ,  prévenus  par 
»  le  luccès  qu  elles  ont  en  Aftronomie ,  ou 
»  peut-être  éblouis  par  la  hardieffe  de  quel* 
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»  ques  hypothefes   de  Phyfique ,  n'ont  pal 
»  douté  qu'elles  ne  fuflenc  un  des  principaux 

*  moyens  d'acquérir  des  connoiflances*  D'au* 
»  très  voyant  l'inutilité  &  l'abus  de  bien  des 

*  hypothefes ,  ont  voulu  les  bannir  tout  à 

*  fait  des  Sciences  ». 

Excès  de  part  &  d'autre  ;  ou  ,  comme  dit 
Molière ,  fottife  des  deux  parts  !  Les  Hypo* 
thefes  font  deftinées ,  ou  à  découvrir  des  cno- 
fes  inconnues ,  ou  à  expliquer  des  chofes  con* 
nues  :  telle  eft  leur  deftination.  Parmi  ces  hy- 
pothefes 9  il  y  en  a  de  folides ,  fondées  fur  des 
Faits  certains ,  fur  des  Expériences  bien  vé- 
rifiées ,  fur  des  Obfervations  bien  conftatées , 
fur  des  Vérités  indubitables  :  pourquoi  les 
profcrire  ?  Il  y  en  a  de  frivoles ,  fondées  uni- 
quement fur  des  Principes  ou  fur  des  Faits 
imaginaires  :  pourquoi  les  retenir  ?  Les  pre- 
mières peuvent  fervir  à  éclairer  &  à  perfec- 
tionner TEfprit,  en  lui  montrant  l'ordre  & 
l'enchaînement  général  des  chofes ,  l'influence 
&  l'univerfalité  des  caufes ,  le  germe  &  le 

Erincipe  dune  infinité  d'effets  dans  la  Nature, 
.es  dernières  ne  peuvent  fervir  qu'à  abufer 
&  à  dépraver  TEfprit ,  en  l'occupant  de  vi- 
dons ,  au  lieu  de  réalités  ;  en  l'accoutumant 
à  prendre  les  fantômes  &  les  écarts  d'une 
Imagination  frivole  &  déréglée ,  pour  Tordre 
&  la  marche  de  la  Nature. 

Defcartes  &  Newton  ont  fait  des  Hypo- 
thefes f 
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thefes  *  mais  avec  un  génie  &  avec  un  fuccès 
bien  différent*  Le  premier ,  fans  examiner  conv  , 
ment  exifte  la  Nature ,  fe  plaie  au  commen- 
cement des  tems  ;  enfante  fon  hypothefe  des 
Tourbillons  ;  foumet  l'Univers  à  cette  hypo-. 
thefe  ;  &  tâche  enfuite  de  concilier  les  phé- 
nomènes de  TUnivers   avec  cette  Suppofik 
tion  :  Defcartes  notis  égare  &  nous  abufe* 
Le  dernier  ,  avant  de  former  aucune  hy*. 
pothefe ,  obferve  la  Nature  ;  recueille  &  conf* 
tate  un  certain  nombre  de  Faits  fondamen*  . 
taux  ,  qu'il  voit  évidemment  cadrer  avec  TAy-*  , 
pothefe  d'une  Attraction  univerfelle  en  raifoâ 
direfte  des  maffes   &  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances  ;  &  après  avoir  con-* 
tronté  cette  hypothefe  avec  tous  les  grands 
phénomènes  de  la  Nature ,  il  l'adopte  ou 
comme  un  Principe  phyfique  ,-  ou  comme  une 
Règle  phyfico-mathématique  ,  propre  à  nous 
conduire  dans  le  fanûuaire  de  la  Nature  :  New*. 
ton  nous  éclaire  &  nous  inflruit. 

Parmi  les  Hypothefes  &  les  Syftêmes 
utiles ,  on  peut  compter  Y  hypothefe  de  Coper- 
nic ,  qui  nous  a  dévoilé  le  vrai  fyftême  du 
Monde  ;  l'hypothefe  &  le  Syftême  de  YAt* 
traSion  N estonienne  ^  qui  nous  a  fait  connoî* 
tre  le  grand  Principe  de  la  gravitation  de$ 
Corps ,  la  vraie  Caufe  phyfique  de  prefque 
tous  les  phénomènes  céleftes  ;  fliy  pothefe 
d'un  Air  hétérogène,  qui  a  mis  en  lumière 
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les  plus  intéreffants  phénomènes  de  la  pro* 
pagation  &  de  la  perception  du  Son  ;  l'hy- 
pothefe  &  le  Syftême  des  Vapeurs  conver* 
tics  en  pluie  &  en  neige  ,  dans  l'Atmofphere 
terreftre  (*)  ,  &  reçues  fur  la  Terre  dans  une 
infinité  de  Badins  intérieurs  &  extérieurs  , 
qui  nous  a  fait  connoître  la  vraie  origine  des 
Fontaines  &  des  Rivières  ;  lliypothefe  d'une 
Atmofphere  clcâriféeen  certains  tems  9  laquelle 
nous  a  mis  à  portée  de  faifir  ou  de  deviner , 
autant  qu'il  eft  poffible ,  la  vraie  caufe  &  la 
vraie  origine  du  plus  terrible  des  Météores , 
du  Tonnere;  &  ainfi  du  refte. 

Les  hypothefes  &  les  fyftêmes  des  grands 
Hommes ,  ne  méritent  donc  pas  toujours  le 
dédain  &  le  mépris  qu  affetlent  de  leur  pro- 
diguer certains  Efprits  plus  pefants  qu  éclairés  i 
qui  n'ont  pas  toujours  reçu  en  jugement, 
comme  ils  voudraient  le  perfuader ,  ce  qui 
leur  manque  en  génie.  Parmi  les  Hypothefes 
&  les  Syftêmes  que  voudraient  bannir  ab- 
solument de  la  Phyfique  les  Ennemis -nés  de 
l'Imagination  &  du  Génie,  il  y  en  a  évidem- 
ment qui  ont  du  moins  le  mérite  de  réveiller 
&  de  mettre  en  jeu  le  génie  ;  de  le  former 
à  Fefprit  fyftématique  &  philofophiqutf  ;  de 
l'habituer  à  prendre  un  élan,  rapide  vers  le 

■    f •  • 

(  *  )  Ettmoloois.  Atmofphnê:  Sphci*  des  Vapeurs^ 
4p  Exhalaifoas ,  des  Vents.  Dc,^,  Sphare.  U  de, 
mr/m  ,  Vapjcur ,  cxhalaifon  9  fouflc* 
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fitnûuaire  de  la  Vérité ,  &  à  faire  de  puif- 
ûnts  efforts  pour  percer  les  nuages  qui  l'en- 
veloppent. Ces  hypothefes  &  ces  fyftêmes, 
fources  d'agrémens  &  quelquefois  de  lu- 
mières, méritent  donc  du  moins  qu'on  les 
.expofe  %  qu'on  les  examine  ,  qu'on  les  ap- 
précie f  dans  un  Cours  complet  de  Phyfîque» 
Une  hypothefe  ou  un  fy ftême  qui  n  a  point 
pour  objet  f  de  découvrir  ou  d'établir  quel- 
que Vérité philofopkique f  neft  &  ne  faurott 
être  qu'un  vain  délire ,  qu'une  pure  ineptie  ; 
&  telle  eft  vifiblement  THypothefe  d'un  cer- 
tain Rêveur  moderne  ,  qui  cherchant  abfur- 
dément  à  étendre  &  à  aggrandir  le  fy  ftême 
de  Copernic  &  la  théorie  de  TAttraôion  new- 
tonienne ,  a  imaginé ,  à  propos  de  bottes  , 

3ue  tout  cç  que  nous  voyons  d'Etoiles  ou 
e  Soleils  dans  l'immenfité  des  Cieux,  n'eft 
qu'un  grand  enfomblc  d'AJlref  errons ,  qui 
tourne  &  gravite  autour  aun  Corps  central 
opaque  9  placé  à  une  immenfe  diftance  de 
notre  vifible  Univers  ;  &  que  ce  Corps  cen- 
tral opaque ,  qui  par  la  fupériorité  de  fa  mafle  f 
attire  &  domine  tout  notre  vifîble  Univers  ou 
tout  ce  que  nous  voyons  &  que  nous  foupçor» 
sons  de  Planètes ,  de  Comètes ,  de  Soleils 
ou  d'Etoiles  autour  de  nous ,  neft  lui-même 
qu'a/z  Satellite  <Tun  autre  Corps  centrât  opa* 
que  ;^ôc  celui-ci ,  d'un  troifieme  ;  &  ce  troi* 
Uàne  Ê  d'un  quatrième  ;  &  ainfi  de  fuite.  À 
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quoi  peut  mener  &  fur  quoi  peut-être  fon- . 
dée  une  telle  Spéculation  ?  , 

Un  moderne  Ecrivain  a  ofé  demander  fé- . 
rieufemerit ,  à  ce  fujet  3  dans  un  tranfport 
d  admiration  extatique ,  fi  F  Auteur  d'une  telle 
bypothefô  &  d  un  tel  fyftême  9  ne  feroit  point 
un  Ange ,  revêtu  d  un  Corps  humain  ;  ou  du . 
moins  ,  un  Mortel  élevé  or  infpiré  au  troi-  ' 
fjeme  Ciel  ?  Nous  laiffons  au  Public  éclairé 
&  fenfé ,  le  foin  de  juger  &  de  décider  cette 
finguiiere  Queftion. 

y  -  Comme  la  Phy  fique  eft  effentiellement  liée 

La  Partie  aux  Mathématiques,  de  qui  elle  emprunte 
^Jç^fl  prefque  tout  ce  quelle  a  de  précifion  f  de 
fonie'à  la  certitude  ,  détendue  ,  &  de  lumière  :  nous 
Panicphy-avons  ^  indifpenfablement  obligés  de  join- 
cet  Ou*  dre  à  notre  Cours  de  Phyfique ,  un  Cours 
.▼rage.      complet  dt  Mathématiques  élémentaires ,  qui 
forme  un  Volume  à  part.  On  aura ,  par  ce 
moyen ,  en  un  feul  &  même  Ouvrage ,  toutes 
les  lumières  que  requiert  l'étude  de  la  Na- 
ture ;  &  le  Leâeur  fera*difpenfé  d  aller  cher- 
cher ailleurs ,  avec  beaucoup  d'embarras  9  les 
Propofirions  mathématiques  fur  lefquelles  eft 
toujours  néceflairement  fondée  la  Phy  fique 
dans  prefque  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  utile  > 
de  plus  brillant ,  de  plus  profond ,  de  plus 
intéreffant. 

Êtes-vous  pour  Defcartes  ou  pour'Nev- 
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ton ,  pour  Tycho-Brahé  ou  pour  Copernic, 
"pour  Nollet  ou  pour  Franklin;  &  ainfï  du    u  Re^ 
Vefte  ?  Telle  eit  la  très^peu  philofophïque  cherche  d* 
Queftion  que  Ton  fait  âffez  communément1*  Vetilt 
:à  un  Phyficien  l  Non  ,  répond  ujfi  PhilôfQ- 
"phe  :  je  fuis  pour  la  Vérité*  le  la  cherche 
par-tout x je  1  examine  par-tout;  &.par-toiït 
où  je  la  découvre ,  je  Tembraffe  &  j%e  m'y 
attache*  *      ~  :: 

Defcartes  a  fait  de  vains  Romans  &*a  cfé- 
«couvert*  quelques  Vérités  importantes*.  ,çtt 
jgenre  de  Phyfiquô  :  pourquoi  rejetteros$-jè 
■les  Vérités ,  en  rejettant  leiRomans?  Nevtqa 
^a  découvert  de  grandes.  Vérités*  &  a  adopté 
•peut-être  quelques  Chimères ,  telles  qye  celles 
nïe  fon  Etner  imaginaire  ,  de  fon  imaginaire 
:L6i  de  Répuljîon:.  pourquoi  àdopterois-je.  les 
,Chiiiieres:.?  conjointement  avec  les  Vérités* 

Eh  Vélahçant  dans  la  Carrière  à  peine  ek- 
trouverte  de  l'Eleâricité ,  Nollet  &:  Franr 
'klin  $y.  foret  djftingués ',  l'Un  par  un  efprit 
plus  .jUfte'  &  plus,  réfléchi,  qui  fait  .mettre 
tout;  Fart  poflible  à  interroger  la  Nature i  l'au- 
tre par  un  génie  plus  pénétrant  &  plus  hardi . 
qui  n'ayant  pas  toujours  ou  la  patience  ou 
le  pouvoir  de  cohfutter  &  d'interroger  la  Na- 
ture, réuffit  quelquefois  à  la  deviner.  De  leurs 
ingénieurs  expériences  &  de  leurs  profonde 
Spéculations.,  font  nées.,  eo  gei^^fâ^"r 
cité,  dlreureufeà ' Découvertes  v^^Théoi* 
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ries  ruineufes  :  en  applaudiffant  à  leurs  (a- 
vantes  Obfervations ,  à  leurs  brillantes  Dé- 
couvertes ,  pourquoi  faudra-t-ii  que  j'adopte 
leurs  chimériques  Théories  ? 

Je  fuis  alternativement  pour  Defcartes  & 
pour  Newton  ,  pour  Copernic  &  pour  Ty- 
cho  Brahé,  pour  &  contre  l'émanation  de 
la  Lumière ,  pour  &  contre  l'exiftence  d'une 
Loi  d'affinité ,  difoit  un  jour  Clitandre  :  je 
fais  par  cœur  tous  les  Syftêmes  ;  -&  je  les 
adopte  ou  les  rejette  tous  indifféremment , 
{ans  m'attachcr  à  aucun. 

C  eft  fort  b  tn  fait ,  répondit  Arifte  :  il  eft 
bon  d'exercer  la  Mémo  re ,  en  attendant  le 
Jugement.  Quand  la  Raifon  viendra  chez 
vous  :  prendre  ks  rênes  de  fon  petit  Empire  ; 
elle  vous  apprend'  a  que  le  Vrai  ne  peut  pas 
fe  trouver  à  la  fois  ,  dans  des  Sentimens  dieu 
métralement  oppojes  ,  dans  des  chofes  évidem* 
ment  incompatibles  :  qu'adopter  ou  rejetter 
indifféremment  l'exiftence  du  Plein  ou  du 
Vide ,  le  mouvement  ou  le  repos  de  la  Terre , 
qu'être  indifféremment  pour  &  contre  lema- 
nation  de  la  Lumière  ,  pour  &  contre  -l'éxif- 
tence d'une  Loi  d'affinité  ;  c  eft  s'afficher  au- 
thentiquement  pour  être  incapable  de  porter 
un  jugement ,  fur  une  matière  connue  ;  ou 
pour  n'avoir  en  tout ,  qu'un  Jugement  ver- 
latile  &  vacillant  ;  qualité  affez  limitrophe 
de  l'Imbécillité  &  de  la  Déraifon. 
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Il  y' a  dans  la  Phyfique  des  Chofes  cer- 
taines &  démontrées  ;  &  tout  Efprît  judicieux  Certîm** 
les  reconnoît  pour  telles  :  leur  Contraire  eft  %£*%** 
une  fauffeté  manifefte  &  avouée.  ia  Phyfi- 

U  y  à  aufli  des  Chofes  qui  ne  font  que  vrai*  <p*+ 
femblables  ou  probables  :  tout  Efprît  judicieux 
les  adopte  avec  le  degré  de  Vraifemblancfe 
ou  de  Probabilité  qui  lepr  convient  >  &  qui 
n'exclut  pas  abfoluraent  la  Fauffeté* 

IL  y  à  enfin  des  Chofes  fur  lef  quelles  an  rit 
fait  rien  ;  parce  qu'on  n'a  encore  aucune  Dé- 
couverte ,  aucune  Obfervation  >  aucun  Pria* 
cipe  fixe  ,-  qui  puiffe  mener  à  leur  connotf- 
fance  :  un  Efprît  judicieux  les  regarde  tômme 
incertaines  &  doutèufes  ,  faris  que  leur  in*4- 
certitude  altère  ou  affoibliffe  en  rien  fon  ad* 
héfion  aux  Chofes  certaines.  ; 

Quant  à  la  Vraisemblance  &  à  la  Proba* 
bilité ,  elles*  peuvent  changer  de  nature  y  avec 
le  tems.  Par  exemple  : 

Le  fyfiime  de  Ptoïomêe,  a  pu  paroîtrè 
probable ,  au  fîecle  de  cet  Àftronome  ;  danfc  * 
un  tems  où  la  Phyfiaue  &  PAftronomie 
étoiént  encore  comme  dans  leur  enfance.  Les 
ObferVatiôns  &  les  Découvertes  des  fieçles 
poftérietfrë  t  y  ont  fait  découvrir  des  incom- 
patibilités &  des  abfurdités  que  Ton  n  y  voyort 
pas  autrefois  ;  &  lui  ont  iait  perdre  tout  ce 
qu'il  pouyoit ,  avoir  ,de  Probabilité. 

Le  fyfiéme  de  Copernic ,  a  pu.  n  être  que 

à  iv 
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vraiiembiable ,  au  tems  où  il  comoiença  i 
paroîcre.  Les  Obfervations  &  les  Découver- 
tes de  ces  deux  derniers  fiecles ,  en  étendant 
&  en  perfectionnant  les  lumières  fur  la  Phy» 
iîque  &  fur  TAftronomie ,  l'ont  éleyé  à  l'é- 
tat de  Certitude  ;  &  l'ont  tiré  de  l'état  de 
fimple  Vraifemblance. 

L'Ignorant  croit  que  Ton  fait  tout  *ot|  que 
Ton  peut  tout  favoir  :  parce  qu'il  n'?.  jamais 
bien  réfléchi  fur  les  bornes  étroites  <fe  l'Esprit 
humain.  ,    ;  a 

Le  Demi -Savant  croie  que  Ton;ne  iâit 
rien  :  parce  qu'il  n'a  fur  toutes  choffcs  que 
des  Coanoiuances  fuperfiçielles  &  équivo- 
ques f  vacillantes  &  mal  affurées  ;  &  qu'il  n'a 
jamais  eij  ou  affez  deloifir  ou  affez  de  patien- 
ce ,  ni  peut-être  affez.  de>  lumière  &  de-  juge- 
ment -,  pour  rien  approfondir* 

J^e  yrqi  Savant  frit  qu'il  y  a  dans  toutes  les 
parties  de  la  Nature,  un  petit  nombrq  de  cho- 
ies certaine?  &  indubitablement  connues  *  & 
yn  plus  grand  nombre  de  chofes  incertaines 
&  ajfcz  inconnues,  qu'il  n'a  garde  de  confon- 
dre :  parce  .qu'avec  un  Efprit  éclairé-  &  ju- 
dicieux ,  il  a  embraffé  puiffammenp&  obferv.^ 
efficacement  le  vafte  théâtre  de  la  Certitude 
&  de  l'Incertitude»  /    *>  -   '    - 

fatne>  La  Phy fique  eft  divifée  en  plujieurs  Bran- 
1  dcs  ch€s  ,  toutes  fécondes  en  Vérités  intéreffan 
û^htv  tes*  Mais  il  n'y  a  peut-être  aucune  Partie  ifo- 
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lée  de  la  Phyfique*  9  qui  n'ait  des  rapports 
effcmi$Is  avec  d'autres  parties  de  la  même 
Science.  11  eft  donc  impoffible  d'établir  en  ce 
genre ,  comme  dans  le  Genre  mathémati- 
que f-  un  enchaînement  de  Vérités ,  qui  ne  fup- 
pofe  abfolument  aucune  Connoiffance  ulté- 
rieure &  fubféquente. 

Dans  les  Mathématiques  ,  il  n'y  a  que  ce 
que  i'Efprit  y  met  :  I'Efprit  eft  donc  le  maître 
de  donner  à  Tes  idées,  tel  ordre  &  tel  enchaî- 
nement qu'il  lui  plaît.  Dans  la  Phylique  ,  les 
chofes- ont  en  elles-mêmes  ,  leur  nature  dcter* 
mimée  >  indépendante  de  notre  façon  de  lés 
envisager.  Notre  Efprit  eft  donc  néceffité  à  les 
envisager  &  à  les  oblerver  telles  quelles  font 
&  telles  qu'elles fe  présentent;  fous  les  points 
de  vue  qui  les  restreignent'  à  leur  Clafle ,  fé- 
cônde.en  Véritéfr/lbndamentâlés  ;  &  fous  les 
porâ^  de  vue  qui  les  confondent  avec  d'au- 
tres Qaffes  d'êtres  fiecoiidôS  a  leur  tour  en 
d  autres  Véritéslfondamentales.     ~*  - 

Etroo.mmeyde  l'enfemble  de  toutes  ces  Vé' 
rites  fjéfUlte  laîPhyfique  ;  ôr^iie  toutes  ces4 
Vérités  ne  peuvent  être  bien  développées  & 
bien  démontrées  que  féparémen£i*&  en  leuiÉ 
placé  ;  H  s  enfui*  sque  IbnrHôic  iquelquefofa 
être?  indtfpettfa&ijrnïeBC  péceffité  à  fuppoiet* 
àzns,®wvrdœhe£lei^ûttt£  Science  ^  des  Véri* 
rites  dont  la  démonftration  dépend  d'une  au- 
tre bismche;  laquelle  dépend  à  fon  tour ,  de 
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{première  profcrït  les  fuppofitions  arbitraires  , 
es  hypothefes  romanefques  f  &  toutes  ces 
Caufes  imaginaires  9  dont  i'exiftence  ne  feroit 
point  établie  &  conftatée  par  les  Phénomènes; 
&  dont  ludion,  en  rendant  raifon  en  appa* 
rence  de  tel  &  tel  phénomène  particulier  ,  ne 
cadreroit  &  ne  s'amalgameroit  en  rien  avec  le 
refte  de  la  Nature  connue.  La  féconde  bannit 
X inepte  redondance  des  Caufes  ;  &  exige  que 
Ton  n'attribue  pas  à  des  caufes  différentes,  des 
effets  qui  peuvent  être  rapportés  à  une  même 
&  unique  caufe.  La  troifieme  fonde  &  éta- 
blit le  Jugement  d'analogie  :  jugement  qui  , 
en  généralifant  les  Connoiffances  particulières 
&  ifolées  que  donne  &  que  conftate  TObfer- 
vation  expérimentale  fur  les  différentes  prc* 
priées  des  Chofes,  par  exemple  ,  fur  les  pro* 
priétés  de  l'Air  ,  de  L'Eau ,  de  la  Lumière,  des 
Subfiances  métalliques  ,  des  Subftances  fail- 
lies ,  dqs  Subftances  animales.  &  végétales  , 
&  ainfî  du  refte,  devient  la  bafe  générale  de 
toute  la  Phyfîque. 

Telles  font  les  Règles  générâtes  de  fpécu- 
.lation  &  de  raifonnement.aqiii  ont  dirigé  no 
tre  marche,  qui  nous  ont  iervi  comme  dfc 
Bouflble  &  de  Polaire,  dan*  Ti m menfe  Car- 
rière que  nous  avions  à  parcourir  ;  ou  danfc 
Timmenlité  des  Chofes  que  jnous  avions  à  trai* 
ter  &  à  développer ,  en  nous  difpofant  &  en 
nous  occupant  à  donner  au  Public  cette  théo- 
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rie  des  Etres  fenfibles  ,  ce  Cours  complet  de 
Phyfique ,  ce  tableau  général  de  la  Nature 
vifible. 

Cette  théorie  des  Etres  fenfibles ,  eft  divifée 
en  fept  Traités ,  qui  embraflent  tout  Ton  Ob- 
jet ;  ou  qui  embraflent  tous  les  Etres  fenfi- 
bles dont  la  connoiflance  peut  intérefler  l'Ef- 
prit  humain. 

Le  premier  Traité  a  pour  objet ,  la  théorie 
de  la  Matière,  il  renferme  une  infinité  de  re-    ™^ 
cherches  approfondies  ,  fur  la  nature  de  la  ttCre  mk*^ 
Matière ,  &  fur  la  nature  des  Corps.  «ûer  frai- 

Dans  la  première  Seâion  9  qui  traite  de  la1*' 
nature  de  la  Matière f  on  obferve,au  flam- 
beau de  l'Expérience  &  de  la  Raifon  ,  fon 
Etendue  ,  fa  Divifion  ,  fa  Di viabilité  ,  fou 
Inertie ,  fes  Lois ,  fes  Affinités,  fon  Homo- 
généité. 

Dans  la  féconde  Se&ion  ,  qui  traite  de  la* 
nature  des  Corps ,  on  cherche  à  découvrir  par 
la  même  voie ,  quels  font  les  Principes  qui  les 
conftituent  ;  quelles  font  les  Propriétés  qui  les 
confondent  dans  leurs  genres  ;  quelles  font 
les  Caufes  phyiïques  des  grands  Phénomènes 

Îue  nous  présentent  leur  Condenfation  &  leur 
dilatation  ,  leur  Solidité  ou  leur  Fluidité  f 
leur  Elasticité  ou  leur  défaut  d'Elafticité  ,  leur 
Gravitation  plus  grande  vers  les  Pôles  que 
vers  l'Equateur  de  la  Terre. 
Dans  ce  premier  Traité ,  plus  Spécialement 
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confacré  à  donner  une  idée  générale  de  la  Phy* 
Jîque  corpusculaire ,  on  verra  paffer  comme  en 
revue  ,  tous  les  fyftêmes  des  Philofophes  an- 
ciens &  moderne*,  fur  la  Matière  &  fur  les 
Corps.  On  y  verra  l'hiftoiredu  Génie  s  autant 
que  Thiftoire  de  la  Nature  ;  &  on  y  obfervera 
peut-être  avec  moins  de  plaifir  ,  le  fpeSacle 
de  la  Nature  débrouillée ,  que  le  fpeÔacle  du 
"Génie  ,  occupé  pendant  deux  ou  trois  mille 
ans  à  débrouiller  le  cahos  de  la  Nature. 

A  cette  théorie  générale  &  préliminaire  de 
la  Phyfique  corpufculairç  ,  fera  aflbrti  dans 
le  Volume  de  Supplément ,  d'après  les  Expé- 
riences chymiques,  un  ample  développement 
de  tout  ce  qui  concerne  les  Principes  phyfi- 

Îiucs  des  différentes  efpecés  de  Corps  :  déye- 
oppement  qui  feroit  infiniment  déplacé  9  & 
qui  ne  feroit  propre  qu'à  embrouiller  &  les 
idces  &  les.  chof.s  ,  dans  le  commencement 
d'un  Cours  de  Phyfique.  Mais  dans  ce  déve- 
loppement ,  nous  aurons  foin  d'éviter  un  vice 
de  Dialeôique  ,  qui  eft  connu  fous  le  nom  de 
Pétition  de  Principe  ;  &  qui  fe  montre  fi  fou* 
vent  chez  quelques  modernes  Chymiftes  , 
quand ,  dans  leurs  opérations  &  dans  leurs 
lpéculations  ,  ils  expliquent  les  Produits  par 
les  malles  ,  &  les  Mafles  par  les  produits. 

11  exifte  dans  la  Nature  ,  des  Principes 
primitifs  &  inaltérables  ;  qui ,  connus  O»  in- 
connus ,  font  deftinés  à  former  par  leur  difie- 
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rent  aflbrtimenc ,  par  leurs  différentes  combi- 
naifbns  9  les  diverfes  efpeces  de  Corps  :  «  les 
*  Efpeces ,  dit  Voltaire  9  d'après  les  vrais  Phy- 
»  ûciens  9  ne  pouvant  être  reproduites  tou- 
»  jours  les  mêmes  ;  fi  les  premiers  Principes  ne 
»  font  invariables  *.  Et  ces  Principes  primitifs  f 
invariables  &  inaltérables ,  exiftent  comme  en 
dépôt  ,  amples  on  combinés  9  dans  quatm 
grandes  Majfes  générales  9  qui  font  la  Terre, 
l'Eau  ,  l'Âtmofphere  terreftre  ,  &  l'énorme 
maffe  du  Soleil ,  fource  permanante  du  Fluide 
igné  &  lumineux.  Delà  ,  les  Principes  des 
Corps  :  delà  ,  les  Réfultats  de  leurs  analyfes 
chy  miques  :  delà  à  peu  près  9  toute  la  théorie 
dont  eft  fufceptible  la  Phyfique  corpufeu- 
laire. 

Le  fécond  Traité  a  pour  objet ,  la  théorie 
du  Mouvement   :  ce  qui  nous  donne  lieu     Théorie 
d'obferver  ,  toujours  au  flambeau  de  l'Expé-  JJ^f 
rience  &  de  la  Raifon  9  le  Mouvement  en  lui*  fécond 
mime,  &  comme  fous  les  mains  de  la  Nature  ;  pâité* 
le  Mouvement  dans  les  Machines ,  &  comme 
feus  les  mains  de  l'Art. 

Dans  la  première  Seâion  9  nous  traiterons 
à  fond ,  de  tout  ce  qui  concerne  la  nature  du 
Mouvement  9  les  obftacles  au  Mouvement , 
les  Loix  générales  du  Mouvement ,  la  com- 
munication du  Mouvement  dans  les  Cbrps  à 
reflbrt  &  dans  les  Corps  fans  reffort  9  le  Mou* 
vement  «oinpofé  reâiligne  &  curviligne  ,  le 
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Mouvement  accéléré  &  recardé  ,  &  principal 
lement  dans  les  phénomènes  de  la  Baîiftique  * 
le  Mouvement  réfléchi  &  le  Mouvement  re- 
fraaé. 

Dans  la  féconde  Se&ion ,  nous  expoferons 
&  nous  établirons  fucceffivement  les  Princi- 
pes fondamentaux  de  la  Mécanique,  la  théorie 
4e  toutes  les  Machines  {impies  &  compofées  f 
la  théorie  des  Réfiftances  qui  naiffent  des  Ma- 
chines elles-mêmes. 

Le  troifieme  Traité  a  pour  objet  f  la  théa» 
T^torib  rie  '  de .  la  Terre,  envifagée  dans  elle»  même  » 

rc  *  troi-^ans  ^on  R*gne  animal ,  dans  fon  Règne  vègi+ 

ficmcTrai-  ta l ,  dans  fon  Règne  minéral. 

*  On  trouvera  dans  ce  Traité ,  des  Obferva* 

tions  curieufes  &  intéreffantes ,  fur  \iftru3tur€ 
de  La  Terre  ;  fur  la  formation  de  fes  Monta- 
gnes &  de  fes  lfles  ;  fur  l'éruption  de  fes  VoK 
cans  ;  fur  les  grandes  Révolutions   que   lui 
ont   fait  effuyer  un  Déluge  général  6c  des 
Changemens  fucceflîfs  de  centre  de  Gravité;, 
fur  la  fabuleufe  Antiquité  que  lui  attribuent 
différentes  Nations  ,  confrontée  avec  les  Mck 
numens  hiftoriques  ,  phyfiques  ,   agronomi- 
ques ;  fur  la  Chronologie  en  général  f  &  fur 
la  Chronologie  de  la  Vuigate  &  des  Septante* 
Ces  mêmes  obfervatipns    détendront  fur. 
YEfpece  humaine  ,  envifagée   dans   la  fingu-. 
liere  diverfité  de  fes  Races ,  dans  l'admira- 
ble  ftruâure  de  fon  Corps,  dans  le  merveil- 
leux 
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leux  mécanifme  de  fa  Nutrition  &  de  fa  Con- 
fervation  ;  fur  les  Brutes  ,  confidérées  dans 
Tétonnante  diverlité  de  leurs  Efpeces  &  dans 
l'impénétrable  myftere  de  leur  Reprodu&ion; 
fur  les  Plantes  ,  obfervées  dans  leur  organifa* 
tion,  dans  leur  nutrition  ,  dans  leurs  germes  , 
dans  leur  diverfité  ;  fur  les  différentes  Mines 
de  tous  les  Métaux  ,  de  tous  les  Demi  -  mé- 
taux, de  tous  les  Foffiles  quelconques  ,  & 
fur  la  formation  de  ces  divers  Minéraux. 

Dans  cette  théorie  de  la  Terre  &  de  fes 
trois  Règnes ,  théorie  neuve  &  unique  en  fon 
genre ,  il  fera  facile  de  voir  &  de  fentir  com- 
ment fe  lient  &  s'enchaînent  néceflairement 
entre  eux  ,  les  dogmes  de  la  faine  Philofophie 
&  les  dogmes  de  la  Révélation  (divine, dans 
tout  ce  qui  concerne  la  primitive  origine  des 
Chofes  ;  &  combien  plus  grand  ,  plus  philo- 
fophique ,  plus  fatisfaifant ,  eft  le  tableau  de 
la  Nature  vifible  ,  fous  les  crayons  de  la  (im- 
pie Vérité  ,  que  dans  toutes  les  romanefques 
Fiôions ,  dont  le  défigure  (î  fouvent  &  tou- 
jours fi  abfurdement  la  moderne  manie  du  Pa- 
radoxe. » 

Le  quatrième  Traité  a  pour  objet ,  la  théo-  . 

rie  de  l'Eau.  On  y  obferve  la  nature  de  l'Eau,  dc  r{£ïe. 
dans  fes  différens  états  d'eau  douce  ,  d'eau  fa-  quarrie 
lée,  deaii  minérale  ,  d'eau  en  vapeurs  %  d  eau  mcTrait** 
%ée  &  congelée.  On  y  explique  &  on  y  dé- 
Tome  L  c 


cinquiè- 
me Traité. 
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montre  }es  lotx  de  CHydrofiatique^  envifagée» 
dans  toutes  leurs  dépendances*  On  y  montre 
l'origine  des  Sources  ,  confiantes  ,  périodi- 
ques ,  intermittentes.  Vues  neuves ,  fur  cette 
dernière  forte  de  Sources* 

Le  cinquième  Traité  a  pour  objet ,  la  théo- 
Théorie  ùz  de  l'Air  :  ce  qui  nous  donne  lieu  d'exami- 
de   l'Air:  ner  &  d'obferver  ,  toujours  au  flambeau  de 
*       ^     l'Expérience  &  de  la  Raifon,la  nature  de  l'Air, 
la  nature  du  Son ,  la  nature  des  Météores. 

Dans  nos  recherches  fur  la  nature  de  C  Air  f 
nous  démontrerons  fa  Pefanteur  &  fort  Ref- 
fort;&  nous  obferverons  l'influence  de  ces 
deux  propriétés  de  f  Air  ,  dans  la  Machine 
pneumatique  9  dans  la  Seringue  ,  dans  le  Ba- 
romètre, dans  certaines  Fontaines,  dans  le  Fu- 
fil  à  vent ,  dans  les  diverfes  fortes  de  Pompes  , 
dans  le  Syphon,  dans  l'Eolipile,  dans  l'a£tion 
du  Feu  ,  dans  la  végétation  des  Plantes ,  dans 
l'économie  de  la  Vie  animale.  De  la  Pefan- 
teur &  du  Reffort  de  TAir ,  rcfulte  &  dé- 
coule la  folution  de  plufieurs  grands  Problê- 
mes de  Phyfique  ,  relativement  à  la  hauteur 
des  Montagnes  &  des  Continens ,  à  la  hau- 
teur &  au  poids  de  TAtmofphere  terreftre  9 
aux  différentes  Obfervations  météorologiques, 
&  ainfi  du  refte. 

A  toute  cette  intéreflante  théorie  du  Fluide 
aérien ,  fera  aflbrtie ,  dans  le  Volume  de  Sup- 
plément $  la  théorie  des  divers  Fluides  aéri- 
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formes  9  qui  font  connus  aujourd'hui  fous  le 
nom  générai  de  Gas  ;  &  qui  forment  comme 
une  nouvelle  branche  de  la  Phyfique. 

Dans  nos-recherches  fur  la  nature  du  Son  , 
nous  examinerons  ce  merveilleux  Phénomène, 
dans  le  Corps  qui  le  produit  ,  dans  le  Milieu 
qui  le  tranfmet ,  dans  l'Organe  qui  en  eft  affec- 
té ,  dans  l'Ame  qui  en  a  le  fentiment.  La  per- 
ception fimultanée  de  plufieurs  Sons  différens, 
graves  &  aigus  ,  démontre  que  l'Air  eft  un 
Fluide  hétérogène,  Diverfes  obfervations  fur 
la  diffufion  &  fur  la  réflexion  du  Son ,  fur 
l'Echo ,  fur  la  Voix  humaine ,  fur  les  lriftru- 
mens  à  vent  &  à  corde,  fur  les  Cornets  acouf- 
tique^,  fur  FOrgane  de  Fouie. 

Dans  nos  recherches  fur  la  nature  des  Me* 
iéares y nous  ferons  paffer  en  revue,  &  nous 
expliquerons,  autant  qu'il  eft  poflible,  tous 
les  Météores  aqueux  ,  tous  les  Météores  lumi- 
neux, tous  les  Météores  ignés,  tous  les  Mé- 
téores aériens  :  ce  qui  nous  donnera  occafion 
de  faire  connoitre  la  Poudre  fulminante  ,  la 
Poudre  à  canon  ,  les  Phofphores  naturels  & 
artificiels,  la  fameufe  lompe  à  jeu  9  dans  fon 
ancienne  &  dans  fa  moderne  conflruâion. 

Le  fixieme  Traité  a  pour  objet ,  la  théorie    xhéor^ 
de  la  Lumière  3  envifagée  dans  fâ  nature  ,  dans  de  la  Lu- 
les  Loix  de  fa  propagation  ,  dans  fon  analogie  j£?er*  e: 
avec  le  Feu  ,  dans  fes  rapports  avec  la  Matière  Trau*. 
éleârique. 

ciJ 
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Un  Fluide  infiniment  fubtii  nous  éclaire  : 
nous  le  nommons  Matière  lumineufe.  Quelle 
eft  la  four  ce  &  la  nature  de  la  Lumière  ? 
Quelle  eft  l'origine  &  la  caufe  de  fes  Cou- 
leurs ?  Comment  &  félon  quelles  Loix  im- 
muables fe  propage  la  Lumière  hors  de  l'œil? 
Comment  &  felon  quelles  Régies  invariables» 
trace-t-elle  dans  l'œil ,  les  images  des  Objets 
qui  la  dardent  ou  qui  la  répercutent  ,  & 
qu'elle  fait  appercevoir  à  différentes  diftances 
&  fous  des  grandeurs  variables  ?  Comment  & 
félon  quelles  Loix  fe  réfléchit-elle  fur  les  Corps 
impénétrables  à  fes  rayons  ,  fur  toutes  les 
efpecesde  Miroirs  de  réflexion,  plans,  con- 
vexes, concaves  ,  cylindriques ,  pyramidaux  ? 
Comment  &  félon  quelles  Loix  fe  réfraûe- 
t  elle  dans  les  Corps  qu'elle  pénètre  oblique- 
ment, dans  l'Eau ,  dans  l'Air  ,  dans  le  Verre , 
dans  toutes  les  efpeces  de  Miroirs  de  réfrac- 
tion ,  dans  lesLouppes,  dans  les  Microfcopes, 
dans  les  Lunettes  d'approche  f  dans  les  Télef- 
copes  ,  dans  les  différens  Polémofcopes  ,  dans 
la  Lanterne  magique,  dans  l'admirable  Organe 
de  la  vue  ? 

Un  Fluide  infiniment  fubtil  nous  échauffe  : 
nous  le  nommons  Matière  ignée  ,  ou  Feu 
élémentaire.  Rapports  du  Feu  élémentaire  avec 
la  Lumière.  Le  Feu  élémentaire  ,  en  fe  combi- 
nant avec  différentes  efpeces  de  corps  ,  devient 
Phlogijlique ,  Principe  infiniment  aftif  ou  infi- 
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nimenc  dtfpofê  âf  Kaâion-  en-  lui-même  &  par 
lui  même  ;  &  par  le  moyen  duquel  une  Force 
très- petite  fe  transforme  &  doit  fe  transformer 
en  une  aâion  comme  infiniment  grande. 

Un  Fluide  infiniment  fubtH  ,  &  qui  paroît 
avoir  de  grands  rapports  avec  la  Lumière  & 
avec  le  Feu ,  agite  &  éieÔrife  de  tems  en  terni 
avec  la  plus  grande  véhémence  9  &  peut  être 
toujours  avec  plus  ou  moins  d'énergie ,  la 
furface  de  la  Terce  &  la  bafle  région  de  l'Air: 
nous  le  nommons  Matière  HeStique.  Phéno- 
mènes de  l'Eleâricité  artificielle  !  Phénomè- 
nes de  l'Ele&ricité  naturelle  !  Conjeôures 
fur  la  nature  &  fur  l'aâion  du  Fluide  éleôrt- 
que  9  duquel  paroît  dépendre  ,  du  moins  en 
partie ,  laâion  du  Tonnerre ,  la  vertu  de  l'Ai- 
mant ,  la  végétation  des  Plantes,  l'aôion  de 
ce  que  nous  nommons  Efprits  animaux  dans 
les  Hommes  &  dans  les  Brutes. 

Un  riche  fonds  de  brillans  Phénomènes , 
de  merveilleufès  Découvertes  ;  &  un' certain 
nombre  d'Hypothefes  deftinées  à  rendre  rai- 
fon  de  ces  Découvertes  &  de  ces  Phénomènes* 
mais  toutes  malheureufement  infuffifantes  fie 
ruineufes  :  tel  eft  l'état  a£tuel  de  la  Phyfique  r. 
relativement  au  Fluide  éleârique*. 

Le  feptieme  Traité  a  pour  objet  ?  là  théorie  ^q^'? 
dç  Ciel;  ou   TAftronomie  fpéculative  ,   quifeptîCme" 
montre  les  Phénomènes  céleftes;  8c  FAftrono-  Traué^ 
mie  phyfique ,  qui  en-  montre  les  vraies  Cau- 
fesphy  fiques*  ciij 
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Avant*-  &  phyfico-mathématiques ,  àes  trop  fublimts 
f^u^e  cc  Hauteurs  ^  où  elles  exiftoient  en  pure  perte 
complet  de  pour  le  commun   des  Etres  penfans  ;  ou  à 
Phyfique.  mettre  ces  différentes  Sciences  a  la  portée  de 
tout  le  Monde,  en  les  dépouillant  de  tout  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  trop  prolixe ,  de  trop 
abftrus  ,  de  trop  rebutant  ;  &  en  les  aff abon- 
nant de  tout  ce  que  peut  y  répandre  de  ri- 
cheffe  &  d'agrément ,  le  Talent  toujours  peu 
commun  de  bien  voir  &  de  bien  peindre  de 
grands  Enfembles   de  chofes  ;  &  de  réunir 
dans  l'idée  &  dans  le  tableau  que  l'on'en  trace, 
au  mérite  dune  vraie  &  lumineufe  philofo- 
phie,  celui  d'une  interreffante Littérature* 

Après  vingt  ans  d'un  Travail  pénible  à  la 
fois  &  agréable  ,  toujours  animé  &  foutenu 
par  l'honorable  fuffrage  du  Public  éclairé , 
notre  Cours  complet  de  Fhyjique  &  notre 
Cours  complet  de  Mètapkyjique  3  ont  enfin 
acquis  tout  le  degré  de  Perfe&ion ,  que  nous 
prétendions  leur  donner  ;  &  nos  arrangemens 
lont  pris  ?  pour  que  ces  deux  grands  Ouvrages 
n'effuyent  aucun  changement  de  quelque 
importance  9  dans  les  Editions  fuivantes.  ils 
deviendront  par-là  ,  un  Monument  fixe  & 
durable ,  où  la  Poftérité  verra  à  quel  plus  ou 
moins  haut  degré  de  perfèSion  ,  étoient  les 
Lumières  de  la  Phyfique  &  de  la  Mctaphyjîque^ 
en  iy86i  fous  l'heureux  Règne  de  Louis XVI; 
&  quel  en  aura  été  ou  l'accroiffement  ou  le 
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dépérifTement ,  dans  les  fïecles  fucceffifc. 

Ces  deux  Ouvrages  ont  été  déjà  traduits  en 
différentes  Langues  ;  par  exemple ,  dans  Tirage- 
nieufe  &  Tarante  Italie,  ils  font  traduits  &  en 
Italien  &  en  Latin  ;  &  on  les  traduit  a&uelle- 
nient  en  Efpagnol.  Mais ,  dans  les  Ouvrages 
qui  joignent  au  mérite  des  Chofes  ,'  lé  mérite 
du  Style;  il  fera  toujours  difficile  que  la  Tra- 
du£Hon  remplace  fuffifamment  l'Ouvrage  ori- 
ginal. Pour  que  ces  deux  Ouvrages  forment  un 
Cours  pleinement  complet  de  moderne  Philofo- 
phie;\\  eft  effentiel ,  comme  on  le  fentira  aifé- 
ment ,  qu'ils  foient  toujours  unis  au  Cours 
complet  de  Mathématiques  élémentaires. 

Tout  le  Monde  ne  s'intéreffe  peut-être  pas 
également  à  toutes  les  parties  de  la  Phyfique. 
Mais  les  Perfonnes  même  qui  n'ambitionne- 
roient  pas  d'avoir  des  Connoiflances  liées  & 
fuivies  fur  certaines  Branches  de  cette  Science 
aujourdhui  fi  accréditée  &  fî  répandue ,  ne 
prétendent  pas  non  plus  s'interdire  abfolùment 
tout  commerce  avec  cette  partie  ou  avec  ces 
branches  des  Connoiflances  humaines.  Elles 
ne  feront  donc  pas  fâchées  d'avoir  comme  fous 
la  main  ,  dans  un  même  &  unique  Ouvrage  f 
un  Dépôt  général  de  Lumières  ,  auquel  elles 
puiffent  recourir  au  befoin;&qui  peut  les 
jntéreffer  en  mille  &  mille  occalions ,  dans  la 
partie  même  de  la  Phyfique  ,  qu'elles  ne  veu- 
lent pas  approfondir. 


«5 

Par  exemple,  quoique  tel  Militaire  &  tel 
Négociant  ne  vifent  pas  à  devenir  Aftrono- 
mes  de  profejjion  :  il  fe  trouve  mille  &  mille 
circonftances  dans  la  vie  ,  où  ils  feront  char- 
més l'un  &  l'autre  d'avoir  en  leur  difpofi- 
tion  &  fous  leur  main  ,  un  Ouvrage  mé- 
thodique &  lumineux,  où  ils  puiffent  appren- 
dre aifément ,  dans  un  moment  de  loifir , 
en  quoi  confîfle  le  fyftême  de  Copernic, 
dont  parle  tout  le  monde  ;  comment  6c  pour- 
quoi arrive  une  éclipfe  de  Soleil  ou  de  Lune, 
que  tout  le  monde  obferve  \  comment  du 
Mouvement  réel  ou  apparent  du  Soleil  dans 
le  Zodiaque  ,  réfulte  l'inégalité  fucceffive  des 
Jours  &  des  Nuits  ,  la  diverfité  fucceffive 
des  Saifons ,  comme  on  le  voit  arriver  ;  & 
ainiî  du  refte. 

Mais  ce  Cours  complet  de  Phyfique ,  dira- 
t-on  peut-être ,  exige  &  fuppofe  bien  des  con- 
noiffances  en  fait  de  Calcul  &  de  Géomé- 
trie. Or,  combien  peu  de  Leôeurs  ,  font  cal- 
culateurs &  géomètres  ! 

Cette  Idée  mal  conçue  pourroit  devenir 

Ce  qu'il  "n  grand  épouvantail  pour  un  certain  nom* 

fuppofe  de  bre  de  Personnes  ,  qui  pâliffent  encore  au 

connoif-    £uj  nom  jg  Mathématiques*;  même  dans  un 

fancei ,  en  r     ,         x  c   .  *  j      •  j         i 

fiûtdeMa.  «ecle  ou  cette  Science  devient  de  plus  en 
th*mati-    plus  la  feience  à  la  mode. 
ques#  Pour  fixer  leur  idée  &  leur  jugement  fur 

cet  objet ,  nous  devons  &  nous  ofons  les 
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avertir  :  en  premier  lieu ,  qu'il  n'y  a  point 
&  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  vraie  Phyfr 
que  4  fans  quelques  Notions  élémentaires  des 
Mathématiques  :  en  fécond  lieu  ,  que  nous 
n'avons  employé  dans  toute  cette  théorie  des 
Êtres  fenfibles ,  que  les  plus  (impies  élémens 
du  Calcul  &  de  la  Géométrie ,  toujours  par 
néceilité  ,  &  avec  la  plus  grande  économie  : 
en  troifieme  lieu ,  qu'en  moins  de  deux  ou 
trois  mois  de  tems  ,  un  Efprit  jufte  &  folide 
peut  fe  donner  feul  &  fans  Maître ,  dans  le 
Volume  de  Mathématiques  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention ,  toutes  les  Connoiftances 
mathématiques  ,  qu'exige  &  que  fuppofe  né- 
ceffairement  V  étude  de  la  Phyfique  :  en  qua- 
trième lieu ,  qu'il  n'eft  pas  abiolument  né- 
ceflaire  df avoir  fait  une  étude  expreffe  du  Cal- 
cul &  de  la  Géométrie;  pour  entendre  la  plus 
grande  &  la  plus  intéreflante  partie  des  Ma- 
tières que  met  fous  les  yeux,  ce  Cours  com- 
plet de  Phyfique. 

Tout  Efprit  habitué  à  réfléchir  &  à  rai- 
fonner ,  eft  naturellement  calculateur  &  géo- 
mètre. Il  nous  eft  arrivé  plus  d'une  fois ,  de 
faire  bien  entendre  &  bien  fentir  l'explication 
de  certains  grands  Phénomènes  de  la  Phyfique 
&  de  l'Aftronomie,  dont  la  connoiflance  eft 
néceffai rement  liée  à  quelques  Principes  de 
Ja  Géométrie ,  à  des  Perfonnes  qui  n'avoient 
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antérieurement  aucune  idée  de  la  Géométrie. 
Elles  fe  trouvoient  naturellement  géomètres, 
fans  fe  foupçonner  un  tel  talent  :  comme  le 
Bourgeois  Gentilhomme  faifoit  de  la.  Proie , 
fans  le  favoir. 

Io  anche  fort  Pittore ,  (*)  !  Tel  fut ,  dans 

ces  derniers  fîecles  y  au-delà  des  Alpes  ,  le 

Combien  mémorable  cri  du  Génie  >  dans  un  homme 

ÏJmdé*  °^cur  &  ^ans  culture  ,  qui  n  avoit  aupara- 

ircloppcr.  vant  aucune  idée  de  la  Peinture  ;  &  qui  f  à 

la  vue  d'un  Tableau  que  lui  préfenta  le  ha- 

fard  ,  fe  fentit  fubitement  &  tout-à-coup  f  né 

pour  faire  revivre  les  Zeuki*  &  les  Apelles  , 

qu'il  fit  revivre  en  effet. 

Combien  de  vrais  Talens  demeurent  en- 
fevelis  ;  à  qui  il  n  a  manqué  que  l'occaûon 
ou  le  moyen  de  fe  connoitre ,  pour  fe  dé- 
velopper avec  éclat ,  pour  honorer  leur  Siècle 
&  leur  Patrie  !  Et  moi  aujji ,  je  fuis?  Phy- 
sicien &  Géomètre ,  s'écriera  intérieurement 
&  avec  fatisfaâion ,  le  génie  étonné  de  plus 
d'un  de  nos  Lefteurs  :  en  fe  voyant  fi  aifé- 
ment  en  état  de  faifir  &  de  pénétrer  une  foule 
de  myfteres  de  la  Nature ,  qu'il  croyoit  in- 
finiment au-deffus  de  fa  fphere  l 

La  Table  alphabétique  des  Matières  s  qui 

(*)  Note.  Mots  italiens,  qui fignifient:  Et  moi  aujfî ,  je 
fuis  l'eintre  !  Ils  font  in  Correge,  fameux  Peintre  :  Corregiot 
fut  fa  patrie* 
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fuit  cette  Préface  ,  fait  de  tout  cet  Ouvrage,  Commtift 
un  vrai  DiSionnaire  de  Phyfique  :  Di&ion-  il  devient 
naire  d'autant  plus  utile  &  plus  commode ,  ïî!JB.vrai 
que  toutes  les  Matières  s  y  trouvent  en  leur  naire  de 
place  ;  &  s'y  montrent  dans  leur  ordre  &  dans  Pi*yfi<F«- 
leur  enchaînement  naturel  >  avec  leurs  pré- 
liminaires 3  avec  leurs  accompagnemens ,  avec 
leurs  dépendances  y  &  vis-à-vis  des  Figures 
Jenfibles  &  parlantes ,  qui  les  tracent  &  les 
gravent  dans  Tœil ,  à  mefure  qu'on  les  pré- 
lente  à  refprit. 

Chaque  Figure  doit  être  confidérée  comme 
vnDeJfin  ifotè ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  autres  Figures  de  la  même  Planche  ;  & 
dans  lequel  on  a  été  obligé  quelquefois  de 
(acrifier  les  Règles  de  la  Gravure ,  (  par  exem- 
ple, l'unicité  des  Coups-d'œil ,  l'identité  des 
Points  de  vue ,  l'invifibilité  des  Objets  dans 
l'intérieur  des  Corps  opaques ,  la  régulière 
Diftribution  de  l'ombre  6c  de  la  lumière)  ,  au 
befoin  &  à  l'utilité  de  l'Expreffion  ,  qui  doit 
toujours  repréfenter,  autant  qu'il  eft  poffible, 
le  Mécanifme  intérieur  des  chofes. 

L'analyfe  &  le  tableau  de  la  Nature  en-  ^  ; 
tiere  :  tel  eft  le  fublime  objet,  i'intéreffantd'œi!*!^ 
ipeftacle ,  le  riche  fonds  d'idées  &  d'images ,  nérai  ..fm 
que  va  mettre  fous  les  yeux  de  toute  Per-  gut  cct 
fonne  capable  de  faire  ou  de  fuivre  des  Rai-  ragc* 
fonnemens ,  cette  Théorie  des  Etres  fenjîblis\ 


Nous  pardonnera* t- on  une  Idée  qui  nous 
flatte ,  un  Elpoir  ou  une  Periuaiion  qui  nous 
récompenfe  de  tous  les  pénibles  Travaux  aux- 

3uels  a  dû  néceflairement  nous  aftreindre  peu- 
ant  un  aflez  grand  nombre  d  années  ,  un 
Ouvrage  auffi  immenfe  dans  fon  objet ,  auffi 
difficile  dans  fon  exécution  ?  Oui,  nous  croi- 
rons avoir  réellement  bien  mérité  de  la  Pa- 
trie &  de  l'Humanité  ;  fi  en  applaniffant  la 
carrière  de  la  Phyfique  &  des  Mathémati- 
ques ,  nous  avons  l'avantage  de  contribuer 
à  répandre  &  à  étendre  les  Lumières  qui  ho- 
norent le  plus  l'Efprit  humain  :  parce  qu'il  eft 
évident  que  l'Ignorance  ne  peut  jamais  être 
bonne  à  rien  ;  qu'elle  empêche  toujours  de 
grands  biens ,  &  qu'elle  occafionne  Couvent 
de  grands  maux. 

Il  eft  certain  que  la  Nation  pour  qui  nous 
écrivons  principalement ,  eft  depuis  plufieurt 
fiecles ,  le  centre  &  l'afyle  de  toute  les  Scien- 
ces ,  la  principale  four  ce  des  grandes  Lumières 
qui  éclairent  l'Univers. 
Mais  il  eft  certain  auffi  qu'une  Nation ,  en- 
v  .  .      vifagée  dans  fa  généralité ,  n  eft  poipt  encore 
49mVvz'aJFeï  M**™*  -.quand  elle  ne  l'eft  aue  dans  un 
tira  écUi- petit  nombre  de  vrais  Savans  qui  l'honorent, 
***•         &  dont  les  lumières  lui  font  en  quelque  forte 
étrangères  :   quand  fon  fuffrage  &  fon  goût 
ne  s'attachent  avec    complailance  ,  qu'aux 
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Talens  frivoles  ,  qu'aux  Bagatelles  éphémères, 
qu'aux  Chofes  de  (impie  agrément  f  qui  l'a- 
mufent  fans  l'occuper  ,  fans  lui  donner  la 
peine  de  penfer;  quiTintéreffent  ,  fans  éten- 
dre &  fans  perfectionner  fes  lumières  ,  ians 
rien  ajouter  à  la  fomme  de  fes  vraies  con- 
noiflances  : 

Et  qu'elle  feroit  bien  moins  éclairée  encore  ; 
fi  comme  autrefois ,  barbare  &  fanatique , 
elle  n  eftimoit  &  n'honoroit  que  le  ténébreux 
mérite  des  Fa&ions  &  des  Difcordes;  que 
1  odieux  talent  des  Satyres  &  des  Libelles  ;que 
l'art  frivole  &  méprifable  d  enfiler  des  Rimes 
fans  penfées  &  fans  fentimens  ,  d  en  rafler  des 
Aventures  romanefques  fans  intérêt  &  fans 
mœurs  ;  que  les  p^dantefques  fubtilités  & 
les  bruyantes  difputes  de  l'Ecole ,  ennuyeux 
monumens  d'animofité  &  de  déraifon  ;  que 
les  rêves  creux  &  les  triftes  differtations  d'une 
Scholaftique  deftinée  à  éclairer  &  trop  fpu- 
y^nt  confacrée  à  embrouiller  les  matières  de 
la  Religion  ;  que  les  arbitraires  ou  fophifti- 
ques  décriions  dune  Morale  tantôt  trop  re- 
lâchée &  tantôt  trop  outrée,  &  par  là  même, 
toujours  également  anti-chrétienne  ;  &  mille 
autres  Miferes  femblables  ,  tout  auffi  peu  im- 
portantes &  peut-être  plus  méprifables  que  la 
(impie  Ignorance  i 

Un  Kalmpukc  tk  un  Bulgare ,  qui  s'en- 
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gent  en  Dôfteurs  dans  quelques  petites  Hor- 
Stgnale-  des  barbares  ,  l'un  vrai  Dîafoirus ,  intrus  dans 
»ent  d'un  fon  miniftere  qu'il  ignore  ;  l'autre  vrai  Trif- 
&  d'un     fotin,  très-ignoble  dans  le  fien  qu'il  avilit  ;  ce- 
puigarc.    lui  là  fans  phyfiohomie  ,  celui-ci  à  phyfïo- 
nomie  dure  &  cynique  ;  l'un  &  l'autre  fron- 
deurs par  fuffifance  &  par  bel  air ,  détrac- 
teurs par  goût  &  par  baffe  jaloufie ,  parantes 
pair  métier  &  par  état ,  vrais  Vampires  uni- 
quement propres  à  mordre  &  à  fucer  les  Vi- 
vants ,  ont  décidé  emphatiquement ,  après 
avoir  combiné  la  double  malle  de  leur  lourde 
Intelligence ,  que  dans  le  générique  Tableau 
que  nous  venons  de  tracer  de  quelques  tra- 
vers de  l'Efprit  humain  ,  nous  attaquions  la 
Poéfie  ,  la  Scholaftique  ,  la  Morale  ;  &  que 
Ton  pourrait  utilement  nous  en  faire  un  crime, 
1  auprès  de  certaines  Perfonnes  que  nous  ré- 
vérons. 

-    X-e  Kalmouke  &  le  Bulgare  fe  trompent. 
Les  Corneille  &  les  Racihe ,  les  Boffuet  & 
•les  Fenelon,  les  Bellarmin  &  les  Tournelly, 
les  Maflillon  &  les  Bourdaloue  ,  les  Euclide 
&  les  Newton  ,  font  tour  à  tour  &  notre 
admiration  &  nos  délices.  N'eftimer  qu'un 
feul  Genre  de  lumières  &  de  talens  ,   c'eft 
afficher"  authentiquement  que  Ton  manque 
ou  de  ce  ta&  ou  de  cette  lumière  de  l'Ame, 
qui  fait  fentir  le  mérite  6c  le  prix  des  diffé- 
rens  Genres  que  Ton  dédaigne  ;  &  telle  évi- 
demment 
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demment  n'a  point  dû  être  notre  prétention. 
\  Nous  n'attaquons  donc  ici ,  comme  le  voit 
aifément  tout  EJprit  éclairé  &  fenfé  9  que  les 
vices  &  les  défauts  ,  qui  défigurent  trop  fou- 
vent  la  Poéfie,  là  Scholaftique,  la  Morale: 
trois  Genres  eftimables  par  leur  nature  & 
par  leur  defiination  ,  très- m épri fables  par  la 
manière  dont  les  traitent  les  Bulgares  &  les 
Kalmoukes  de  toute  Nation  ;  c'eft-à-dire,.les 
hommes  fans  lumière  &  fans  goût  ^  tels  que 
les  deux  .obfcurs  Anonymes  dont  nous  ve» 
nons  de  donner  le  fignalement. 

Tel  étoit  &  tel  fut  par  nous  montré  au 
Public  ,  il  y  a  environ  quinze  ans ,  ce  dou- 
ble Echantillpn  d  une  Race  bulgare  &  kal- 
mouke,  dont  Tefpece  n'eft  point  du  tout  per- 
due &  neft  point  du  tout  prête  à  fe  perdre  : 
par  la  raifon  que  dans  les  (îecles  de  lumière, 
il  exifte  toujours  un  certain  fonds  cTAmes  à 
demi  barbares  ,  qui  mettent  leur  miférable 
gloire  à  aboyer  &  à  cabaler  fanatiquement 
contre  les  Lumières  ,  contre  les  Talens,  con- 
tre tout  Mérite  qui  les  offufque  ,  qui  leur 
ravit  l'attention  publique ,  qui  ne  fe  monte 
point  au  Ton  de  leur  Goût  gothique ,  qui 
n'époufe  pas  toutes  leurs  abfurdes  Idées  & 
toutes  leurs  ridicules  Préventions  :  avec  cette 
différence  remarquable ,  que  dans  des  ficelés 
d'ignorance  &  de  barbarie ,  ces  fortes  de  Bul- 
Tome  L  d 
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gares  &  de  Kalmoukes  trouvent  aifément  des 
Dupes  f  qu'ils  myftifient ,  qu'ils  foufflent  & 
qu'ils  gouvernent  à  leur  guife  ;  &  qui  fe  li- 
vrant tottement  à  leur  enthoufiafme  &  à  leur 
fanatifme ,  peuvent  les  rendre  dangereux  Se 
redoutables  ;  au  lieu  que  dans  des  fiecles  de 
lumière  ,  ils  trouvent  des  Ames  éclairées  ,  qui 
fe  bornent  fagemeqt  à  méprifer  &  à  détefter 
leurs  fourdes  Cabales  ,  leur  Rage  cynique , 
leur  ténébreufes  Impoftures ,  leur  hypocrite 
Méchanceté. 

Fi*  de  la   Préface. 
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DES     MATIERES, 

Qui  /d//   <&  rtwr    cet  Ouvrage  ,  h/z  vrai 
DICTIONNAIRE    DE  PHYSIQUE. 


Ce  Signe  z^Jîgnifie  ici  jufqu'à.  Par  exemp'e ,  1 240  =r  1 253  t' 
Jîgnifie  que  la  Matière  indiquée  eft  traitée  depuis  le  Numéro, 
l $40  tjufqu  au  Numéro  I253. 

Premier    Numéro, 

Du  fécond  Volume  ,  491  :    IjDu  quatrième Volvme,  1108: 
Du  troificme  Volume,  785  :  Il  Du  cinquième  Volume,  1500» 


AB. 


jl\berration  dés  Fixes, 
H31  &  1165.  Caules  pbyfi- 
ques  de  ce  phénomece ,  qui 
11 'eft  qu'apparent  ,   1331=2: 

>337- 

Abfcides  d'une  Courbe  el- 
liptique :  A  b  fa  de  fupérieure 
&  inférieure  •  1175. 

Absorptions  et  Volati- 
lisations :  leurs  merveilleux 
phénomènes,  1839  &  1840. 

Accélération  des  Gra- 
ves ,  ou  théorie  de  Galilée  , 
363=392. 

Acides  :  leurs  caractères 
diftinclits-,  173  &  1549.  Leur 
divifion  générale  en  Acides 
minéraux  ,  en  Acides  végé 
taux  ,  en  Acides  animaux  , 
1550. 

Acide  yiiriolique  >  &  com- 
ment on  l'obtient  %  1557  & 
1562* 


Âclde  nitrtux  ,  &  comment 
on  l'obtient ,  1 570  &.  1 572. 

Acide  marin  ,  &  commeit 
on  l'obtient ,  15-5  &  1576. 

Acide  végéta' ,  6c  comment 
on  l'obtient ,  1580,  1582  & 
1586. 

acides  animaux,  &  comment 
onles  obtient,  1581,  1588 
&1589. 

Acier  trempé  ,232  &  575. 

Affinité  chymique  :  Loi 

de  la  Nature,  85=141  ,  & 
1507=1524.  Affinité  fimple 
&  Affinité  complexe,  87.  Po£ 
fibilité  des  Affinités ,  90.  Leur 
caufe  efficiente  ,91.  Leurs  ef- 
fets ,  93  =  141.   Objections 
contre  leur  extftence ,  92  & 
1408.  Effets  de  la  Loi  d'Affi- 
nité ,  dans     l'Attraétion    d* 
l'eau  ,  dans  les  Gouttes  fphé- 
riques  d'eau  &  de  mercure, 
dij 


,*i 


TABLE  DES    MATIERES, 


dans  les  diflblutions  des  àe<s 
&  des  Métaux,  dans  les  Pré- 
cipitations cbymiques  ,  dans 
les  divers  phénomènes  des 
Cryftallifations ,  94  =  1 35  ; 
dans  les  grands  phénomènes 
de  la  dureté  &  de  t'élafticité 
des  Corps  È  220=230  ;  dans 
plufteurs  phénomènes  des 
couleurs  ,  877.  L'influence 
que  Ton  voudroir  attribuer  à 
YAttra&ion  générale  fur  ces 
fortes  de  Phénomènes  ,  eft 
vifiblement  imiginaire  & 
chimérique  ,  15 17  &  1520. 

Aimant  :  Pierre  ferrugi- 
neufe  à  propriétés  fingulie- 

*e*>  575>592>.lo83»  1IOï- 

Aimants  artificiels  ,    594  6c 

595.  Pôles  magnétiques  de  la 
Terre  ôc  de  l'Aimant ,  1101. 
Trouver  &  armer  les  Pôles 
d'un  Aimant ,  592  6c  593.  La 
Bouflble,  595.  Variation  de 
la  déclinaifon  ,  dans  une  Ai- 
guille aimantée ,  592.  Phéno- 
mènes finçuliers  que  Ton 
peut  opérer  par  le  moyen  de 
l'Aimant,  nor  Cuufe  in- 
connue des  Phénomènes  de 
l'Aimant ,  596  6c  1101. 

AlR:  Principe,  des  Corps 
&  Bafe  permanante  de  l'At- 
mofphere  terreftre  ,  180, 
68j  ,  729  ,  750.  L'Air  eft  un 
*  corps  primitif  &  inaltérable, 
686;  un  corps  pefant  par  lui- 
même  ,  687  &c  736  ;  un  corps 
compreffible  8c  élailique  , 
691.  Phénomes  de  (a  Pefan- 
teur  &  de  fon  Refforr  parfait 
&  confiant ,  dans  la  Machine 
pneumatique  ,  daus  la  Ma- 


chine de  Magdebourg ,  dans 
la  Seringue,  dans  le  Baro- 
tnerire,  dans  la  Fontaine  de 
compreffion  ,  dans  le  Fuûl  à 
vent ,  dans  les  P  mpes  ,  dans 
le  Syphon  ,  dans  l'Eolipile  , 
dans  les  Ventoufes ,  695= 
720.  Dilatabilité  Ôc  compref* 
fibilité  de  l'Air  ,  721=724. 
Influence  &  action  de  l'Air 
dans  le  mccanifme  phyfiquc 
de  la  Vie  animale,  de  la  corn- 
buflion  des  Corps  ,  de  la 
végétation  des  Plantes  ,  72c 
&  726.  Immenfe  quantité 
d'Air  combiné  dans  certains 
Corps ,  728=730.  Hétéroeév 
neite  des  Molécules  aérien- 
nes ,771.  L'Air,  par  le  fre- 
in iffement  de  Tes  molécules  , 
tranfmet  le  Son  ,753  &  754, 
Air  &  Gas  ,  1770  —  1858. 

Aire  Sun  Triangle,  1256". 
Le  Rayon  ve&eur  de  chaque 
Planète  ou  Comète  ,  dans 
chaque  révolution  autour  de 
fon  centre  de  Mouvement  , 
décrit  des  Aires  proportion* 
nelles  aux  Tems  ,  1260  & 
1279. 

Alambic  chymique,  169  & 
1540. 

Alehymifles  ,   166.     Leurs  • 
abfurdcs  prétentions,  M7& 
1638. 

Alkalis:  Leurs  caractè- 
res dîtiinftifs,  173  &  1549. 
Leur  diviùon  générale  en  Al- 
kalis minéraux  ,  en  Alkalis 
végétaux ,  en  Alkalis  ani- 
maux ,  1551. 

Alkalifixe  végét  al,  &  com- 
ment on  l'obtient,  1590  & 
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stlkali  fixe    minéral  ,    & 

comment  on  l'obtient,  159a 
&1593. 

Alkali  volatil y  &  comment 
on  l'obtient  ,  1595  ,  1598  , 
logo.  Propriétés  médicales 
de  VAlkali  volatil ,  1602  St 

Alliages  it  Amalga- 
mes des  Subftances  métalli- 
ques, 1647=1661. 

Alun  :  Sel  minéral ,  586. 

Ambre  jaune  :  bitume ,  -,  82. 

Amphibies  ,  545. 

Amplitude  y  orttve  &  oc- 
cafe,  xi 58.  Amplitude  d'une 
Parabole,  385. 

Analyse  chymîque,  167» 
169,  &  1529^1534. 

Angles  de  réflexion ,  394  & 

944- 

Angles  de  réfra&ion  &  leurs 
Sinus  ,986. 

Angles  optiques,*)!*, 
=925. 

Animal  :  Sa  defeription  , 
532.  Sa  drvifion  générale  en 
efpece  raisonnable  &  en  ef- 
pece  irraironnable,534.L,£/ 
fece  raifonnable  eft  unique , 
Biais  divifèe  en  plufieurs  Ra- 
ces accidentellement  diffé- 
rentes ,  qui  peuvent  toutes 
avoir  la  mtme  Origine  pri- 
mitive ,  535=1542.  L1 Efpece 
irraifonnable ,  comprend  une 
foafe  immenfe  d'cfpeces  Tu* 
balternes,  toutes  eflentielle- 
ment  différentes  les  unes  des 
autres,  543=550.  DiviftonS 
de  TEfpeee  irraîfonnable ,  en 
Ovipare»  &  en  Vivipares, 


544  ;  en  Unifexes ,  en  Bifle- 
xes,&  enAfexes,  546  ;  en 
Quadrupèdes,  en  Oifcaux  , 
en  Poiflbns,  en  Coquillages  9 
en  Amphibies,  en  Infcir.es  9 
en  Animaux  raicrofeopiques, 
&  peut-être  en  Zoophytes» 
545.  Sensfic  inftind  des  Bru* 
tes  ,  547  =- J50.  Recherches 
&  Syftêmes  Uir  le  grand  myf- 
tere  de  la  Reproduction  des* 
Etres  vivans  ,  <  5 1  -  -  560. 

Animaux  microfeopiques, 
Ç4Ï»  558*  &35=4C 

Annales  Chinoi/es  ;  quelle 
antiquité  elles  donnent  à  la 
Terre  &  au  Genre  humain  9 

522i523&i745=3«7$°*> 
Année  civile  f  chez  les  di£» 

férens  Peuples  ,   anciens  & 
modernes,  528. 

Année  tropique  ,  $27 
&  1137  :  plus*  courte  que 
Y  Année  fydérale  ,  11 37  & 
1131. 

Antimoine  :  Demi  -  métal , 
128  &  578. 

Antipodes ,  1 1 1  f  &  1 344. 

Antiquité  de  la  Terre: 
il  n'y  a  aucun  Monument 
hiftorique,  phyfîque,  agro- 
nomique ,  qui  démontre  oue 
notre  Globe  ait  plus  deiept 
on  huit  mille  ans  d'exiftence, 
520  v  531.  Antiquité  des  Na- 
tions, des  Sciences,  des  Arts, 
520^=531  ;  &  1743=1750. 

Apnéiies  &  Périhélies,  1 184 
&  1319.  Caufe  Phyfîque  de 
leur  lente  progreflion  ,  1445* 

Apogées  &  Périgées  ,  x  189 
&  1319* 

Appareil     fneumato» 
d  iij 


liv 
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CHYMIQUE,  1777   &  1807. 

APPLATISSEMENT  desPo- 
Us  terre  flres  ,1373    —  1375. 

Arbre  de  Diane  ,  1660. 

Arc  diurne  6»  Arc  notturne  , 
1x39,1145,  1314- 

ÀRC-EN-ClEL  :  defcription 
&  explication  de  ce  beau 
Météore ,  804=28 1 3. 

Aréomètre  ,  ou  Pefe  -  LU 
meurs  :  idée  &  ufage  de  cet 
Instrument,  643. 

Argent  :  métal  parfait , 
,528,  p2,  1623  ,  1658. 

Armes  a  feu  :  leur  aftion 
<8deur  recul,  334  ;  leur  conf- 
t/uftion  ,  39a. 

Arféntc  :  demi  -  métal ,  1 28 

&p8. 

Arts  et  Sciences  :  leur 
récente  origine,  520=2531 
&  1743.  -  17*0, 

Ancres  Gr  Veines ,  540. 

A  S. 

tAscensîos  droit*  d*un 
Aftre,  1155. 

Ascension  vz$  Liqui- 
JDES  ,  dans  le  Vide  A  703  & 
704. 

Afcenfion  des  Vapeurs  & 
'4e*  Exhalaifons  ,  dans  TAt- 
mofphere ,  78c. 

Aftxes  ,  Unifexes,  Bif- 
fezes  ,  546  &  562. 

AJpha  te  :  bitume  ,  582. 

Aftrologie  judiciaire  :  fa 
fource  &  fa  chimère,  1208 
&  1450. 

Astronomie  ,  ou  théorie 
de*  Corps  celeftes,  1108  - 
1480.  Elle  embraffe  &  l'Af- 
troqomie  géométrique  »  qui 


montre  les  Phénomènes  ce- 
leftes ;  &  TArtronomie  phy- 
fique  ,  qui  en  dévoile-  les 
Cauft-s  naturelles.  Son  ori- 
gine &  fes  progrès  ,  chez  les 
Caldéens  ,  chez  .lés  Egyj> 
tiens ,  chez  les  Grecs ,  &  chex 
les  Chinois,  520=5,24.  Sa 
perfection  dans  ces  derniers 
fieclcs ,  due  principalement  à 
Copernic  ,  à  Kepler,  &  à. 
Newton,  xiii. 

ASTRONOMIE     G  LOME- 

TRIQ.UZ,  1112=11382.  Elle 
a  pour  objet  la  théorie  de  la 
Sphère  agronomique  &  de 
toutes  Tes  dépendances  ,1115 
=1 1  58  ;  la  thoorie  des  d.-f- 
ftrens  Corps  celeftes ,  Etoi- 
les ,  Comètes  ,  Pi.metcs  prin* 
çipales  &  féconda  ires  ,  de 
leurs  parallaxes  ,  de  leur* 
éclipfes ,  de  'eurs  phafes,  de 
tous  leurs  mouvemens,  1 1  59; 
5=1254;  la  théorie  des  deux 
fameutes  Loix  de  Kepler,  ou> 
de  tous  les  phénomènes  du 
mouvement  elliptique  dans 
les  Planètes  &  dans  les  Co- 
mètes ,  12.55=1 307 ;  la  théo- 
rie du  vrai  Syftême  du  Mon* 
de  ,  ou  l'explication  phyfi- 
que  de  tous  les  grands.  Phé- 
nomènes céieftes  dans  l'hy- 
pothefe  de  l'immobilité  du 
Soleil  &  des  Etoiles,  1308=; 
1 3  5 1  ;  la  théorie  de  la  Terre* 
Planète  ;  ou  des  Obferva- 
tions  fur  le  réfultat  de  fes 
trois  Mouvemens  ,  fur  fa  po* 
fition  dans  l'immenfité  des 
Eipaces  céieftes  ,  fur  la  dU 
redira  de  foa  Axe  9  fut  & 
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Figure  &  fur  Tes  Dimenfions 
qu'il  faut  toujours  chercher 
dans  le  Ciel 9X35 2=21 382. 

Astronomie     physi- 
que, 1583=1480.  Elle  s 
pour  objet ,  la  recherche  & 
rexpoûuon  des  Caufes  fhyfi* 
que  s  ,  qui  produifent  ou  qui 
perpétuent  dans    les  Corps 
céleftes  ,  les  divers  Mouve- 
mens  qui  les   animent.  Ces 
Caufes  phyfiques  font  l'At- 
traâion  mutuelle  des  Corps 
dans  le  Vide  :  auraâion  tou- 
jours &  par- tout  en  raifon  di- 
recte des  mafles  &  en  rai  Ton 
inverfe  des  quarrés  des  dis- 
tances ,  1383  =  1480.  Exif- 
tence  d'un  Vide  prefque  par- 
fait,  dans  les  efpaces  célef- 
tes;  où  par  conséquent  au- 
cune Impulfion  ne  peut  avoir 
lieu  ,  1384=1403.  Exiftence 
etune  Attraction  réciproque  , 
entre  tous  les  Corps  qui  font 
en  prife  à  nos  observations , 
1404—1410.  Loix  de  cette 
Attraction   réciproque ,  que 
Tobfervation   des  phénomè- 
nes montre  toujours  &  par- 
tout en   raifon   direâe   des 
mafles  &  en  raifon  inverfe 
des   quarrés  des  diftances  , 
1411=31431.  Influence  de 
cette  Attraction  réciproque , 
dans  le  grand  phénomène  de 
la  Pefanteur  des* Corps  dont 
elle  eft  Tunique  Caufe,  1433 
=1440  ;  dans  tous  les  phé- 
nomènes du  Mouvement  cur- 
viligne des  Planètes  &   des 
Comètes,  mouvement  qu'elle 
produit  &  perpétue,  1441= 


1447  î  dans,  le  permanant 
phénomène  du  Flux  &  du 
Reflux  de  la  Mer ,  que  l'on 
ne  peut  '  attribuer  à  aucune 
autre  Caufe  quelconque,  & 
qui  cadre  en  tout  &  par-tout 
avec  la  Loi  d'attraction  uni* 
quement ,  1448—  1478. 

Atmosphère  terrestre, 
685.  Son  poids  &  fa  hauteur, 
737  &  743. 

Atomes  :  étendus  felonr 
Epicure ,  55  ;  inétendus  félon 
Zenon ,  46. 

Attraction  géné- 
rale des  Corps,  en  raifon 
direôe  des  mafles  &  en  rai- 
fon inverfe  des  auarrés  des 
diftances  :  Loi  de  la  Nature , 
découverte  &  démontrée  par 
Newton  ,  80=84  &  1168— 
1173.  Frivoles  Expériences 
que  Ton  a  ofé  lui  oppofer  , 
1417.  Sa  nature  &  fa  caufe  , 
1404=1406.  Son  exiftence  v' 
1407=1410.  Ses  Loix,  141 1 
1431.  Centres  d'a&ivité  d'u- 
ne Sphère  &  d'un  Sphéroïde  9 
1419  &  1420.  Attraction  ré- 
ciproque des  Corps  terres- 
tres entre  eux  ,  communé- 
ment infenfible ,  fenfibie  au 
votûnage  du  Mont  Cbimbo- 
raço  ,  1412  ,  14*3  *  lil7* 
L'attraâion  du  Soleil  ne  doit 
point  ravir  la  Lune  à  l'attrac- 
tion de  la  Terre  1424.  L* 
Lot  d'attraâion  réciproque,- 
ne  doit  point  altérer  l'ordre 
&  l'arrangement  des  Corps 
céleftes,  1427.  Elle  rend  rai- 
fon de  tous  les  Phénomènes 
céleftes,  qui  exigent  une  ex* 
d  iv 
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plication  phyfique,  1428-^=2 
1431.  Influence  de  l'Attrac- 
tion générale  ,  dans  le  grand 
phénomène  de  la  Pçfanteur 
ou  de  la  Tendance  des  Corps 
vers  certains  Centres,  1432= 
1440;  dans  tous  les  phéno- 
mènes-du  Mouvement  ellip- 
tique des  Planètes  &  des  Co- 
mètes ,  144 1  =.-.  1447;  dans 
tousle<  phénomènes  du  Flux 
&  du  Reflux  de  la  Mer,  &  de 
toutes  fes  dépendances ,  1448 
5=1479.  Dans  deux  Globes 
qui  s'attirent  réciproquement, 
le  Maximum  de  leur  Force 
attraâive ,  eft  dans  la  conti- 

fuité  de  leurs  furfaces  ,  1416 
t  15 19.  Réfultat  de  toute 
cette  théorie  de  rAttraâfc>n 
réciproque  &  générale ,  d'où 
découle  une  démonstration 
çomplerte  &  fenfible  de  l'exif- 
tence  &  de  la  réalité  de  cette 
Loi  de  la  Nature ,  1480. 

Attractions  spéciales, 
ou  Affinités  entre  certains 
Corps.  Voyci  Affinité  chy- 
mique. 

Aubier  jBoi$ , Ecorce, 5 66. 

Aurum  nujtvum  ,  J77  & 
1873. 

Axe  &  Plan  d'un  Cercle, 
1110 

Axes  optiques  ,  016 
&  928. 

Axe  terrestre  ,  1 1 1 3  & 
1 115.  Sa  pofition  &  fa  direc- 
tion, 1378.  Son  fenfible  Pa- 
rallélifme  dans  chaque  révo- 
lution annuelle  de  la  Terre 
autour  du  Soleil,  1314.  Sa 
révolution    conique    autour 


des  pôles  de  l'Ecliptique  en 
25740  ans,  1196&  1348.  Si 
nutation,  1382.  Grand  &  pe- 
tit axe  de  l'orbite  des  Planè- 
tes ,  ,1175  &  1186.  Rapport 
de  Taxe  terreftre ,  au  diamè- 
tre de  l'Equateur  terre  Are  , 
1375.  Grand  &  petit  axe  de 
l'Orbite  terreftre,  1121  & 
xi  22. 

Aurore,  ou  Crépufcule 
du  matin,  1046* 

Aurores  boréales  , 
825.  Leur  hauteur  dans  l'At- 
mofphere ,  826.  Divers  fyf- 
témes  fur  leur  origine ,  804 
=813. 

Azimut  a"  un  Aftrt  ,  1 1 57. 


B 
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AINS        CHYM1QUES  ! 
Bain  de/able&  Bain  marie, 

171  &  1544- 

Balance  commune,  43a 
&  486. 

Balance  romaine ,  ou  Pe^ 
fon,433. 

Balance  de  Sanclorius  ,43  t. 

Balance  &  Bélier  :  Constel- 
lations fixes ,  &  Signes  varia- 
bles, 1125, 

Balancement  des  Corps  en 
équilibre,  441  —  444. 

Balistique:  fes  phéno- 
mènes Ôc  fa  théorie,  379= 
392. 

Ballons  aérostati- 
ques :  leur  invention  &  leurs 
phénomènes,  1813=1824. 

Baromètre  ;  fa  conftruc* 
tion  &  fes  phénomènes  :  Ba- 
romètre ouvert  &  {feromt* 
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tre  hermétiquement  bouché , 
706  &  707.  Diverfes  conf- 
truâions  &  divers  ufages  du 
Baromètre  :  Baromètre  fta- 
tiennaire,  Baromètre  portatif. 
Baromètre  double ,  Barome- 
tre  raccourci,  Baromètre  à 
cadran ,  Baromètre  d'épreu- 
ve, 710.  Le  Baromètre ,  Rè- 
gle aflez  dure  pour  mefurer  à 
peu  près  la  hauteur  des  Mou- 
tagnes  &  des  Cominens ,  & 
tour  évaluer  à  peu  près  la 
nauteur  même  de  l'Atmof- 
phere  terreftre,739  8*743  : 
Règle  peu  (ure  pour  annoncer 
le  beau  &  le  mauvais  tems  , 
7io&73f.Defcentedu  mer-, 
cure  fur  les  hautes  Monta- 
gnes ,  738. 

Barques  à  rames   &  à 
voiles ,  433  8c  1719.  Barques 
&  VauTeaux  :  comment  & 
pourquoi  ils  furnagent,  645. 
Batterie  de  Fufit  ,474. 
Batterie  ileHrique ,  1084. 
Bélier  :  Conftellation  & 
Signe,  1125. 

Billard  :  phénomènes   du 
mouvement  fur  un  billard, 
341  8c  40a 
Bifmut  :  demi-métal  »  578. 
Biftxtê  ,    Umfetcs  ,  & 
'Afexes  »  5468c  562. 
Bitume, j$i. 
Bois  &  Ecorce ,  5W. 
Botanique,  561. 
Boyaux  ou  Inteftins ,  {40. 
Brouette  ^  46*.. 
Brouillards  &  Nua- 
ges :  leur  nature  eft  la  même» 
790  8c  498. 

Bruine  9  &  Pluie ,  793* 


Brutes  :  multiplicité  de 
leurs  efpeces  ,544  =.  546. 
Leurs  Sens  8c  leur  Inûinâ , 
547=550.  Leur  Reproduc- 
tion,  55*1=560. 

C  A. 

V>  ABfSTAN  :  Machine  1 449 

==45$:    .      ,    .„ 

Calendrier  :  fa  reformation  , 
528. 

Calcination  et  Réduc- 
tion, :  en  quoi  confntent  8c 
comment  s'opèrent  ces  mer- 
veilleux phénomènes ,  1639 
=1646.  Calcination  des  Pier- 
res &  des  Métaux  ;  &.  expli- 
cation d'un  phénomène  fin- 
golier,  que  préfente  la  calci- 
cination  de  certains  Métaux % 
604, 1620, 1641. 

Cancer  &  Capricorne  ; 
1125  &  1314. 

Canon  :  vîtefle  &  direc* 
tion  qu'il  imprime  à  un  bou- 
let, 391. 

Carillon  éle&riau* ,  1149. 

CataraSe  :  maladie  de  l'œil; 
920  &  1038.. 

Catoptrique  :  feience 
du  Rayon  réfléchi ,  399  & 
943-^984.  Voye{  Réflexion 
de  la  Lumière. 

Cause  efficiente  du 
Mouvement ,  dans  toute  la  Na- 
ture, 75  ,  76 ,  1306  ,  1707. 

Causes  physiques  ,  7? 
=  93  &  1707=1709. 

Caufes  finales  de  l'Ordre 
&  des  Loix  de  la  Nature , 

143  »• 
Causticité  :  fit  nature  S 
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iâcaufe,  1603=1611.  Théo- 
ries de  Meyer  &  de  Black, 
1605  &  1608.  Le  Feu  élé- 
mentaire ,  Principe  primitif 
de  toute  Caufticité  acide  ou 
alkaline;  1609  &  161 1. 

Centres  de  Gravité,  & 
Lignes  de  gravitation  dans  la 
Mécanique  ,  41 1=417  Cen- 
tres de  gravité  &  Centres 
d'équilibre,  dans  le  Levier  , 
1726  &  1728.  Changemens 
de  Centre  de  gravité ,  dans 
le  Globe  terreftre  ,  poflfibles 
&  probables, '5 10,  511,  519» 
Cercle  électrique  , 
1077=1082. 

Cerfs  -  volas  s  t  852. 
Cerf-volant  électrique;  1093. 
Cerveau  :  fa  defeription , 
54Q. 
k  Chaleur  :  fa  nature  & 
fon  principe  ,  1867.  Les 
Rayons  felaires  ,  Principe 
permanant  de  chaleur  ,  dans 
notre  .Globe  terreftre ,  1605, 
1609  ,  1865.  Exiftence  &  ac- 
tion a  un  vrai  Feu  ,  dans  les 
Corps  combuftibles  &  dans 
les  Corps  incombuftibles  , 
1668.  Phénomène  remarqua- 
ble en  fait  de  Chaleur ,  dans 
notre  Globe  terreftre,  1737. 
Cette  différence  de  Tempé- 
rature ,  ne  viendront  -  elle 
point  principalement ,  de  ce 

3ue  là  Partie  feptenrrionale 
e  l'ancien  Continent ,  ren- 
ferme incomparablement  plus 
de  Plages  terreftres ,  que  n'en 
renferme  la  Partie  méridio- 
nale de  ce  même  Continent , 
que  n'en  renferme  l'une  w& 


l'autre  partie  du  nouveau 
Continent  :  les  Plages  terref- 
tres étant  moins  propres  que 
les  Plages  maritimes,  à  ré- 
fléchir , à  diiliper ,  à  perdre  en 
trèsrgrande partie,  le  Feu  fo- 
laire  qui  tombe  fur  elles  ? 

Chaleur  de  tEau  ,  de  V  Hui- 
le y  du  Mercure  ,  dans  l'état 
d'ébulition ,  en  vafe  ouvert  * 
213. 

Cha leur  des  Rayons  fo- 
laire  s  ,  croi  fiante  &  décroît- 
fante  &  en  raifon  de  leur 
denfité&  en  raifon  de  leur 

Îtroximité,  976  &  1 865 .  Delà, 
a  chaleur  des  Vallées  ,  &  la 
froidure  des  Montagnes ,  978 
8c  1063.  Chaleur  de  la  Zone 
torride ,  peu  fupérieure  à  nts- 
grandes  chaleurs  d'été  ,  214* 
Chaleur  du  nouveau  Conti- 
nent &  des  Plages  voifines  du 
Cercle  polaire  auftral ,  1737* 

Chambre  obfcure  ,  1033 
&  1034. 

Qharrïoi  de  David ,  ou  la 
grande  Ourfe  :  Conftellation, 
1124. 

Chaux  et  Cendres; 
603  &  604.  Chaux  de  cer- 
tains métaux,  plus  pefantes 
que  ta  fubftance  d'où  elles 
naifient ,  604  &  1620. 

Chronologie  ,  ouScîen-  ' 
ce  desTems,52$=530.  Chro- 
nologie des  Livres  faim*, 
529.  Chronologie  Caldécn- 
ne ,  Egyptienne  &  Chinoife  * 
520=5.24  &  1745  =  1749- 

Chyle  ,  54t. 

Chymie  :  feience  qui  fait 
conaoiwç  la  nature  intime  des 
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Corps  ,  par  voie  d'analyfe  & 
par  voie  de  fynthefe  ,  166= 
187  ,  &  1527  --:  1705.  Ses 
Fourneaux,  Tes  Alambics, 
fes  autres  Inftrumens  ,  1535 
=r  1546.  Différente  Volati- 
lité &  différente  Diflblubi- 
lité  des  Corps  :  moyens  par 
où  la  Chymie  opère  fes  dé- 
compofit  ons  &  fes  compo- 
sitions. 15292=1534.  Diffé- 
rence de  la  Chymie  ,  dans  la 
Symbcie  &  dans  l'Aualyfe , 

M3  • 

Climats  tt  heurt  &  de  mois  , 

"45r 

diffus  de  Nitre  &  de  Sou- 
fre, 15-74. 

Cloches  :  vibrations  de 
leurs  Zones  élaftiques  &  fo- 
liotes ,  750.  Le  Son  des  Clo- 
ches, dans  un  teins  d'orage 
électrique ,  ou  dans  un  teins 
difpofé  à  tonner  ,  1095. 

Cobalt ,  demi-métal,   128 

CauR  humai  N-.àcicùy- 
tion  de  cet  admirable  Vif- 
cere,  540. 

Coin  mécanique  ,  474 

=479- 
Colcs  :  leur  effet ,  222. 

Colures  :  cercles  de  la  Sphè- 
re» 1133. 

C  O  M. 

Combustion  des  Corps, 
603  jSt  1056,  &  1612=1621. 
Le  concours  de  l'Air ,  nécef- 
faire  à  toute  combuftion  , 
1614.  Ancienne  &  moderne 
théorie  de  la  Combustion, 
1618.  Inflammations  fponta- 
née*J  1619  &  \%iu  Com- 


buflion    des  Pierres  &    des 
Métaux,  1620. 

Comètes  ;  Artres  opaques, 
auffi  anciens  que  le  Monde, 
&  allez  femblables  à  nos  Pla- 
nètes ,  1109&  1201=1207. 
Leurs  Révolutions  périodi- 
ques autour  du  Soleil  ,  dans  . 
des  ellipses  immenfement  ex- 
centriques ,  iioi  =  1207. 
MccanKme  phyfique  de  ces 
révolution*  ,  1:83  :===-  ,29<>» 
Ces  révolutions  s 'effectuent 
dans  le  Vide  ,  1399  &  1401. 
Leur  mouvement  curviligne 
eft  une  dépendance  de  la  Loi 
d'attraflion ,  1441.  Comeres 
dont  le  Tems  périodique  eft 
connu  ,  1 205  &  1740. 

CompreJJion  des  Corps ,  aoj 
=209. 

Condenfation  des  Corps , 
203=209. 

Conducteurs  HeBriqutst 
1067  &  l*71* 

Cône  ombreux  des  Pla- 
nètes &  des  Comètes ,  1 247 
&  903. 

Congélation  de  l'Eau  &  du 
Mercure,  613,  615,  1-631. 

Congélations  &  Pétri- 
fications ,  dans  les  Voûte* 
fouterreines ,  134  &  600. 

ConjonâiQn  &  Oppofition  des 
Corps  céleftes ,  1191. 

Constellations,  1109 
&1160. 

Continu  :  définition  de 
ce  terme  ,  44.  Divifibilité  du 
Continu,  45:1=71. 

Coquillages  rclafle  ani- 
male très-abondante  &  très* 
yariée,$4J. 
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Cordes  mécaniques  : 
leur  poids  &  leur  roideur , 
487=491. 

Cordes  de  Violon  &  de  Cla- 
rcfjin  ,  dont  les  vibrations 
produisent  le  Son  *,  748:= 

75  *- 

Cornets  acouftiques,  783. 

Cornues  &  Ballons  chymi* 
ques,  1541&  M43- 

CORPS  &  Matière  :  diffé- 
rente idée  de  ces  deux  ter- 
mes, 1  &  13.  Nature  &  Di- 
vifion  des  Corps  ,  t  =  8. 
Leurs  parties  intégrantes  & 
conftituantes,  7.  Leur  di Ab- 
lution 6c  leur  récompofition, 
152.  Leurs  Principes  ou  leurs 
ConftituttKs,  153=195  For- 
mation &  décomposition  des 
Coips,  152  ,  565  ,730- 

Corps  humain  :  defcrip- 
tion  de  fes  principaux  orga- 
nes &  de  leur  a&ion  méca- 
nique, 540. 

Couleurs, xdans  les 
Rayons,  864  =  882;  dans 
les  Objets  colorés  ,  883= 
888.  ;  dans  leurs  M  et  ara  or- 
phofes,  884=5.888. 

Coupellation  :  Or  8c 
Argent  de  Coupelle  &  de  dé- 
part , 1  un  à  24  karats  &  l'au- 
tre à  douze  deniers  de  tin , 
1655  &  1658.  Karats  8c  de- 
niers,  571 ,  572  ,624. 

COURANS  MARINS^lé^. 

Leurs  caufes  phyfiques ,  1475 
=11478. 

Couronnes  fola ires  &  lunaï* 
m,  816. 

Crépuscules  ,  1046  6c 

1144. 


Creufets  &  Coupelles,  1545; 

Cric  :  machine  ,  454. 

Cryflal  de  roche  ,131.  Cryf- 
tal  fadice,  135  &  1662. 

(  ryflallin  :  partie  de  l'œil , 
1038  &  1040. 

Crystallisation  des 
Sels,  des  Pierres,  des  Mé- 
taux, 1201=135.  Merveilles 
de  la  Cryflallifation  ,  dans 
toute  la  Nature,  1524. 

Cuivre  :  métal  imparfait, 
128  ,  576,  1627, 1651. 
Cycloïde  :  fes  propriétés 
8c  Tes  ufages ,  465. 


D> 


DE 


^éclinaison  d'un  Af- 
tre,  1153  &  1154. 

Dcdinaifon  de  l'Aimant, 
592  &-1101. 

Décomposition     des 

Forces  ,  3  5 1  —3 57.  AcTiotr 

décompofée     d'une     Force 

oblique  ,    dans    Clmpulfion  t 

356,434,  1714;  dans  rAt~ 

tra&iont  1275,  I2^î  »  123&» 

1328,1455- 
Degrés  de  Latitude  & 

de  Longitude  ,  fur  la  Terre  $ 
8c  leur  évaluation.  Mefnre 
géométrique  d'un  Degré  de  U 
Surface  terreftre  en  Latitude  ,  à 
Paris ,  au  midi  de  la  France  , 
en  Italie,  fous  l'Equateur, 
fous  le  Cercle  polaire  boréal* 
8c  au  Cap  de  Bonne-Efpé* 
rance  1367  8c  1368.  Evalua- 
tion géométrique  d'un  Degré 
de  la  Surface  terrefife  en  Loi** 
gitude,  à  différentes  Lathuy 
des,  1148. 
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Déluge  :  monumens  de 
fon  exiflence,  506  &  517. 
Grande  révolution  qu'il  a 
pu  occafionner  dans  la  Na- 
ture entière ,  506=709. 

Demi-  métaux  1  128, 
578  ,  1629. 

Deniers  :  mefure  idéale , 
relative  à  la  pureté  de  l'Ar- 
gent, 572. 

Dtnfitè  des  Corps ,  202. 

Départ  d'un  Alliage  d'or 
&  d'argent ,  par  TEau  forte  , 
165864  1579. 

Déviation  de  la  Lu- 
mière :  phénomène  découvert 
par  le  Jéfuite  Grimaldi,  ana- 
lyfè  &  expliqué  par  Newton , 
1862. 

Diamant  ,131.  Sa  forma- 
don,  134. 

Diamètre  apparent  d'un 
même  Ohjet  :  comment  il 
augmente  &  comment  il  di- 
minue, 918.  D  amjtrcs  ap- 
parens  du  Soleil ,  de  la  Lune, 
des  Planètes ,  des  Comètes  : 
d'où  Ton  déduit  la  grandeur 
de  leurs  diamètres  réels  ,  de 
leurs  furfaces  ,  de  leurs  foli- 
dités,  1224  — 1226. 

Diaphjn:  :  Corps  diapha- 
nes, opaques  ,  lumineux , 
891. 

Dieu  :  Être  incréé  &  créa- 
teur ,  feul  auteur ,  feul  mo- 
teur %feul  confervateur  de  la 
Nature, 7),  76,  1306, 1431, 
1707.  Grandeur  de  Dieu, 
dans  l'Ouvrage  de  la  Créa- 
tion ,  1403.  La  Philofophie 
newton  iene  met  toute  la  Na- 
ture dans  la  plus  grandu  dé- 


pendance de  l'Être  créateur  t 
1306  &  1431. 

Digeftion  &  Nutrition ,  541 
&  542.  Digeftion  chymique, 
1687. 

Digues  &  Eclufis  :  leur 
réfiftance  c  roi  flan  te ,  628. 

Dilatation  &  Con dénia* 
tion  des  Corps,  203=216. 

Dilatabilité  de  l'Eau  ,  73 1,' 
843  ,  848  ,  1839. 

Dioptrjque:  feience  du 
Rayon  réfraâé  ,  409  &  98$ 
1=1046.  FayrçRéfraûion  de 
la  Lumière. 

Difparition  de  certaine? 
Etoil-s,  1166=1168. 

Dissolu  i  ions  chymi^ 
ques,  101=117  &  1532, 
1610, 1648,  1650. 
Distances  des  Objets: 
comment  on  les  évalue ,  927.1 
Distances  moyennes  des 
Planètes,  1 175  &  1 187.  Com- 
ment on  trouve  la  dutance 
moyene  d'une  Planète  & 
d'une  Comète,  122 1  &  1263. 

Distillation  :  en  quoi 
elle  confute  &  comment  elle 
s'opère,  170,  1529,1531, 
1541  &  1670=21699. 

Divisibilité  de  la  Ma- 
tierc,  45=71. 

Division: de  la  Matière,' 
20=44.  ^ 

Doigts  écliptiques  ,1250. 

Dorure ,  vraie  &  tauffe ,  27 
=29. 

Ductilité    des    Mi» 

TAUX  ,    21  =  }0. 

Dureté  ou  Solïd  té  des  Corp  s  % 
8  &  12.  Sa  caufe  phyfique., 
217=225. 
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TABLE  DES   WATtERES, 


Dynamique  :  fcience  qui 
a  pour  objet  les  Forces  avi- 
ves des  Corps  folides ,  liqui- 
des ,  fluides  9  dans  Taâion 
qu'ils  exercent  les  uns  fur  les 
autres.  De  JW«u<?  ,  Art ,  Puif- 
fance.  Voye{  Mécanique  & 
Hydroftatique. 


E, 


£  A. 


jau  :  fa  nature ,  94.  Ses 
-affinités  ,  95  —  109.  L*eau  , 
-principe  des  Corps,  179  & 
161.  L'eau,  dans  cinq  états 
différens  ,  606.  Eau  douce , 
&  fa  corruption  fur  Mer, 
607  Se  608  Eau  falèe  de  la 
«Mer,  &  tejitarives  pour  lui 
ôter  fa  falufe  &  Ton  amertu 
ltie,6io  &  611.  E^ux  miné- 
Taies  ,  6 1 2  &  1 792.  Eau  con- 
gelée &  formation  de  la  gla- 
ce ,  6 1 3=6 16.  Eau  de  glace , 
mal-fajne,  614.  L'eau  en  va- 
peur ,  environ  quatorze  mille 
lois  moins  denfe  que  daifs  Ton 
état  naturel ,  6 1 7 ,  73 1  ,  843 , 
1839.  Force  prodigieufe  de 
l'Eau  en  vapeur,  843. 

Eaux  aromatiques  ,  6k  Ef- 
pritrefteur  ou  Principe  odo- 
rant des  Subftances  vegéta- 
des,  1677  ck  1678. 

Eau  distillée  ,  &  com- 
ment on  l'obtient,  1672. L'Eau 
'de  la  Mer,  rendue  potable  par 
la  Diftillation,  16731=1676. 
Décomposition  &  Compofi- 
tion  de  l'Eau,  1849:^1858. 

Eau  forte  &  Eau  régale , 
4ix   -- 119  ,- 1571  &  M77- 

Eaux      minsralss, 


ijyi»  Comrrt *mt  elL»s  fe  for** 
ment ,   1793.  Comment    on  : 
les  analyfe  ,  1794.  Comment 
on  les  contrefait ,  1895. 

Écho  ,  ou  réflexion  dit 
Son ,  779. 

Êcljir,  Foudre ,  Tonnertf  t 
818=824.  Caufcphyfiquede 
ces  phénomènes  ,  1068    & 

Éclipses  de  Soleil  &  de 
Lune,  1245^1254.  Eclipfes 
centrales  ,  totales ,  annuitai- 
res, partiales,  1248.  Ufaçds 
des  eclipfes  de  Lune,  i2C2« 
Eclipfes  de»  Satellites  de  Ju- 
piter, &  leurs  deux  princi- 
paux ufage>  ,  894  &  137c*. 
Doigts  éclipriques  ,  1  if  o. 

Fcliptique  ,  11 21.  Ses 
Pôles,  1124.  Son  Obliquité  , 
ou  fon  inclinjifon  fur  le. plan 
tic  l'Equateur,  1381. 

Ecorce  &  moelle  des  Vé- 
gétaux, $66. 

Elasticité  des  Corps  :  fa 
nature  &  ù  caufe  phyîique, 
226^—240.  Excitée  par  voie 
de  .  preiïion  &  par  voie  de 
T^n.lon  ,  238.  Elle  produit 
dans  le  Corps  compreffible 
&  comprimé  ,  une  réaâion 
«égale  &  oppoféa  à  l'action , 
3278c  393      400. 

Electricité  artificielle& 
naturelle  ,  1065m  10?.  Idée 
des  Machines  éleétriques  » 
1068^  1871  ,  1873.  Corps 
éleôrifables  p^r  frottement  9 
Corps  éle&M'abies  par  com- 
munication ,  deux  manières 
d'cleârifer,  1066.  Phénomè- 
nes de  1  Ek&ricité  artificielle, 
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1069=1089.  Phénomènes  de 

lEleâricitè  naturelle ,  1090 
=nc2.  Expérience  de  Ley- 
dc,  &  fc$  dépendances,  1076 
=io8i.Expérience  de  Marly- 
la-Vjile,  &fes  dépendances, 
1090=  1094.  L'aâion  du 
Fluide  éleârique ,  paroît  être 
00  effet  de  l'Impulfion  &  de 
l'Affinité ,  1 196  &  1 197.  Na- 
ture du  Fluide  électrique ,  & 
fes  rapports  avec  le  Feu  élé- 
mentaire &  avec  la  Lumière  , 
1103  =  1107,  Se  1891= 
1893.  apports  du  Fluide 
éleârique  avec  h  Matière 
fulminante ,  1098  ;  &  avec 
le  Fluide  animal,  1102.  In- 
fluence du  Fluide  éleârique , 
dans  l'Economie  animale  & 
végétale  ,  dans  toute  Faâion 
de  la  Nature,  1086  &  1102. 
Eleâricité  pofirive  &  Eleâri- 
cité  négative,  1874  &  1891. 
Parmi  les  différentes  Hypo- 
ihefcs  qui  ont  été  i magnées 
pour  rendre  raifon  des  Phé- 
nomènes éleâriques ,  il  n'en 
eft  aucune  qui  (bit  fatisfai- 
fente,  aucune  qui  n'échoue 
vifiblement  contre  la  plupart 
de  ces  Phénomènes  ,  1875=2 
1888.  Vue  neuve  fur  le  Fluide 
éleârique  &  fur  Ton  aâion , 
.2889  &  1890. 

EleHromttret  1049  &  1880. 

Elémens  des  Corps,  4 
&  12.  Leur  infécabilité  & 
leur  indeilruâibilité  naturel- 
le, 12  &  14?.  Elémens  des 
Corps,  homogènes  par  leur 
nature,  hétérogènes  par  la 
diverfité  de  leurs  mafles  & 


de  leurs  figures  ,  14e.  Les 
trois  Elémens  de  Defcartes  , 
1 63 .  Les  quatre  Elémens  d  A- 
riftote  &  des  Chymiftes  mo- 
dernes ,  156  ,  187,  1523.  La 
décompofition  de  l'Air,  de 
l'Eau  ,  de  la  Lumière  ,  ne  dé- 
truit en  rien  la  belle  idée  des 
quatre  Elémens  ,  1525  & 
1858. 

Ellipfes  des  Planètes  &  des 
Comètes,  11 75  &  1276. 

Emanation  de  la  Ltr* 
mi  ère  ,  42  &  859. 

Emerfion  &  Immerfion ,  dans 
les  Eclipfes,  1250. 

Empreintes  &  Pétrifi- 
cations, 601, 

Emuljion  &  Digefiion  chy* 
miques,  1687. 

Encres  de  fympatkic ,  378 
&  887. 

Envies  :  jeux  bizarres  de  la 
Nature  ;  qui  n'ont  point  pour 
eau  Tes  ,  celles  que  le  Préjugé 
populaire  leur  attribue ,  549. 

Eo/ipile  :  fes  phénomènes, 
719  &  336. 

E  P. 

Epoques,  526.  Epoques 
de  la  Nature  :  iyftême  fabu- 
leux &  chymérique ,  dans  Içs 
Supportions  df*ù  il  part,  dans 
les  Faits  fur  lefquels  on  le  ' 
fonde ,  dans  les  Applications 
que  Ion  en  fait  à  la  Nature, 

Equateur,  1119&  J114. 
Renflement  de  l'Equateur  ter- 
reftte  ,  1373.  Effets  de  cfe 
renflement  ,  dans  le  grand 
phénomène  du  Mouvement 
conique  de  l'Axe  terreftre  & 
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de  la  Préceilion  des  Equino- 
xes,  1328=1330. 

Equilibre  mécanique, 
421  &  426. 

Equilibre  hydroflatique  ? 
654  &  623. 

Equinoxes  &  Solftices , 
*  130.  Phénomène  de  la  pré- 
ceilion des  Equinoxes  ,1131. 
Explication  de  ce  phénomè- 
ne ,  1 3  27=1 3  30. ,  Equinoxe 
perpétuel ,  1 142  &  1 14Ç. 

Ere  :  dénombrement  d'an- 
nées depuis  une  telle  Epo- 
que ,  telle  que  la  Création  , 
le  Déluge  ,  la  Natfance  de 
Jéfus-Chrift,  525  &  529. 
Ere  générale  du  Déluge  , rap- 
portée à  la  Chronologie  des 
Septante  ,  qui  nous  paroit 
jêtre  la  vraie  Chronologie  de 
Moïfe,  530. 

Espèces  et  Ixdiv.j* 
pus  9  dans  les  trois  Règnes 
terreftres  :  il  y  a  des  Efpeces 
bien  décidées  dans  le  Règne 
minéral ,  ainfi  que  dans  le  Rè- 
gne animal  &  dans  le  Règne 
Végétal,  533,  561  ,569. 

Ejprit  cHymique ,  168. 

Esprits  follets,  1075. 

Efprits 'frigorifiques  ,614 
&616. 

Ejprit  -  de  -  vin  &  Ether, 
l6?i,  1684,  1687. 

Essai  des  Mines, 
avant  leur  exploitation,  1653 
s=i6j9.  / 

EJJteu  &  Moyeu  ,  dans  les 
Relies  de  voiture  ,  426. 

Eftomac  ,540. 

Etain  :  métal  imparfait , 
l29>  577*  1627, i6$o,i6s$. 


Etamines  &  Srygmates  des 
Plantes,  564. 

Etang,  Lac  ,  Marais  ,  6o<i 

Etendue  ,  pénétrable  & 
impénétrable,  14=19. 

Ether  cartésien,  138 
1400.U  ne  peut  être  laCaufe 
phyfique ,  ni\lu  Mouvement 
des  Planètes  &  des  Comètes, 
1399  -i403;nilaPefanteur 
des  Corps,  1436=11440.  S'il 
exiftou ,  il  auroit  une  Pefan* 
teur  propre  ,  comme  le  refte 
des  Corps ,  1400  &  1437. 

Ethcrs  ehymiques  :  leur  na- 
ture Si  leurs  vertus,  16848c 
1686. 

Etoiles  :  Aftres  fixes  & 
lumineux  ,  1109  &  1159* 
Leur  nombre  1660.  Leur  na- 
ture, 1161.  Leur  grandeur, 
1162.  Leur  diftance  ,  1163, 
Leurs  divers  Mouvemens  ap* 
parens,  1165  &  1164.  Leurs 
Difpari lions  ,  1 166  z=3  1 168. 
Leurs  Stations  ,  1 169=1 171* 

Etoile  du  Régule  £anti; 
moine  y  134. 

Etoiles  nébuleuses^ 
1160  &  u$i. 

Etoiles  tombantes  :  petits 
météores  ignés    817. 

EVA  PORA  TION         D  t 

l'Ea  u  ,  dans  l'immenfe 
étendue  des  Mers  :  comment 
on  peut  l'évaluer ,  &  quelle 
en  eft  la  moyenne  quantité 
journalière,  617  &  67 4. 

Eudiometres  ,  1835. 

Excentricité  des  Planètes 
principales  1 175  &  1186. 

Exhalaisons  &  Vapeurs, 

604  &78J.  Lïur  afccnfioçi 

dans 
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tiaas  l'Atmofphere,  où  elles 
vont  former  les  météores, 
785. 

Exploitation  des  Mines  mc- 
salliques%\6^x  Se  1657.  Ufage 
du  Mercure  ,  dans  l'exploita- 
tion de*  Mines  d'or  fie  d'ar- 
gent,  164$  &  571. 

FE. 

JT  sr  MT  Acier  :  métal 
imparfait ,  128  &  575. 

fermentation,  éo%  &  10O 

Feu  :  principe  des  Corps» 
18$.  Aâion  de  l'Air  fur  le 
Weu  ,  726.  Théorie  du  Feu  , 
1047^=1064.  Feu  élémen- 
taire :  fubftaace  matérielle, 
primitive  &  inaltérable  ,  qui 
paroit  n'être  point  diffinguée 
de  la  fubftance   lumineufe, 
1047  =  1064.  Phlogifhque , 
eu  Feu  élémentaire  combiné 
avec  d'autres  fubftances,  105  3 . 
Communication  du  Feu ,  par 
voie  de  di  vifion  &  par  voie  de 
reproduction  ,  1055=11058. 
Subfiances  oui  échauffent  ou 
qui  rarraichiuent ,  étant  prifes 
intérieurement ,    1064.    Les 
Rayons  folâtres,  Principes  du, 
Feu  terreftre,  169  &  1865. 
Le  froid  &  fes  phénomènes , 
1063  &  1760. 

fEU  central  :  fa   chi- 
mère, 501 ,668,  1760. 

feux  follets  ,  Globes  & 
Flèches  de  feu ,  817  &  1 1O0. 
Feux  éleâriques  ,  fur  les 
Mâts  &  fur  les  Girouetes  des 
Vaiffeaux ,  1098» 
Jmm  l. 


fEUX       E  O  UTERREISS  t 

leur  exUience  &  leur  action, 
580,500,513,797,894. 

Filturs  d'or y  22:  =26. 

Firmament  ,1115.  Pour- 
quoi ce  Vide  immenfe ,  que 
nous  nommons  Firmament  9 
nous  paroît  comme  une  Voû- 
te azurée  &  furbaiffée  ,  93S 
&9S7. 

fixité  &  Volatilité  des 
Corps,  9  &  170. 

fleurs  &  fruits  des  Vcgér 
taux ,  662  &  664. 

fLEWEs  et  Rivières  ; 
605.  Leur  origine  ,  667=5 
689.  Points  de  partage  dans 
la  furface  du  Globe  terreftre  , 
pour  la  distribution  des  eaux, 
076. 
fluides  &  Liquides  ,8  &  1 2.' 

Fluidité  des  Corps,  12: 
fa  caufe  phyuque  ,  221  & 

122. 

Flux  et  Reflux  de  la 
Mer,  1448.  Ses  différons  Phé- 
nomènes ,  1451.  Caufes  phy- 
fiques  de  tous  ces  Phénomè- 
nes, 1453=11478.  Flux  & 
Reflux  dans  l'Atmofphere 
terreftre ,  1476. 

1  Fontaines  &  Rivières , 
605.  Elles  doivent  leur  ori- 
gine uniquement  aux  pluies 
&  aux  neiges,  667*» 689» 
Quantité  moyenne  de  l'Eva- 
poration  journalière,  qui  va 
former  dans  PAtmofphere  , 
lespluies&  les  neiges  ,  674. 

*F0MTAtNES.  IttTERMlT* 

testes  :  leurs,  merveilleux 
Phénomènes  ;  &  fauffes  ex- 
plications queTon  a  données 
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de  ces  phénomènes ,  680  & 
681.  Vues  neuves  fur  ces  for- 
tes de  Fontaines ,  683  &  684. 
Fontaines  à  flux  &  reflux, 
auprès  de  la  Mer»  679. 

Fontaines  de  Comprejftên , 
711  &718. 

Force  d'inertie  :  ce  que 
ç'eft  ,,286  =294. 

Forces  motrices:  leur 
évaluation  ,268=3284.  Leur 
décompofition.  Voye^  Dé* 
compofuiwi  des  Forces. 

Forces  centrales,  ou 
Forces  projeâile ,  centripète , 
centrifuge ,  360  &  1257.  Va- 
riations dans  la  Force  centn* 
peu  ,  12682:  1274  :  Varia- 
tions dans  la  Force  projec- 
tilen  127s  &  1276:  Variation* 
dans  la  Fçrce  centrifuge  d'une 
même  Planète  ou  Comète, 
1,283  Si  1*98.  CombinaifoB 
de  ces  trois  Forces ,  dans  le 
Mouvement  des  Planètes  & 
des  Comètes ,  12775=1290. 

Forces  vives  &  Forces  mor- 
tes :  quefiioâ  de  mots  *  178 
=284. 

Formes  fubflantieUes  du  Pé- 
ripatétifme,  157,81  189=:  19c. 

FosstiLSs  ,  N  propre»  & 
étrangers  à  la  Terre  ,  569. 

boVRNEAUX       CHYMI- 

C</£j,  1535=1^9. 

Foyer  des  Courbes  cclcdcs  9 
I175&1186. 

Foyer  des  Miroirs  concaves, 
dans  la  Catoptrique ,  960  & 
963.  Foyer  variable  du  mi- 
roir ardent  de  M.  de  Buffon , 

977- 
Foyer  des  Loupes  &  mes 


Lentilles,  dans  la  Dioptrique, 
1 006=1011. 

Frimas  &  Givre ,  79  a» 

Froid  :  fa  nature  Se  fes 
phénomènes ,  1063.  Froidure 
des  hautes  montagnes ,  498 
&  1063.  Sa  caufe  phyfique, 
978  &  1063. 

Frottement  des  Ma* 
chines  ,  48 12=2486. 

Fusée  des  Montres  & 
des  Pendules,  455  &  33a. 

Fufil  À  vent ,  712. 

G  A. 

\JTarde  s  de  la  petite  Our* 

fi>  11*4. 

Gas  ,  ou  Fluides  àéri* 
formes  :  quelle  en  eft  la  na- 
ture &  comment  on  les  ob- 
tient ,  1772=1858. 

Gas  méphytique  :  fes  pro- 
priétés &  fes  phénomènes, 
1778  &  179 1. 

Air  pur ,  ou  Air  dcphlogifti» 
que;,  fes  propriétés  &  fes  phé- 
nomènes, 1775  &  1796  = 
1802. 

Gas  inflammable  :  fes  pro- 
priétés &.fes  phénomènes, 
1803=1812.  Piftolet  à  Gas 
inflammable  ,  1809.  Maxi- 
mum &  Minimum  de  com- 
bustibilité, dans  te  Gas  in- 
flammable, 1809  &  18 10. 
Ballons  aéroftatiques  à  Gas 
inflammable,  1815=21814» 

Gas  nitreux:  fes  proprié- 
tés &  fes  phénomènes,  182$ 
Si  840.  Epreuve  de  la  falu* 
brité  de  l'Air  atmofphèrique , 
par  le  Gas  nitreux»  1836.  Ca» 
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raéteres  ftnguliers  de  ce  Gas , 
cV  fa  révocation,  1836  & 
1838. 

Gas  acidts  &  Gas  alkaUns  : 
leurs  tl i  vertes  cfpeces  ,  & 
leurs  différentes  propriétés, 

1841--;  184& 

Geleè  :  caufe  de  fes  rava- 
ges dans  les  Corps  animaux 
«végétaux,  6 13.  Gelée  blan- 
che, 791. 

Germes  des  Vèd* 
taux^  563. 

Givre  ou  Frimas ,  79a,   - 

Gi  ace  ,  ou  Eau  congelée  9 
614=616,  Ses  funefies  ef- 
fets fur  ks  Végétaux  &  fur 
les  Animaux  ,613.  Canons  & 
&  Mirois  ardens  de  glace, 
613.  Terme  inférieur  &  ftt- 
périeur  de  la  neige  &  de  la 
glace ,  fur  les  hautes  Monta- 
gnes de  la  Zone  torride ,  pen- 
dant les  brûlantes  chaleurs  de 
l'été ,  498  &  978.  Fable  d'une 
Glace  toujours  croiflante, 
vers  les  Pôles  &  fur  certaines 
Monugnes,  1760. 

Glacières  naturel- 
ees:  leurs  Phénomènes,  613 
&615. 

Globes  de  feu  ,  dans  PAt- 
mofphere,  817  &  1100. 

Glotte  &  Epi tfotte  ,  540  & 
78a 

Gnomonique  ,  1361= 
1363.  Gnomon  ,  fon  ufage , 
1359  &  1358. 

Golfes  et  Isles  :  leur 
formation ,  5 13. 

Gouffres  &  ouragans,  511 
&840. 

Gravitation  des  Corps 


TERRESTRES    ,    toujours     & 

Çir-tout  perpendiculaire  à  la 
angente  ou  à  l'Horifon  fen- 
fible  du  Point  terreflre  quelle 
atteint  ou  vers  lequel  elle 
tend ,  247  1373  ,  1420.  Gra- 
vitation des  Corps  en  gnéé- 
ral ,  ou  mouvement  par  le- 
quel ils  tendent  vers  certains 
centres.  Voye^  Gravité,  Pe- 
fanteur ,  Forces  centrales* 

Gravité  ,  ou  PefanteiV, 
ou  Force  accélératrice ,  242  : 
propriété  commune  à  tous  les 
Corps  terreftres  ,  243  ;  égale 
dans  tous  les   Corps  égale- 
ment éloignés  du  centre  de 
la  Terre,  245;  plus  grande 
fous  les  Pôles  qu  en  France  » 
en  France  que  fous  l'Equa* 
teur ,  251  oc  2ça.  Pans  nos 
Contrées  ,  elle  fait  parcourir 
aux  Corps  quelconques, dans 
la  première  Seconde  de  leur 
chute  libre  dans  le  Vide,  en- 
viron quinze  pieds  de  France 
ou  feize  pieds  d'Angleterre, 
248.  Sa  diredion  eft  toujours 
&  par-tout  perpendiculaire  à 
ltiorifon,  247  1  1373  ,  14*0. 
Cette  direction  ne  .tend  pas 
par- tout  précifément  au  ceri- 
tre  du  Sphéroïde  terreftre, 
1374.  Son  adion  croît  &  dé- 
croît dans  tous  les  Corps  four- 
mis à  nos  Obfervations  ,  en 
raifon  mverfe  des  quarrés  de 
leurs  diftamees  au  centre  de 
leur  mouvement,  1 172, 1  ar  j^ 
t4 17.  Sa  caufe  eft  ,  non  îlm*  . 
pulfion  dans  le  Plein  parfait 
ou  imparfait ,   mais  la  Loi 
d'attriàton  réciproque  dans 
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le  Vide,  1440» 

Greffe  des  Arbres  ,  567 
&  568. 

Grêlt  Si  Neige  ,  794. 
Crue  mécanique  »  45). 


H. 


HA. 


PRXETA- 


__    iARHOtflÊ 

ZLiZ  de  Leibnitz,  5;  a. 

Haut  &  Bas:  termes  étran- 
gers à  l'Efpace  infini ,  1183  , 
.1289,1344. 

Hétérogénéité  des  Elé- 
mens  des  Corps,  145  »  des 
Molécules  aérienes  ,N  771; 
des  Molécules  lumineufes, 

S66  &  867. 

Homme  :  Efpece  unique , 
535  ;  divifée  en  plufieurs 
Races  accidentellement  diffé- 
rentes :  Race  negre  ,  Race 
blanche  ,  Race  tartare,  & 
caufes  phyfiques  de  cette  di- 
verûté ,  537.  Raifon  &  Goût 
moral  ,  deux  diftinâtfs  de 
î'Efpece  humaine  dans  le  Rè- 
gne animal  ,  538  &  539. 
Corps  humain  :  defeription 
de  (es  principales  patries» 
telles  que  le  cerveau ,  la  poi- 
trine ,  le  poumon ,  le  cœur  9 
l'eftomac  ,  les  inteftins  >  les 
uiufcles  &  les  os ,  les  veines 
&  les  artères  ,  54a  Jeu  de 
cette  admirable  Machine  dans 
le  phénomène  de  la  Digeftion 
&  de  la  Nutrition  ,  541.  Phé- 
nomène fingulier  d'un  En- 
fant ou  d'un  Jeune  •  homme 
oui  a  vécu  affez  long-tems, 
(ans  aucun  aliment  quelcon- 
que, 542.  Hommes  fouter* 


reins  &  aquatiques  :  Vraies 
Brutes ,  537.     • 

HOMOGÉNÉITÉ       DE      LA 

Matière:  Preuves  de  fpé- 
cularion  par  où  l'on  peut  l'é- 
tablir, 142=152. 

Horison  i  rationelfic  fen* 
fible  ,  1H7. 

Houille  ,  ou  Charbon  de 
terre,  583. 

Huiles  ejfentielles  des  Subf- 
tances  végétales  9  1679=2 
1685. 

Humeurs  de  t(Eil ,  aqueu- 
fe,  cryftaliine,  ÔL  vitrée» 
1038  &  1040. 

Hydraulique  ,  1 6 1 8. 

Hydrostatique  :  fes 
loix  &  Tes  phénomènes  ,  618 
=655. 

Hygromètres  :  leur  conftruc* 
tion  &  leur  deftination ,  734. , 

Hypothefts  &  Syftémes  , 
dans  la  Phyfique.  Voyez  dans 
la  Préface  précédente ,  quelle 
idée  on  doit  s^cn  former. 

I  A. 

J  avnisse  :  efpece  de  ma- 
ladie ,  877. 

Jayet%  bitume  foffile,  581* 
Illusions  optiques 3 

93}  >  93*  >  933- 
Images  des  Objets,  dans 

l'Œil,  907=9 14  v  hors    de 

l'CEil,  950  ^958  ;  dans  les 

Miroirs   plans,  949^958; 

dans  les  Miroirs  convexes  & 

concaves  ,  96733:974  ;   dans 

l'Eau ,  9975=999  ;  dans  les 

Verres  convexes,   1012  = 

1014;  dans  les  Verres  con- 
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caves  ,  1020  ;  dans  les  di- 
vers Inftrumcns  de  Dioptri- 
que,  1021=3:1035. 

Imagination  :  quel  empire 
elle  doit  avoir  dans  l'étude 
de  la  Nature  ,  66 ,  1289  , 
J34*. 

Immerfion  &  Emerfion  , 
dans  les  Eclipfcs  ,1150. 

Impression  dominante, 
ehns  la  perception  du  Son  , 
779  ;  dans  la  perception  de  la 
Lumière  &  des  Couleurs  9 
871  &  1043. 

Impulsion  *  Loi  de  la  Na- 
ture ,  78.  Elle  eft  la  caufe 
phy figue  des  Mouvement 
mécaniques ,  3 17  &  42 1.  Elle 
n'eft  point  la  caufe  phyfique 
du  Mouvement  curviligne 
des  Planètes  &  des  Comètes, 
13,98  &  1399.  Faufles  idées 
que  Ton  a  cherché  à  Ce  for- 
mer ,  fur  le  Mécanifme  phy* 
fique  de  Llmpulfion  ,  1408 
&  1409. 

IncomvreJJîbilitè  des  Liqui- 
des ,  200=209. 

Incruflations  &  Pétrifica- 
tions ,  fais 

Inertie  de  la  Mature,. 
7*=7&.  Force  d'inertie, 
a8/>=t^94. 

Influence  des  Aflrts  ,  1208 
&  1450. 

Influença  folaltes  ,  1 107. 

Insectes  ,  &  leurs  Mè- 
tarjiorphofes  ,545. 

Inft'tnB  des  Brutes  ,  548. 

Infiniment  à  vent ,  à  cor- 
des ,  à  zones  circulaires  ,755 

&774. 
Inteflins  ou  Boyaux  ,  54b. 


Jour  ,  naturel  &  civil  ; 
1138  &  1313.  Jour  moyen , 
1127.  Caufe  phyfique  de  l'i- 
négal accroiffementdes  jours, 
1322. 

Irritabilité  ;  propriété  du 
Règne  animal  6c  du  Regno 
végétal ,  566. 

Isles  &  Golfes  r  Mes  flot- 
tante*,  5» 3. 

Ifohrun  Corps ,  dans  le  Mé-' 
canif  me  élecTique  ,  1067. 

Jvptter  :  Planète ,  1 197J 
Ses  quatre  Satellites  ,  H99* 
Caufe  phyfique  des  irrégula- 
rités du  mouvement  de  Ju- 
piter &  de  Saturne ,  1445. 

Karats  :  mefure  idéale  ,  re« 
lative  à  la  pureté  de  l'Or, 

Î71- 

Kepler:  fesdeux  fàmeu- 
fesLoix,  1255=1367.  Com- 
ment ces  deux  Loix  de  Ke- 
pler ,  font  une  demonftra- 
tioa  fcnfible  &  irréfragable 
de  l'exiftence  d'un  Dieu  au- 
teur &  moteur  de  la  Nature 
vifible,  1306. 

L  A. 

JLjjtMÊ   5PTRALE  l  ClaVef- 

fin  naturel,  compofé  d'une 
infinité  de  fibres  de  différente 
longueur  &  de  différente  ren- 
fion,  781;  dont  quelqu'une' 
fe  trouve  toujours  montée  à> 
runiflbn  de  tout  Son  poffible, 
&  eo  prend  le  frémiflement  % 
758  ;  d'où  réfulte  la  percep- 
tion du  Son ,  782. 

Lanterne  magique, 
1035..  Lanternes  pour  échu* 
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içr  Us  Rues ,  966. 

Larmes  bataviques ,  1100. 

Latitude  terrestre  : 
elle  part  de  l'Equateur ,  11 46 
&  1369.  Latitude  eélefte  ,  ou 
Latitude  des  Planètes  & .  des 
Etoiles  :  elle  part  de  l'EcUp-» 
iioue,  1150&  115a.  Com- 
ment on  peut  trouver  les  dif- 
férentes Latitudes  des  lieux 
terreftf es  ,  fur  Terre  &  fur 
Mer,  1369, 

Leviers  de  différens  gén- 
ies, 4231=425.  Aâion  per- 
pendiculaire au  Levier ,  416 
==431.  Aâion  obliaue  au 
Levier,  434^1440*  Toutes 
les  Machines  peuvent  être 
confidérées  comme  des  Le- 
viers  :  ce  qui  fimplifie  la 
théorie  de  U  Mécanique  , 
422.  Le  Levier,  dans  la  Na- 
vigation »  dans  les  Moulins  k 
eaux  ,  dans  les  Moulins  à 
vent,  17*9=51725.  Centres 
de  gravité  &  Centres  d'é- 
quilibres ,  dans  le  Levier, 
172e  &  1728. 

LeJJîvt  des  Cendres  ,  pour 
en  extraire   les   Sels  fixes , 

«567  »  M91  »  M9J-  Mème 
Lefiive ,  lur  les  Plâtras  qui 

donnent  leNitre ,  1571. 
Lieux  optiques  d*U0  Aftre , 

I2IOt 

Limafo*  &  Lame  fpirale , 
781. 
Liquides  ,  8  &  221.  Leur 

{gravitation  propre  en  tout 
ens,6ao  &  621.  Equilibre 
des  Liquides  homogènes  , 
623^627.  Equilibre  éts  Li- 
quides hétérogènes,  6$ 


654.  Preffions  &  écoulement 
des  Liquides ,  62825636.  So* 
lides ,  plongés  dans  les  LU 
autdes,  6  372=3671.  Rapports 
de  Pefantcur  fpéciiique  ,  en- 
tre les  différens  Liquides» 
entre  les  Liquides  &  diffé- 
rens Solides ,  642^=644* 

Litkarge  &  Minium  ,  2640, 
1643,  1656,1657. 

Loix  de  la  Nature, 
73, 1306, 1406, 1408, 1409, 
1709.  Elles  font  fixes  &  in* 
variables  (ans  être  néceflai- 
res  %  1306  &  1431.  Ces  Loix 
de  la  Nature  «  font  hi  plus 
fenfible  &  la  plus  frappante 
démonstration  de  lVxiftence 
s  d'un  Dieu  ,  feul  auteur  ,  feol 
moteur,  feul  confervateur  de 
la  Nature ,  74 ,  76 , 1 306.  Les 
trois  Loix  générales  &  fou* 
damentales  de  la  Nature,  font 
la-  Loi  d'impulfion  ,  f m  Ldf 
d'Attraâion  ,  la  Loi  d'Affi* 
nité  ou  d* A trra&ion  (péda- 
le ;  voyeç  Impulfion  ,  Autrac* 
tion ,  Affinité. 

LùlX  DE-  KiPLER,  I2fÇ 
=  1 307.  Première  Loi ,  1 260 * 
fa  théorie,  1265=1282  :fon 
application  ,  1282  se  1200, 
Seconde  Loi ,  12012^1204^ 
fa  théorie,  12^1  =  1307, 
L'exiftencc  de  ces  deux  fa- 
meufes  Loix  de  la  Nature  g 
eff  une  démentira  tion  fenfi- 
ble &  irréfragable  de  revif- 
tence  d'un  Dieu ,  auteur  & 
moteur  &  confervateur  de  U 
Nature,  1306. 

L0NGITVJ>B       rEJIJtf** 

rue  ;  elle  part  d'un  premîct 
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Méridien  terreftre  ,  arbitrai-» 
rement  déterminé»  1x46  & 
1147. 

Longitude  céle(le9ob  Lozt- 

titudé  des  Planètes  &  des 
toiles  :  elle  fe  prend  fur 
VEclîptique ,  &  elle  part  (Tun 
Demi-cercle  qui  pafle  par  le 
"  dernier  Poirtt  équinoxial  du 
Printc/n5,iiyo&  u  51. Com- 
ment on  peot  trouver  les  Lon- 
gitudes terreftres,  furTerre& 
lur  Mer,  1370  &  ijti. 

Lumière  :  ta  divrfion  ,  41 
"TT"44.  Sa  nature  &  fa  fourcé, 
S54=±B63*  Sa  Décompofi- 
tion  enfept  e/peces  diférentes 
de  Rayons,  866  &  1861= 
1864.  Ses  Couleurs  dans  les 
Rayons  &  dans  les  Objets 
qui  les  répercutent ,  864== 
888.  Sa  viteffe ,  895.  Lois  do 
fa  propagation  direfte ,  réflé- 
chie, rèfraflée ,  889.  Théo- 
rie du  ktayon  dirc8,ovi  l'Op- 
tique propremenent  dite,  880, 
=904.  Principes  far  la  Vi« 
fioh ,  905=5942.  Théorie  du 
Rayon  réfléchi ,  ou  la  Catop- 
-  trique  ,  943=984.  Théorie 
du  Ray  en  réfraBé  ,  ou  la 
Dtoptrique ,  9852=21046. 

Lumière  çodiacale,  1173* 
Lumières  feptentrionaUsfiiy* 

Lvke  ,  1232.  Ses  phafes , 
«33.  Son  Orbite,  1234.  Sa 
Force  perturbatrice,  1133= 
a  241.  Rétrogradation  de  fes 
Nœuds:  image  du  Mouve- 
ment rétrograde  de  l'Equa- 
teur terreftre ,  ou  du  grand 
Phénomène  qui  produit  la 
préceffion    des    Equinoxes , 


1239  2=1241,  Ses  Révolu- 
tions ,  périodique  8c  fynodt- 
3 ne,  1242.  Son  Mouvement 
e  rotation ,  1243.  Son  Mou- 
vement de  libration,  1244. 
Révolution  «firecle  du  grand 
Axe  &  des  Abfcides  de  fon 
Orbite,  1241  &  1443*  Ses 
Eclipfes,i246&  1252=1154. 
Comment  elle  cil  vrfible  dans 
l'Eclipfe  totale ,  904.  Caufe 
phyfique  des  irrégularités  de 
ion  Mouvement ,  1442.  Son 
influence  dans  le  permanant 

Îhénomene  du  Flux  &  dn 
leflux  de  la  Mer,  1454^= 

M7V 

LUNETTES  D'APPRO- 
CHÉ ,  à  deux  &  à  quatre 
verres,  10262=1030  Lunet- 
tes aéromatiques,  1030.  Lu- 
nettes pour  les  Myopes  & 
pour  les  Presbytes ,  1041. 


A£ 


MA, 


•ACHtNE    itECTRX- 

que  ,io629 1871 ,  1873. 

Machine  pneu  h  a  tu 
que  ,  on  Machine  du  Vide , 
696=699. 

Machine     de     Com- 
Presion  y  &  Cafce  de  mé- 
tal qai  l'enveloppe  :  fa  conf- 
truâion  &  fon  uuge  ,711. 
Machine  de  Magdcbourçyjoo. 

Machines  »e  la  Méca- 
nique: elles  peuvent  toutes 
être  confidérées  comme  des 
Leviers,  4228c  1712. 

Machine  de  Vira  ,  1730  & 


'7U 


AGN&TISME  :  fes  phéno- 
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menés,  592=596.  Son  ana- 
logie avec  PEJeâricité ,  1083 
&  1101.  Caufe  &  effets  du 
Magnétifme,  iiqi. 

Maladies  contsgeufes  ,34. 

Marées  ,  ou  Flux  et 
Reflux  de  la  Mgr  ,  144& 
=1479.         • 

Mars:  Planète,  11 97. 

Maffe  &  Volume  des  Corps 
*oo. 

Mature:  fa  nature  ,  1  » 
5,  150K  Ses  élémens,  4, 
145, 15 25.  Son  étendue,  14?? 
^19.  Sa  divifion,  10=44.  Sa 
«livifibilité  ,  45=71.  Soh 
Inertie ,  72=76.  Ses  JLoix  , 
73  6c  78=8;.  Ses  Affinités , 
85=136  &  1507=1524.  Son 
homogénéité,  142— »i<2. 
Principes  &  Propriétés  des 
diverfes  Subftances  matériel- 
les qui  compofent  la  Nature 
•vifible,  153=256. 

Matierï  subtile,  123 , 
^28, 1062,  1097,  1388.- 

Matrice  ,  dans  le  Règne 
animal,  551  ;dans  le  Règne 
minéral  ,  569. 

Maures  ,  différens  des 
Nègres,  537. 

Mécanique  ,  ou  théorie 
«des  Forcés  mouvantes»  410 
==491  &  1710=1732.  Cen- 
tres de  gravité,  412.  Puif- 
fance  &  réfîftance,4i8.  Thco- 
vie  du  Levier  f  423=444*  La 
Poulie  ,  445=448.  Le  Tour , 
449=45  <V  Le  Plan  incliné, 
456=405  &  171611=1718.  La 
Vis  ,  466  =473.  Le  Coin , 
474—479. 'Frottement  des 
Machines  >  480=48$.  Poids 


&  rotdeur  des  Cordes,  487 
=491.  Caufes  mécaniques  » 
yy%  1408,  1409,  1428. 
.  Menifque,  10 19. 

Merci/ rm  :  Minéral ,  128; 
574,  1630.  Sa  congélation  » 
615  &  1631.  Sa  fuipenfion 
dans  le  Vide ,  703  &  io6j. 
Ses  Amalgames  ,  1647  * 
1648. 

Mercure  chymïque ,  168. 

Mercure  :  Planète  9 1195. 

MÉRIDIEN  ,-Ill6,IlI4; 

13 56V  Dimensions  du  Méri- 
dien terreftre ,  1366=1368. 

Méridienne  ,  ùit  fit 
1356.  Hauteur  méridienne  d» 
Soleil,  13  59. 

Mers  &  Continens;49V 
Profondeur  de  la  Mer.,  502. 
Hauffement  8c  abauTementdo 
la  Mer,  503  &  512.  Ses  dif- 
fërens  noms ,  605.  Sa  falure  , 
610  &  611.  Son  flux  .&  foa 
reflux  1448=1478.  Ses  Cou- 
jaas  '.,.  1474  &  147*  M«* 
des  Foies,  moins  élevées  que 
celles  de  l'Equateur,    252 

loâ»J»37S»«377-'        ■ 

Mefamorphofes  des  Cou- 
leurs ,  884=858  ;  de  certains 
Infeâes  ,545. 

Métaux,  leur  duâilké, 
2i=jo.  Métaux  parfaits, 
imparfaits  ,  Demi- métaux» 
128=130,  &  1622=1631. 
Leur  diuolution  110.  Leur 
cryftalUfation ,  134.  Aâion 
des  Verres  ardens  fur  les  Mé- 
taux parfaits,  150  &  1626. 
Métaux  vierges  ou  natifs, 
570.  Formation  des  Métaux  , 
597=599  &  i63a=i6}8. 
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Calcinacion  des  Métaux  im- 
parfairs  fie  augmentation  de 
poids  dans  leurs  Chaux,  604» 
1S620  ,  1641.  Mines  métalli- 

2ues ,-,  570=578.  Principe  in* 
ammabie  oc  Principe  ter- 
reux des  Subftances  métalli- 
ques ,  fie  coup  d*œil  général 
ùxr  la  Métalliutien  ,  1632=: 
1638; 

Météores,  aqueux ,  lunri- 
octat  ,  ignés ,  aériens ,  784  fie 
786=852. 

Microscopes  ,  ipiU  Mi- 
crofeope  fi  m  pie  ,  102  a  8c 
.102).  Microfcope  compofé, 
^24.  Microfcope  folaire, 
poa;  :ics  uiâges, 35 *&  36. 

M  I  N. 

Minéral,  532  &  ^9= 
603,  Minéraux  oc  Minéralifa- 
teurs,  569.  Minerais  fie  Mi- 
ne», 570. 

.  M?N2s ,  570.  Mines  d'Oc, 

571.  Mines  d'Argent,  572. 
fines  de  Platine ,  573.  Mi- 
nes de  Mercure ,  574.  Mines 
dé  Fer  ,  de-  Fer  aimant ,  de 
Picrre-fanguine ,  ^75.  Mines 
de  Cuivre  ?  d'Etain  ,  de 
Plomb ,  576.  Mines  des  De- 
mi-métaux* 578.  Minés  des 
Pyrites ,  579.  Mines  de  Sou* 
fre,  581.  Mines  de  Bitume  , 
584.  Mines  de  Houille  fie  de 
Tourbe  583.  Mines  de  Sel 
gemme  ,585.  Mines  de  Pier- 
res ,  589.  Formation  des  Mi- 
néraux, «99=601.  Calcina- 
tien  des  Métaux  imparfaits , 
604  9  1620,  1641. 

MlRAC&E  DE  JOSUi  ,  OU 


miraculeufe  interruption  du 
Mouvement  apparent  du  So- 
leil   pendant    vingt  •  quatre 
heures  >  13.49  8e  1350. 
Miroirs  plans  ,  949=5 

958  ;  convexes  8e  concaves  , 

959  =.978.  Foyer  des  Mi- 
roirs concave^  ,9608e  96t. 
Miroirs  ardens  d'Archimecfe 
fie  de  M,  de  BufTon  ,  975== 
079.  Miroirs  cylindriques  fie 
Miroirs  coniques, 971  8e  972. 
Images  des  Objets  dans  les 
Miroirs  fie  hors  des  Miroirs  , 

973  &  974. 
•  Motlte  its  ViptAHx  ,  56e. 

Mets  lunaire  ,  périodique 
fie  fyn*dique,  1242. 

M  OI  ECU  LIS  ORGANI- 
QUES ,  daps  la  reprodu&ioto 
des  Animaux  8e  des  Végé- 
taux, 557=2560.  Comment 
8e  en  quoi  elles  feraient  chi- 
mériques 8e  abfurdes ,  557/ 

Monades  et  Leiknitç ,  50s 

Monstres  ,  par  excès  8c 
par<déftut,  559. 

Montagnes  fie  Vallées: 
leur  origine  ,  498  8c  499. 
Leur  origine ,  leur  tempéra- 
ture ,  leur  destination  ,  leur 
nature  ,  leur  formation ,  498. 
Montagnes  neigées  fous  la 
Zone  torride  :  terme  inférieur 
8e  fupéiïeur  de  la  neige  8e  de 
glace  fur  ces  Montagnes , 
pendant  les  nias  grandes  cha- 
leurs de  l'été,  498  8e  1064: 
Montagnes;  antérieures  Se 
Montagnes  poflérieures  an 
Déluge  :  idée  de  ces  dernie* 
res ,  &  en  particulier  de  cell» 
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de  Montmartre ,  au  Nord  de 
Paris ,  499. 

Moufles  ,  ou  Poulies 
Mouflées ,  447  &  17x5. Mou- 
fle chymique,  1546. 

MowlIns  :  Moulins  à  eau, 
452  &  1723.  Moulins  à  vent, 
1724  &  1725*  Moulins  à 
bras,  452. 

Mouflons  :  Vents  réglés  & 
périodiques  ,  dififerens  des 
Vents  alifés,  837,1477,1479. 

Mouvement  :  fa  caufe 
efficiente,  76  ,  1406,  1409. 
Sa  nature  &  fes  différences , 
.257=261.  Son  évaluation, 
262=277.  Forces  vives  & 
Forces  mortes  ,  178=1284. 
Obftacles  au  mouvement , 
285=305.  Loix  générales  du 
mouvement  ,  306  :=  3 16. 
Communication  du  mouve- 
ment dans  les  Corps  fans  ref- 
fàrtf  317=325  ;  &  dans  Us 
Corps  à  reflort,  326=34°* 
Loix  du  Mouvement  compo- 
.Ce  ,&  décompofition  de  s  For- 
ces ,  342  =t  362.  Loix  du 
Mouvement  accéléré  dans  la 
.chute  des  Graves ,  &  phéno- 
mènes de  la  Baliftique  p  363 
^=302.  Expérience  remar- 
quable dans  le  Mouvement 
accéléré  ,  370.  Mouvemens 
ifocrones,  dans  la  Cycloïde 
6t  dans  les  Cordes  d'un  Cer- 
clw  ,  146c  &  1718.  Loix  du 
Mouvement  réfléchi,  394= 
.400.  Loix  du  Mouvement 
-réfraâé,  401=^09.  Loix  du 
Mouvement  dans  le  jeu  des 
Machines  ou  dans  la  Mécani- 
que, 418=491.  Vrais  Princi- 


pes des  chofes ,  fur  le  Mou- 
vement de  la  Nature  vifible, 
1707=1709. 

Mouvement  pzapÎ- 
tu  Et  :  fà  chimère ,  3 13.     ' 

Moytm  &  Effieu ,  dans  les 
Roues  de  voiture ,  463. 

Mulâtre  ,  Quarteron  ,  O&a- 

va*,  537- 

Mufc  :  diffufion    de   ion 

odeur ,  33  6c  860. 

Musclas  :  leur  jeu  &  leur 
force  étonnante ,  540» 

Myopes  &  Presbites,  104t. 


m 


MA. 


ad im  &  Zénith    1114 

&  1115- 

Nageurs:  leurs  mouve- 
mens dans  l'eau ,  647. 

Narrum  :  fel  foffilé , .  586 

&  1594- 

Nègres  :  leurs  trait*  ca- 
rafiérifitques,536  Se  537. 

Neige  et  Grêle,  794. 

Nirfs  6e  Mufcles ,  540. 
Nerf  auditif,  761,  Nerf  opti- 
que, 10396c  1040. 

Nitrt  ou  Salpêtre  ,  tôt , 
$87  ,  X570, 1796.  Sa  combi- 
nai Ton  avec  le  foufre  6c  le 
charbon ,  823* 

Niveau  ,61p.  Hauteur  de 
ta  Seine  6c  de  1  Obfervatoire 
royal  de  Paris ,  au- de  (Tous  du 
niveau  de  la  Mer ,  73 1. 

Nœuds  des  PUnetes ,  1 17! j 
Noeuds  de  la  Lune,  6e  leur  ré- 
trogradation :  image  de  la  té- 
trogadation  de  l'Equateur 
terreftre,  1235  &  124a 

Naya*  de  gravitation ,  dans 
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le  Globe  terrcftre,  1374  & 
!4*o, 

JNoris  :  fouvent  morts 
en  apparence ,  &  vivàns  en 
réalité  ,  648. 

Nuages  :  leur  nature  & 
leur  hauteur,  790  &  498. 
Nuages  colorés ,  816.  Nua- 
ges éieârifës,  1090 ,  1098  , 
1106*. 

Nuit  &  Jour,  1138  ,  11431 
1144,  1181,  1^13,1311. 

Autritiçn  8e  Digeftion  ,541 

&542- 

OQB. 
bjets    6»  Mouvtmtns 
iaftnjîblcs ,  92 1=9*  ç. 
.  Obliquité  de  l'Ecup- 

TIQUE,  1381,  1738,  1749. 

Observatoire  royal  de 
Paris  :  fa  hauteur  au-deflus 
4u  moyen  jiiveau  de  la  Seine 
&  de  la  Mer ,  738. 

Odeurs  !  leur  dtâution  8e 
leur  impreffion  ,31  —  33. 

(Ejl  naturel  ,  900,  & 
jo  j6  zzz  1043.  Œil  artificiel , 
908. 

(Efipkage  :  canal  des  ali- 
snens,  540  &780. 

Œufs  continent  U  Fntiu  % 
J40&Ç56. 

Oiseaux  ,  54c. 
.  Ombre  ,  903  &  1*47. 

Opaques  :  Corps  opaques  ; 
lumineux ,  diaphanes  »  efi. 

Optique  ,  feience  du 
Rayon  direô  ,  893.  Propa- 
gation fucceflive  de. la  Lu- 
mière ,  894.  Son  mouvement 
en  ligne  droite  ,  897.  Sa  ra- 
réfaction ,  à  mefure  quelle 
s'éloigne  du  Point  rayonnait». 


898.  Principes  fur  la  Vifion^ 
905  =  941. 

Oppofition  &  Conjanûion 
des  Àftres,  1191. 

OR-'  métal  parfait,  128^ 
(71 ,  1613,  1558.  Sa  prodi* 
gieufe  duâtlite,  21  =27* 
Àâion  des  Verres  ardent  fur 
l'Or,  150  &  1626,  Mines 
d'or,  C71. 

Or  fulminant,  tu  &  1703» 

Orbe  annuel  ,  &  fa  Pa- 
rallaxe ,  1337=7=  1340. 

Orbite  ou  Trajeâoire  des 
Planètes  &  des  Comètes  , 
1180,  1276,  1285.  Immobi- 
lité de  fon  Plan ,  1259. 

Oreille  :  Aâion  du  Son* 
dans  cet  admirable  Organe  , 
que  l'on  peutregarder  comme 
un  Claveffin  naturel  dans  £1 
Lame  fpirale  ,  781  ss  783. 

Organisation  des  Vé- 
gétaux ,  565  &  56e. 

Origine  ^récente  de  la- 
Terre  &  du  Genre  humain , 
1743  =  1750.  Divers  Ro-» 
roaos  fur  l'origine  fie  fur  l'an- 
tiquité de  la  Terre  &  du 
Genre  domain,  175 1  =  1769. 

Os  et  Muscles  :  leur  jeu 
mécanique,  5 40« 

Ovaires ,  553  Se  J56. 

Ovipares  &  Vivipares ,  744; 

Ouragans  ,  512,  840  r 
85a. 

Ourses  ,  grande  &  petite  : 
conftellations  toujours  via- 
bles en  Europe,  1 124. 

PA. 
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ipent  parabolique  ,  -380  = 

-  Parallaxe  des  astres  , 
I109&  1 21 1  j^  1211.  Paral- 
laxe ho  rifonrale  de  la  Lune 
&  du  Soleil ,  &  leur  ufage , 
la  19  =  122».  Parallaxe  4e* 
HOrbe  annuel.,  1337  -  1340. 
4  Parallèles  .  a  l  EQUA- 
TEUR :  494»  *  123,  «  148.  Rap- 
port de  leur  circonférence  à 
celle  de  l'Equateur,  d*ns  la 
furface  terrefce  ,1148 
«  ParalUiifmc  imparfait  des 
Rayons  fofaires ,  947» 

ParalUUfmefenfiUe  de  f  À*e 
terreftre  ,  dans  chaque  révo- 
lution annuelle  de  la  Terre 
autour  du  Soleil,   13 14  & 

1317- 
.  ParafeUneGLParhélie,  81  ç 

&  814* 

pARATONNERRl  !   idée  & 

de  Ai  nation  de  cet  Appareil 
Eleârique,  109a.    ' 
.  'Partuuïts  fimilaires ,  d'A- 
naxagore ,  160*  - 

Pendule  aSecdndes,2ji 
&1417. 

.  Pendule  compofé  >  rendu  in- 
dépendant de  ia  dilatabilité 
des  Corps, 45 $Â7<Ï- 

Pénombre  9  1249* 
...Pentateuque;  &  fon  bif- 
tprrefur  VQrigincdir  Monde, 
529=530. 

:  Pente  des  Eaux  >  dans  les 
Aqueducs  &  dans  les  Riviè- 
res, 6178c  740.       -  . 

Période  Julienne  ,  44$. 
Périodes  idéales',  converties 
en  Périodes  réelles ,  dans  la 
Chronologie  de  quelques  an- 


ciennes -  Nations  ,    1747  8#* 

«749- 
Perles  rieur  formation  4 

134. 

Perpendiculaires  au* 
divers  Milieux  réfraéhns  » 
402  ;  aux  verres  convexes  8c 
concaves,  1004. 
-  PsnsPECTtr*  ,  938=» 
94a. 

Pesanteur,  ou  Gravîté,ott 
Tendance  des  Corps  vers  cer- 
tains Centres.  Voyt\  Gravité 
&  Forces  centrales.  Quantité' 
de  pefanteur  dans  la  Lune 
vers  la  Terre ,  1 171  ;  dans  I* 
Terre  vers  le  Soleil,  î»7J« 
Caufephyfiquede  la  Pcfan- 
teiir  des  Corps ,  143  3=1440» 
Pefanteur ,  nulle  au  centre  de 
la  Terre,  1426.  Direction  de 
la  Pefanteur ,  toujours  per- 
pendiculaire à  rhorifon,î47, 
1373,  1420. 

Pesanteur  spécifique  ; 
202  &  638.  Pefanteur  fpéci- 
fique  des  différentes  efpece* 
de  Corps  fol  ides  &  liquides* 
en  parties  proportionnelles  8c 
en  pieds  cubes ,  642  &  644* 
Rapport:  de  Pteânteur  entre 
l'Eau  &  l'Air  atmofphérique> 
644  &  736k 

Pesos  ,  on  Balance  rt>* 
mattte ,  433. 

PèmmcATioNs  &  Con- 
gélations, 134  &  600. 

Pétrole:  Bitume ,  c8a. 

Phases  des  Planètes; 
1193  &  1^19;  de  la  Lune  » 
«33. 

PuèNOMENE:  définition 
de  cetorme,  1 1.  Phénomène*- 
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dont  la  permanance  exige 
une  Caufe  toujours  fubfiûan- 
te  &  toujours  agifftme»  1428 
6c  1429. 

PflLOGISTIQUE  ,  186,  £03, 

1053  f  1056  ,  1606 ,  1613  , 
161 5,  1617»  1622,  163a, 
1639  &  1865. 

Phosphores  ,  naturels 
8c  artificiels,  831=833  & 
1695=1702. 

Physique  ,  Science  des 
Corps  :  Science  toujours  per- 
fe&ble»  toujours  fufceptible 
de  nouvelles  lumières  ;  mats 
Science  a  uffi  fixe  8cauflî  im- 
muable que  la  Nature  elle- 
même»  dont  elle  eft  Texpref* 
fion  &  le  tableau  ;  ainfi  que 
le  démontre  la  Préface  du 
premier  &  la  Préface  du  cm* 
quieme  Volume  de  cet  Ou- 
vrage. En  quoi  confifte  la 
Phyfique,  1409  &  14292=; 

Pierres  :  leurs  différentes 
efpcces ,  J89  8c  590.  Leur 
cryftaUifation  f  133.  Pierre 
d'aimant,  576»  591  &  ixoi. 
Pierre  fanguine  ou  hématite , 
576.  Pierre  dans  la  Veffie, 

#134. 

PUtre  philofofhalt  :  ù,  chi- 
mère, 147,  x&>,  ^38, 

Plan  et  Axe  d'un  Cer- 
cle, xi  10.  * 

Plan  incliné  :  machine , 
456=465  8c  1716=1718. 

Planètes  principales, 
1 109  8c  1 174.  Leur  Courbe  , 
1175  8c  11 8a  Leur  réyolu- 
tioa diurne,  1177*  Leur  révo- 
lution annuelle  f 1 178»  Leur 


moyenne  viteflè,  1179.  Leur 
rotation,  1 181.  Leurs  dations 
8c  rétrogradations,  1183  & 
1316.  Leurs  périhélies  8c 
leurs  aphélies,  11 84.  Leurs 
moyennes  diftances  du  So- 
leil, 1186.  Leurs  apogées  Se 
leurs  périgées,  1189.  Leurs' 
oppofuions  8c  leurs  conjonc- 
tions ,  1191.  Planètes  habitées, 
1 161  8c  1207.  Théorie  do 
leurs  révolutions  elliptiques  9 
1283=1290.  Ces  révolutions 
s*efieâuent  dans  le  Vide, 
1398=1403.  Tous  les  phé- 
nomènes de  leur  Mouvement 
curviligne ,  font  une  dépen- 
dance de  la  Lot  d'attraétioa 
réciproque ,  1441  8c  1445* 

Planètes  secondaires, 
H  11748e  1198. 

Platine  :  métal  parfait» 

"8  »  573  »  t6*4- 

Plein  de  Descartes  :  Ta 
chimère  ,  1387  &  1398== 
1403.  Demi-Plein,  ou  Plein 
imparfait,  H97. 

Pluie  U  Bruine,  793.1 
Pluies  merveilleufes ,  de  gre- 
nouilles, de  poiûons,  d'in~ 
feâes,  de  fauterelles  ,  db 
fang  ,  de  lait  ,  d'argent ,  de 
cendres ,  799=803. 

Plomb  :  métal  imparfait , 
128  ,  577  ,  1627  ,  1641  , 
16  $5  ,  1664* 

-  Poids  &  Pefanuuri  diffé- 
rence de  ces  deux  termes, 
246. 

Points  physiques  ,  ou 
Points  zênoniques ,  46=49. 
Points  enflés ,  54.  Points  Tans 
contaâ  ,  de  Bofcowich ,  56. 
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Points  cardinaux ,  équino- 
xiaux,  folftitiaux ,  1127. 

Poitrine  ,540. 

Poissons  ,  Ç4Ï*  Leurs 
mouvemens  dans  l'eau ,  646. 
.  Polaire  :  Etoile,  11*4. 
Cercles  polaires  1 1 34  &  494* 

Polis  de  la  Terre  &  du 
Monde  ,1113  &  1 1 1  f.  Pôles 
de  l'Ecliptique  11 24.  Immu- 
tabilité des  Pôles  terreftres , 
M7ç>  Applatiflement  de  la 
Terre  vers  Tes  Pôles,  1373= 
1375.  Diftance  aâuelle  du 
Pôle  célefte  boréal  à  Wo- 
laire,  1355  &  173& 

Polts  magnétiques  de  la 
Terre  &  de  l  Aimant,  1 101. 

Polémofcopts  y  1034. 

Polypes  ,  195  u  545* 

P  O  M. 

Pompes  :  Pompes  afpiran- 
tes  ,  714»  Pompes  foulantes, 
715.  Pompes  afpiranres  & 
foulantes',  &  Pompes  à  ré- 
iervoir  d'Air  ,716. 

Pompe  a  feu  :  fon  an* 
cienne  &  fa  moderne  conf- 
truâion,  842  &  845.  Pom- 
pes à  feu,  de  Chaillot  &  du 
Gros-Caillou,  845. 

Pont-levis  :  fa  conftruâion 
&  fon  mécanifme  91713* 

Pores  ,  10.  Porofite  des 
Corps,  197=216. 

Porte  voix  ,  778. 

Poterie  :  en  quoi  elle 
confiAe  &  comment  s'opère 
l'Art  de  la  Poterie  ,  591  & 
1666=21669.  Porcelaine, 
fruit  de  cet  Art ,  1668. 

Poudre  a  Çakok  :  fon 
aôion,  333=336.  Sa  com- 


pourion ,  8a j. 

Poudre  fulminante  ,821. 

Poulies  :  mobile  &  im- 
mobile ,  445=448.  Poulies 
moufflées  9  447  &  171 5. 

Poumon ,  540. 

Pouvoir  réflichijfant  ,  979 
=984. 

Pouvoir  réfractant ,  996. 

Précession  des  équi* 
noxes,u3i,  1x65,  1196 
•&  1327=1330.  Ce  phém> 
mené  eft  une  dépendance  de 
la  Loi  d'attraâion  générale , 

M44- 
Précipitations    ehymiques  , 

Ii8f  119,  1510,  1523. 

Précipité  perfe ,  &  Précipité 
rouge ,  1645  &  «696. 

Presbius  &  Myopes,  1041. 

Principes  des  Corps, 
12  &  153=195  :  félon  les 
Chy milles  du  moyen  âge,  ou 
les  Paracelfiftes ,  168  ;  félon 
les  plus  célèbres  Chymîftes 
modernes,  178  &  1525.  Prin- 
cipes prochains  des  Corps  , 
1526. 

Printems  perpétuel  î  fa 
poffibilité*  1142, 1145,3315. 
Opinion  des  anciens  Egyp-# 
tiens  &  des  anciens  Caldéens, 
fur  l'antique  exigence  d'un 
Printems  perpétuel  ;  &  In- 
dilatons  que  l'on  ^eur  tirer  de 
cette  Opinion,  1738,  1749, 

1747. 

Propagation  des  ànî* 
MAUX  :  divers  ^yftèmes  fur 
cet  objet,  51.  Le  mélange 
des  Humeurs,  552.  LesCEufe 
contenant  le  Fœnts  ,  553» 
Hypothefe  des  Développe* 
mens,  554.  Les  Vers  iimi* 
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hires  ,  555.  Le-  Mc^u'.es 
organique»,  ^-rz^Co.  Ex- 
périences d'Hkrvcy  ,  556. 

Propriétés  des  Corps  , 
communes  &tpéc:fiqces,  196. 

Prunelle  &  Rétine ,  1037. 

Puissance  mécanique 
343  &  418=421. 

Puits  8c  Jets  cfeau,626& 

617. 

Putréfaction  ,  6ou 
Pyrites  ,  579  ,    1558  , 

Pyrometrt  ,  a  16. 

Pyrofhort%  1691=1694* 

Quadrature  :  poûnon 
des  Planètes  9  1191. 

Quadrupèdes  ,  747. 

Qualités  occultes  du  Péri- 
patétifrae,  157,  1 89=19;  , 
1408  &  1406. 

Qualités  sensibles  des 
Corps ,  190  &  193. 
"  Quantité  du    Mouvement  9 
ou  Ton  eftimatioo ,  263=284* 

Quartiers  de  U  Lunt  ,1233. 

RA. 

J\âCMS  HVMJINïïîlKl- 

ce  nègre  ,  Race  blanche ,  Ra- 
ce tarcare  :  leur  diverfité,  & 
ciufc  phyfique  de  cette  di- 
verfité,  5366c  «37. 

Raifon  &  Goût  moral,  deux 
dftinâift  de  TEfpece  râfou- 
nable  dans  le  Genre  animal» 

Sî?&  Ï39- 

Rame  perpendiculaire, 
vue  neuve  :  u(age  que  l'on 
pourroit  en  (aire  dans  la  Na- 
vigation ,  dans  un  teins  ou  ae 
fouffle  aucun  vent;  172I  & 


1-::.   K-4.r.s    <:-.  :;î   .    ::  -> 

res,  -433  &  1-19. 

Rayon  moyen  de  îa 
Terre  ,  fa  longueur  ,  13-7. 

Rayons  de  Lumière  , 
85;  ,  parallèles, convergeas, 
d  vergens  ,  893.  Hétérogè- 
ne" tè  de  leurs  Molécules, 
d'où  réfuite  la  dîreriiié  des 
Couleurs  ,  866.  Rayon  dî- 
reâ  ,  réfléchi  ,  retraité  ,  ob- 
jets de  trois  Sciences,  893= 
10^ 

4Syons  vecteurs  des 
Plaoetes  &  des  Comètes, 
1256. 

Réaction  ,  égale  fit  op- 
poRe  à  I'Aâîon9327. 

Recul  des  Armes  a  fcn,3  34* 

Réflexion  du  Mouvement  9 
ou  Mouvement  refiéclû,394 
— 400. 

RlFLtXION  DE  LA  LU- 
MIERE ,  944  :  fur  les  Miroirs 
Plans  ,  950=958  :  fur  les  Mi- 
roirs convexes  &  concaves , 
959=978.  Caufe  de  cette 
Réâ^Kioo ,  979=984. 

Réfraction  du  Mouvement  9 
ou  Mouvement  réfraâé ,  401 
=409.  Réfraâion  dans  L'Eau, 


RÉPEAC 


icnoN  de  la  Lu- 
mière ,  408  &  985.  Lois  de 
cette  réfraâion  ,  987=395. 
Caufe  de  cette  réfraéVoo  , 
996.  Refra&on  d*n*  l'Eau  , 
997;  dans  les  Verres  conve- 
xes, 1006;  dans  les  Verres 
concaves  ,  iot  5.  Inftrumens 
de  Dioptrique,  1021  ..  1055.' 
Organe  de  la  rue ,  1036=5 
»OîJ- 


bn  TABLE  DES  MATIERES, 


RÉFRACTION  ASTRONO- 
MIQUE ,  1044=1046  ,  & 
1*27=1231. 

Refroidissement  pro- 
gressif des  Planètes  prin- 
cipales &  des  Planètes  fecon- 
daires  :  fuppofitioo  abfurde- 
ment  romanefque  f  1755  , 
1757,  1760.  Selon  les  Epo- 
ques de  la  Nature  ,  depuis 
plus  de  trente  mille  ans ,  la 
Lune  eft  arrivée  à  fon  der- 
nier ternie  de  rerroidiffemeat: 
il  n'y  refte  plus  aucun  prin- 
cipe de  Chaleur ,  &  le  S%icil 
n'y  éclaire  plus  que  des  Gla- 
çons. Selon  les  modernes  Dé* 
couvertes  de  Herfchel ,  dans 
la  Lune  fe  montre  en  Tannée 
préfente  1787 ,  un  grand  Vol- 
can y  aâuellement  en  feu  & 
en  éruption. 

Règne  animal  9  végétal, 
minéral ,  531  &.  532=603. 

Renflement  de  [Equateur 
itrreflre,  1373=1375. 


Reptiles  &  Infeâes,  545. 

Résistance  &  Puiffance 
mécaniques,  418. 

RéMaace  de  Cokéfioâf%<ft 
=298. 

RÉSISTANCE  DES  MILIEUX, 
296=305. 

RÉSISTANCE  DES  MACHI" 

nés  ,  occafionnée  par  le  frot- 
tement des  Corps  &  par  la 
roideur  des  Cordes,  480=: 
489. 

Rétine  &  Prunelle,  90 J  & 
1037. 

RÉTROGRADATIONS    des 
JPlanetcs,  1183  &  I)1^* 
RÉVOLUTION  JOVRNAz 


here  de  la  Terre  autour  de 
fon  Axe  ,  perfévéramment 
invariable  &  ifochrone,  1316 

&  M79- 

Rosée  du  foir  &  du  ma- 
tin ,  787  &  788.  Corps'  qui 
prennent  8c  qui  rejettent  1* 
rofée,  138. 
Rotation  des  Planètes, 
1181;  de  la  Lune,  1243, 
de  la  Terre  ,  1324  &  1326* 

Roues  dentées  ,454. 

Roues  de  Voiture,  463. 

S  A. 

Faisons  :  leur  vicU&tude  ; 
1063,1 140, 1314 f  I7JS- 

Salpêtre  9  ou  Nitre  ,  587; 
823,  1570,1796. 

Satellites  ,  ou  Planètes 
fecondaires,  1198. 

Saturne  :  Planète  1197»  Ses 
cinq  Satellites  11 99.  aon  an*. 
neau,i3i8. 

Savons  alkalins  9  1688  Al 
1600. 

Science  et  Certitude  ; 
en  genre  de  Phyfique  :  Sa*. 
.  vant ,  Oemi  -  Savant ,  Igno- 
rant. Voyez  la  Prérace  précé- 
dente. Science  &  Arts  :  leur , 
récente-origine,  520, 1745  » 
1747, 1750. 

Sels  ,  en  général ,  102  Se 
1547.  Leur  diflolution,  104 
=108,  Leur  cryftallifation  , 
120=:  127. Sels  neutres, cauf- 
tiques  &non  cauftiques,  17 j 
&    1552  =  1555.   Séknite, 

Sel  commun:  fa  forma- 
tieOj  127.  Ses  propriétés,  176. 
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Sel  gemme:  fcs  Mines ,  585. 

Sels  chymiquts ,  168  &  172. 
Sels  efTentiels  ,  176.  Sel  fo£ 
files,  586.  Sels  ammoniac, 
588  &  1579. 

SenJiMité  :  propriété  du 
Règne  animal ,  laquelle  ne 
convient  à  aucune  efpece  & 
à  aucun  individu  du  Règne 
végétal,  194  &  566. 
Senfitive  :  plante,  194  &  566* 

Septantb  :  leur  Verfion 
&  leur  Chronologie ,  529:=: 
530. 

Sere  ,  afcendante  &  def- 
cendante ,  565. 

Signes  du  Zodiaque: 
lignes  feptentrionaux  4f  mé- 
ridionaux ,  afcendans  &  def- 
cendans,  1125. 

Soleil  :  fa  pofirion  &  fes 
mouvemens  apparens,  1194. 
Sa  rotation ,  1181.  Ses  Sta- 
tions. 1171  &  1320.  Son  ir- 
rad  ation  permanante  ne  doit 
point  l'appauvrir  fenfible- 
ment ,  860.  Il  eft  plus  loin  de 
nous  en  été  qu'en  hiver ,  d'en- 
viron onze  cents  mille  lieues, 
1222.  Son  immobilité  .  1341. 

Solidité  ou  Dureté  des 
Corps  ,  8  &  12.  Sa  Caufe 
phyiique,  17=225. 

Solstices  &  Equinoxes , 
11 30  6c  1320. 

Som  :  fa  nature ,  745=75 1. 
Le  Son  dans  le  Corps  qui  le 
produit  ,752;  dans  le  Milieu 
qui  le  tranfmet,753  ;  dans 
l'Organe  qui  en  reçoit  l'im- 
preiïion  ,  747  &  781  ;  dans 
l'Ame  qui  en  a  le  fendaient, 
247-  Divetfité  des  Tons,  756. 
Tome  L 


Phénomène  des  Cordes  à  l'u- 
niftbn  ,  758.  Difiuûon  du 
Son  ,  6c  la  vitetTe  uniforme  , 
760.  Perception  fimultanée 
de  plusieurs  Sons  différées: 
phénomène  qui  démontra 
utie  vraie  hétérogénéité  dans 
les  Molécules  aérienes ,  768 
jjt.  Sons  articulés ,  780.  Phé- 
nomènes du  Son ,  fous  cer- 
taines Voûtes ,  777.  Tons  do- 
minons 6c  Tons  harmoniques, 
772.  RcfL  xioo  du  Son  ,  777 
==779.  L'organe  de  la  Voix  , 
7'-o,  &  l'organe  de  l'Ouïe» 
781. 

Soufre  :  minéral  ,  581» 
1559,  1561^1562.  Foie  do 
Sourre ,  1560. 

Spectre  coloré,  dans  la 
décomposition  de  la  Lu- 
mière: il  eft  compofé  de/<pt 
Couleurs  primitives  &  uialté- 
bits  ,  866  &  1861.  Fauffes 
expériences  &  raufles  théo- 
rie par  où  Ton  a  cherché  à 
rendre  équivoque  la  belle 
théorie  de  Newton  fur  la  Lu- 
mière ,  1861 ,  186? ,  1864* 
Célèbre  jugement  de  l'Aca- 
démie de  Lyon ,  fur  toute  cet- 
te théorie  expérimentale  de 
Newton  ,871. 

Sphère  astronomique, 
1115*  Grands  cercles,  1 1 16= 
1133.  Petits  cercles,  1134. 
Sphère  droite  ,  parallèle, 
oblique,  1141=21145.  An- 
née, agronomique  &  civile, 
1137.  Jour,  naturel  &  civil 
nj8.  Saifons,  11 40.  Longi- 
tude &  Latituce,  1146.-^=3 
1152,  Afcenfion  droite  ,  Azi- 

i 
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mut  &  Amplitude  des  Affres, 
1153=1158. 

Spires ,  &  mouvement  en 
ligne  fpirale,  466,455, 1123, 
Z287. 

Stalactites  &  Stalagmites  , 
6co. 

Stations  du  Soleil  &  des 
Etoiles,  1169-^1172.  Gaufe 
des  dations  du  Soleil,  1320. 
Stations  &  Rétrogradations 
des  Planètes,  1183,  1191', 
1197-  Leur  caufe  ,  1316.= 
1318. 
.  Statique:  fcience  qui  a 

Eour  objet  les  Lcix  de  TËqui- 
bre  dans  les  Solides  &  les  Li-i 
qui  des.  Voyez  Mécanique 
&  Hydrofhticjue.  De  Statio , 
repos  :  S  dent  1  a  Le*um  jaxtà 
quas  fiant  ô»  aquilibrantur  Cor» 
fora, 

Stycmatès  &Etamines 
des  Plantes,  564. 

Style  d'une  Montre  fo- 
laire,  1357  &.  1358. 

Succin  ,  ou  Ambre  jaune , 
582. 
Suçoir  des  Planter,  5^5. 

Sujet  franc  &  fauvage,  567. 

Surdité:  (es  caufes ,  783. 

Surface  terrestre:  fa 
grandeur ,  496  &  1  ^77. 

Sufpenfion  de  l'Eau  ,  du 
Mercure ,  de  tous  les  Liqui- 
des dans  le  Vide,  7011=704. 

Syphon  :  Machine  Hy- 
draulique, 717.  Syphons  na- 
turels dans  les  Fontaines  in- 
termittentes, 681 

Syphon  ou  Typhon  :  mé- 
téore aqueux  ,  797  &  798. 

SYSTÈMES,  dans  la  Phy-i 


fique.  Voyez  dans  la  Préface 
précédente,  qu'elle  idée  on 
doit  s'en  former.  Syftêmes  du 
Monde  ,  1308.  Syftéme  de 
Ptolomée,  1309;  de  Tycho- 
Brxhé,  131 1  ;  de  Copernic, 
1310&  1312=1351.  Syftê- 
me  du  Plein  &  des  Tourbil- 
lons ,  163  5c  1384.  Syftême 
fur  l'origine  des  Fontaines , 
667=679  ;  fur  la  reproduc- 
tion des  Animaux  &  des  Vé- 
gétaux, 551  =  560;  fur  la 
perception  du  bon  dans  un 
Air  hetérogene  ,  769=776  ; 
fur  Tprigiuc  &  la  fource  de  la 
Lumière  &  des  Couleurs, 
9562882. 

Syzigies  ,  dans  la  théorie 
des  Planètes,  1191,  1237, 
1230,  1460. 

TA, 

JL  ablzau  magique,  xo88. 
TÉLESCOPES  DE  RÉFRAC- 
TION ,  ou  Lunettes  d'appro- 
che ,  1026  —1030. 

TÉLESCOPES  DE  RÉFLEC- 

XION  :  Télefcope  de  Gré- 
gory ,  Télé  f cope  de  Newton , 
1031  &  1032. 

Température  :  en  géné- 
ral ,  elle  varie ,  dans  un  même 
Continent ,  à  raifon  de  la  di- 
verfité  des  Saifons ,  de  la  dif- 
férence des  Latitudes ,  &  du 
plus  ou  moins  d'élévation  au- 
deiïus  du  niveau  de  la  Mer  , 
1063À  1315  ,  1737.  Voye^ 
Chaleur. 

TEMS     PÉRIODIQUE    des 

Planètes  principales,  1178  & 
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il 79.  Comment  on  déduit 
des  Teins  périodiques  con- 
nus ,  les  moyennes  Diftan ces 
des  Planètes  &  des  Comçtes 
au  Soleil  9 1263. 

Teins  vrai  &  Tems  moyen , 
t  jaj  &  1326. 

Terri,  Principe  des 
Corps:  Terre  vitrifiable  ,  ar- 
gilleufe ,  calcaire ,  gypfeufe  , 
ntercurielle ,  181=184;  & 
389  =  591.  Terre  végétale, 
J04. 

Terre,  on  Globe  terra- 
qoée  :  fa  nature  6k  fa  confti- 
intion  ,  491=505.  Ses  gran- 
des Révolutions  phyfiques  , 
505=15 19.  Sa  formation  ,  5 14 
=5 19.  Son  antiquité ,  510= 
530.  Son  état  aâucl,  515  & 
«750.   Diverfe   température 
de  fes  contrées,  1063. Sa  d*" 
vifioncn  trois  Règnes,  531. 
Son  Règne  animal,  5  3 1=560. 
Son  Règne  végétal,  561=5 
568.  Son  Règne  minéral,  569 
=3603.  Coup-d'oril  fur  notre 
Globe  terreftre ,  1737. 
Terrk-planette  :  (es  trois 
mouvemens  réels  ,    1196» 
1754,  &  1313=1331- Pré- 
cis des  preuves  démonftrati- 
ves  qui  établiffent  invincible- 
ment ces  trois  mouvemens , 
1341.  Compatibilité  de  ces 
trois  mouvemens,  1347  & 
1^48.  Les  mouvemens  de  la 
Terre ,  ne  font  en  rien  oppo- 
ies  à  l'Ecriture,  1 349  &  1 3  50% 
Durée  de   (on   mouvement 
diurne,  1324;  de  fon  mou- 
vement annuel ,  11 37;  de  fon  ~ 
gouvernent  rétrograde  au- 


tour d'un  axe  parallèle  à  Taxe 
de  l'Ecliptique,  1327.  Posi- 
tion de  h  Terre  dans  l'im> 
menfité  de  l'Efpace ,  1 3  5  3.  Sa 
figure  fenfiblerfient  fphéri- 
que  1364.  Renflement  de  fon 
équateur  &  applatiflèment  de 
fes  pôles,  1371=1375.  Dî- 
menfions  du  Méridien  terref* 
tre,  1368.  Dimenfions  dn 
moyen  Rayon  de  la  Terre, 
1377.  Immutabilité  des  pôles 
terreftres  ,  1370;  &  mutabi- 
lité des  pôles  célefles  ,1348. 
Obliquité  de  l'Orbite  terref- 
tre ,  fur  le  plan  de  l'équateur 
célefte  ,  1381.  Nutation  dus 
Taxe  terreftre  ^  1381. 

Thermomètre  ;  £1  conf- 
truâion  &  fon  u&ge  ,  210=5 
215. 

TtTRSS-  de  TOr  &  de 
l'Argent  mon  noies  &  orfé- 
vris ,  en  karats  &  en  deniers  ; 
&  leur  Fi  fauteur  Spécifique  9 
dans  cet  état  d'alliage  y  571 , 
572,614. 

Tonnerre  artificiel,  1087. 
Tonnerre  naturel; 
818=814.  C'eft  un  effet  & 
une  dépendance  de  l'Ele&ri- 
cité  naturelle ,  1098  &  1099» 
Son  des  Cloches  ,  dans  un 
tems  d'orage  &  de  tonnerre  > 
1095. 

Tons ,  domînans  &  harmo* 
niques  y  772*. 

Torpeur  périodique  de  cer» 
takis  Animaux  r  541. 

Toupèc  :  fon  mouvement  » 
309  &  1347. 

Tour  ou  Treuil  ?  ma*; 
chine  1449=45  5.    „ 
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Tourbe  :  Foflî  le  mixte ,  584. 

Tourbillons  carté- 
siens, 163  &  1)84*  Leur 
«chimérique  influence  dans  le 
mouvement  des  Planètes  & 
des  Comètes ,  1*98=1403  ; 
dans  le  grand  phénomène  de 
la  Pefanteur  des  Corps,  1433 
=:i44o;dans  le  phénomène 
fenfible  &  journalier  du  Fiux 
&  du  Reflux  de  la  Mer,  1472. 

Tourncbrockcs  ,452. 

Tournoiement  de  tête  ,  oc- 
casionnés par  un  mouvement 
4e  rotation ,  1443. 

Trachée  artère  ,  540 
&  78a 

Trachées    des  -  Végétaux  % 

■    Trajectoire  ou  Orbite 
des  Planètes  &  des  Comètes» , 
xi 80;  Elle  eft  eilipttaue  & 
non  circulaire  »  1276*  Immo- 
bilité de  ifon  Plan ,  1259. 

Tranfpiration  &  Sueur  , 
1058. 

Tremblemens  de  Terre  , 
500.  Leur  Caufe  phyfique, 
500,  ç8o  ,  844»  109». 

Trombe  :  météore  aqueux  , 
796. 

Tropiques:  cercles  qui 
terminent  les  deux  Zones  tor* 
rides,  1134  ÔC494. 

Typhon  :  météore ,  797  & 
798.  Typhons  •Tourbillons , 
512  &  798. 

Tube?  capillaires  : 
leurs  Phénomènes,  &  exa- 
men des  diâerens  Syftémes  l 
qui  ont  été  imaginés  pour  ex- 
pliquer ces  phénomènes,  6$6 
=666.  Leau  exaltée  par  la 


Vertu  attraétive  des  Tube» 
capillaires  9  n'a  &  ne  peut 
«voir  aucun  écoulement  » 
1666. 

VA, 

V  A1SSSAI0C  A  VOILES  ;& 

leurs  divers  mouvemens  fur 
l'eau ,  433  &  64$. 
Vaisseaux,  f%ngums,  lym- 
phatiques ,  hâés ,  aériens  , 
dans  l'Organifation  animale  » 
540.  Vaiffeaux  lymphatiques, 
vaiffeaux  propres ,  vaiffeaux 
aériens  ou  trachées  ,  dans 
TOrganifation  végétale ,  ;£$ 
&L<f66. 

Vapeurs  &  Exhalaifons  , 
£04  &  785.  Leur  afcenfioo 
dans  rAtmofphere^ou  elles 
vont  former  les  Météores, 
785.  Quantité  moyenne  de 
Févaporatton  diurne  ,  674* 
Eau  en  vapeurs  ,731,  843  , 
848. 

Veines  &  Artères ,  540* 
Végétal:  fa  nature,  53» 
&  561.  Sa  divifîon,  562.  Ses 
germes ,  563. Ses  fleurs  &  fes 
fruits  ,  564.  Son  organisa- 
tion ,  56;.  Ses  principales  par- 
ties, 566.  Greffe  des  Arbres* 
567.  Formation  des  Végé- 
taux ,  5ts,  152 »  56*5.  'fer- 
mes de  la  Nature  vivante  & 


végétante, 498  ,  1063, 17^7. 

Vemoujes  ,^720; 

Vents  :  leur  hiftolre  aa- 
turelle  ,  835  =841.  Leurs 
caufes  phyhques  ,  84$  ~8çi 
&  1476=1479.  Leur  vîtefle 
&  leur  aâion  »  841  »  8jj> 
M79- 
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Vénus  :  planète  ,  1195. 
Vie    animale,  72$  8i 

'     Ver  à  foie  :  fa  filière ,  30. 
Verre  ,  ou  Cryftal  fac- 
tice ,  13  c.  Verres  convexes 
&  concaves,  &   burs  Per- 

Sîndiculaires ,  1000=1007. 
éfraâion  &  Phénomènes 
«qu'ils  opèrent,  1006=1035. 
Verres  ardens  &  grandes  Lou- 
pes ,  150  fie  1008. 
.  Vérités  physiques: 
teur  enchaînement  &  leur 
immutabilité.  Voyez  la  Pré- 
face du  premier  &  du  cin- 
quième Volumes. 

Vers  lui/ans ,  42  &  1043. 

Vers  fimilaires ,  ççç. 

Vertical  &  Verticaux , 
•  156. 

Vide  de  Newton,  138$  & 
«389=1403.  Les  Vides  im- 
tnenfes  dont  Newton  a  dé- 
montré résidence  dans  la 
Nature ,  ne  dérogent  en  rien 
k  la  grandeur  des  Ouvrages 
fly  Créateur,  1403. 

Vis  &  £crou9  466=471. 
ÎVis  «TÀrchimede ,  473.  Vis 
dns  fin ,  472. 

Vision  ,  906.  Images  des 
É>b)ets  dans  l'œil  ,907  «91 4- 
Comment  &  où  font  les  ob- 
jets de  ces  Images  ,912.  An- 
gles optiques  ,915.  Axes  op- 
tiques ,  926.  Objets  &  Mou- 
vemens  infenfibles ,  921,  Ar- 
tifice de  la  Vifion  ,  1040= 
1043.  (EU  artificiel  ,  908. 
<Bil  naturel ,  909  &  1036= 
1043.  IHufions  optiques ,  93 1 
-93»* 


Vitesse  :  fa  nature  &  foi 
évaluation  ,  262=167.  Vf* 
teffe  d'un  Boulet  de  canon  , 
qui  bat  en  brèche ,  391  ;  et 
la  Lumière ,  qui  vient  du  So- 
leil à  nous  en  fept  minutes 
&  demie  environ  ,  895  >  du 
Son  qui  fe  fait  entendre  d'uâ 
lieu  en  un  autre ,  760  ;  de  la 
Lune ,  dans  fa  révolution  pé- 
riodique autour  de  la  Terre  , 
1282.  ;  de  la  Terre  Wans  & 
révolution  annuelle  autour 
du  Soleil,  1332  ;  d'un  Point 
terreftre ,  dans  fa  révolution 
journalière  autour  de  l'axe 
de  /a  Terre,  1342. 

Vitejfes  imprimées  i  deux 
Corps  £  inégale  majfe,9  par 
une  même  Force  impulfive  ; 
elles  font  en  raifon  inverfe 
des  mafles ,  288  ,  310  »  3J4  # 
17 10  ;  par  une  même  Foret 
attraBïve  ;  elles  font  égales» 
malgré  l'inégalité  des  maflès, 
24J  &  141  j. 

Vitêjfe  atfolue  &  Vitejfe 
angulaire  d'une  Planète  o« 
Comète ,  1282.  Vîteffe  réelle 
&  Vîteffe  apparente  des  Co~ 
metes  ,  1206.  Rapport  des 
Vîteffes  moyennes  entre  les 
Planètes,  1179  &  1301. 

Vitrification:  en  quoi 
elle  confifte  &  comment  elle 
s'opère ,  13c  &  1662=16674 

Vitriol:  feifoffile,586. 

Vivipares  &  Ovipares; 

Ï44-  m       m 

Voie  la&ée ,  1 160  3c  ilOrt 

Voix    humaine  ,   pro-i 

duite  par  une  organe  que  Toi* 

peut  regarder  comme  un  in|g 
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trament  à  vent  &  à  cordes  , 
780. 

Volatilité  des  Corps  , 
9  &  167=170. 

Volcans  ,  joo  &  1766. 

Volume  des  Corps  ,  201. 

Vulgati  ,  &  fa  Chrono- 
logie, 529  &  530. 

ZÉNITH  &  Nadir ,  1 1 14  & 
Il  15.  Diftance  du  Zénith  au 
au  Pôle  vifiblte  &  à  1  Equa- 
teur, 11 20.  Changement  de 
Zénith  ,  en  Latitude  &  en 


Longitude  :  (on  évaluati#a  etf 
coifes ,  1148. 

Zingi  demi-métal ,  578. 

Zodiaqui  ;  Zone  célefle 
où  font  placés  les  douze  Si- 
gnes,  1125. 

Zones  terrestres,  494. 

Zones  céleflts  &  terreftres, 
1135  &  494. 

.    ZOOPHYTES  ,      OU      Allf- 

maux-Plantes  ,  tels  que  les 
différentes  efpeccs  de  Poly? 
pes,i9j,  545,  566* 


Fin  oe  la  Table  des  Matières. 
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FAUTES     A     CORRIGER. 
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6c  dans  nos  Cours 
quatre  Éois  éloigné 
efTence  la  lin 
tfoi*jfa«f  rf*  w 

égale  à  une 
fur  fa  direction 
en  Ja  ligne  droite* 
devient  plus  grand  ; 
en  r^yon  inverfc 
R  S  s  a  longera 
d'autant  plus  grande 

&  dans  notre  Cours 
quatre  fois  plus  éloigné 
effence  falîne)» 

lïç.  Lexîjîcxce  de  Im 
égal  à  une 
fW  h  direction 
en  ligne  droite, 
devient  plus  grande; 
en  raïfon  ïnverfe 
RS  fe  raccourcira 
d'autant  moins  grande 

1  1 

Approbation  du  Censeur  Royal. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  >  un  Ouvrage  intitulé  :  Théorie  des  Êtres 
fenfibks  f  ou  Cours  complet  de  Phyfique  ;  &  un  autre 
Ouvrage  intitulé:  Principes  du  Calcul  &  de  la  Géo- 
métrie ,  ou  Cours  complet  de  Mathématiques  Élémentaires  9 
par  M.  Y  Abbé  Para  du  Phanjas.  Je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  paroifle  devoir  en  empêcher  la  publi- 
cation. A  Paris,  ce  5  Septembre  1782.  BRISSON. 

PRIVILEGE     GÉNÉRAL. 

X-i  O  U I S  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Rot  de  France  &  de 
Navarre  :  à  nos  Ames  &.  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillis , 
Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Julticiers 
qu'il  appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Je  fieur  Abbé 
Para  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compofîtion ,  intitulé  : 
Cours  complet  de  Phyfique ,  &  Cours  complet  de  Mathématiques 
Élémentaires  ;  s'il  Nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  à  ce  néceiïaires.  À  CES  CAUSES ,  voulant  favorable- 
ment traiter  l'Expofanr,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage ,  autant  de  fois  que  bon  lut 
Semblera,  &  de  le  vendre,  taire  vendre,  débiter,  par  tout 
notre  Royaume.  Voulons  qu'il  jouiffe  de  l'effet  du  préfenc 
Privilège  ,  pour  lui  &  fes  hoirs  à  perpétuité ,  pourvu  qu'il  ne 
le  rétrocède  à  perfonne  ;  &  fi  cependant  il  jugeoit  à  propos 
d'en  faire  une  cefllon  ,  Tacle  qui  la  contiendra  fera  enregiftré 
en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris,  à  peine  de  nullité,  tant 
du  Privilège  nue  de  la  cefîion;  &  alors  par  le  fait  feul  de  la 
ceffion  enregistrée,  la  durée  du  préfent  Privilège  fera  réduite 
à  celle  de  la  vie  dudit  Expofant,  ou  à  celle  de  dix  années ,  k 
compter  de  ce  jour  ,  fi TExpofant  décède  avant  l'expiration 
dei'ditcs  dix  années  :  le  rtmt  conformément  aux  articles  IV  &  V 
de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  portant  règlement  fur 
la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faifons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs,  Libraires,  &  autres  Personnes  de  quelque  qualité 
&  condition  quelles  foient,  d'en  introduire  d'impreffion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéuTahce  ;  comme  auili  d'im- 
primer ,  ou  faire  imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre ,  débiter  ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puuTe 


être ,  fins  h  permiffion  exprefle  &  par  écrit  dudît  Expofant; 
ou  de  celui  qui  le  repréfentera ,  à  peine  de  faifie  8c  de  con« 
fifcation  des  exemplaires  contrefaits ,  de  fix  mille  livres  <Ta* 
naende,  qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première  fois ,  do- 
pareille  amende  &  de  déchéance  d'état  en  cas  de  récidive  ,  & 
de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts,  conformément  à  l'Ar- 
rêt duConfeil  du  30  Août  1777,  concernant  les  contrefaçons: 
A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  Fimpreflio» 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  oc  non  ailleurs  , 
en  bon  papier  &  beaux  caraôeres ,  conformément  aux  Régie* 
mens  de  la  Librairie,  à  peine  de  déchéance  du  préfent Privi- 
lège; qu'avant  de  l'expofer  en  vente,  lemanufcrit  qui  aura: 
fervi  de  copie  à  l'impreflîon  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans 
le  même  état  où  l'approbation  y  aura  été  donnée ,  es  mains  de 
notre  très- cher  &  féal  Chevalier,Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  fieur  Hue  de  Miromesnil,  Commandeur  de  nos  Ordres  ; 
qu'il  en  fera  enfui  te  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier 
de  France  «le  fieur  DE  MaUPEOU  ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur 
Hue  de  Miromesnil  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfen- 
tes ;du  contenu  desquelles  vous  mandons  &  enjoignons  do 
faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  hoirs ,  pleinement  &  paifible* 
ment,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrir 
ges  ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée ,  &  qu'aux  copies  colH 
lationnées  par  1  un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secrétai- 
res,%  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  an 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  f  ire ,  poua 
l'exécution  d'icelles ,  tous  aétes  requis  &  néceflàircs  ,  fans  de- 
mander autre  permifiîon ,  &  nonobstant  clameur  de  Haro; 
Charte  Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires:  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à  Verfailles  ,  le  vingt-cinquième  jour  du  mois 
de  Septembre ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre  vingt-deux  » 
&  de  notre  règne  le  neuvième.  Par  le  Roi ,  en  fon  ConfèiL 

Signé,  LE  BEGUE. 
Regiftre  fur  le  Repflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  27-6  ,  fol.  772,  con- 
formément aux  dijpofttions  énoncées  fur  U  préfent  Privilège  ,  &  à 
la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  huit  exemplaires ,  preferits 
par  r article  CVIII  du  Règlement  de  1725.  A  Paris  %  ce  4 , 
Odobre  1782.         Signé ,  Valeyre  ,  jeune  ,  Adjoint. 
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PREMIER    TRAITÉ: 

Théorie   de    la   Matière. 

M  iA  théorie  générale  de  la  Matière ,  la  théorie  générale 
des  Corps  ,  tel  eft  l'intéreffant  Sujet  que  nous  allons 
entreprendre  de  développer  dans  ce  premier  Traité  : 
fujet  difficile  &  épineux ,  où  il  ne  s'agit  de  rien  moins", 
que  de  répandre  une  lumière  pure  6c  fenfible  fur  tout 
le  ténébreux  Cahos  des  chofes  ;  que  de  démêler  les 
propriétés  communes  &  différentielles  ,  les  peints  de 
de  vue  généraux  &  cara&ériftiques,  où  fe  confondent 
&  où  fe  divifent  tous  les  êtres  ;  que  de  découvrir  & 
de  débrouiller  les  rapports  infiniment  compliqués,  & 
quelquefois  infiniment  cachés ,  de  toutes  les  différen- 
tes elpeces  de  Corps  ;  que  d'arracher,  à  la  fois  à  la 
Nature  entière ,  le  voile  épais  qui  la  couvre ,  pour 
en  montrer  lumineufement  l'Enfemble  fous  un  même 
Tome  /,  A 


Théorie  de  la  Matière  : 


point  de  vue  ;  que  de  former  heureufement  la  Chaîne 
générait  des  Principes  &  des  Confiquences ,  qui  doit 
conduire  un  Amateur  de  la  Phyficjue,  dans  l'intermi- 
nable Dédale  de  tout  ce  que  l'œil  découvre  &  de 
tout  ce  que  l'efprit  conçoit  de  Subfiances  matériel- 
les ,  dans  l'immenfe  Univers  ! 

La  Matière  eft  en  prife  &  aux  Spéculations  meta- 
phyfiques  ,  qui  ne  dépendent  que  du  témoignage  des 
Idées  ;  &  aux  Obfervations  phyfiques ,  quî  dépen- 
dent du  témoignage  des  Sens. 

Nous  l'avons  confidérée  fous  le  premier  rapport, 
à  la  fin  de  notre  Métaphyfique  :  il  nous  refte  k  l'exa- 
miner fous  ce  fécond  rapport ,  infiniment  plus  riche 
&  plus  intéreffant  que  le  précédent,  dans  cfe  com- 
mencement de  notre  Phyfique. 

Notions    préliminaires. 

1.  DÉFINITION  I.  La  Phyfique  eft  hfeience  des 
Corps  ;  c*eft-à-dire ,  de  toutes  les  Subfiances  fenfibles 
ui  forment  la  Nature  vifible  :  comme  nous  venons 
le  l'expliquer  dans  la  Préface  de  cet  Ouvrage. 

1°.  J'entends  par  Matière,  toutes  les  Subftances  fen- 
fibles qui  forment  les  Corps ,  qui  forment  cet  im- 
menfe  Univers  :  quelle  que  foit  leur  nature  ,  leur 
figure ,  leur  grandeur  ou  leur  pctitefTe. 

11°.  J'entends  par  Subftances  Jinfibles,  toutes  les 
fubftancesqui,  par  leur  réunion  en  une  plus  ou  moins 
grande  irtafle,en  un  plus  ou  moins  grand  volume, 
font  capables  d'affcûcr  en  quelque  manière  que  ce 
foit ,  quelqu'un  de  nos  Sens  ;  ou  de  lui  occafionner  un 
ébranlement  organique  quelconque ,  qui  puiffe  don- 
ner lieu  à  notre  Ame,  d'enfentir  l'exiftence  ou  d'en 
connoître  la  nature, 

111°.  L'idée  de  Matière ,  l'idée  de  Subftances  fenfi- 
bles ,  l'idée  de  Corps  en  général ,  en  faiiant  abfîrac- 
tioh  ôc  de  leuïs  efpeces  &  de  leurs  îttaffes ,  font  trois 
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idées  qui  n'ont  pour  le  fonds  qu'un  même  objet. 

On  peut  cependant  mettre  une  diftindion  quel- 
conque ,  entre  Vidée  de  Mature  ,  qui  eft  toujours  abf- 
traite  ôc  indéterminée ,  qui  ne  renferme  &  n'exclud 
aucune  union  ou  défunion  dans  les  fubfLnces  maté- 
rielles qui  font  fon  objet  ;  &c  Vidée  de  Corps  ,  qui  ren-J 
ferme  toujours  dans  fon  objet ,  une  réunion  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  fubftances  matériel-» 
les  en  un  même  tout. 

1.  DÉFINITION  IL  fappclle  nature  de  la  Matière ,  les 
différentes  propriétés  qui  lui  font  par -tout  inhé? 
rentes ,  qui  la  diftinguent  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  ma- 
tière ,  qui  la  carattérifent  &  la  fpécifient  dans  fon 
état  naturel  :  fans  examiner  quelles  autres  proprié- 
tés elle  pourroit  avoir ,  ou  dans  un  autre  ordre  de 
ebofes ,  ou  dans  un  état  miraculeux ,  dont  je  fais  ici 
pleinement  &  abfolument  abftradion. 

3.  DÉFINITION  III.  J'appelle  nature  des  Corps ,  le$ 
différentes  propriétés  caradériftiques,  qui  les  diftin- 
guent dans  leurs  cfpeces  ;  qui  font  qu'une  efpece  n'eft 
pas  l'autre ,  &  qu'elle  diffère  de  l'autre  &  dans  ît% 
principes  &  dans  fes  effets. 

Les  propriétés  caradériftiques  du  Marbre ,  qui  font 
que  cette  matière  diffère  de  toute  autre  matière ,  par 
exemple ,  du  bois ,  de  Pargille  ,  de  l'air,  du  feu ,  de 
l'eau ,  du  foufre ,  de  l'or  j  c'eft  ce  que  je  nomme 
nature  dt  Marbre. 

De  même,  les  propriétés  caradériftiques  de  l'Air , 
qui  font  que  cette  matière ,  diftinguée  de  toute  autre 
matière ,  n'eft  ni  l'eau  ,  ni  la  terre ,  ni  le  feu ,  ni  un 
minéral,  ni  un  végétal  ;  c'eft  ce  que  je  nomme  nature 
de  rAir  ;  &  ainfi  du  refte.  * 

4.  Définition  IV.  On  donne  le  nom  $  Atomes  9 
ou   iïEUmens  primitifs ,  ou    de  Molécules   élimen* 
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taircs ,  aux  plus  petites  parties  où  un  Corps  puifle 
être  réduit  par  la  décompofition. 

Par  exemple,  fi  je  mets  fur  mon  feu,  une  Bûche  de 
chêne  ou  de  fayard  :  cette  bûche  fe  décompofe  &  fe 
réfout  en  particules  de  feu ,  en  particules  d'air,  en  par- 
ticules de  terre ,  en  particules  de  divers  fels  fixes,  en 
particules  de  vapeurs  aqueufes ,  huilèufes ,  fulphu- 
reufes ,  gafeufes  ;  &  ainfi  du  refte. 

Ces  particules ,  en  les  fuppofant  réduites  à  leur 
dernière  divifion  naturelle ,  iont  les  élémwis  ou  les 
molécules  ou  les  atomes  de  cette  bûche.  Leibnitz 
donne  à  ces  mêmes  êtres,  le  nom  de  Monades.  (*). 

5.  Définition  V.  On  appelle  Corps  %  un  afferablage 
plus  ou  moins  confidérable  de  ces  Elémens  primitifs. 
Vidée  <fun  Corps ,  exprime  donc  nécefiairement  une 
multiplicité  d'élémens  réunis  en  un  même  tout. 

La  bûche  dont  je  viens  de  parler  #  eft  un  corps  : 
Peau  contenue  dans  un  verre ,  eft  un  corps  :  119  erain 
de  fable,  à  peine  fenfible  ,  eft  un  corps  :  le  faiiceau 

(M  Etymologie.  Pour  mieux  faire  fentir  l'idée  exaâe 
&  precife  que  la  Phyfique  attache  à  ces  différences  dénomi- 
nations ,  nous  allons  en  présenter  ici  l'étymologie  ;  c'çft-, 
à-dire  ,  la  fource  &  l'origine  grammaticale. 

V.  .Élément  :  Principes  primitifs  d'où  réfultent  les  Corps. 
Prïmigeni*.  partes  ,  feu  principia  ,  ex  quitus  conjlatur  Corpus 
quodlibet. 

11°.  Molécules  :  très- petites  martes.  Diminutif  de  moles: 
parvula  moles  ;  moUcuU. 

\\\°.  Atomes:  particules  infécables ,  i ndivifib les.  Moleeu la 
infecabilis,  aut  qua  confideratur  ut  non  ultra  fecabilis*  D\r*Hêç* 
indivifibilis  ,  non  fccubilis. 

1V°.  Monade:  être  feul  &  unique ,  être  fans  aucune  com- 
pofition  de  parties.  Ens  unïcum  &  foïnarium  ;  ens  omnem  à  fe 
çompofitïonem  excludens.  De  pc>*ç ,  folus . 

Le  terme  de  Monadz  a  été  employé  &  confacré  par  Letbniri, 
pour  exprimer  l'unicité  &  la  fimplicité  de  chaque  Etre  pri- 
mordial ,  matériel  ou  immatériel»  (  50  ). 
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de  lumière,  qui  de  ma  prunelle  paffe  dans  ma  rétine ,' 
eft  un  corps. 

Un  feul  &  indivifible élément  d'air,  ou  d'eau,  oti 
marbre,  ou  de  terre ,  s'il  exiftoit  de  tels  élémens  ifo- 
lés ,  feroit  matière ,  &  ne  feroit  pas  un  corps. 

6.  Définition  VI.  On  divifeles  Corps ,  en  corps 
fimples  &  en  corps  mixtes. 

1°.  On  appelé  Corps  fimples ,  ceux  dont  les  élémens 
feroient  tous  de  même  efpece  ou  de  même  nature. 

11°.  On  nomme  Corps  mixtes ,  ceux  dont  les  élé- 
mens font  de  différente  efpece  ,ou  de  différente  na- 
ture. 

Si  les  élémens  de  POr ,  étoient  tous  de  même  na- 
ture ;  en  telle  forte  que  chague  élément  reffemblât 
parfaitement  à  chaque  autre  élément  &  par  fa  maffe 
&  par  fa  configuration  :  POr  feroit  un  corps  fimple. 

Un  Arbre,  compofé  de  particules  ignées,  aérien- 
nes ,  falines ,  huileufes ,  aqueufes,  terreufes ,  toutes 
diffemblables  entre  elles ,  eft  un  corps  mixte. 

7.  Définition  VIL  Les  Subftances  qui  forment 
les  divers  Mixtes  ,  peuvent  être  envifagées  fous  deux 
points  de  vue  differens  ;  favoir ,  ou  comme  en  étant 
les  Parties  conflituantes ,  ou  comme  en  étant  le» 
Parties  intégrantes. 

1°.  Dans  un  Mixte,  on  nomme  Parties-  conflituantes ± 
celles  qui  par  leur  union  &  leur  combinaifon  ,•  dé- 
terminent fa  nature  &  fon  efpece. 

IIQ.  Dans  ce  même  Mixte ,  on  nomme  Parties  inti~ 
grantes ,  celles  qui ,  déterminées  dans  leur  nature,  dé- 
terminent fa  maffe  &  fa  quantité. 

Un  morceau  de  Bois ,  eft  déterminé  à  être  bois 
plutôt  que  pierre ,  par  tel  mélange  de  parties  terreu- 
fès ,  falines ,  aqueufes, huileufes ,  ignées ,  aériennes,, 
qui  font  fes  parties  conflituantes. 

Ce  même  morceau  de  Bois ,  eft  déterminé  à  avai 
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une  maffe  d'une  livre ,  ou  d'une  once  ,  par  le  nombre 
de  fes  parties  intégrantes ,  dont  chacune  a  la  nature 
&  la  qualité  de  bois. 


7«  11°.  Remarque.  Pour  répandre  un  plus  grand 


fous  des  points  de  vue  les  plus  propres  à  la  bien 
caraâérifen 

1°.  Les  Parties  conjiituantes  <Tun  Mixte ,  font  des 
élémens  de  différente  nature ,  qui  par  leur  union  & 
leur  combinaifon,  conftituent  réellement  un  mé- 
lange ,  un  corps  mixte;  &  deviennent  la  fource  & 
le  principe  de  lès  différentes  propriétés. 

Par  exemple ,  le  Sel  commun  a  pour  parties  confti- 
tuantes ,  l'Acide  marin  &  PAlkali  marin ,  qui  déter- 
minent Ion  être  &  fa  nature.  Comme  cet  Acide  & 
cet  Alkali,  unis  &  combinés  enfemble ,  font  les  conf- 
titutifs  intrinfeques  du  Sel  commun  ;  il  eft  clair  qu'on 
ne  peut  défunir  &  féparer  ces  deux  principes ,  fans 
détruire  la  nature  de  ce  fel:  enfortc  qu'après  cette 
féparation  ,  ce  ne  fera  plus  le  'Sel  commun  qui  exif- 
tera,  mais  feulement  l'Acide*&  l'Alkali  de  ce  même 
fel  ;  qui  font  deux  chofes  fort  différentes  entre  elles , 
&  fort  différentes  du  fel  qu'elles  formoient  par  leur 

-combinaifon. 

11°.  les  Parties  intégrâmes  <Tun  Mixte ,  font  les  plus 
petites  portions  que  l'on  puiffe  extraire  de  ce  mixte , 
îans  le  dénaturer.  Les  parties  conftituantes  différent 

*  entre  elles ,  &  différent  du  mixte  qu'elles  forment. 
Les  parties  intégrantes  ne  différent  abfolumcnt  en  rien 
«ntre  elles  ;  &  ne  différent  non  plus  en  rien ,  quant  à 

"leur  nature  &  à  leurs  principes ,  au  Corps  même  dans 
la  maffe  duquel  elles  entrent. 

Si  on  divife  une  maffe  de  Sel commun ,  en  molécu- 
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les  de  plus  en  plus  petites ,  fans  qu'il  y  ait  défunion 
de  l'Acide  &  de  l'Alkali  :  chacune  de  ces  molécules 
aura  toujours ,  comme  la  mafle  entière,  la  nature  de 
fel  commun. 

Et  fi  on  fuppofe  que  ces  molécules ,  parvenues  au 
dernier  degré  de  ténuité >  ne  foient  compofées  cha- 
cune que  d  iin  feu!  atome  d'Acide  &  d'iui  feul  atome 
d'AIkali  réunis  ;  en  telle  forte  qu'on  ne  puiffe  pouffer» 
plus  loin  la  divifion,  fans  féparer  l'acide  de  lalkali: 
ces  molécules  feront  les  parties  intégrantes  primiti- 
ves de  ce  Sel. 

8.  Définition  VIII.  Parmi  les  différentes  efpeces 
de  Corps  dont  l'Enfemble  conftitue  Ja  Nature  vifible; 
il  y  en  a  de  folj^s ,  il  y  en  a  de  liquides ,  il  y  en 
a  de  fluides. 

1°.  On  nomme  Corps  folid^s  9  ceux  dont  les  Parties 
intégrantes  font  adhérentes  les  unes  aux  autres  :  en 
telle  forte  qu'en  faififlant  &  en  cherchant  à  enlever 
une  certaine  quantité  de  ces  Parties  intégrantes ,  on 
fente  une  réfiftance  de  la  part  de  celles  qui  leur  font 
contiguës.  Tel  eft  un  morceau  de  bois ,  de  fer ,  de 
marbre ,  de  fucre  f  de  pain. 

11°.  On  nomme  Corps  liquides ,  ceux  dont  les  Parties 
intégrantes  n'ont  pas  entre  elles  une  adhérence  fem- 
blabïe  à  celle  dont  nous  venons  de  parler  ;  &  qui 
étant  réunis  en  une  mafle  fuffifante ,  font  vifibles  & 
palpables  en  eux-mêmes ,  &  par  eux-mêmes  ;  &  ten- 
dent par-tout  à  fe  mettre  de  niveau  dans  leurs  fur* 
faces.  Telle  eft  l'eau  :  tel  eft  le  vin ,  le  vinaigre ,  l'e£» 
prit  de  vin,  le  fang  :  telles  font  les  liqueurs  de  tout 
genre. 

III0.  On  nomme  Corps  fluides ,  ceux  dont  les  Par* 
ties  intégrantes  font  fans  aucune  adhérence  feniible 
entre  elles  ;  &c  qui  réunis  en  une  mafle  quelconque  % 
ne  font  jamais  vifibles  &  palpables  en  eux-mêmes  & 
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par  eux-mêmes.  Tels  font  l'Air ,  la  Lumière ,  les  dit 
férentes  efpeces  de  Gas. 

Au  terme  de  Liquide ,  eft  attachée  une  je  ne  fais 
queile  idée  d'humidité ,  qui  femble  exclure  le  Mer- 
cure de  la  claffe  dts  Liquides  ;  &  qui  fait  qu'on  le 
place  de  préférence ,  dans  la  claffe  des  Fluides. 
-  Au  refte  ,  le  terme  de  Fluide ,  eft  affez  communé- 
ment ,  chez  les  Phyficiens  ,  un  terme  générique  ;  qui 
fe  borne  à  exprimer  un  défaut  d'adhérence ,  dans  les 
Parties  intégrantes  des  différentes  efpeces  de  Corps 
auxquelles  on  l'applique.  Ainfi ,  fous  ce  point  de  vue 
très-philofphique ,  tres-conforme  à  la  bonne  Phyfi- 
que  ;  l'eau ,  le  vm ,  le  mercure  ,  l'air ,  le  feu ,  la  lu- 
mière ,  font  également  des  Fluides* 

8. 11°.  Remarque.  En  divifant  ïes  Corps  comme 
en  deux  claffes,  favoir  ,  en  Corps  folides  &  en  Corps 
fluides  ;  ou  en  Corps  dont  les  Parties  intégrantes  font 
adhérentes  entre  elles ,  &  en  Corps  dont  les  Parties 
intégrantes  font  entre  elles  inadhérentes  ;  on  peut  fe 
former  en  cette  manière  ,  une  idée  fenfible  de  leur 
différence  à  cet  égard,  (f  ig.  78). 

1°.  Repréfentez-vous  un  Vafe  cubique  ou  prifina- 
tique  A  B ,  rempli  de  petits  corpufcules  en  forme  de 
globules ,  ou  de  cônes  ,  ou  de  fufeaux ,  infiniment 
liffes  &  polis  dans  leurs  furfaces ,  fans  aucune  liaifon 
ou  adhérence  entre  eux  :  c'eft  l'image  d\in  Fluide. 

IIQ.  liez  &  uniffez  maintenant  par  la  penfée ,  ces 
mêmes  corpufcules  en  un  même  tout,  par  leurs  points 
de  contaô  ;  en  telle  forte  que  tous  ces  corpufcules  ne 
faffent  qu'une  même  maffe  ;  &  qu'en  faififfant  un  ou 
plufieurs  de  ces  corpufcules  ,  vous  enleviez  tous  les 
autres  qui  font  naturellement  unis  &  adherens  entre 
eux  :  c'eft  l'image  d'un  Solide.  Corps  folide  &  Corps 
dur ,  font  ici  deux  termes  parfaitement  fynonymes. 

9.  Définition  IX.  En  envifageant  les  Corps ,  fe- 
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htivement  aux  décompositions  mie  leur  font  fiibîr 
la  Nature  &  l'Art  ;  il  y  en  a  de  fixes ,  il  y  en  a  de 
volatils, 

1°.  On  nomme  Fixité,  dans  certains  corps,  la pro^ 
priété  qu'ils  ont  de  réfifter  à  l'aûion  du  feu,  fans  fe 
fublimer ,  fans  s'élever  &  fe  diffiper  en  vapeurs.  f 

L'or ,  l'argent ,  la  platine ,  le  1er ,  l'alkali  végétal  i 
l'alkali  minéral ,  font  des  Corps  fixes. 

11°.  On  nomme  Volatilité ,  la  propriété  oppofée 
qu'ont  un  très-grand  nombre  de  corps ,  de  fe  réduire 
en  vapeurs  légères  qui  s'exhalent ,  lorfqu'ils  font  ex- 
pofés  à  Faûion  du  feu. 

L'eau ,  le  vin,  le  mercure,  les  huiles ,  les  graiffes* 
font  des  Corps  volatils. 

Le  Point  jufqu'où  un  Corps  doit  réfifter  au  feu 
fans  fe  fublimer ,  pour  être  réputé  fixe ,  n'eft  pas  un 
point  précis  &  déterminé  :  enforte  que  les  fubflances 
font  prefcjue  toujours  réputées  fixes  ou  volatiles,  par 
comparaifon  avec  d'autres  fubflances  qui  le  font 
moins.  Par  exemple  ,  l'Acide  vitriolique  ,  allongé 
d'eau ,  eft  un  corps  fixe ,  par  rapport  à  cette  eau  :  ce 
même  Acide,  combiné  avec  certaines  fubflances  ter- 
reufes,  eft  un  corps  volatil ,gar  rapport  à  ces  fubflances. 

10.  Définition  X.  On  nomme  Porcs,  les  vides 
ou  les  interfaces  que  laiffent  entre  eux,  les  élémens 
de  matière  qui  forment  un  même  Corps ,  un  même 
Tout,  folide  ou  fluide.  (Fig.  78). 

Pour  vous  former  une  idée  fenfible  des  Pores  qui 
exiflent  en  fi  grande  quantité  dans  toutes  les  efpaces 
connues  de  Corps  folides  ou  licuides  ou  fluides:  con- 
cevez une  Corbeille  AB ,  remplie  de  boules  à  jouer  , 
ou  de  cailloux  irréguliers  de  différente  figure  &  de 
.différent  volume.  Ces  boules  ou  ces  cailloux ,  entaf- 
fés  au  hafard  les  uns  fur  les  autres, ne  fe  touchent  pas 
dans  tous  les  points  de  leurs  furfaces  :  ils  laiffent  donc 
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des  Vides  plus  ou  moins  confidérables  &  plus  ou 
9101ns  réguliers,  entre  leurs  parties  folides. 

C'eft  une  image  affez  reffemblante  &  aflez  natu- 
relle de  la  configuration  interne  des  différens  Corps , 
iblides ,  liquides ,  fluide? ,  qui  fe  prêtent  à  nos  expé- 
riences ;  &  qui  tous  ont  une  plus  ou  moins  grande 
Comme  de  Pores,  par  le  moyen  defquels  /"comme 
par  autant  de  routes  ouvertes  &  frayées ,  les  Fluides 
plus  iubtils  s9y  infirment  &  $9en  échappent  avec  une 
merveilleufe  facilité. 

1 1.  Définition  XL  On  nomme  Phénomène  ,  un 
effet  fenfible  &  furprenant  dans  le  Ciel  ou  fur  la 
Terre  ,  que  Ton  découvre,  ou  par  la  fimple  obferva- 
tion  de  la  Nature ,  ou  par  le  moyen  des  expériences 
phyfiques  ;  &  dont  la  caufe  n'eft  pas  fenfible  &  évi- 
dente en  elle-même. 

1°.  Le  mouvement  d'un  Carrvffe ,  traîné  par  des  che- 
vaux, n'eft  pas  un  phénomène  :  parce  que  l'on  voit  la 
çaufe  de  cet  effet. 

11°.  Le  mouvement  (Tune  Pl&nette  ou  (Tune  Comète , 
en  ligne  courbe  autour  du  Soleil ,  eft  un  phénomène  : 
parce  que  cet  effet  a  une  caufe  qui  ne  fe  montre  pas 
aux  yeux,  &  que  l'efprit  doit  chercher  &  deviner. 

On  voit  par-là ,  que  le  nom  de  Phénomène  s'étend 
jt  une  infinité  de  chofes  :  puifqu'ii  y  a  dans  la  Nature, 
yne  infinité  d'effets  fenfibles ,  qui  ne  furprennent  peut- 
être  pas,  parce  qu'on  eft  accoutumé  à  le$\oir  fans 
Êeffe;  mais  qui  font  toujours  furprenans  en  eux- 
mêmes,  puifque  leur  caufe  ne  fe  fait  pas  voir  &  fentir. 

La  connoiffance  de  la  Nature ,  eit  fondée  toute  en- 
tière fur  l'obfervation  des  Phénomènes  qu'elle  pré- 
fente à  nos  fcns  :  puifque  nous  ne  voyons  pas  les 
chofes  en  ellesrmêmes ,  &  que  nous  ne  pouvons  con- 
fioître  les  Caufes  cachées  &  invifibles ,  que  par  leurs 
effets  fenfibles  i  la  Nature ,  que  par  fes  phénomènes. 
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CoUP-d'VIL   SUR  LES  ElÈMENS  PRIMITIFS. 

1 1.  Observation.  Quelles  que  puiffent  Être  &  la 
figure  &  la  nature  de  ces  MoléciH-s  élémentaires  , 
qui  font  les  Parties  cjnjlituantes  primitives  des  diffé- 
rentes efpeces  de  Corps;  &  qui,  par  leur  infinie 
petiteffe,  échappent  néceflairement  à  nos  yeux  armés 
<le  tous  les  Microfcopes  poflibles  : 

1°.  II  eft  certain ,  de  l'aveu  de  tous  les  Natura- 
lises éclairés ,  que  ces  Molécules  élémentaires  primiti- 
ves doivent  avoir  en  elles-mêmes ,  eu  par  leur  na- 
ture ,  ou  par  une  Loi  immuable  du  fupreme  Auteur 
des  chofes  exilantes  >  une  ptrmananu  immutabilité  ? 
en  telle  forte  que  rien  ne  puiffe  les  décompofer ,  les 
dénaturer;  que  rien  ne  puiffe  entamer  &  divifer  leur 
infiniment  petite  maffe  ;  crue  rien  ne  puiffe  changer 
&  altérer  leur  figure  originaire. 

Car  ,  fi  ces  Molécules  élémentaires  primitives 
ctoient  intrinfequement  fujettes  à  quelque  divinon  , 
à  quelque  mutation ,  à  quelque  altération  ;  il  eft  clair 
<iue  les  Corps  qui  en  font  çcmpofés ,  &  qui  leur 
doivent  leur  nature  &  leur  effence  f  feroient  effen- 
tiellement  muables  ;  &  que  les  eaux ,  les  terres ,  & 
les  autres  corps  naturels  ,  ne  feroient  plus  au  jour* 
dhui  de  même  nature  qu'autrefois  :  ce  qui  eft  mani- 
festement contraire  à  l'expérience  ôc  à  l'obfe'rvation. 

11°.  Ces  Molécules  élémentaires  primitives  doivent 
donc  être  regardées  comme  étant  en  elles-mêmes 
d'une  Dureté  infinie  :  puifque  l'expérience  annonce  & 
démontre ,  ainfi  que  nous  l'obferverons  ailleurs  plus 
tunplemeot ,  qu'aucun  Agent  créé  n'a  prife  fur  elles  j 
qu'aucun  Agent  créé  ne  peut  féparer  &  divifer  les 
parties  homogènes  ou  hétérogènes  qui  les  confti* 
tuent  ;  &  que ,  quoique  divifiblcs  en  elles-mêmes  , 
elles  font  réellement  indivifibles  dans  le  fait  &  dans 
l'ctat  naturel  des  chofes ,  en  vertu  d'une  Loi  ou 
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d'une  Volonté  immuable  du  fuprême  Auteur  de  là 
Nature. 

111°.  De  cette  Dureté  infinie ,  dans  les  Principes 
élémentaires  des  Corps ,  quels  que  puiffent  être  ces 
Principes  ,  il  ne  s'enfuit  aucunement  que  les  molécu- 
les inaltérables  &  infiniment  dures  qui  condiment 
FEau ,  par  exemple ,  ne  puiffent  pas  former  un  Li- 

r'de  ;  que  les  Molécules  inaltérables  &  infiniment 
es  qui  conftituent  l'Air  ou  la  Lumière,  ne  puiffent 
pas  former  un  Fluide  :  parce  que  la  nature  d'un  £*- 
quide  ou  Sun  Fluide  ,  comme  Liquide  ou  comme 
Fluide ,  ne  réfulte  que  d'un  défaut  de  lien  &  d'adhé- 
rence entre  fes  Parties  intégrantes  ;  &  qu'un  tel  défaut 
peut  exifter  dans  des  Molécules  indivisibles  &  infini- 
ment dures  ,  tout  aufîi  bien  que  dans  des  Molécules 
divifibles  &  fans  aucune  dureté. 

IV*.  La  dureté  dis  Corps ,  confifte  clans  Vadhérenu 
naturelle  que  prennent  entre  elles  leurs  Parties  inté- 
grantes dans  leurs  points  de  contiguité  :  quelle  quo 
puiffe  être  la  vraie  Caufe  phyfique  de  cette  adhé- 
rence ,  que  nous  examinerons  ailleurs. 

Les  Corps  folides  ,  ou  les  Corps  durs ,  font  com- 
pofés  de  Molécules  primitives  d  une  dureté  infinie , 
cjui  deviennent  leurs  Parties  intégrantes  ;  &  ces  Par- 
ties intégrantes ,  liées  &  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres par  leurs  points  de  contaft ,  oppofent  une  plus 
oîi  moins  grande  réfiftance  à  leur  féparation.  De-là  , 
la  dureté  de  ces  fortes  de  Corps. 

Les  Corps  liquides  ou  fluides  font  auffi  compofés  de 
Molécules  primitives  d'une  dureté  infinie,  qui  devien- 
nent leurs  Parties  intégrantes;  &  ces  Parties  intégran- 
tes ,  privées  de  toute  fenfible  adhérence  entre  elles ,  & 
propres  àgliffer  en  toute  liberté  les  unes  fur  les  autres, 
n'oppofent  aucune  fenfible  réfiftance  à  leur  fépara- 
tion. De-là,  la  fluidité  de  ces  fortes  de  Corps. 

Les  Corps  les  plus  durs  font  ceux  qui  oppofent  le  plus 
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de  réfiftance  à  la  réparation  de  leurs  Parties  inté- 
grantes :  féparatiôn  qui ,  en  s'effeâuant ,  ne  peut  ja- 
mais aller  jufqu'à  en  entamer  les  Molécules  élémen- 
taires primitives,  lefquelles  reftent  toujours  indivis 
fibles  &  inaltérables  &  dans  leur  maffe  &  dans  leur 
configuration. 

Quand  on  divi/e  un  Corps ,  on  en  fépare  les  Par- 
ties intégrantes  :  quand  on  dicompofe  un  Corps ,  on 
en  fépare  les  Parties  conftituantes  :  mais  jamais  on 
rien  divife  &  jamais  on  rien  décompofe  les  Elé- 
mens  primitifs. 

Division  de  ce  premier  Traite. 

13.  Obseservation.  On  peut  confidérer  la  Ma- 
tière ,  ou  précifément  comme  Matière,  ou  fpécialement 
comme  compofant  des  Corps  ;  &  c'eft  fous  ce  double 
point  de  vue ,  que  nous  allons  l'envifager  dans  ce 
premier  Traité. 

Pour  faifir  la  raifon  &  le  fondement  de  la  dit 
tinftion  que  nous  mettons  entre  la  Matière  &  les 
Corps  :  concevez  tous  les  différens  corps  qui  for- 
ment cet  immenfe  Univers ,  comme  réduits  à  leur 
dernière  divifion  naturelle ,  ou  comme  décompofés 
en  leurs  Elément  primitifs  ;  éiémens  féparés  les  uns 
des  autres ,  épars  au  fein  du  Vide  infini ,  &  tels 
eue  fe  les  figuroit  Epicure  avant  l'origine  des  Chofes, 
.dont  il  entreprit  d'expliquer  la  formation.    * 

Dans  cette  hypothefe  évidemment  poffible ,  îi 
y  aura  une  Matière ,  &  il  n'y  aura  point  de  Corps  : 
on  peut  donc  confidérer  la  Matière  comme  matière, 
fans  la  confidérer  encore  comme  constituant  des 
Corps. 

De-là,  cette  double  Queftion ,  qui  tracera  le  plan 
de  ce  premier  Traité  :  quelle  eft  la  nature  de  la  Ma- 
titre  ?  Quelle  eft  la  nature  des  Corps  ? 

De-là ,  la  divifion  de  ce  premier  Traité ,  en  deux 
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grandes  Serions  ,  qui  auront  pour  objet ,  Tune  ,  la 
nature  de  la  Matière  ;  l'autre ,  la  nature  des  Corps. 


PREMIERE     SECTION. 
La  nature  de   la  Matière, 


V^ueli 


-LE  étendue  convient  à  la  Matière  ?  Jufqu'à 
quel  point  la  Matière  eft-elle  divifie?  Jufqu'à  quel 
point  la  Matière  eft-elle  divifible  ?  La  Matière  eft-elle 
active  ou  paflive  par  elle-même  ?  La  Matière  eft-clle 
homogène  ou  hétérogène  dans  fon  Être  primitif  ? 

Tel  eft  Pintéreffant  objet  de  nos  recherches  fur  la 
nature  de  la  Matière.  V  Etendue  ,  la  Divi/ion  ,  la  Divi* 
Jlbilité ,  Y Inertie  »  i  Homogénéité  de  la  Matière ,  exigent, 
pour  être  lumineufement  expofées,  tout  autant  d'Ar- 
ticles différera. 


» 


ARTICLE     PREMIER. 
L'Étendue    de    la    Matière. 

14.  Définition.  JL' Étendue  ,  ainfi  que  noui 
Pavons  fi  amplement  expliqué  dans  notre  Cours  com- 
plet &  dans  nos  Cours  élémentaire  de  Métaphyfique  , 
en  traitant  de  TEfpace  infini  ,  eft  ou  pénétrable ,  ou 
impénétrable. 

1°.  VEtendue  pénétrable  eft  PEfpace  pur  ,  ou  la 
fimple  capacité  de  recevoir  des  Corps. 

IP.  V Etendue  impénétrable  eft  la  Matière  placée 
dans  PEfpace.  L'Efpace  peut  exifter  fans  contenir  au- 
cune matière  :  la  Matière  ne  peut  exifter  fans  occuper 
une  portion  indéterminée  de  PEfpace  infini. 


S  OH     ÉTCKDVt;  If 

111°.  Pour  mieux  faifir  la  différence  de  cette  double 
Etendue,  de  l'Etendue  pénétrable  &  de  l'Etendue  im- 
pénétrable :  concevez  une  Capacité  quelconque  ,  par 
exemple,  une  Chambre  cubique  de  trois  toifes  d'éten- 
due en  tout  fens ,  formée  par  fix  furfaces  d'un  marbre 
que  ne  puiffe  pénétrer  aucune  matière  extérieure. 

Que  le  Tout-puiffant  anéantiffe  abfoliunent  toute 
la  matière  quelconque ,  qui  fe  trouve  entre  ces  fix 
furfaces  :  en  retenant  ces  fix  furfaces  à  la  même  diP 
tance  de  trois  toifes ,  oii  elles  fe  trouvent  Tune  de 
l'autre  !  Dans  cette  hypothefe  évidemment  poflible  , 
vous  aurez  entre  ces  fix  furfaces ,  une  Etendue  péni~ 
trahie  de  trois  toifes  en  tout  fens  ;  ou  un  Vide  propre 
à  recevoir  des  corps  qui  auroient  trois  toifes  en 
tout  fens ,  ou  vingt-fept  toifes  cubiques. 

Qu'enfuite  le  Tout-puiffant  crée  dans  cette  Capa- 
cité vide  de  tout  corps ,  une  quantité  de  matière  fans 
pores,  qui  l'emplifTe  entièrement!  Dans  cette  nou* 
Velle  hypothefe ,  encore  évidemment  poflible ,  vous 
aurez  dans  cette  capacité  ou  dans  cette  chambre ,  une 
Etendue  impénétrable  de  trois  toifes  en  tout  fens ,  ou 
de  vingt-fept  toifes  cubiques. 

1 5.  Assertion  I.  La  propriété  caraBériflique  de  la  Ma* 
titre ,  la  propriété  par  laquelle  nous  la  dijlinguons  de  tout 
et  qui  nejlpas  matière*  c'ejl  l Etendue  folide  &  impénétrable. 

Explication.  Ce  qui  fe  préfente  le  premier  à  nos 
idées,  ou  du  môihs  à  nos  fens,  quand  nous  exami-* 
nons  les  Corps  qui  nous  environnent,  c'eft  leur  Eten- 
due en  longueur ,  en  largeur ,  en  profondeur. 

Ces  trois  Dimenfipns ,  que  les  Géomètres  confide- 
rent  féparément  les  uns  des  autres ,  font  toujours  in-* 
féparables  dans  l'état  phyfique  des  Corps.  Car  il  n'y 
a  aucun  Corps  ,  dans  lequel  on  ne  conçoive  au 
moins  deux  Surfaces ,  réellement  diftinguées  l'une  de 
fautre.  Et  comme  la  multiplicité  des  furfaces  fait 
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une  Profondeur  %  8c  que  les  furfaces  réfultent  d'un  af- 
femblage  de  lignes  qui  font  une  largeur ,  &  que  les 
lignes  iônt  formées  d'un  nombre  de  points  qui  font 
une  Longueur  :  il  s'enfuit  que  le  moindre  ou  le  plus 
petit  de  tous  les  Corps  ,  eft  néceffairement  long  , 
large,  profond 

*■  1 6.  ASSERTION  II.  V Etendue  eft  une  propriété  infipa* 
rable  de  la  Matière,  mais  elle  rCen  eft  pas  tejfcnce. 

Explication.  1°.  L'Etendue  eft  une  propriété  /«- 
Jiparable  de  la  Matière  ;  puifqu'on  ne  peut  concevoir 
la  Matière ,  fans  y  concevoir  une  étendue  réelle  plus 
ou  moins  grande  ;  &  que ,  félon  le  Principe  fonda* 
mental  de  toutes  les  Sciences ,  tout  ce  que  Ton  con- 
çoit néceflairement  dans  une  chofe ,  eft  indubitable- 
ment dans  cette  chofe.  (M -t.  417)» 

11°.  Il  ne  s'enfuit  pas  de-là,  que  l'Etendue  foit  Yef> 
fence  de  la  Matière  :  puifque  Peflence  de  toute  portion 
déterminée  de  matière ,  eft  évidemment  déterminée 
&  immuable  ;  &  qu'il  eft  certain  par  les  principes  de 
la  Religion ,  que  telle  &  telle  portion  déterminée  de 
matière  ,  en  confervant  toujours  fa  même  effence  f 
peut  miraculeufement  augmenter  en  étendue  réelle  , 
par  la  réproduôion  ;  peut  miraculeufement  diminuer 
en  étendue  réelle  ,  par  la  compénétration  :  comme 
nous  l'avons  obferve  &  expliqué  dans  un  autre  Ou- 
vrage, en  confidérant  la  Matière  dans  un  état  miracu- 
leux &  furnaturel.  (Mit.  1394  &  1380). 

Après  ce  fimple  &  fuccinâ  retour  fur  Y  état  meta* 
phyfiqut  de  la  Matierz ,  nous  allons  nous  borner  dans 
la  fuite ,  à  l'cnvifager  toujours  purement  &  ample- 
ment dans  fon  état  naturel. 

17.  Assertion  III.  La  Matière  >  dans  fon  état  na- 
turel, ejl  une  fubftance  étendue  &  impénétrable. 

Démonstration.  1°,  La  Matière  eft  une  Sut  fiance: 

puifqu'on 
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jnûfqu'on  la  conçoit  en  elle-même  &  paf  elle-même  ; 
puifqu' après  avoir  reçu  l'exiftence  par  l'aâion  créa- 
trice du  Tout-puiffant ,  elle  exifte  en  foi  &  par  foi  : 
en  quoi  elle  diffère  des  Modifications  ,-qui  ne  peuvent 
exifter  &:  que  Ton  ne  peut  concevoir  que  dans  la 
Subfiance  modifiée. 

11°.  La  Matière  eft  une  Sub(lznct  étendue  ;  puifque 
toutes  les  fubftances  matérielles  qui  fe  prêtent  à  nos 
obfervations ,  s'offrent  à  nous,  fous  la  propriété  d'é-. 
tendue  ;  puifqu'à  quelque  inconcevable  pot'.teffe  que 
notre  efprit  réduite  par  la  penfée ,  un  Elément  Je  Ma-  * 
titre ,  il  conçoit  encore  dans  cet  élément  plufieurs 
faces ,  dont  l'une  n'eft  pas  l'autre  y  dont  chacune  a 
fon  étendue  à  part.  Que  doit-on  affirmer  des  chofes , 
linon  ce  que  les  fens  nous  y  montrent  9  finon  ce  que 
lVfprit  y  conçoit  ? 

111°. La  Matière  eft  une  Suh fiance  impénétrable:  puis- 
que tout  élément  de  Matière,  occupe  exclufivemenî 
un  efpace,  auquel  il  répond  par  fes  parties  réelles  & 
pofitives  ;  fans  qu'il  foit  jamais  en  notre  pouvoir  de 
lui  faire  perdre  la  moindre  partie  de  fon  étendue  in- 
trinfeque  &  abfolue. 

Pour  vous  Tonner  une  idée  fenfible  de  cette  éten- 
due impénétrable  :  concevez  d'abord  un  Pouce  cubi- 
que £or  %  fans  pores  &:  fans  vides.  La  fomme  de  tous 
les  élémens  de  ce  Corps ,  réunis  ou  féparés ,  eft  une 
étendue  abfolue  d'un  pouce  cubique  :  étendue  qu'au- 
cun Agent  créé  ne  peut  lui  taire  perdre  ;  parce  qu'au- 
cun agent  créé  ne  peut  opérer  la  Compénétration  des 
clémens  de  la  Matière ,  qui  feule  pourrait  faire  per- 
dre à  ces  élémens  leur  étendue  pofiti  ve  &  intrinfeque. 
Concevez  enfuite  un  Pouce  c-ubique  d'or ,  où  il  y 
ait  précifément  une  égale  fomme  de  vides  &  d'élc- 
mens.  La  fomme  de  retendue  réelle  &  pofitive  de 
ce  Corps ,  déduâion  faite  de  la  fomme  négative  des 
vides ,  eft  un  demi-pouce  cubique.  A  grands  coupi 
Tome  /•  E 
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de  marteaux*  on  pourra  forcer  ces  élémens  à  fe  rap- 
procher les  uns  des  autres ,  à  laitier  de  moins  grands 
vides  entre  eux.  La  plus  grande  ComprcJJîon  pojfîble 
aboutiroit  à  les  réduire  à  un  demi-pouce  cubique 
d'étendue  :  mais  elle  ne  pourra  jamais  faire  enforte 

3ue  cette  quantité  de  matière ,  occupe  moins  d'un 
emi-pouce  cubique  d'étendue. 
IV°.  H  réfulte  donc  ,  de  ce  que  nous  venons  d'ob- 
ferver  &  de  démontrer ,  que  la  Matière ,  dans  fon 
état  naturel  %  cji  toujours  unefubjlance  étendue  &  impé- 
nétrable ;  &  que  la  quantité  de  fa  fubftance  réelle  & 
pofitive ,  eft  toujours  en  proportion  d'égalité  avec  fon 
étendue  abfolije  &  impénétrable.  C.  Q.  F.  D. 

18.  Corollaire.  Tout  élément  de  Matière  ,  exifie 
nécejjairement  en  lui-même ,  dans  un  Point  quelconque  de 
F  Efpace  infini  ;  &  exclud  pofitivement  de  ce  point  de 
tejpace  qu'il  occupe ,  tout  autre  élément  de  matière  :  en- 
forte  que  deux  élémens  de  matière,  ne  peuvent  ja- 
mais ,  fans  une  Miracle  formel  >  exifter  l'un  dans  l'au- 
tre &  dans  un  même  efpace.  - 

Ce  que  nous  difons  ici  d'un  Elément  de  matière  % 
on  doit  le  dire  également  d'un  Corps ,  ou  d'un  affem- 
blage  d'élémens.  Tout  Corps  occupe  exclufivement 
un  efpace  égal  à  la  fomme  de  tous  {es  élémens. 

Quand  on  comprime  un  Corps ,  on  force  {es  élé- 
mens à  fe  rapprocher  les  uns  auprès  des  autres  r  on 
diminue  la  fomme  des  pores,  parfemés  entre  ces  élé- 
mens. Mais  on  ne  détruit  point ,  on  ne  diminue  point 
fon  étendue  intrinfeque  &  abfolue, qu'il  faut  toujours 
diftinguer  de  l'étendue  de  fes  pores  ou  de  fes  vides. 

La  plus  grande  Compreffion  poffible ,  fi  elle  pou- 
voit  avoir  ueu ,  feroit  la  contiguïté  totale  de  tous  les 
élémens  ,&  l'entière  ceffation  des  pores  &  des  vides, 
dans  le  Corps  ainfi  comprimé.  Mais  une  telle  com- 
preffion eft  au-deffus  des  forces  des  Ageas  créés,  qu} 
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h?  peuvent  jamais  faire  perdre  à  un  Corps, tous  fes 
pores  ,  tous  fes  vides. 

19.  Remarque.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici 
à  examiner  Ji  l'étendue  de  la  Matière ,  affeSe  tous  fis 
EU  mens  ifoles,  en  telle  forte  que  tout  élément  ifolé  ait 
fon  étendue  à  part  ;  étendue  réelle  &  indépendante 
de  £on  union  avec  un  autre  élément  : 

Ou  Ji cette  étendue  de  la  Matière-,  nulle  dans  chaque 
Elément  ifolé  %  devient  nelle  &  pofitive  par  la  réunion  de 
plujieurs  élémens  ;  en  telle  forte  que  chaaue  élément 
ifolé  foit  inétendu ,  &  qu'une  fomme  d'elémens  foit 
étendue. 

Cette  Question ,  qui  paroît  appartenir  à  la  Méta- 
physique au  moins  autant  qu'à  la  Phyfique  ,  fera 
plus  convenablement  examinée  &  décidée  dans  1? 
troifieme  Article  fuivant. 


ARTICLE    SECOND. 
La  Division   de  la  Matière. 

V>omme  on  ne  peut  rendre  raifon  de  la  plupart  des 
merveilleux  Phénomènes  due  la  Nature  offre  par-tout 
à  nos  regards  ,  fans  fuppoier  une  inconcevable  divi-* 
lion  dans  les  élémens  de  la  Matière  :  il  eu  de  la  der- 
nier i  importance  de  commencer  par  examiner  jufqu'à 
quel  point  la  Matière  eft  effeftivement  divifée;  ou  de 
quelle  étonnante  petiteffe ,  font  réellement  les  élé- 
mens de  la  Matière.  C'efl:  par  des  preuves  de  fait  ou 
d'expérience,  que  nous  allons  établir  cette  théorie. 

Proposition  fondamentale. 

ao.  La  Matière  efi  divifée  au-delà  de  tout  ce  que  notre 
Imagination  peut  concevoir  :  ou  bien }  Us  élémens  de  la 
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Matière ,  font  d'une  ténuité  qui  pajje  tout  ce  que  nous 
pouvons  imaginer  &  comprendre* 

Explication.  La  duâilité  des  Métaux ,  la  diffu- 
fion  des  Odeurs ,  la  vie  des  Animalcules  impercepti- 
bles ,  l'émanation  de  la  Lumière  :  telles  font  les  expé- 
riences où  les  obfervatîons  mie  nous  allons  choilir , 
pour  rendre  bien  fenfible  &  oien  palpable ,  la  vérité 
de  cette  Propofition  fondamentale.    x 

Nous  nous  attachons  à  celles-ci  de  préférence  fur 
mille  6c  mille  autres  :  parce  qu'elles  font  plus  propres 
à  ftrvir  &  introduction  générale  à  la  Phyjiquey  par  la 
lumière  qu'elles  peuvent  répandre  fur  une  foule  d'ob- 
jets généraux  de  la  Nature. 

Première     démonstration: 

La    Du ct i lit é    des    Métaux. 

Les  Arts  doivent  leur  lumière  à  la  Phyfique  :  la 
Phyfique  tire  aufïi  quelquefois  des  Arts ,  une  lumière 
nouvelle.  Nous  allons  donner  quelques  momens  d'at- 
tention ,  aux  Procédés  que  mettent  en  ufage  les  Bat- 
teurs &  les  Fileurs  d'or:  ils  nous  fourniront  une 
preuve  fenlible  de  l'étonnante  divifion  de  la  Matière. 

11.  Définition.  On  nomme  ductilité  des  Métaux  t 
cetfe  propriété  qu'ont  leurs  Parties  intégrantes ,  de 
s'étendre  fans  fe  défunir. 

Cette  propriété  des  Métaux ,  n'eft  autre  chofe  que 
^adhérence  continue  de  leurs  Parties  intégrantes  ,  laquelle 
fait  qu'ils  peuvent  céder  à  la  percuflîon  &  à  la  pref- 
fion ,  qu'ils  peuvent  prendre  mille  formes  différentes, 
fans  qu'il  y  ait  frafture  ou  folution  de  continuité  en- 
tre ces  parties  :  ce  qui  arrive ,  parce  qu'à  mefure  que 
les  parties  contiguës  font  forcées  de  fe  féparer ,  il  s'en 
trouve  d'autres  qui  fe  joignent  de  part  &  d'autre  à 
celles  qui  fe  féparent* 
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Il  eft  très-vraifemblable  gue  la  figure  des  parties 
élémentaires  des  Corps  duéhles ,  contribue  principa- 
lement à  leur  du&ilité  :  mais  comme  nous,  n'avons- 
aucune  connoiffance  fur  la  forme  de  ces  parties  j  on 
ne  peut  expliquer  la  Ductilité ,  d'une  manière  plu* 
particulière^ 

De  tous  les  Métaux ,  le  plus  duftile ,  c'eft  l'Or  ;  & 
c'eft  fiir  ce  métal  que  vont  principalement  fe  fixer  les 
obfervations  que  nous  allons  faire  en  ce  genre*. 

Les  Batteurs  et  les  Fi  leurs  d'or* 

11.  Observation  I.  Les  Ouvriers  qui  battent  l'Or 
&  qui  le  réduifent  en  feuilles ,  ont  trouvé  l'art  de  lui 
procurer  une  étendue  dont  l'imagination  s'étonne. Le 
philofophe  Boyle  cft  un  des  premiers  qui  ait  fait 
cette  remarque, qif un  grain  d'Or9  ou  qu'une  quantité 
d'o*,  qui  ne  pcfe  qu'un  grain,  &  qui  n'eft  que  la 
cinq  cent  ibixante-feizieme  partie  d'une  once,  ac- 
quiert fous  les  marteaux  &  fous  les  rouleaux  qui  la 
mettent  en  feuille ,  une  étendue  de  cinquante  pouces 
quarrés. 

1°.  La  longueur  cTun  ponce,  contient  au  moins  deux 
cens  parties  vifiblcs  :  puifqu'il  y  a  des  Inftrumens  de 
Mathématique ,  où  un  pouce  eft  partagé  en  cent  divi- 
fions,dont  un  œil  attentif  faifit  facilement  les  moitiés. 
Donc  en  multipliant  la  longueur  par  la  largeur  r 
une  feuille  d'unpcuce  quarré  aura  40,000  miile  par-" 
ties  vifibles  dans  fa  furface  fuperieure  ,  &  tout  au- 
tant dans  la  furface  inférieure  :  ce  qui  fait  80,000 
parties  vifibles.. 

Donc  une  furface  de  cinquante  pouces  ,  aura 
4,000,000  parties  vifibles.  Voilà  donc  un  grain  d'ory 
divifé  en  quatre  millions  de  parties ,  que  l'œil  peut  fai- 
fir  &  diftinguer.  * 

11°.  Un  grain  n'étant  que  la  cinq  cent  foixante-fei- 
zieœe  partie  d'une  once  ;  pour  avoir  le  nombre  de 
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parties  yifibles  d'une  once  entière  d'or,  il  faut  multï^ 
plier  4,000,000  par  576  :  ce  qui  donne  2,304,000,000 
parties  vifibles  ,  auxquelles  PArt  réduit  une  feule 
once  d'or. 

23.  Observation  IL  Les  Ouvriers  qui  préparent 
le  Fd  d* argent  ,ipour  le  convertir  en  galons  &  en  étof- 
fes ,  portent  encore  plus  loin  cette  prodigieufe  ex- 
tension de  For ,  quand  on  le  file. 

Avec  une  quantité  de  feuilles  d'or,  qui  n'excède 
jamais  fix  onces ,  &  qu'ils  diminuent-quelquefois  juf» 
qu'à  une  once ,  ils  couvrent  un  Cylindre  d'argent  9  de 
vingt-deux  pouces  de  longueur  fur  quinze  lignes  de 
diamètre ,  &  dit  poids  de  quarante-cinq  marcs. 

Ils  font  paffer  ce  Rouleau  doré  fucceflivement  par 
les  différens  trous  d'une  filière  ou  lame  d'acier ,  lef- 
quels  trous  vont  toujours  en  décroiffant  depuis  le 
premier  jufqu'au  dernier  :  de  façon  <jue ,  s'alongeant 
continuellement  aux  dépens  de  fon  diamètre ,  ce  Cy- 
lindre ou  ce  Rouleau  devient  enfin  aufli  délié  qu'un 
cheveu, &  d'une  longueur  qui  égale  environ  97 lieues 
de  2000  toifes  chacune. 

24.  Explication.  I\  Les  feuilles  à!  Or  que  l'on  ap- 
plique à  ae  Cylindre ,  s'uniffent  intimement  à  fa  fur- 
iace  ;  &  font  comme  un  même  tout  avec  l'argent  à 
qui  elles  fervent  d'enveloppe ,  &  auquel  elles  adhè- 
rent avec  force. 

Cette  forte  adhérence  des  feuilles  d'or  au  Cylin- 
dre d'argent,femble  avoir  principalement  pour  caufe, 
la  grande  affinité  qu'a  l'or  avec  l'argent  :  affinité  qu'il 
a  aans  un  plus  ou  moins  haut  degré ,  avec  toutes  les 
fubftances  métalliques ,  &  au'il  n'a  pas  de  même 
avec  les  fubftances  non  métalliques. 

11°.  En  paffant  fucceflivement  par  les  différens  trous 
de  la  Filière,  l'Or ,  en  vertu  de  fa  duôilité  &  de  fon 
affinité  avec  l'argent,  s'étend  fur  le  Cylindre;  Se  lui 
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Kefte adhérent,  à  mefure  que  le  Cylindre  s'alonge. 

Le  fil  doré  qui  en  réfulte,  eft  encore  im  petit  cy- 
lindre d'argent  ,  auquel  l'or ,  *[ui  s'eû  de  plus  en  plu* 
étendu  ,  &  qui  le  couvre  encore  9  fert  toujours  de 
fourreau  &  d'enveloppe.  Ce  Fil  doré  fe  nomme 
Trait.  (*). 

Hl°.  On  fSitpaffer  fe  Fil  doré  ou.  le  Trait. ,  entre 
deux  Rouleaux  <T acier  poli  9  qui  l'écrafent  &  Tappla- 
tifient  en  forme  de  lame  fort  mince ,  dont  on  enve- 
loppe  enftiite  un  fil  de  foie  pour  l'ufage  des  différen- 
tes Fabriques. 

Dans  l'opération  dts  rouleaux,  Fe  Trait  s*etendant 
en  longeur  &  en  largeur,  devient  plus,  long  encore 
d'un  fcpiiemt.  Àinfi ,  au  lieu  de  97  lieues  que  nous 
avons  précédemment  comptées  pour  &  longueur ,  il 
faut  compter  m  lieues.. 

IV°.  La  Dorure  qui  enveloppe  le  fil  applati,doit 
être  confidéré  comme  une  double  Lame  d'or,  appliquée- 
fur  la  double  furface  de  la  lame  d'argent.  Chacune  de- 
ces,  lames  d'or  ayant  ui  lieues,. les  deux  enfemble. 
auront  22a  lieues». 

V°.  Le  Trait ,  en  s'écrafant  fous  lès  rouleaux  d'a- 
cier ,  prend  la  largeur  d'environ  un  huitième  de  ligne  : 
largettr  qui  fe  divife  facilement  en  deux  portions  fen- 
fibfes.    \ 

Le  Trait  pourra  donc  être  divifé  dans  toute  <a  lon- 
gueur en  deux  petites  lames ,  dont  chacune  aura  fa 
double  enveloppe  d'or.  Par  conséquent ,  au  lieu  de 
deux  lames  d'or  ,  il  en  faudra  compter  quatre  ;,quf 
égaleront  en  longueur  444  lieues.. 

VI°.  En  fiippofant  du  Fil  le  plus  légèrement  doré  T 
voilà  donc  une  Once  (for  9  convertie  en  quatre  lames  * 
dont  la  furface  vifible  a  444  lieues  d'étendue. 

(;*  )  Etymologie.  Du  mot  latin  trahire  étirer,,  étendre-^ 
flot:,  traâam ,.  filé». 
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En  multipliant  les  lieues  par  2000  toifes  %  les  toife$ 
par  6  pieds ,  les  pieds  par  1 2  pouces  ,  les  pouces  par 
200  parties  que  l'œil  difcerne  aifément^dans  la  lon- 
gueur d'un  pouce  :  vous  aurez  donc  une  once  d'Or,. 
étendue  &  diyiféc  en  888,000  toifes;  en  5,328,00a 
pieds;  en  63,936,000  pouces;  en  12,787,200,00a 
parties  vifibles. 

VII°.  Mais  fi  Ton  fait  attention  que  la  petite  lame 
«For  qui  couvre  de  part  &  d'autre  la  Lame  d'argent  f 
n'eft  vue  que  dans  fa  Swfacz  extérieure;  &  qu'elle  pour- 
toit  être  vue  également  dans  fa  furface  intérieure  , 
qui  eft  appliquée  fur  l'argent  :  on  conçoit  que  le  nom- 
bre précédent  de  parties  vifibles  que  donne  cette  once 
d'or,  pôurroit  être  encore  augmenté  de  moitié: 
comme  le  nombre  de  parties  vifibles  d'une  feuille  d'or 
battu ,  devient  double  à  raifon  de  fa  double  furface. 

25.  Corollaire.  Si  les  Artiftes  humains ,  armés 
de  leurs  inftrumens  grofliers,  peuvent  opérer  une  fi 
prodigieufe  divifion  dans  la  Matière  :  à  quelle  divi- 
fion  ne  pourra  pas  la  porter  l'Artifte  fuprême  ;  qui  f 
pour  agir ,  n'a  qu'à  vouloir  ;  à  qui  tout  ce  qui  ne  ré- 
pugne pas ,  eft-aifément  poffible  ! 

26.  Remarque.  Le  même  Mécanifme  qui  conver- 
tit en  feuilles  &  en  fil  l'or  &  l'argent ,  convertit 
également  en  fil  &  en  feuilles  le  fer  &:  le  cuivre. 

L'Or ,  l'Argent ,  &  le  Cuivre  ,  font  les  trois  mé- 
taux qu'on  emploie  pour  la  Dorure  ,  dont  nous  al- 
lons donner  une  fuccinclc  idée. 

27.  Définition.  La  Dorure  eft  l'art  d'appliquer 
une  couche  d'Or,  extrêmement  mince,  à  la  furface  de 
dif/erens  corps  :  pour  leur  donner  toutes  les  appa- 
rences extérieures  de  ce  précieux  métal.  L'Or  deftiné 
à  la  dorure ,  doit  être  réduit ,  ou  en  feuilles ,  ou  en 
parties  très-fines. 
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Fraie    Dorure. 

28.  Description.  La  rraU  Dorure  fe  fait ,  ou  avec* 
des  feuilles  d'or ,  ou  avec  de  la  poudre  d'or ,  que  Pou 
applique  en  différentes  manières,  fur  la  fur  face  des 
Corps  auxquels  on  veut  donner  l'éclat  &  la  beauté 
de  ce  métal.  Voici  quelques-unes  de  ces  manières 
de  donner  la  Dorure. 

P.  L'Or  s'unit  très-bien  par  le  fimple  contaft ,  avec 
certaines  fubftances  métalliques,  qui  font  duâiles 
comme  lui,  &  avec  lcfquelles  il  a  une  grande  affinité* 
On  l'applique  en  feuilles  fur  la  furface  bien  polie  &c 
bien  nétoyée  du  métal  qu'on  veut  dorer,  par  exem- 
ple ,  de  l'argent  ou  du  cuivre  ;  &  à  l'aide  d'un  certain  . 
degré  de  chaleur ,  &  du  frottement  qu'on  fait  avec 
une  Pierre  hématique  qu'on  nomme  Pierre  fanguine  9 
on  fait  adhérer  parfaitement  l'or  à  la  furface  du  métaL 
Cette  parfaite  adhérence  vient  de  ce  que  les  Par" 
tus  réciproques  de  ces  deux  fuhfldhces  ductiles ,  en  vertu 
de  leur  affinité,  &  par  le  moyen  de  la  chaleur  &  delà 
preffion,s'infinuent  facilement  dans  leurs  pores  ref- 
peftifs  ;  &  fe  lient  les  unes  aux  autres  ,  comme  par 
une  infinité  de  petits  clous  imperceptibles ,  que  le 
refroidiffement  &  la  ductilité  des  deux  fubftances  * 
applique  intimement  aux  petites  concavités  gui  les 
hapent ,  &  qui  fe  referment  fur  ce  qu'elles  ont  faifi. 

1P.  Comme  l'Or  en  poudre  ,  s'attache  &  adhère  au 
Mercure ,  &  s'amalgame  avec  lui  ;  on  fait  de  ce  mé- 
lange, ou  de  cet  Amalgame  £or  &  de  mercure ,  une" 
pâte  dont  on  enduit  le  métal  qu'on  veut  dorer  :  on 
chauffe  enfuite'le  métal,  affez  pour  faire  évaporer 
le  mercure. 

L'Or  s'attache  &  ad  h  ère  au  métal  ;  &  on  le  brunit,' 
en  le  frottant  ou  le  polluant  avec  la  Pierre  fanguine. 

IIP.  On  fait  diffoudre  une  petite  quantité  d'or  dans 
de  l'Eau  régale  :  on  imbibe  des  linges ,  de  cette  diffo- 
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rure  à  des  feuilles  de  cuivre  battu ,  qu'on  leur  rend 
'adhérentes  par  le  moyen  de  -certaines  Colles  qui 
happent  ce  cuivre  &  l'unifient  au  papier. 

30.  Remarque.  L'Art,  en  filant  les  Métaux; 
comme  on  vient  de  l'expliquer ,  imite  la  Nature  ,  fans 
£en  appercevoir. 

Le  Ver  à  foie  a  une  filière  naturelle  9  par  laquelle 
il  moule  ce  fil  précieux  dont  il  fait  fa  coque.  Ce  fil 
eft  d'une  telle  iinefle ,  que  trois  cens  aunes  qui  en 
furent  mefurces ,  ne  peferent  que  deux  grains  &  demi: 
de  forte  qu'il  n'en  faut  rien  moins  que  69,1 10  aunes  » 
pour  faire  le  poids  d'une  once. 

Le  fil  de  Y  Araignée  ,  dont  on  eft  venu  à  bout  de 
faire  des  gands  affez  folides  &  très-moëlleux ,  fe 
forme  par  un  femWable  mécanifme  :  il  excède  in* 
comparablement  en  fineffe ,  le  fil  du  Ver  à  foie. 

L  un  6c  l'autre ,  en  fortant  de  la  filière  de  l'animal , 
n'eft  qu'un  fuc  viferueux ,  qui  fe  durcit  à  l'air  9  ainfi 

Sue  le  mortier  &  la  terre  grafie ,  par  la  diflipation 
es  parties  humides  qui  s'évaporent ,  &  par  l'union 
plus  intime  des  parties  folides  qui  fe  rapprochent. 

Seconde   démonstration: 

La  diffusion  des  Odeurs. 

31.  Expérience.  Soit  une  petite  Cafjoletu  de  verre 
AB  D ,  en  partie  pleine  d'une  liqueur  odorante  ;  par 
exemple ,  d'eau  de  fleur  d'oranges ,  ou  d'efprit  de 
vin  charge  de  lavande.  Pofez  cette  Caflblette  y  ou 
fur  quelques  petits  charbons  ardens  ,  ou  fur  une  pe- 
tite lampe  allumée,  (fig.  2). 

Quand  la  liqueur  s'échauffe  &  commence  à  bouil- 
lir ,  on  voit  fortir  par  le  bec  D  de  la  Caflblette ,  une 
Vapeur  abondante ,  qui  fe  fait  fentir  dans  tous  les  points 
d'une  chambre  :  fans  qu'il  pafoiffe  aucune  diminution 
feniible  dans  le  volume  delà  liqueur, lorfque  l'expé- 
rience ceffe  apres  deux  ou  trois  minutes. 
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31.  Explication.  La  Vapeur  que  l'œil  voit  fortir 
du  bec  de  la  Caffolctte ,  &  qui  porte  fon  odeur  dans 
toute  la  chambre ,  n'eft  rien  autre  chofe  ,  que  la  par- 
tie la  plus  évaporable  de  la  liqueur ,  que  l'adion  du 
feu  a  iéparée  de  la  maffe  ,  &  qu'il  a  élancée  dans 
toutes  les  parties  de  la  chambre  en  particules  extrê- 
mement divifées.  Ces  particules  évaporées ,  malgré  le 
peu  de  diminution  qu  elles  caufent  au  volume  qu'elles 
ont  quitté ,  fe  trouvent  en  affez  grand  nombre  dans 
tous  les  points  fcnjiblts  de  la  Oiambrc ,  pour  y  faire 
par-tout  une  imprefîion  bien  nette  &  bien  caraftérU 
fée  fur  les  fibres  de  l'odorat.  Sur  quoi  voici  quelques 
réflexions  à  faire. 

1°.  Combien  immenfe  doit  être  le  nombre  des  par- 
ticules évaporées  !  Suppofons  que  la  Chambre  ,  affez 
petite ,  ait  feulement  en  nombres  ronds  1 5  pieds  en 
longueur ,  en  largeur  &  en  hauteur  :  il  y  aura  337c 
pieds  cubes  d'air.  ; 

Un  Pied  quant  contenant  20,736  lignes  quar- 
rées  :  un  pied  cube  contiendra  419,981,696  lignes 
cubes  ;  qui  multipliées  par  les  3,375  pieds  cubes 
d'air  que  contient  la  chambre  en  queftion ,  donne- 
ront 1,451,188,214,000  lignes  cubes  d'air  dans  cette 
chambre. 

Suppofons  encore,  pour  mettre  en  tout  les  chofes^ 
au  pis ,  que  la  Liqueur  évaporée  foit  de  deux  Lignes 
cubes  ;  &  qu'il  n'y  ait  dans  chaque  ligne  cube  d'air  ^ 
que  quatre  particules  odorantes.  Pour  avoir  le  nom- 
bre de  particules  odorantes  qu'ont  donné  ces  deuaç 
lignes  cubiques  de  liqueur  évaporée  ;  il  faudra  mul- 
tiplier par  quatre,  le  dernier  nombre  précédent.  Voil^ 
donc  deux  lignes  cubes  de  liqueur ,  divifées  affez  éga- 
lement en  5,804,752,806,000  parties  fenfibles. 

11°.  Mais  ce  qui  fait  V Odeur  ienfiblement  répanduq 
dans  cette  chambre  ,  n'eft  que  la  moindre  partie  de 
pe  qui  s'eft  évaporé*  Car  dans  une  liqueur  odorante  j 
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il  faut  diitinjmer  les  parties  propres  du  Liquide ,  des 
parties  dont  u  efl  parfumé,  lefquelles  font  en  quan- 
tité bien  moins  confidérable. 

Suppofons  donc ,  ce  qui  efl  beaucoup  trop ,  que 
la  partie  odorante  foit  le  quart  de  la  partie  du 
liquide  évaporé  :  le  quart  de  deux  lignes  cubes 
évaporées  ,  fera  une  demi  -  ligne  cube ,  divifée  en 
5,804,751,896,000  parties  fenfibles. 

IH°.  Mais  cette  demi-ligne  cube  de  liquide  odo- 
rant, évaporée  &  répandue  affez  également  dans 
toute  la  chambre,  n'étoit  pas  toute  de  matière ,  avant 
Tévaporation:  elle  avoit,  comme  tous  les  Corps  li- 
quides &  folides ,  fes  pores  &  (es  vides  ;  qui  dimi* 
nuent  encore  beaucoup  fa  mafle  poûtive  ,  ou  fa 
quantité  abfolue  de  matière.  L'Or ,  par  exemple ,  qui 
a  lui-même  une  quantité  confidérable  de  pores  ou  de 
vides  ,  n'eft  dix-neuf  fois  &  demi  plus  pefant  que 
l'eau;  que  parce  que  Por,  à  égalité  de  volume ,  ren- 
ferme dix-neuf  fois  &  demi  plus  d'élémens  de  ma- 
tière ,  que  l'eau.  Donc ,  en  fuppofant  que  For  foit 
tout  matière  ,  ou  que  l'or  n'ait  point  de  pores  &  de 
vides  :  un  Liquide  égal  en  poids  à  l'eau ,  auroit  en- 
core environ  vingt  fois  plus  de  vide  que  de  plein  ;  ou 
vingt  fois  plus  d'étendue  vide  &  pénétrable  ,  que; 
d'étendue  impénétrable  &  folide. 

Suppofons  donc  la  Liqueur  contenue  dans  la  Caf- 
folette ,  égale  à  l'eau  en  denfité  &  en  poids  :  la  demi- 
ligne  cube  de  matière  odorante ,  répandue  dans  la 
chambre ,  ne  feroit  en  fomme  réelle  &  poûtive , 

Su'environ  la  vingtième  partie  d'une  demi-ligne  cube 
e  matière  fans  pores  &  fans  vides. 
IV°.  Une  demi-ligne  cube  de  matière  ,  divifée  en 
vingt  portions  égales ,  n'auroit  guère  pour  chaque 
divifion ,  que  le  volume  d'un  petit  grain  de  fable. 
Voilà  donc  une  quantité  de  matière^  qui  réunie ,  a'é? 
galeroit  quç  le  volume  Sun  petit  'Grain  de  Jabk ,  di<« 
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vifé  par  l'a&on  du  feu  en  5,804,752,896,000  par* 
ties  fenfibles  1 

Quelle  inconcevable  ténuité  doivent  donc  avoir 
ces  particules  odorantes  ;  &  quelle  doit  être  la  fi- 
nette &  la  mobilité  des  fibres  de  notre  odorat,  pour 
en  être  fenfiblement  affeâées  &  ébranlées  !  Qu'il  eft 
grand  &  admirable  dans  fes  œuvres ,  cet  Artifte  ado- 
rable ,  qui  forme  &  ces  élémens  pour  nos  organes  » 
&  nos  organes  pour  ces  élémens  ! 

Les  Corps    odorans. 

33.  Explication,  La  diffujîon  des  Odeurs  i  s'o- 
père naturellement  dans  les  fleurs ,  dans  les  plantes, 
dans  les  fruits ,  dans  les  animaux ,  dans  tous  les  corps 
odoriférans  ,par  un  mecanifine  affez  femblable  à  ce-» 
lui  de  la  Caffolette  dont  nous  venons  de  parler. 

Une  Fermentation  intérieur*  ,  occaûonnée  ou  par  le 
,  feu  élémentaire  qui  fe  trouve  répandu  dans  toute  la 
Nature ,  ou  par  la  chaleur  vivifiante  du  Soleil  qui 
donne  l'a&on  &  le  mouvement  à  tout  ce  qui  vit  & 
végète  y  ou  par  quelque  autre  caufe  qui  varie  félon  la 
nature  du  fujet  où  elle  agit ,  fait  dans  le  Corps  odo- 
rant ,  par  exemple ,  dans  une  rofe ,  dans  un  grain  de 
Mufc,  dans  un  corps  qui  fe  corrompt ,  ce  que  fait  la 
chaleur  du  feu  fur  le  Liquide  renfermé  dans  la  caffo- 
lette AB :  c'eft-à-dire ,  que  cette  fermentatk>.n  occa- 
fionne  dans  cette  rofe ,  ou  dans  ce  grain  de  mufc , 
ou  dans  ce  corps  qui  fe  corrompt ,  par  la  voie  des*, 
pores  dont  ils  abondent»  une  Evaporation  invifîblt ± 
mais  réelle  &  permanante  ,  affez  femblable  à  celle 
eue  Poeil  apperçôit  à  l'orifice  de  ta  Caffolette  pofée 
lur  la  lampe  allumée  :  évaporation  qui  entraîne ,; 
comme  dans  la  liqueur  dont  on  vient  de  parler,  & 
des  parties  odorantes  i  &  des  parties  non  odorantes  % 
lefquelles  vont  fe  répandre  &  fe  mêler  à  une  plus 
pu  moins  grande  dutancç  ge  à  une  plus  ou  moiq* 
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grande  hauteur  ,  dans  la  niaffe  de  l'Air  environ- 
nant. De  ces  Principes  d'expérience  &  de  théorie  f 
découle  l'explication  de  pluheurs  Phénomènes  dignes 
d'être  ici  obier  vés.  (Fi g.  2). 

1°.  Un  Chien  fuit  l'on  Maître  ou  fuit  le  Gibier,  en 
appliquant  de  tems  en  tems  fon  nez  fur  les  voies  où 
ils  ont  paiTé  :  parce  qu'il  y  a  &  dans  l'homme  &  dans 
le  gibier ,  une  fermentation  intérieure  &  permanante, 
en  vertu  de  laquelle  jaillit  par  leurs  pores ,  un  torrent 
continuel  de  corpulentes  imperceptibles ,  qui  s'atta- 
chent d'une  manière  plus  ou  moins  durable  à  leurs 
traces  ;  que  l'odorat  infiniment  fin  du  chien ,  démêle 
&  difeerne  fans  peine  &  fans  erreur  ;  &  qui  dirigent 
ce  chien  dans  la  recherche  &  dans  la  pourfuitc  ou 
de  fon  maître  ou  du  gibier. 

11°.  Il  y  a  des  Corps  odorans ,  qui  après  un  certain 
tems  plus  ou  moins  long ,  perdent  leur  odeur  :  loit 
parce  que  leurs  particules  évaporables  s'épuifent  affez 
promptement  :  loit  parce  que  la  fermentation  qui  doit 
en  occafionner  l'évaporation  ,  ceffe  &  s'arrête  ou 
abfolument  ou  plus  ou  moins  périodiquement. 

111°.  H  V  a  d'autres  Corps  odorans ,  qui  confer- 
vent  constamment  &  perfévéramment  leur  odeur  : 
parce  que  leur  fermentation ,  Ienfible  ou  infeniible , 
eft  confiante  &  permanante  ;  &  que  les  particules  qui 
s'exhalent ,  étant  d'une  petitefle  inconcevable ,  funw 
fent  à  une  très-lcnguc  &.  très-durable  évaporation. 

Tel  cil  un  gr^in  deMufc,  dont  l'odeur  peut  fe 
faire  fentir  pendant  vingt  ans  d'une  manière  incom- 
mode ,  dans  un  Appartement  où  l'air  fe  renouvelle 
tous  les  jours  :  fans  qu'après  vingt  ans  ,  on  s'apper- 
çoive  d'aucune  diminution  bien  Ienfible  ou  dans  fon 
poids  ou  dans  fon  volume.  Suppoibns  que  ce  grain 
de  Mufc  ,  fe  trouve  pendant  vingt  ans  dans  la  même 
Chambre  que  la  Caflolette  dont  nous  venons  de  cal-* 
culer  les  parties  évaporées  j  &  qu'il  faille  un  jour 

entier  » 
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entier ,  pour  crue  l'air  renouvelle  foit  imbu  bien  fera» 
iiblement  de  ion  odeur. 

Pour  avoir  la  fomme  des  parties  évaporées  du 
fein  de  ce  grain  de  Mufc  pendant  ces  vingt  années  ; 
il  faudra  multiplier  le  nombre  précédemment  trouvé 
«,804,7^2,896,000,  par  v^nêt  iois  3^Ç  jours  :  ce  9* 
donnera  42,374,696,140,800,000  particules  échap- 
pées &  évaporées  du  fein  de  ce  grain  de  Muic  ;  fans 
que  la  quantité  de  matière ,  qui  s  eit  convertie  en  ces 
particules  odorantes ,  diminue  fenfiblement  fa  maffe. 
Quel  nombre, quelle  ténuité  dans  ces  particules  odo- 
rantes !  L'efprit  fe  perd  &  fe  confond  9  en  contem- 
plant ces  merveilleux  phénomènes. 

IV°.  Parmi  les  Odeurs ,  il  y  en  a  qui  flattent ,  il 
y  en  a  qui  choquent  l'odorat.  Les  Odeurs  gracieufes 
font  celles  qui  occafîonnent  dans  les  fibres  de  l'odo- 
rat,  un  ébranlement  aucpel  eft  attachée  une  fenfa- 
tion  mentale  plus  ou  moins  agréable  &  flatteufe;  Les 
Odeurs  difgracieufes  font  celles  qui  occafîonnent 
dans  les  fibres  de  Podorat ,  un  ébranlement  qui  doit 
faire  naître  une  fenfàtion  mentale  plus  ou  moins  ré- 
voltante &  difgracieufe.  {Mît.  460). 

11  ne  nous  eft  pas  donné  d'aller  plus  avant  en  ce 
genre:  nous  n'avons  aucune  voie  pour  découvrir 
comment  &  pourquoi  telle  odeur  eft  propre  en  elle- 
même  &  par  la  nature  de  fes  corpulcules ,  à  occa- 
fionner  une  fenfàtion  déplaifante ,  plutôt  qu'une  fen- 
fation  flatteufe. 

V°.  La  même  Odeur  peut  plaire  &  déplaire  à  diffé- 
rons Sujets ,  à  raifon  de  la  diverfité  de  leurs  organes. 
L'odeur  de  la  rofe  flatte  le  plus  grand  nombre  de 
perfonnes ,  par  l'ébranlement  modéré ,  par  le  cha- 
touillement délicat  ,  que  l'émanation  de  i'es  corpuf- 
cules  produit  dans  les  fibres  de  leur  odorat. 

D'autres  perfonnes ,  dont  l'odorat  fera  compofé 
ide  fibres  plus  fubtilcs ,  plus  mobiles ,  plus  pénetra- 
Tomcl.  C 
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blés ,  recevront  de  ces  mêmes  corpufcules ,  un  ébran- 
lement trop  violent,  des  fccouffes  trop  tumultueu- 
ses ,  un  engorgement  &  un  déchirement  dangereux. 
L'économie  naturelle  du  cerveau ,  en  fera  altérée  & 
troublée  ;  &  l'ame ,  toujours  intéreffée  &  toujours 
attentive  au  bon  état  de  tout  l'Individu ,  en  fera  in- 
quiétée &  effrayée  :  en  conféquence  de  quoi  ,  cette 
odeur  fera  défagréable  &  infupportable  a  ces  per- 
fonnes  ;  parce  que  le  trop  violent  ébranlement  qu'elle 
occafionne ,  la  fait  juger  nuifible  &  funefte. 

Vl°.  Des  Odeurs  qui  ont  déplu  dans  un  tems,plai- 
fent  quelquefois  dans  un  autre  ;  telles  que  l'odeur 
du  tabac,  que  les  vapeurs  de  la  bière  :  foit  parce  que 
les  fibres  de  l'odorat ,  qui  en  font  les  juges  en  der- 
nier reffort ,  changent  par  elles-mêmes  avec  le  tem- 
pérament ;  foit  parce  que  l'ufage  &  l'habitude  dts 
chofes ,  forment  infenfiblement  une  nouvelle  nature 
à  nos  organes  ;  foit  enfin  parce  que  quelques-uns  de 
nos  jugemens,  en  genre  de  faveurs  &  d'odeurs,  dé- 
pendent pour  beaucoup  de  Vlmagination ,  qui  effa- 
rouchée d'abord  ou  par  certaines  apparences  révol- 
tantes, ou  par  certaines  impreffions  nouvelles  & 
fufpeftes ,  fait  naître  précipitamment  dans  l'ame ,  ime 
averfion  pour  certains  objets  ;  &  qui ,  défabufée  en- 
fuite  par  l'expérience ,  fe  familiarife  peu-à-peu  & 
avec  des  fenfations  &  avec  des  objets  qu'elle  avoit 
faufTement  jugé  nuifibles  &  funeftes. 

Les  Maladies  contagieuses. 

34.  Explication.  On  conçoit  facilement,  d'a- 
près l'expérience  de  la  Caffolette ,  &  d'après  les  Prin- 
cipes que  nous  venons  d'établir  &  de  développer , 
comment  fe  communiquent  &  comment  fe  répandent 
les  Maladies  contaguufcs  :  comment  un  Peftiféré  ,  par 
exemple,  placé  dans  une  ville  ,  infe&e  toute  la  Ville  , 
&  enluite  toute  une  Province  &  tout  un  Royaume. 
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Dans  un  Peftiféré ,  exifte  une  violente  effervef- 
tence ,  qui  occafionne  en  lui  une  permanante  éma- 
nation de  vapeurs  viciées,  de  miafmes  vénéneux  : 
quelle  que  foit  la  caufe  &  la  nature  de  ce  venin  fi 
'  propre  à  fe  communiquer  ;  myftere  que  n'a  jamais 
pu  dévoiler  la  plu£  perçante  lumière  de  la  Médecine 
&  de  la  Phyfique.  Ces  vapeurs  ,  ces  miafmes ,  ces 
corpufcules  vénéneux ,  échappes  du  Sujet  peftiféré  , 
s'attachent  aux  meubles ,  aux  alimens ,  aux  perfon- 
nes,  aux  murs,  à  toute  la  maffe  de  l'Air  environ- 
nant» 

Que  doit-il  arriver  de-là  ?  LesPerfonnes  qui  ont 
le  malheur  de  fe  trouver  placées  dans  cette  Majfh 
d'air  infecte* ,  introduifent  inévitablement  dans  leurs 
poumons ,  avec  l'air  qu'elles  refpirent ,  une  quantité 
toujours  croiffante  de  ces  miafmes  vénéneux,  de  ces 
principes  contagieux;  qui  fe  mêlant  avec  leur  fang  & 
avec  leurs  humeurs,  &  circulant  fucceflivement  dans 
toutes  les  parties  de  leur  corps ,  y  altèrent  &  y  dé- 
naturent pomptement  toute  l'économie  animale  ;  y 
produifent  par-touflle  même  jgenre  de  défordre  &  de 
corruption ,  qui  leur  a  donne  naiflance  ;  y  font  naî- 
tre une  Effcrvefcence  deflruclive  ,  qui  devient  elle- 
même  une  nouvelle  fource  de  corruption  &  de  def- 
truâion. 

Le  Mal  fe  répand  &  s'étend ,  d'un  jour  à  l'autre  , 
&  fouvent  d'une  heure  à  l'autre  ,  avec  une  inconce- 
vable célérité.  Bientôt  9  quelques  Sujets  injcBis ,  vont 
en  infeâer  mille  &  mille  autres  ;  &  la  Contagion 
devient  générale  ,  prefque  au  montent  où  elle  com- 
mence à  exifter  &  à  fe  manifefter  :  par  la  raifon  que 
chaque  Viftime  qu'elle  attaque  &  qu'elle  infe&e  , 
devient  une  nouvelle  caufe  qui  la  reproduit  &  qui 
la  propage. 
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Troisième    démonstration: 
Les  Animalcules  microscopiques. 

Vinvention  des  Micro/copes ,  a  fait  découvrir  dans 
là  Nature  ,  un  nouveau  Monde  d'êtres  vivans  &  ani- 
més ,  dignes  de  l'attention  &  de  l'admiration  d'un 
Philofophe. 

Nous  ferons  connoître ,  dans  la  théorie  de  la  Lu- 
mière (1015),  le  mécanifme  fcientifîque  du  Micros- 
cope :  mécaniime  qui  confifte  àtravâiÙer  les  Verres, 
de  telle  façon  que  par  leur  moyen ,  un  ïrhs-petit 
Objet  fe  peigne  régulièrement  dans  l'œil 9  fous  un  uès- 
grand  Angle  optique.  Nous  nous  bornerons ,  pour  le 
préfent,  à  faire  ufage  de  ce  fonds  général  de  Lu- 
mières nouvelles ,  que  la  Phyfique  doit  à  ce  mer- 
veilleux Inftrumçnt. 

3  5.  Expérience  I.  Fixez  horifontalement  un  Mi- 
crofcope folaire ,  au  trou  d'un  volet  de  fenêtre  :  en 
telle  forte  que  la  chambre  étant  bien  fermée ,  les 
rayons  folaires.qui  tombent  fur^Je  miroir  placé  en- 
dehors  ,  fe  réfléchiffent  fur  l'objeftif  &  fur  la  lentille 
du  Microfcope  ;  &  fe  dirigent  par  le  Tube  du  même 
Microfcope ,  ou  contre  le  Mur  oppofé ,  qui  doit  être 
bien  blanchi ,  ou  contre  un  tres-grand  Carton  blanc, 
parallèle  à  ce  mur. 

Mettez  fiir  le  Portt-objtts  de  ce  Microfcope ,  un 
peu  de  cette  poufliere  qui  fe  forme  fur  le  fromage 
fec ,  fans  en  faire  un  tas  trop  denfe ,  capable  d'empê- 
cher le  paffage  de  la  lumière  ;  &  placez  le  Porte- 
objets  ,  qui  doit  être  d'un  verre  très-mince  &  très- 
net,  au  point  convenable ,  dans  une  direôion  paral- 
lèle à  l'Objedif  &  à  la  Lentille. 

Effets.  Vous  verrez  peinte  fur  le  Mur  ou  fur  le 
Carton  oppofé ,  une  Fourmilliere  d'animaux  de  mime 
tfpece >  yivans  &  animés;  dont  quelques-uns  pour- 
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ront  vous  paroître  auffi  gros  que  les  plus  greffes 
grenouilles.  Vous  obferverez  difKnâement  leur  fi- 
gure ,.  leur  tête  ,  leurs  principaux  membres ,  les  poils 
epars  dont  ils  font  hériffes ,.  leur  marche  ou  leur 
manière  de  fe  mouvoir.  Vous  compterez  leurs  pat- 
tes :  vous  diftinguerez  leurs  dîverfes  articulations  r 
vous  appercevrez  jufqu'à  la  circulation  interne  de 
leurs  humeurs. 

Explication.  Cette  poufliere  du  fromage ,  oîr 
Poeil  le  plus  perçant  ne  découvre  rien  de  vivant  & 
d'animé  ,  eu  compofée  &  de  petits  Animaux  ,  tous 
femblables  entre  eux,. tous  de  même  efpece,  qu'on 
appelle  Mites  ;  &  de  petits  Corpujcules  inanimés  &  /r- 
réguliersj  qui  paroiffent  être  ou  les  alimens  ou  les 
excrémens  de  cette  petite  république» 

On  ne  trouve  dans  cette  poufliere,  qn*une féult 
efpece  ^Animalcules  :  fans*  doute  parce  que  cette 
nourriture,  propre  à  cette  efpece ,  ne  convient  à  au- 
cune efpece  différente  d'animalcules  imperceptibles, 
à  l'œil  fixnple. 

36.  Expérience  H.  Mettez  fur  lé  Ponc-objets\far 
ce  même  Microfcope  ,  une  très-petite  goutte  d'une 
eau  puifee  dans  qudgue  Marre  oh  croifïent<les  plan* 
tes  aquatiques  ;  ou  d'une  eau  dans  laquelle  vous  au- 
rez mis  du  foin ,  delà  paille  y  desfleursdediverfe  ef- 
pece ,.  des  parties  de.  plantes  quelconques ,  &  que 
vous  aurez*  laifle  expofées  huit  à  dix  jours  à  l'air  li- 
bre ,  pendant  un  tems  chaud  ,  mais  à  l'ombre. 

Effets-  Cette  goutte  d'eau ,  ira  fe  peindre  fur  le 
Mur  ou  fur  le  Carton  oppofé ,  comme  un  petit  étang  * 
où  vous  verrez  nager  une  foulé  tf  Animaux  aquati- 
ques, de  diverfe  figure  &  de  idiverfe  nature  ,  bien  ca- 
raftérifes  dans  leurs  efpeces. 

Les  ims  affez  femblables  à  de  petites  boutés ,  s'éloi- 
gnent en  ligne  droite  ,&  forment  toujours  des  an- 

C  iij 
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gles  bien  marqués ,  en  changeant  la  direction  de  leurs 
ftiouvemens.  Les  autres ,  d'une  figure  plus  ovale  & 
plus  alongée ,  ne  font  que  tournoyer  en  différens  fens 
autour  d'eux-mêmes.  Ceux-là,  compofés  d'anneaux, 
fe  meuvent  d'un  mouvement  vermiculaire,  comme 
les  chenilles  ou  comme  les  fangfues.  Ceux-ci  étalent 
&  emploient  en  fe  mouvant  ,  leurs  pattes  ,  leurs 
queues ,  leurs  antennes.  On  découvre  dans  quelques- 
uns,  les  principaux  organes,  &  la  circulation  même 
des  humeurs  ;  &  on  ne  peut  pas  plus  douter  de  leur 
vie ,  qu'Qjpi  ne  peut  douter  de  la  vie  des  Poiffons  or- 
dinaires. 

Une  très-petite  goutte  d'eau ,  vous  préfente  quel- 
quefois plus  de  vingt  Efpcccs>  toutes  différentes  les 
unes  des  autres  ;  &  dont  les  Individus ,  tous  fcmblables 
entre  eux ,  ne  différent  que  par  le  plus  ou  le  moins 
de  grofleur ,  qui  annonce  que  les  uns  font  parvenus 
&  que  les  autres  tendent  encore  à  leur  accroiffe- 
ment  naturel. 

Pour  peu  qu'on  les  obferve  avec  attention  les  uns 
&  les  autres ,  on  va  même  jufqu'à  découvrir  la  caufe 
finale  de  leurs  mouvemens.  Car ,  on  en  voit  qui  dé- 
vorent les  autres  ;  &  on  conçoit  aifément  que  ces 
petits  animaux  aquatiques ,  imitant  dans  leurs  maniè- 
res de  vivre  &  d'agir ,  les  diverfes  efpeces  de  poif- 
fons que  nous  offrent  la  mer  ,  les  rivières  ,  nos 
étangs,  nos  viviers,  fe  nourriffent  les  uns  au  détri- 
ment des  autres  :  que  par  conféquent ,  les  uns  fe 
meuvent  pour  atteindre  leur  proie ,  &  les  autres  pour 
échapper  à  leur  deftruâion.. 

37.  Explication.  Mais  comment  fe  trouvent  & 
comment  fe  forment  ces  Animalcules  aquatiques  ,  dans 
une  eau  cii  l'on  a  fait  infufer  des  plantes  de  diffé- 
rente eipece? 

Il  eft  très-vraifemblable  que  ces  Animalcules  aqua- 
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tiques ,  dont  fourmillent  principalement  les  bords  des 
marais  &  des  étangs,  font  ovipares,  ainfi  que  la  plu- 
part desPoiflbns;  &  qu'ils  font,  comme  toutes  ou 
prefque  toutes  les  efpeces  de  poiffons ,  une  immenfe 
quantité  d'œufs ,  deftinés  à  multiplier  &  à  perpétuer 
leurs  efpeces* 

Ces  œufs ,  oui  font  néceffairement  comme  infini- 
ment petits ,  s  élèvent  avec  les  vapeurs  de  l'eau ,  à 
différentes  hauteurs  de  l'Atmofphere  :  ils  en  defcen- 
dent  enfuite  avec  les  pluies  &  avec  les  rofées  ;  &  ils 
s'infinuent  avec  l'eau  qui  les  enveloppe  &  qui  les 
voiture  ,  dans  les  plantes  ,  dans  les  fleurs ,  dans  lés 
fruits  y  qui  leur  offrent  des  paflages  analogues  à  leurs 
figures. 

Ces  fortes  d'œufs,  en  s'infïnuant  avec  Peau,  dans 
le  foin ,  dans  la  paille ,  dans  les  fleurs  ,  dans  les  dif- 
férentes efpeces  de  plantes ,  s'incorporent  tout  natu- 
rellement avec  la  Plante  quelconque  qui  les  reçoit 
dans  fon  fein  :  ils  entrent  dans  fa  compoûtion  ;  8c 
pendant  que  la  plante  fubfiffe  dans  fon  état  naturel,, 
arrêtés  &  fixés  par  les  parties  brutes  de  cette  plante  » 
ils  font  partie  de  fes  conûitutifs  folides. 

Mais  la  Plante  vient-elle  à  fe  corrompre  peu-à-peu 
dans  l'eau ,  fous  un  degré  de  chaleur  convenable  ?  La 
difTolution  de  la  plante  yles  dégage  de  leurs  prifons: 
la  chaleur  &  l'humidité  leur  donnent  une  fermenta- 
tion ,  qui  les  fait  hem  eufement  éclorre  :  ils  fe  con- 
vertiffent  en  Animalcules  de  différente  efpcce  ;  comme 
les  œufs  des  divers  poffons ,  fe  convertifTent  en  ces 
différentes  efpeces  de  poiffons. 

38.  Exférienxe  III.  Mettez  fur  le  Portc-ohjetsAe 
ce  même  Microfcope  ,  une  goutte  d'un  vieux  vinai- 
gre, que  vous  aurez}  expofé  dans  une  fiole  de  vtrre„ 
huit  à  dix  jours  à  l'air  libre ,  pendant  un  tems  chaud» 
mais  à  l'ombre» 

Ci* 
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Effets.  Sur  le  Mur  ou  fur  le  Carton  oppofé  ,  ie 
peindra  un  étang  coloré ,  où  vous  verrez  nager  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  tflnft&es  Je  même  cfpece; 
affez  femblables  dans  leur  figure  &  dans  leurs  mou* 
venîens  ,  à  des  Anguilles  d'un  ou  deux  pieds  de  lon- 
gueur ,  fur  un  tiers  ou  un  quart  de  pouce  de  largeur- 
Ce  font  les  Anguilles  du  vinaigre. 

On  ne  voit  ici  qu'une  feule  efbece  d'Animalcules: 
fans  doute,  parce  que  la  vapeur  du  vinaigre ,  fait  pé- 
rir toutes  les  autres  efpeces.  Si  vous  verfez  dans  là 
fiole  de  ce  \ inaigre ,  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
iidérable  de  Fe&u  qui  a  fervi  pour  la  féconde  expé- 
rience précédente  :  vous  verrez  encore  dans  ce  mé- 
lange ,  les  mêmes  Anguilles  ;.  mais  vous  n'y  verrez 
aucune  des  efpeces  qui  vivoient  dans  l'eau ,  ou  vous 
n'y  verrez  tout  au  plus  que  leurs  petits  cadavres  ; 
parce  que  les  particules  du  vinaigre  ,  font  pour  elles 
un  poiion  deflniôeur. 

39.  Remarque.  On  peut  faire  les  mêmes  expé- 
•  rienecs ,  &  on  découvre  les  mêmes  phénomènes ,  à 
l'aide  d'un  autre Microfcope,  que  le  Microfcope  fo- 
laire.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  grandeur  des 
objets ,  que  le  Microicope  folaire  fait  voir  commu- 
nément plus  en  grand,  mais  toujours  fous  les  mêmes 
traits  &  avec  les  mêmes  proportions  que  les  autres 
Microfccpes. 

On  peut  multiplier  &  varier  à  l'infini  les  expé- 
riences <.  n  ce  genre.  Les  trois  que  nous  venons  de 
rapporter,  fiifiifent  pour  établir  &  pour  démontrer 
Yinconccvahlc  divjfion  de  la  Matière  ,  dans  le  Règne 
animal;  &  pour  taire  voir  que  l'Auteur  de  la  Nature* 
ne  déploie  pas  moins  de  fâgefle  &  de  puiffance 
dans  le  Règne  animal  oui  a  fi  long-tems  échappé  à 
notre  vue ,  que  dans  le  Règne  animal  qui  frappe 
journellement  nos  regards. 
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40.  Corollaire.  Les  membres  &  les  organes  que 
Pœil  découvre  &  obferve  dans  les  Animalcules  mi- 
crofeopiques ,  font  fowpçonner  &  deviner ,  comme 
à  coup  fur ,  ceux  qui  échappent  à  notre  vue  &  qui 
fe  retufent  à  nos  obfervations.  Le  Jugement  fanalo- 
g'u ,  fur  lequel  eft  fondée  toute  la  Phyfiaue  ,  ne  doit 
certainement  à  aucun  titre  ,  être  rejette  ou  fulpefté 
dans  la  matière  prefente.  (M -t.  179  &  145 1). 

Ces  Animalcules  font  en  petit ,  ce  que  les  autres 
Animaux  aquatiques  &  terreftres  font  en  grand.  Us 
ont  une  Tête,  qui  doit  être  compofée  de  peau ,  de 
nerfs ,  de  chair ,  de  moelle ,  de  membranes,  fls  ont 
une  Bouche,  pour  faifir ,  pour  favourer ,  peut  -  être 
même  pour  broyer  leurs  aiimens.  Us  ont  un  EJtomac9 
oui  a  fans  doute  fes  tuniques  propres  à  s'étendre  &  à 
fe  contracter  ;  qui  doit  avoir  des  fucs  deftinés  à  opé- 
rer la  fermentation  &  la  digeftion  des  fubftances  qui 
les  nourriffent.  Ds  ont  des  Intcjlins  de  différente  es- 
pèce &  de  différente  grandeur,  pour  faciliter  &  la 
nutrition  &  les  évacuations.  Us  ont  fans  doute  des 
Yeux ,  deftinés  à  les  éclairer  &  à  les  conduire  :  foit 
pour  fe  procurer  la  nourriture  qui  leur  convient  t 
foit  pour  fe  fouftraire  aux  efpeces  ennemies  qui  les 
menacent.  Us  ont  enfin  des  freines ,  des  Artères ,  un 
Sang ,  ou  des  humeurs  qui  font  la  fonction  du  fang  : 
pour  entretenir  dans  eux,  le  mouvement  de  la  vie. 
QueUe  inconcevable  petitefTe  dans  les  parties  comme 
infiniment  petites  ,  d'un  Tout  déjà  comme  infini- 
ment petit  f 

En  fuppofant  que  les  molécules  du  fàng  ou  des  hu- 
meurs des  plus  petits  Animalcules  microfeopiques  > 
font  aux  molécules  du  fang  ou  des  humeurs  du  Corps 
humain;  comme  le  corps  de  ces  Animalcules,  eft  au 
corps  humain  :  le  Philofophe  Keil ,  Anglois  de  na- 
tion ,  a  trouvé  par  le  cale  il ,  qu'un  volume  du  iang 
ou  des  humeurs  de  ces  Animalcules ,  égal  au  volume 


4t  Théorie  de  là  Matière  i 

d'un  grain  de  fable  à  peine  vifible ,  contiendroit  plus 
de  parties;  que  dix  mille  deux  cens  cinquante-fix  des 
plus  hautes  montagnes  de  la  Terre,  ne  contiendraient 
de  grains  de  fable  vifibles* 

Quatrième    démonstration: 

La  Diffusion  de  la  Lumière. 

41.  Expérience.  Dans  une  nuit  calme  &  fous  un 
ciel  ferein ,  placez  au  haut  d'une  tour  ou  d'un  clo- 
cher,  une  Bougie  allumée  y  de  fix  à  la  livre  :  on  la 
Terra  d'une  diftance  de  deux  lieues* 

Explication.  On  voit  la  furface  fupérieure  delà 
Bougie ,  devenue  liquide ,  monter  fans  ceffe  en  petits 
torrens  dans  la  mèche  enflammée  ;  &  fe  convertir 
fucceffivement  en  particules  ignées  &  lumineufes, 
qui  s'élancent  en  tous  fens  avec  une  inconcevable 
vîteffe.  La  petite  quantité  de  cire  qui  fe  confume  à 
chaque  infant,  fe  divife  en  particules  lumineufes, 
lefquelles  fe  diftribuent  ou  fe  diftribueroient  dans 
toute  la  capacité  d'une  Sphère  de  quatre  lieues  de  dia- 
mètre :  en  telle  forte  qu'il  n'y  a  ou  qu'il  n'y  auroit 
aucun  point  fenfible  dans  cette  fphere,  où  l'Œil  placé 
ne  fut  ébranlé  par  des  particules  élancées  du  fem  de 
cette  Bougie  allumée. 

Quel  nombre  immenfe  de  points  fenfibles ,  dans  la 
capacité  d'une  telle  Sphère  !  En  quelle  innombrable 
multitude  de  particules  comme  infiniment  petites , 
doit  donc  être  divifée  la  trls-pctite  portion  de  cire  9 

3ui  fe  répand  &  qui  fe  diftribue  à  chaque  moment , 
'une  manière  fenfible  ,  dans  chacun  de  ces  points  ! 
Le  Doôeur  Neuventiit  a  trouvé  par  le  calcul , 
qu'il  ne  fe  confume  par  Seconde ,  dans  cette  Bougie 
allumée ,  qu'une  quantité  de  cire  égale  en  poids  à  la 
quatorzième  partie  d\m  grain ,  ce  qui  fait  environ  la 
huit  millième  partie  d'une  once  ;  &  que  cette  huit  mil*- 


Sa    DîVlslDN.  Corps  lumineux:       ift 

lieme  partie  d'une  once  de  cire ,  qui  fe  confume  en 
une  Seconde ,  produit  dans  chaque  Seconde,  un 
nombre  de  particules  lumineufes ,  qui  furpafferoit  le 
nombre  de  petits  grains  de  fable  que  renrermeroient 
100,000,000,000,000  globes ,  égaux  en  maffe  Se  en 
volume  au  Globe  terreftre. 

Les    Corps    lumineux. 

42.  Explication.  Tous  les  Corps1 lumineux  pro- 
duifent  &  répandent  la  Lumière ,  par  un  mécanifme 
affez  femblable  à  celui  de  la  Bougie  allumée  dont 
nous  venons  de  parler.  Ceft  toujours  une  efferves- 
cence inteftine ,  quelles  qu'en  foient  la  caufe  &  la  na- 
ture ,  qui  divife ,  qui  épure ,  qui  met  en  mouvement, 
qui  fait  jaillir  en  torrens ,  les  corpufcules  lumineux 

5>ar  lefquels  eft  frappé  dire&ement  ou  par  réflexion  , 
'Organe  de  notre  vue. 

1°.  Le  bois,  les  huiles,  les  graiffes  ,  font  comme 
tout  autant  de  magafins  ou  de  réfervoirs,  où  une 
abondante  quantité  de  Matière  lumineufe ,  fe  trouve 
arrêtée  &  fixée  par  les  parties  brutes  de  ces  fubf» 
tances  :  jufqu'à  ce  que  Pimpétueufe  aftion  du  feu , 
la  dégageant  des  prifons  qui  la  captivent ,  &  la  dé- 
pouillant des  entraves  qui  l'embarraffent ,  vienne  im- 
primer à  {es  molécules  épurées  &  Amplifiées ,  une 
vîteffe  comme  infinie ,  dont  elles  font  fufceptibles. 

11°.  Dans  les  Vers  lui/uns  ,  exiftent  certains  Réfer- 
voirs de  fub fiance  s  huileujes  ;  qui ,  éprouvant  une  per* 
manante  fermentation,  font  jaillir  par  leurs  pores, 
des  torrens  continuels  de  molécules  lumineufes,  que 
la  nutrition  répare ,  à  mefure  &  à  proportion  que 
l'évaporation  les  diflipe. 

Un  mécanifme  affez  femblable,  exifte  dans  certai- 
nes efpeces  de  bois  ;  oui,  en  fe  pourriffant,  acquiè- 
rent le  dernier  degré ae  fermentation, &  deviennent 
lumineux  ;  parce  qu'ils  dardent  de  leur  fein,  ainfi  que 
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les  Vers  luifans ,  des  torrens  de  Matière  ignée  &  lumfc 
neufe ,  que  dégage  &  diflipe  la  fermentation, 

HP.  Des  Exhalaifons  qui  fermentent  ou  qui  s'en* 
flamment  dansrAtmofphere  ,  font  jaillir  de  leu^fein, 
en  tout  fuis ,  cics  cornas  de  Molécules  lumimufcs  ;  qui 
donnent  naîfTance  à  une  foule  de  Météores  dont  nous 
parlerons  ailleurs. 

IV°.  Le  Soleil"  &  les  Etoiles  doivent  avoir  auffi 
dans  leur  fein ,  d'excefïives  efFervefcences ,  d'où  ré- 
fulte  cette  émanation  confiante  de  Molécules  lumineux 
fis  ;  qui  viennent,  à  des  diflances  immenfes ,  ébranler 
les  fibres  de  notre  œil ,  &  nous  avertir  de  l'exit 
tence  de  ces  alires. 

Nous  verrons  dans  la  fuite  ,.  que  les  pertes  que 
font  les  Aflrcs  en  ce  e^nre  ,ne  doivent  ni  les  cpiiifcr + 
ni  les  appauvrir  fenliblement  :  parce  que  la  auantité 
de  matière ,  que  diflipe  leur  permanante  irradiation, 
eft  très-peu  confidérable  en  elle-même  ;  &  que  la 

rprte  plus  ou  moins  confidéiable  ou'iis  font  fans  ceffe 
cet  éeard ,  e£t  fans  eviffe  reparec  avec  une  tfpcce 
d'égalité  ,  par  la  auantité  de  matière  fcmblable  que 
chacun  d'eux  reçoit  des  Aftres  environnans.  (860) • 

RÉSULTAT  DE  CES  QUATRE  DEMONSTRATIONS. 

43.  Corollaire.  Des  quatre  Dcmonilrations  oue 
nous  venons  d'établir  &  de  développer,  il  refaite 
bien  évidemment  &  bien  fenfiblement ,  que  la  dïvh- 
Jion  de  la  Matière  9  s'étend  réellement  au-delà  de  tous 
les  termes  imaginables  que  nous  pourrions  lui  afli- 
gner  ;  ou  que  les  ilémems  de  la  Matière ,  tels  qu'ils 
exiftent  dans  la  Nature  vifible ,  font  réellement  d'une 
ténuité  qui  excède  tout  ce  que  nous  pouvons  ima«* 
giner ,  tout  ce  aue  nous  pouvons  concevoir. 

D'où  il  s'enluit ,  que  quand  l'explication  des  Phé- 
nomènes ,  exigera  que  l'on  fuppofe  aux  élémens  de  la 
Matière ,  une  cxçefïive  petiteffe,  une  inconcevable  t*-» 
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!nw/<  ;  on  ne  fuppofera  rien  qui  ne  foit  le  plus  rigou* 
reufement  conftaté  &  démontré  par  l'expérience. 


ARTICLE    TROISIEME. 
La   Divisibilité   de  la  Matière. 

J  jA  théorie  expérimentale  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  &  d'établir ,  fuffit  abondamment  à  l'explication 
ces  divers  phénomènes  de  la  Nature  ,  qui  annoncent 
&  qui  fuppofent  dans  les  parties  élémentaires  de 
la  Matière ,  une  inconcevable  ténuité  ,  une  inconu* 
vable  Divifion.  :  mais  elle  ne  prouve  rien  ,  en  faveur 
de  la  Divifibiliii  à  r  in  fini. 

Si  la  Matière  eft  divifible  à  l'infini  :  à  quelque  ex- 
trême petiteffe  que  l'on  fuppofe  réduit  par  la  divi- 
fion  ,  un  élément  de  Matière  j  il  y  a  toujours  l'infini  f 
entre  la  divifion  effeôuée  &  la  divifion  pofàble  :  il  n'y: 
a  donc  aucune  indu&ion  à  tirer  de  l'une  à  l'autre. 

Idée  du   Continu. 

44.  Définition.  On  appelle  Continu ,  un  affem* 
Mage  d'élémensunis  :  quelles  qu'en  foient  &  la  nature 
&  la  mafle.  Tel  eft  un  bloc  de  marbre  ;  tel  eft  un 
grain  de  fable  ;  telle  eft  une  goutte  d'eau.  Un  feul 
clément ,  fimple  dans  fon  être ,  ou  fans  aucune  corn* 

S^fition  de  parties  (  s'il  y  a  de  tels  élémens  dans  la 
ature  ),  ne  fait  pas  un  Continu. 

45.  Observation.  Tous  les  Phyfidens,  tous  les 
Naturalistes,  tous  les  Philofophes  éclairés,  s'accor* 
«lent  à  reconnoître  que  là  Matière  qui  forme  un  Con- 

tin u  _  ni»  rwMit  être  nivifer  nar  rli*ç   Àcr^nc   rr£&*      nn« 
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celle  d'être  poiiiuie  en  elle-même  :  parce  que  cette 
matière  n'a  plus  de  parties  qui  piaffent  fe  féparer. 

Ces  Parties  inétendues  &  indivifibles ,  principes 
primitifs  de  tous  les  Corps ,  dont  par  leur  réunion 
elles  forment  l'étendue  :  c'eft  ce  que  les  Seâateurs 
de  ce  Philofophe ,  ont  nommé  Points  çcnoniquts  ,  ou 
Points  phyfiquds. 

47.  Remarque.  Il  ne  faut  point  confondre  le 
Point  zénonique ,  avec  le  Point  mathématique. 

1°,  Le  Point  [inoniqut ,  s'il  exifle ,  eft  un  élément 
déterminé  de  matière  ;  qui  exclud  pofitivement  toute 
étendue ,  toute  composition ,  toute  multiplicité  de 
parties. 

Le  Point  mathématique  eft  une  infiniment  petite 
portion  de  matière ,  étendue  ou  inétendue  ;  que  l'on 
confidere  ou  comme  l'origine  ou  comme  le  terme 
de  quelque  dimenfion  du  Corps  à  mefurer. 

11°.  Le  Point  zénonique  eft  effentiellement  incom- 
patible avec  la  moindre  étendue ,  qui  détruit  fa  na- 
ture. Le  Point  mathématique  fubfifte  avec  une  éten- 
due infiniment  petite  ,  qui  ne  déroge  en  rien  aux  dé* 
monftrations  qu'il  fonde. 

S'il  eft  démontré  que  tout  élément  de  matière  eft 
'étendu  &  compofé  de  parties ,  toute  la  théorie  des 
Zénoniftes  échoue  ;  toute  la  théorie  des  Mathémati- 
ciens fubfifte  :  parce  que  les  premiers  ont  pour  objet 
d'établir  l'inctendue  réelle  &  abfolue  des  Points  phy» 
fqucs  ;  &  que  les  derniers  fe  bornent  à  établir  leurs 
démonftrations  &  leurs  calculs ,  qid  font  indépen- 
dans  de  l'étendue  &  de  l'inctendue  des  Points  ma- 
thématiques. 

Le  Zcnonifte  exclut  formellement  de  fes  Points , 
rétendue  :  le  Mathématicien,  en  concevant  fes  Points, 
fe  borne  à  faire  abllradion  de  i'infiniment  petite  éten- 
due qu'ils  peuvent  avoir;  les  raifons  qui  foudroient 
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le  premier,  n'attaquent  donc  en  rien  le   fécond* 

48.  Assfrtion.  Les  Corps  m  font  point  compofis 
de  Points  rj.nvm\iu$. 

DÉMONSTRATION  I.  Ve'tcndue  d'un  Continu  quel- 
conque ,  par  exemple  ,  d  un  Bloc  de  marbre ,  naît  évi- 
demment de  la  nature  Ôc  de  la  réunion  des  Parties 
aui  le  compefent  :  doijc  ces  Punies  ont  une  éten- 
due ;  donc  ces  1-artics  ne  font  pas  inétendues. 

Je  démontre  la  co^fequence.  Il  dl  évident  qu'une 
négation  ou  une  privauon  d'étendue  ,  ajoutée  un 
million  de  fois, une  infinité  de  fois,  à  une  négation 
ou  à  une  privation  d'étendue  ,  ne  peut  point  former 
une  étendue  :  comme  un  nombre  quelconque  de  néga- 
tions eu  de  privations  d'être ,  ajoutées  à  l'infir.i  les 
unes  aux  autres  ,  ne  p.ut  pas  conftituer  un  être  ; 
comme  un  nombre  quelconque  de  négations  ou  de 
privations  d'or  &  d'argent ,  ajoutées  6c  accumulées 
à  l'infini  ,  ne  peut  pas  former  une  mafl'e  û'or  ou 
d'argent.  Donc  un  nombre  quelconque  de  Points  {i- 
noniqueS)  dont  chacun  a  la  négation  ou  la  privation 
d'étendue  ,  attachée  &  inhérente  a  fa  nature ,  ne  peut 
pas  former  une  étendue. 

Donc  l'étendue  de  ce  Continu  ou  de  ce  Bloc  de 

marbre,  ne  réfulte  point  a'un  nombre  fini  ou  infini 

d'éléme/.s  /ans étendue  :  donc  lesélémens  qui,parleur 

nature  &  par  kur  réunion,  forment  l'étendue  de  ce 

Continu  ou  de  ce  B'oc  de  marbre,  ont  neci  flaire- - 

ment  chacun  une  petite  étendue  réelle  &  politive. 

Donc  ces  élémens,  dont  la  fomme  réunie  torme  & 

conftitue  l'étendue  totale  de  ce  bloc  de  marbre ,  ne 

font  pas  des  joints  zénoniques  fans  aucune  étendue 

ttclle  &  pofuive.  C.  Q.  F.  D. 

Démonstration  IL  Repréfentez-vous  par  1a  pen- 
fée  un  Elément  de  matitrs ,  a'u-.e  petite'.le  qu  'con- 
que, d'une  n;f.t:iTc  miilc  minions  de  foîs  moindre 
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propriétés  cpe  nous  venons  d'annoncer  ?  En  voici  les 
raifons ,  qu'il  fuffira  d'indiquer  ou  de  faire  entrevoir. 

1°.  //  Us  fait  fimplts  :  pour  rendre  raifon  de  la 
compofition  des  Corps ,  qu'il  place  dans  un  aflem- 
blage  de  monades  {impies. 

Car  ce  n'eft  pas  rendre  raifon  du  Compofé  ,  félon 
lui ,  que  de  l'expliquer  par  d'autres  compofes  fubal- 
ternes  :  puifqu'il  refte  éternellement  à  demander , 
pourquoi  ces  Compofes  fubalternes  font  eux-mêmes 
des  compofes. 

11°.  //  Us  fait  initcndues  :  pour  rendre  raifon  de 
l'étendue  des  Corps  ,  qu'il  fait  réfidter  d'un  affem- 
blage  de  monades  înétendues. 

Car  dire  qu'un  Corps  eft  étendu  ,  parce  qu'il  efl 
compofé  de  points  ou  d'atomes  étendus,  ce  n'eft 
point  expliquer  l'étendue ,  ditLeibnitz  :  puifqu'il  refte 
toujours  à  demander ,  pourquoi  ces  points  ou  ces 
atomes  font  eux-mêmes  étendus. 

111°.  //  Us  fait  diJfimblabUs  :  en  premier  lieu ,  pour 
rendre  raifon  de  la  diverfité  qu'il  découvre  dans  la 
Nature  entière  ;  de  la  diverfite  des  génies  &  des  ca- 
ractères chez  les  hommes;  de  la  diverfité  de  vertus  & 
de  propriétés  dans  les  Mixtes ,  dans  tous  les  différais 
Corps  :  diverfité  qu'il  fait  découler  de  la  différence 
ou  ia  difTemblance  intrinfeque  &  primitive  des  mo- 
nades qui  les  forment. 

En  fécond  lieu ,  parce  qtrtl  penfe ,  d'après  fon  fvf- 
terne  de  l'Optimifine,  que  s'il  y  avoit  eu  deux  Mo- 
nades femblables  &  d'égale  perfection  dans  la  clafle 
des  Poflibles ,  Dieu  n'auroit  jamais  pu  créer  ni  l'une 
ni  l'autre  :  attendu  qu'il  n'auroit  eu  aucune  Raifon 
fuffifante  de  créer  l'une  préférablement  à   l'autre» 
L'exiftence  des  Monades ,  annonce  &  fuppofe  donc  <* 
félon  Leibnitz ,  dans  chaque  Monade  en  particulier     ^ 
une  différence  intrinfeque  de  nature  &:  de  per£:ûio;^- 
(^v.958&966). 
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IV0 .11  les  fait  activés  :  pour  rendre  raifonde  cette 
ibmme  confiante  de  mouvement  qui  anime  la  Nature, 
de  cette  permanante  aôivité  qui  détruit  &  reproduit 
fans  ceffe  les  êtres  dans  chaque  efpece. 

Les  diverfes  Monades,  dont  Taffemblage  forme  la 
Nature  entière,  ont  reçu ,  dès  le  commencement  de 
leur  exiftence  ,  félon  Leibnitz ,  une  quantité  &  une 
détermination  propre  de  mouvement ,  que  leur  acti- 
vité naturelle  reproduit  fans  ceffe  fur  le  même  modèle. 
Dans  chaque  Monade ,  le  premier  mouvement  déter- 
mina le  fécond,  le  fécond  détermina  le  troifieme,  & 
ainfi  de  fuite  à  l'infini  :  de  forte  que  YaSion  préj'entê 
de  toute  Monade  qutkonque  ,  dans   la  Nature  ,  n'eft 

3u'une  fuite  néceffaire  de  la  première  impreffion  ou 
étermination  qu'elle  eut  au  premier  inftant  de  fon 
exiftence  ;  &  que  cette  aâion  préfente  eft  une  caufe 
néceffaire  d'où  dépendent  tous  les  mouvemens  futurs 
qui  doivent  exifter  à  perpétuité  ,  &  dans  cette  mo- 
nade, Se  dans  toutes  les  monades  fur  lefquelles  elle 
influe  plus  on  moirs  par  fon  mouvement  préfent. 

Représentez- vous,  s'il  eft  poffible ,  une  Horloge 
indefiruâible ,  qui ,  une  fois  mife  en  mouvement,  fe 
remonteroit  éternellement  par  elle-même  ;  &  dans  la- 
quelle les  divers  rouages, s'engrenant  du  premier  ju£ 
au'au  dernier ,  n'auroient  jamais  que  des  mouvemens 
dépendans  du  premier  mouvement  qu'on  leur  a  im» 

S  rimé  :  c'eft  une  image  fenfible  Se  affez  reffemhlante 
.u  mécanifme  phyfique  qui  anime  perfévéremment 
la  Nature  ,  fclon  Leibnitz.  De-là  ,  une  Harmonie 
friitablic  de  chofes,  un  enchaînement  de  caufes.  & 
d'effets,  que  l'on  conciliera,  comme  on  pourra  ,.avec 
la  Liberté  humaine. 

V°.  //  Us  fait  reprêfentatives  :  pour  rendre  rai  fon, 
8c  des  penfées  qu'il  découvre  dans  les  Subftances  in* 
telligentes ,  &  des  images  qu'impriment  dans  nous  le* 
$ub$ançes  matérielles, 
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Mon  Ame  conçoit  Dieu ,  la  vertu ,  la  vérité ,  le 
bien ,  la  fageffe  ,  l'étendue  ,  la  durée  :  parce  que  mon 
ame  eft  une  monade  naturellement  repréfentative  de 
ces  objets ,  &  liée  dans  le  Plein  av«c  tous  ces  objets. 
L'Odeur  d'une  rofe ,  fait  naître  en  moi  l'image  <l  une 
rofe  :  parce  que  ces  corpufcules  odorans  font  comme 
des  types  ou  des  moules ,  où  eft  empreinte  l'image 
de  la  rofe  qui  les  produit.  J^es  Rayons  de  lumière, 
me  peignent  les  divers  corps  d'où  ils  émanent ,  ou 
qui  les  réfléchiffent  :  parce  ces  rayons  font  tout  au- 
tant de  monades  frappées  au  coin  ou  du  corps  lumi- 
neux qui  les  produit ,  ou  des  corps  opaques  <jui  les 
répercutent. 

Tout  eft  lié  &  enchaîné  dans  le  Pleip  ,  félon  Leib- 
lûtz.  Je  ne  puis  remuer  mon  pied  à  droite  ou  à  gau- 
che, fans  imprimer  à  la  matière  qui  m'environne,  « 
un  mouvement  qui  fe  communique ,  en  s'affaiblit 
fent ,  à  la  Nature  entière  ,  jufqu'au-delà  du  Soleil  & 
des  Etoiles.  Vous  avez  une  image  ou  une  idée  ou 
une  perception  nette  du  mouvement  de  mon  pied  : 
parce  que ,  placé  auprès  de  moi ,  vous  recevez  une 
îÂiprefîion  nette  &  fenfible ,  qui  l'imprime  à  la  Mo- 
nade repréfentative  &  intelligente  qui  vous  anime. 
L'empereur  de  la  Chine ,  n'a  &  ne  peut  avoir  qu'une 
image  ou  une  idée  confiife  du  mouvement  de  mon 
pied  :  parce  que  la  Monade  repréfentative  &  intelli- 
gente qui  anime  cet  empereur ,  reçoit  une  impreflion 
trop  foible  &  trop  confufe  du  mouvement  de  mon 
pied. 

De-là,  des  idées  claires ,  des  idées  confiifes  ,  des 
idées  partielles ,  des  idées  adéquates  ,  félon  Leibnitz* 
La  Monade-Dieu  a  des  idées  adéquates  ou  des  idées 
complettes  de  tout  :  parce  qu'elle  eft  préfente  par- 
tout ,  &  que  par-tout  elle  eft  infiniment  repréfentap 
tive.  La  Monade-Ame  humaine  a  des  idées  dupafle» 
du  préfent ,  de  l'avenir  :  parce  qu'elle  eft  fufcepdble 
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d'imprcflions  relatives  à  ces  trois  tems  ;  &  ces  idées 
ou  ces  images  font  tantôt  claires  ,  tantôt  confiifes  , 
toujours  inadéquates  :  parcs  qu'elle  n'eft  que  dans  un 
point  de  l'Infini  en  durée  &  en  étendue ,  &  qu'elle 
n'a  qu'une  vertu  repréfentative  finie;  La  Monade-Ame 
d'une  Brute ,  a  des  images  ou  des  perceptions  moins 
étendues  &  plu*  imparfaites  de  te  ut  ;  &  la  Monadfe* 
Maticra ,  dans  les  végétaux ,  dans  les  minéraux ,  dans 
tous  les  corps  quelconques ,  eft  encore  plus  impar* 
laite  que  l'efpece  de  Monades  qui  anime  les  Brutes. 

Quel  fyfteme ,  que  celui  des  Monades  ?  Les  Phi- 
losophes Allemands  l'ont  adopté  avec  «nthoufiafine. 
Les  Philosophes  Anglois  ont  dédaigné  de  le  îéfuter  , 
&  fe  font  bornés  ù  en  rire  :  mais  Leibnitz  mérite  , 
quand  on  n'eft  pus  de  fon  avis  f  qu'on  le  réfi..;  au» 
trement  qu'en  riant, 

51.  Remarque.  Quant  à  Taftion  ries  Monades 
Ipirituelles  fur  les  Monades  matérielles ,  des  Ames  fur 


qu  une  fuite  ou  une  application  parties 
fharmonie  3fc  de  l'enchaînement  dont  nous  venoos 
de  parler. 

Il  veut  que  l'Ame  &  le  Corps  d'un  même  homme 
quelconoue ,  fans  aucune  efpece  de  dépendance  &  d« 
rapport  ae  l'une  à  l'autre ,  ibient  deux  fubftances  tel- 
lement conftituées ,  que  l'une  exerce  une  certaine 
Juite  de  Perceptions  ?  l'autre  une  certaine  fuite  de  Mou~ 
vemens  ;  &  que  la  fageffe  du  Créateur ,  qui  a  tout 
prévu  &  tout  combiné  dès  le  commencement  des 
chofes  ,  les  ait*  tellement  conftruites  ,  que  par  une 
certaine  Fatalité  naturelle  &  intrinfeque  ,  qu'il  dé- 
core du  beau  nom  $  Harmonie  préétablie ,  les  mouve* 
mens  de  l'une  fe  faffent  toujours  précifément  lprf- 
que  les  perceptions  de  l'autre  femblent  l'exiger ,  & 
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téc'.^i  l  qucment  :  en  telle  loi  te  que  les  perception* 
paroifL-nt  uepuidre  ces  mouvemens ,  &  les  mouye- 
im  ns  des  perceptions. 

Ainfi,  félon  Leibnitz,  l'ame  de  Virgile  fait  des 
vers ,  fa  main  les  écrit  :  lans  qu'il  y  ait  aucune  liai- 
fon ,  aucune  dépendance ,  aucune  connexion ,  entre 
les  mouvemens  de  la  main  &c  les  idées  de  Pâme ,  à 
l'exception  d'une  fimultanéité  prévue  &  préétablie 
d'exifhnce. 

Si  la  chofe  eft  ainfi ,  comme  le  foutiennent  avec 
enthoufiafme  prefque  tous  les  Philofophes  Allemands; 
il  étoit  aflez  indifférant  que  l'ame  de  Virgile  habitât 
ou  le  corps  de  ce  Poète ,  ou  tout  autre  corps  :  nous 
aurions  eu  le  même  Poëme  ,  quand  même  elle  auroit 
été  logée  dans  Jupiter  ou  dans  Saturne. 

53.  Assertion.  Les  Monades  de  Leibnit[^  ne  font 
aucunement  admijfibles. 

Démonstration.  1°.  Les  mêmes  raifons  qui  foin 
droient  les  Points  phyfiques  de  Zenon  ,  foudroient 
également  les  Monades  de  Leibnîtz:  puifque  l'un  & 
l'autre  fentiment  fat  nutre  WtcnJue  des  Cor/s9  d'un 
aflemblage  de  principes  cui  n'ont  abfolument  aucune 
çtendue  en  eux-mêmes.  (  48  ). 

11°.  On  rend  raifon  de  l'étendue  Se  de  la  compofi- 
tion  des  Molécules  primitives  de  a  matière  ,  en  di- 
fant  que  leur  nature  cft  d'être  étendues  &c  compofées 
de  parties. 

Er  Ldbnitz  suroît  lert  d'improuver  cette  raifon: 
puifque  fi  en  lui  dcmrndc  pourquoi  fes  Monades  font 
limpks  &  inétendues;  il  tû  évidemment  obligé  de 
reccu.'ir  à  la  mêrîe  réponfe,&  de  dire  que  leur  na- 
tiirc  cft  d'être  fimpks  &  inéenduts. 

Ilr.  Nous  démontrerons  ailleurs,  qu'une  Matière 
primitivement  homogène ,  peut  produire  des  Mixtes 
différens.  f)onc ,  pour  rendre  raifon  de  la  diverfité 
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des  Mixtes ,  fur  quoi  il  fonde  fa  principale  preuve  en 
et  point ,  il  n'eft  pas  néceflaire  d'admettre  des  Mo- 
nades intrinféquement  diffcmblabiçs  dans  leur  nature 
primitive.  (144). 

Quant  à  la  raifon  qu'il  emprunte  de  fon  fyftême 
de  rOptimifme ,  pour  établir  la  diverfité  intrinfeque 
de  fes  Monades  :  en  réfutant ,  dans  notre  Métaphy- 
fique ,  ce  fyftême  fingulier ,  qui  ne  s'accorde  point 
avec  la  liberté  de  Dieu ,  &  que  rien  ne  fonde  ;  nous 
avons  réfuté  d'avance  ,  &  toutes  les  applications 
qu'on  en  peut  faire ,  &  toutes  les  conféquences  qu'on 
en  peut  tirer. 

IV°.  Nous  démontrerons  bientôt  que  la  Matière, 
livrée  à  elle-même,  a  en  partage  une  intrinfeque  Iner- 
tie. Donc  il  eft  faux  que  les  Monades  de  la  matière  , 
foient  aâives  par  elles-mêmes.  Donc, pour  expliquer 
le  mouvement  qui  fe  perpétue  dans  la  Nature ,  il  faut 
recourir  à  une  autre  caufe ,  qu'à  Paâivité  intrinfeque 
des  Monades  ;  favoir ,  à  l'aûion  de  Dieu ,  feul  auteur 
&c  confervateur  du  mouvement  de  la  Nature. 

V°*  Nous  avons  démontré ,  dans  notre  Métaphy- 
fioue ,  que  la  Matière  ne  penfe  point  ;  que  la  Matière 
en  incapable  de  penfer.  Donc  il  eft  faux  que  les  Mo- 
nades qui  compofent  la  boue ,  Pargille ,  la  lumière , 
les  corps  fonores ,  les  corps  odorans ,  aient  le  rayon 
d'intelligence  que  leur  attribue  Leibnitz.  {Met.  1041). 

Nous  avons  encore*  démontré ,  dans  cette  même 
Métaphyfique,. que  les  idées  &  les  fenfations  que  font 
naître  en  nous  les  impreflions  de  la  matière  qui 
ébranle  nos  Sens  comme  caufe  occafionnelle  ,  font 
produites  dans  notre  ame  par  la  feule  aftion  du  Créa- 
teur. Donc,  pour  rendre  raifon  &  des  images  &  des 
fenfations  que  nous  avons  des  objets  ;  il  n'eft  point 
néceflaire  ae  fuppôfèr  aux  Monades  de  la  matière  , 
une  fabuleufe  &  chimérique  vertu  repréfentative. 
{Hh.  461  &47Ï) 
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VI°.  L'enchaînement  fingulier  de  mouvemens  que 
fuppofe  le  fublime  délire  des  Monades  >  tend  à  établir 
dans  la  Nature  ,  une  fabuleufe  Fatalité  ;  qui  fimpatife 
affez  bien  avec  les  principes  du  Proteftantifme  que 
profeffoit  Leibnitz;  mais  que  :  a  Raifon  réprouve  & 
eue  le  Sentiment  intime  de  notre  liberté  dément  au- 
tnentiquement.  {Mit.  i  ï  ix  &  1 i 17). 

Comment  fuis-je  libre  en  effet:  fi  les  Détermina- 
tions de  mon  ame ,  ne  font  qu'une  fuite  neceflaire  des 
premières  imoreflions  qu'elle  a  reçues  dès  le  com- 
mencement de  fon  exiftence  ;  fi  les  Mouvemens  de 
mon  Corps ,  ne  font  qu'un  effet  neceflaire  du  premier 
mouvement  qu'ont  eu  en  eux-mêmes  les  élémens  qui 
conftituent  mon  corps  y  &c  des  divers  mouvemens 
qu'ils  reçoivent  aftuellement  des  autres  corps  avec 
lefquels  ils  font  harmoniquement  liés  &  enchaînés  ? 

Donc,  les  Monades  de  ^eibnitz ,  ne  font  admiffi- 
bles  en  aucun  point,  C  Q.  F.  D. 

Chimère  des  Points  enflés. 

54.  Exlicàtion.  Pour  fe  foftraire  aux  difficul- 
tés qui  découlent  de  l 'infinie  dhvifib'diti  dt  la  Mature: 
certains  prétendus  Philofophes  ont  imaginé  des  Ato- 
mes ou  des  Points  réels  &  phyfiques ,  de  différen- 
te figure  &  de  différente  mafle  ;  lefauels  n'ont  point 
d'étendue  réelle ,  mais  feulement  une  Etendue  virtuelh% 
en  vertu  de  laquelle  ils  équivalent  à  des  Points  qui 
auroient  une  réelle  étendue. 

Ces  Points  s'enflent  &  fe  défenflent  à  leur  eré  : 
fens  rien  acquérir  ,  en  s'enflant  ;  fans  rien  perdre  * 
en  fe  défenflant.  Quelque  volume  d'enflure  qu'oi* 
leur  fuppofe  ,  ils  reftent  toujours  indivifibles  :  parce 
que  leur  nature  eft  d'être  fans  étendue ,  fous  quel- 

3ue  volume  que  ce  foit  ;  ôc  que  la  feule  étendue  eft 
ivifible. 

Réfutation.  Une  Opinion  auffiabfurde  mérite 
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à  peine  une  relation  férieufe.  Qu'eft-ce  aucune  Iné- 
tendue  réelle ,  qui  a  une  extenfion  virtuelle ,  &  qui 
devient  une  réelle  étendue  }  Comment  concevoir 
dans  ces  Atomes  ou  da£$  cts  Points ,  une  diverfité 
de  faces  :  fans  y  concevoir  une  multiplicité  de  cô- 
tés 9  dc-ït  Fun  n'eftpas  l';aiire  ?  Comment  ces  Points 
peuvent-ils  s'enfler  ou  fe  défenfler  ;  fans  avoir  des 
parties  qui  s'éloignent  &  quife  rapproche  t  les  une* 
des  autres? 

Philofophîe  ,  ?e&  à  ies  Philofôphes  de  cette 
trempe ,  que  tu  4gs  le  défoin  &  le  *népris  qui  te 
furent  fi  juâemsnt  attachés  dans  des  fiedes  de  bar* 
barie  &  de  déraifon  ;  où  l'on  ne  £ alfoit  fsrvir  ta  lu- 
mière ,  qu'&  éclairer  de  fcmblrbles  inepties.  N'oublie 
jamais,  que  s'envelopper  dons  des  ténèbres  pour 
éluder  une  difficulté  réelle,  c'eft  la  miférable  refc 
fource  de  l'ignora:  ce  &  de  l'imbécillité  :  reffource 
que  dédaigne  le  gé«ie ,  Se  dent  rougit  la  raifbnl 

Les  Atomes  de  Gassendi. 

55.  Explication.  Gaffendi  çjlmet,  d'après  Dé* 
mocrite  &  d'après  Epicure ,  des  Atomes  de  diffé- 
rente maffe  &  de  différente  figure ,  étendus  &  indi- 
yïfiblts  :  avec  cette  différence  que  Gaffendi  fuppofe 
ces  Atomes. créés  &  mus  par  l'Auteur  de  la  Nature  ; 
ce  que  ne  fuppofoient  pomt  Epicure  &  Démocrite, 
qui  les  faifoient  incréés  &  mus  par  eux-mêmes. 

Réfutation.  Si  Gaffendi  fe  bornoit  &  dire  que 
ces  Atomes  primitifs  ,  étendus  &  diviJibUs  en  eux* 
mêmes,  ont  reçu  du  Créateur  une  figure  &  une 
maflè  qu'aucun  Agent  créé  ne  peut  leur  faire  per- 
dre :  ce  Sentiment ,  conforme  A  la  raifon  &  à  rex- 
périence  ,  nfauroit  rien  de  repréhenfible. 

Mais  admettre  des  Atomes  de  différente  grandeur 
&  de  différente  figure,  étendus  UindivifibUs  ta  eux- 
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mêmes ,  c'eft  admettre  des  chofes  quiTe  détruifent. 
Car  comment  concevoir  iin  atome  cubique  ,  un 
atome  pyramidal ,  un  atome  hériffé  d'angles  &  de 
concavités  :  fans  concevoir  une  multiplicité  de  par- 
ties ,  qui  compofent  ces  faces ,  ces  concavités ,  ces 
angles  folides  ?  Comment  concevoir  deux  atomes 
d'inégale  grandeur ,  dont  le  premier  foit  double  du 
fécond  ;  ians  concevoir  dans  le  premier ,  une  quan- 
tité double  de  fubftance ,  qui  pourroit  être  divi- 
fée  en  deux ,  &  compofer  deux  atomes  égaux  au 
fécond  ? 

Dire  que ,  malgré  cette  diverfité  de  maffe  &  de 
figure  ,  ces  Atomes  étendus  font  (impies  &  fans  par- 
ties ,  parce  que  leur  nature  eft  d'être  tels  :  c'eft  vou- 
loir foutenir  un  inepte  paradoxe  ,  par  une  palpable 
abiurditc.  Qui  m'empêchera  de  foutenir,  par  la  même 
diaîe&ique  ,  &  avec  le  même  ton  de  vérité  &  de 
conviâion ,  que  le  mont  Apennin  ou  le  mont  Atlas 
font  fimplcs  &  fans  parties  :  en  difant  de  même  cofr 
tre  toute  rrûfon  &  contre  toute  évidence ,  que  leur 
nature  eft  d'être  fimplcs  <?:  fans  parties  ?  De  quelle  in- 
conféquence  n'eu  pas  capable  Fefprit  humain  ;  quand, 
ftupidement  aveugle  &  opiniâtre ,  il  époufe  un  mau- 
vais fyftême  ! 

Si  ces  Atomes  de  Gaffendi  font  étendus ,  ils  ont 
au  moins  deux  parties.  S'ils  ont  deux  parties ,  Tune 
rfeft  pas  l'autre ,  l'exiftence  de  l'une  n'eft  pas  l'exif- 
tence  de  l'autre  :  donc  l'une  peut  exifter  fans  l'au- 
tre :  donc  l'une  peut  être  féparce  de  l'autre.  Donc 
ces  Atomes  étendis  ne  font  point  ixdivijîblcs  en  eux- 
mêmes.  C.  Q.  F.  D. 

Les  Points  sans  contact  r:z  Eosccricir. 

56.  Explication.  Le  feul  qui  ait  réufli  à  con- 
cilier ¥  invendue  dcs.EUmtns  de  la  matière ,  avec  IV* 
tendue  d<s  Corps  %  c'eft  l'illuftre  Bofcovich ,  ingénieux 
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Phiioiophe&  profond  Mathématicien.  SonSyftêmej 
clinquante  &C  éblouifiant ,  a  de  quoi  en  impqfer  à 
quiconque  peut  prendre  le  brillant  pour  le  folide , 
i'eiprit  pour  la  raifon  ,  le  roman  pour  la  vérité; 
Voici  une  légère  efquiffe  de  ce  fyftême.  ; 

l*.  Chez  Bofcovich  ,  comme  chez  Zenon ,  les 
élémens  de  la  Matière ,  font  des  points  ou  des  ato^ 
mes  inétendus ,  de  différente  nature. 

11°.  Chez  Bofcovich ,  comme  chez  Newton ,  ces 
élémens  ont  des  attractions  réciproques  ,  en  vertu 
defquelles  ils  tendent  les  uns  vers  les  autres.  ; 

IU°.  Chez  Bofcovich ,  les  attractions  font  jointes 
à  des  répulfions.  Ces  Points  s'attirent  &  fe  repoufr 
fent  alternativement,  fans  pouvoir  jamais  arriver 
au  point  de  contaâ  :  enforte  que  dans  la  Nature 
entière  ,  dans  les  Corps  les  plus  denfes  &  les  plus 
durs ,  il  n'y  a  jamais  &  il  ne  peut  jamais  y  avoir 
deux  atomes  contigus. 

IV°.  Dans  la  plupart  de  ces  élémens  ,  V Attraction 
réciproque  a  lieu  jufqu'à  un  certain  degré  de  proxi- 
mité ,  auquel  la  Répulpon  commence.  De-là ,  1  aétion 
de  la  Nature ,  dans  l'Air ,  dans  la  Lumière ,  dans 
la  Matière  fubtile. 

V\  Dans  quelques-uns  de  ces  élémens  ,  l'Àt- 
traÔion  &  la  Rcpulfion  ont  un  Point  (Tiquilibrc  , 
ou  d'égalité.  Quand  l'attraftion  &  la  répulfion  font 
égales  :  elles,  fe  détruifent  réciproquement ,  &  le  re- 
pos a  lieu  entre  ces  élémens.  De-là ,  la»  dureté  des 
Corps. 

Les  Corps  fluides  font  compofés  «Télémens  qui 
s'attirent  &  fe  repouffent  fans  ceffe  :  fans  pouvoir 
parvenir  à  un  point  de  proximité  ou  d'éloigné- 
ment,  où  l'une  des  deux  Forces  oppofées  ne  rem- 
porte pas  fur  l'autre. 

Les  Corps  durs  font  compofés  d'élémens  dans 
lefquels  l'attraction  ôc  la  lépullion  arrivent  à  des 
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Points  d'équilibre ,  dans  un  grand  degré  proximité 
entre  ces  élément,  mais  toujours  fans  aucun  contaâ. 

Un  Mélange  de  ces  deux  efpeces  d'élémens  ,  dont 
les  uns  parviennent  &  les  autres  ne  parviennent  ja- 
mais à  un  point  d'équilibre  entre  la  force  attra&vê 
&  la  force  répuliive,  produit  des  Corps  d'une  moin- 
dre dureté, 

VI°.  Ces  Elémens  inétendus ,  dans  ce  Syftême f 
forment  aifément  une  étendue  réelle.  Car ,  fait  un 
Pouce  cubique  d'étendue,  pris  dans  le  Vide  ou  dans  l'Et 
pace  pénetrable. 

Divifez  par  la  penfée ,  ce  Pouce  cubique  d'éten- 
due ,  en  cent  mille  millions  ou  billions  de  parties; 
&  placez  dans  chacune  de  ces  parties  9  tm  Atome 
inétendu  d'or  ou  de  marbre  ,  que  fon  attraction  & 
fa  répulfion  empêcheront  de  s'approcher  de  plus  près 
des  autres  élémens  :  vous  aurez  un  Pouce  cubique 
d'étendue  folide  &  impénétrable. 

Le  dernier  point  inétendu  qui  fera  du  côté  de  Vo- 
uent y  fera  éloigné  du  dernier  point  inétendu  qui 
fera  du  côté  du  couchant ,  de  l'étendue  d'un  pour 
ce  ;  &  cent  mille  millions  ou  billions  de  Points  iné- 
tendus d'or  ou  de  marbre ,  fans  avoir  aucune  éten- 
due par  eux-mêmes ,  auront  l'étendue  de  l'efpace 
qu'ils  occupent  fans  fe  toucher  9  &  dans  lequel  ils 
empêchent  d'autres  points  femblables  de  fe  placer. 

57.  Remarque.  Ce  Syftême  9  né  on  Italie,  à  peu 
près  dans  le  même  tems  que  les  Pantins  naiffoient 
en  France ,  femble  fe  fentir  un  peu  trop  du  génie 
de  fon  fiecle  ;  &  vouloir  faire  de  la  Nature  entière, 
une  vraie  Pantalonade ,  diçne  peut-être  d'amufer, 
incapable  sûrement  d'inftruire  &  d'éclairer. 

La  Loi  de  continuité ,  fur  laquelle  on  tâche  de  l'é- 
tablir ,  &  en  vertu  de  laquelle  tout  s'opère  dans  la 
Mature  par  des  acroiflemens  &  des  décroiflemens 
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fucceiiii's ,  eft-elle  bien  rigoureufement  démontrée 
dans  la  généralité  qu'on  lui  donne  ?  Pourquoi  un 
Corps  qui  a  un  mouvement  comme  ioo,  ne  pour- 
rcit-il  pas  perdre  fubitement  tout  fon  mouvement  : 
fans  palier  par  tous  les  degrés  décroiffans  depuis 
ioo  juiqu'à  zéro  ?  Et  quand  même  cette  Loi  de  conti- 
nuité, feroit  auffi  rigoureufement  démontrée  qu'on  le 
prétend  :  à  qui  periuadera-t-on  les  chimères  que  Ton 
veut  en  faire  découler  ?  Un  fyftcme  qui  fuppofe 
ou  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  deux  élémens  conti- 

Eis  dans  la  Nature ,  eit  un  lyilcme  tout  réfuté  pat* 
i-même  ;  un  fyilême  que  la  Raifon  défavoue ,  lors 
même  qu'elle  en  admire  le  brillant  échafaudage. 

D  eit  peu  probable  que  Defcartes  ait  jamais  été 
bien  perfuade  de  la  réalité  de  {es  Tourbillons  &  de 
{es  Automates  ;  Leibnitz  ,  de  la  réalité  de  fes  Mono» 
des  ;  fiofeovich  ,  de  la  réalité  de  fon  Incontiguùc. 

Les  grands  hommes  s'amufent  quelquefois  à  enfan- 
ter, en  badinant,  d'ingénieufes  chimères,  que  d'au- 
tres grands  hommes  adoptent  &  foutiennent  quelque- 
fois dans  le  même  goût  &  dans  le  même  erorit  ;  & 
eue  des  hoifrmes  d'un  génie  borné  &  peu  judicieux , 
epoufent  avec  perfuafion ,  &  réalisent  avec  enthou- 
faafine. 

PARAGRAPHE    SECOND. 

Sentimens  pour  l'infinie  divisibilité  de  la 
Matière. 

<j8.  Explication.  L'Ecole  péripatéticienne  ,  qui 
enfanta  ou  adopta  bhn  des  Chimères ,  mais  chez  qui 
enfta  auffi  un  certain  fonds  de  Vérité ,  fe  déclara 
pour  Vinfinie  DiviJzbUité  de  la  Matim  ;  &c  fe  divifa 
«n  deux  Gaffes  ou  en  deux  Se&es  oppofées  &  ri* 
^fcs.  Parmi  ces  deux  SeEtes  péripatéticiennes  : 

1°.  L'une  admit  dans  une  portion  quelconque  de 
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Matière  ,  par  exemple  ,  dans  un  bloc  de  marbre  f 
dans  un  grain  de  fable  ,  clans  une  goutte  d'eau  f 
un  nombre  infini  de  Parties  en  réalité ,  ou  de  parties 
qui  font  aftueîlemenî  diftinguées  l'une  de  1  autre: 
f!ins  s'épouvanter  des  difficultés  qu'entraîne  Facca- 
biant  abyinc  de  riulinï.  *  Sz. 

II0.  L'autre  admit  dans  cette  même  portion  de 
Matière  9  un  nombrz  infini  dt  Parties  en  puitf&ncî  ; 
ou  de  parties  qui  dans  le  Ccntinu  ne  font  point  ac- 
tuellement parties  f  ne  font  point  actuellement  dii- 
tirijuées  Tune  de  l'autre  ;  &  qui  ne  peuvent  deve- 
nir réellement  parties  diftinguees  ,  que  par  la  feule 
civifion  réelle  ou  mentale  ,  laquelle  ne  peut  j ai  nais 
être  effeûuée  à  l'infini.  Par  ce  moyen,  elle  élurîoit 
les  difficultés  qui  découlent  d'un  nombre  infini  de 
parties  dans  im  même  tout. 

111°.  D'accord  dans  le  urst  Principe  s ,  ces  deux  Sec- 
tes rivales  différoient  dans  kui\s  Procédés. 

La  première  fentoit  les  cmbmtds  M  f  infinie  Dhi* 
JiliUté ,  &  en  adoptoit  avec  candeur  les  accablan- 
tes conféquences. 

La  féconde  fentoit  les  mêmes  embarras  de  l'in- 
finie Divifibilitc  ;  &  employoit ,  avec  fupercherie, 
un  puérile  fie  inepte  fubterfuge  ,  pour  en  éluder  les 
conféquences  &  les  difficultés. 

Celle-là  étoit  une  école  de  Philofophes  ;  celle- 
ci ,  une  école  de  Charlatans. 

59.  Remarque-  Defcartes  admet  dans  la  Mâ- 
tine, iyie  Divisibilité  indefiniz  \  ou  une  Divifibîlité 
à  laquelle  on  ne  peut  affigner  aucunes  bornes  ibce* 
&  déterminées. 

Il  eft  facile  de  forcer  Defcartes  à  uter  l'équivo- 
que dont  il  s'enveloppe.  Car  dans  la  Matière,  où  il 
y  a  réellement  un  terme  au-deià  duquel  la  civi- 
fion ceffe  d'être  pciîIUc  en  cllc-nic*iic  ;  £■:  c-;w  s  ce 

C2S, 
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tas*  la  Dîvifibilhé  a  des  bornes,  la  pivitibilïté  êit 
finie  :  ou  il  n'y  à  réellement  point  àe  terme  au-delà 
duquel  la  divifion  ceffe  cTêtre  àoffible  en  elle-mê- 
me ;  &  dans  ce  cas  5  la  Divifibilitê  etf  fans  bornes* 
k  Divi&bilité  eft  infinie. 

Proposition* 

€o.  îï  éft  \nuftmblabU  que  la  Malien  efi  &vifibtt  à 
t  infini. 

DÊMONSfRÀTiok  L  Nolis  avôiis  déjà  fait  Vok1 
ipxe  les  élémens  de  la  Matière ,  quelque  petiffe  poifî* 
ble  qu'on  leur  fitppofe ,  ne  peuvent  pas  être  inéten* 
dus  :  donc  ces  élemens  ont  réellement  une  étendue. 

Des  élémens  étendus  ,  de  l'aveu  même  des  Zé* 
honifles ,  ont  au  moins  deux  Parties ,  dont  l'une 
n'eft  pas  l'autre  :  pourquoi  Fune  ne  pourroifr-elle  pas 
exifter  fois  l'autre  *  ou  fëparée  de  l'autre  ?  Ces  deux 
parties  ne  pourront  peut-être  pas  être  divifées  par 
les  Âgens  créés  ;  qui  n'ont  point  prife  fur  elles*  qui 
manquent  Ou  d'aâion  ou  d'inftrumens  propres  à  opé* 
rer  leur  réparation.  Mais  pourquoi  ne  pourroient-» 
elles  pas  être  divifées  par  l'Auteui1  de  la  Nature  * 
dont  la  puiflànce  ne  connaît  point  d'obftacle  ;  qui  4 
pour  agir  *  n*a  befoin  que  de  vouloir  ;  à  l'aûion  du* 

?uel  le  plus  petit  objet  eft  autant  en  prife,  que 
objet  le  plus  graàd  l 

DiMONSTRATlOft  11.  Là  dîVifiôft  diminué  reten- 
due d'un  corps. t  mais  çlle  ne  l'anéantit  pas.  Donc* 
après  toute  divifion  effectuée  9  l'étendue  d'un  corps, 
fubfifte  4  aînfî  eue  le  corps  diyîfé. 

L'Etendue  4  de  Vaveu  même  des  2£nonille$  4  dit 
&  renferme  néceflairement  une  ^multiplicité  de  Parties  i 
|     donc  ;  après  toute  divifion  effeûuée  ?  retendue  tôu* 
yoôxs  fubfiftanae  dans  les  élémens  divifés ,  comprend 
au  moins  deux  parties  dont  l'une  n'eft  pas  l'autre  * 
Tomel.  £ 
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dont  Tune  peut  être  féparée  de  l'autre.  Donc,  après 
toute  divifion  effectuée ,  la  Matière  refte  encore  di- 
visible :  donc  la  Matière  eft  divifible  à  l'infini. 
Démonstration  III.  Les  Mathématiciens  ,  oui 

Îwefque  tous  fuppofent  &  admettent  la  diviûbilité  à 
'infini  dans  la  Matière  ,  emploient  plufieurs  fortes 
de  démonftrations  mathématiques  pour  l'établir* 
Nous  n'en  rapporterons  cu'une  feule ,  qui  tiendra 
lieu  de  toutes  les  autres.  (Fig.  i). 

Soient  deux  Lignes  paralleîles  A  B  &  CD.  Qu'une 
Diagonale  indéfinie  AH,  fixée  au  point  A  ,  coupe 
toujours  en  fe  mouvant ,  la  Parallèle  inférieure  CD. 
Si  le  petit  homme  qui  tient  en  main  la  Diago- 
nale indéfinie ,  marche  pendant  une  éternité  fur  la 
Parallèle  C  D ,  prolongée  à  l'infini  :  cette  diagonale 
continuera  à  l'infini  de  s'avancer  du  point  G  vers 
le  point  E,  en  touchant  continuellement  de  nou- 
veaux Points  de  la  ligne  G  E  ,  fans  Jamais  arriver  au 
point  E  :  puifcjue ,  pour  arriver  au  point  E  ,  il  faït^  ■ 
droit  que  la  diagonale  A  H ,  fe  confondît  avec  là 
parallèle  A  B. 

Donc  la  ligne  ou  Tefpace  G  E  a  une  infinité  de 
Points  dont  fun  n'efl  pas  Cautrt ,  fur  lefquels  peut 
s'appliquer  fucceffivement  à  l'infini  la  diagonale  mo* 
bile.  Donc  cette  ligne  ou  cet  efpace  G  E  eft  divi- 
fible à  l'infini  :  donc  une  Matière  quelconque ,  qui 
emplira  ce  même  efpace  G  E ,  eft  diviflble  à  lin- 
fini.  C.Q.F.D. 

6i.  Corollaire  I.  Unt  trls-petiu  portion  dt  Ma* 

titre  ,  ptm  emplir  un  tfpacefini  quelconque  :  en  telle  font 
qu'il  nt  refit  dans  ctt  efpace  ,  que  des  Vides  aujjtpaitt 
quon  voudra  les  afiigner. 

Démonstration.  C'eft  une  fuite  manifefte  & 
de  l'inconcevable  divifon  %  &  de  l'infinie  divisibi- 
lité 1%  la  Maû€ret 
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"  Soit  ,  d'un  côté  ,  un  tths-petit  graiç  de  fable ,  & 
de  l'autre  ,  un  Efpace  vide  a* une  grandeur  auelconaue , 
d'Un  pied  cube ,  d'un  million  de  pieds  cubes ,  d'au- 
tant de  pieds  cubes  qu'il  y  en  a  entre  le  Soleil  & 
lés  Etoiles. 

1°.  Si  PEfpace  donné  étant  un  pied  cube  *  on  efcige 
que  dans  ce  pied  cube  il  ne  refte  aucun  vide  plus 
grand  qu'un  millionième  de  ligne  :  il  fuffira  que  ce 
grain  de  fable  foit  divifé  en  autant  de  parties  qu'il 
en  faut,  pour  en  placer  une  dans  chaque  millionième 
dé  ligne ,  contenu  dans  Ce  pied  cube  \  ce  qui  n'exige 
dans  ce  grain  de  fable  ,  qu  une  divifion  incompara- 
blement moindre  que  celle  que  les  obfervations  nous 
démontrent  ëffeâuée  dans  la  Nature.  (  40  &  4 1  ). 

•  IIe»  Si  l'efpace  donné  eft  un  million  de  fois  plus 
gFand  qu'un  pied  cube  :  il  ne  faudra  encore  ,  dan$ 
le  grain  de  iabie  donné ,  pour  Satisfaire  aux  mêmes 
conditions ,  qu'une  divifion  un  million  de  fois  plus 
grande  que  la  précédente  ;  divifion  encore  incom- 
parablement moindre  que  celle  dont  nous  trouvons 
mille  &  mille  exemples  dans  la  Nature. 

1U°.  Si  l'efpace  donné  eft  auflï  grand  ou  plus  grand 
que  l'efpace  hni  dans  lequel  eft  renfermé  l'Univers  : 
il  eft  clair  que  cet  efpace  fini  ne  renferme  qu'Un 
nombre  fini  de  Points  diftans  les  uns  des  autres  d'un 
millionième  de  ligne  ;  &  que  ce  grain  de  fable ,  pour 
être  diftribué  dans  tous  ces  points»  n'exiger  oit  qu'une 
divifion  finie  de  (es  parties  ;  divifion  toujours  pot- 
fible  en  elle-même,  comme  on  vient  de  le  démontrer. 

61.  CoâoLLAiRE  H.  Toute  portion  de  Matière  ,  a 
une  infinité  a* Infinités  de  parties  réelles  &  difiinQes, 

Démonstration.  1°.  Toute  portion  de  Matière 
étant  divifible  à  l'infini ,  elle  a  néceflairement  une 
infinité  de  parties  dont  l'une  h'eft  pas  l'autre  :  puis- 
qu'elle ne  peut  être  divifible  à  l'infini ,  fans  avoir 

Eij 
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une  infinité  de  parties  qui  puifient  être  à  l'infini  & 
parées  les  une»  des  autres. 

11°.  La  moitié ,  le  quart ,  le  huitième ,  le  feizieme, 
toute  partie  déterminée  de  cette  portion  de  Matière, 
eft  elle-même  matière  :  donc  cette  moitié ,  ce  quart, 
ce  huitième  ,  ce  feizieme ,  &  ainû  de  fuite  a  l'in» 
fini  décroiffant ,  ont  chacun  une  infinité  de  parties 
réelles  &  diftinâes. 

-  HI#.  Cette  portion  de  Matière ,  a  une  infinité  de 
parties ,  dont  chacune  eft  matière ,  &  dont  chacune 
renferme  une  infinité  de  parties  réelles  &  diftûiâes: 
donc  il  y  a  dans  cette  portion  de  Mature ,  une  infinité 
d'Infinités  de  parties  réelles  &  diftindes.  C.  Q.  F.D. 

63.  Remarque  I.  Le  Philofophe  Keil»  Anglois 

de  nation ,  obferve  &  démontre  dans  fon  Intro- 
duction a  la  vraie  Phyfique ,  que  les  principales  Ob- 
jections que  Ton  fait  contre  l'infinie  Divifibilité,  & 
que  Ton  regarde  comme  des  abfurdités  qui  la  dé- 
truifent ,  font  tout  autant  de  propositions  très-vraies 
&  très-philofophiques.  Par  exemple  , 

1°.  De  l'infinie  divifibilité  de  la  Matière  ,  dit-on 
d'abord ,  il  s'enfuivroit  qu'une  Quantité  fini*  auroif  un 
nombre  infini  de  parties  actuelles  &  difliaSes.  Propofi* 
tipn  très-vraie  !  Une  ligne  d'Un  pouce  eft  finie  ,  pui£ 
qu'elle  n'a  pas  une  infinité  de  pouces  ;  &  cependant 
cette  ligne  d'un  pouce,  renferme  une  infinité  de  points, 
dont  l'un  n'eft  pas  l'autre. 

II0.  De  l'infinie  divifibilité  de  la  Matière,  dit-on 
enfuite ,  il  s'enfuivroit  ou'***  Quantité  finie  feroit 
égale  à  une  quantité  infinie.  Propofition  très- vraie!  Une 
ligne  d'un  pouce,  eft  égale  au  nombre  infini  dç. 
points  qui  la  compofent. 

L'Abîurde  apparent  de  cette  propofition,  ne  vient 
que  de  Péquivooue  qui  fait  confondre  VEtindue  di* 
croijpmtei  avec  l'étendue  fixe  U  déterminée.  Il  eft 


Sx  Divisibilité  infinie»        69 

àbfurde  que  retendue  d\me  toife  ,  ioit  égale  à  ré- 
tendue d'une  infinité  de  toifes  :  mais  il  n'elt  pas  ab- 
furde  que  l'étendue  d'une  toife  ,  fbit  égale  à  l'éten- 
due de  fe$  deux  moitiés ,  de  fes  quatre  quarts .,  de 
fes  feize  feiziemes  ,  du  nombre  total  quelconque 
4e  fes  parties  à  l'infini  décroifTantes. 

HI°.  De  Tinfinie  divifibifité  de  la  Matière  ,  dit-on 
encore ,  il  s'enfuivroit  qu'//  y  auroit  des  Infinis  plus 
grands  les  uns  que  les  autres.  Proportion  très-vraie  ! 
oiqu'un  grand  Tout  &  un  petit  Tout  aient  uft 
Inombre  de  parties  proportionelles. ,  par  exèm- 
_  e^  de  moitiés ,  de  quarts,  de  huitièmes,  de  fei- 
ïiemes  9  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini  :  il  n'en  eft  cas 
moins  évidemment  vrai  que  le  nombre  des  parties 
rétUes  qui  compofent  la  Terre  entière  >  eft  du  dou- 
ble plus  grand  que  le  nombre  des  parties  qui  com- 
E oient  la  moitié  de  la  Terre.  L'un  &  l'autre  nohi- 
re  eft  cependant  également  infini  :  puifqull  eft 
également  impofiible ,  dans,  la  moitié  comme  dâiîs 
le  tout ,  d'arriver  à  un  terme  oîi  il  ne  refte  plu* 
de  parties  à  divifer.. 

L'Abfurde  apparent  de  cette  propofitioii,  ne  vient 

Se  des  fauffes  notions  que  l'on  le  forme  de  Tin- 
i  ;  en  confondant  l'infini  en  effence  &  en.  nature  9 
avec  l'infini  en  nombre  de  parties.  On  définît  l'In- 
fini :  ce  à  quoi  on  ne  peut  rien  ajouter  ou  retrancher  £ 
OU  bien  ^  te  qui  eâ  tel  qu9on  ne  peut  rien  concevoir  de 
glus  grand.  Faufile  définition)  Si  elle  convient  à  l'In- 
fini en  effence ,  à  Dieu  ;  elle  ne  convient  point  à 
Hnfini  en  nombre  de  parties,  dont  il  eft  ici  qucftiooL 
L'Infini  en  nombre  de  parties ,  doit  être  défini  : 
a  qui  a  un  nombre  inepuifable  départies  ;  ou  bien,. 
a  dont  le  nombre  de  parties ,  ne  peut  être  cxpnmèpar 
meua  nombre  fini  •  définition  qui  convient  égale- 
•si-  &  à  un  infini  plus  grand  &  à  un  infini  plus 

E  u) 
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64.  Remarque  IL  Quelque  triomphantes  que  pa- 
roiffent  les  Preuves  qui  étaoliffent  Yin/jnie  divifibii'ul 
de  la  Mature ,  elles  ne  banniffent  prefque  jamais  en- 
tièrement &  plénierement  le  doute  :  parce  qu'étonné 
&  confondu  à  Tafpect  des  ténébreux  abîmes  de  Pin- 
fini  ,  notre  efprit  ceffe  d'être  affuré ,  dès  qu*il  ceffe 
d'être  éclairé, 

La  lumière  perfuafive,qui  commence  à  naître  dans 
les  Preuves  fatisfàifantes  de  l'infinie  divifibilité,  ne  fè 
foutknt  qu'avec  peine ,  dans  les  nuages  qui  en  enve- 
loppent les  conféquenqes. 

Objections   a    réfute*. 

65.  Objection.  L  La  principale  preuve,  la  feule 
preuve  bien  décifive  contre  le  fyftême  des  Points 
inéceadus  &  indivifibles  ,  c'eft  l'étendue  des  Corps: 
étendue  que  Ton  dit  ne  pouvoir  naître  &  réfulter  de 
Points  inétendus. 

Mais  une  Ligne  mathématique,  étendue  en  lon- 
gueur ,  ne  réfulte-t-elle  pas  d'un  nombre  infini  de 
points  mathématiques y  qui  n'ont  point  d'étendue  î  Un 
Nombre  ne  réfulte-t-il  pas  d'un  affembiage  d'unités* 
dont  aucune  n'a  la  propiicté  de  nombre  ï 

Réponse.  1°.  Il  eft  auflî  impofnble  qu\me  Lient 
mathématique  y  étendue  en  longueur  ?  rcfiute  d'une  in- 
finité de  Points  fans  aucune  étendue  réelle  ;  qu'il  eft 
impoflible  qu'un  être  exiftant  rcfulte  d'une  infinité 
de  négations  ou  de  privations  d'exiftençe  ;  qu'un  être 
intelligent  rcfulte  d  une  infinité  de  négations  ou  de 
privations  d'intelleâivité. 

Ainii  une  ligne  mathématique ,  étendue  en  lon- 
gueur ,  réfulte  d'une  infinité  de  points  ,  dont  chacun 
a  une  infiniment  petite  étendue  en  tout  fèns  ;  éten- 
due dont  on  tait  abilraftion  dans  le  calcul. 

Cotte  infiniment  petite  étendue  du  Point  mathé- 
matique ,  répétée  une  infinité  de  fois  en  longueur <% 
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donne  une  ligne  mathématique  plus  ou  moins  longue, 
qui  a  une  infiniment  petite  largeur.  Cette  infiniment 
petite  largeur  d'une  ligne  mathématique  ,  répétée 
une  infinité  de  fois ,.  donne  une  forface  mathémati- 
que, oui  a  une  infiniment  petite  épaiffeur  ou  profond 
mur.  Cette  infiniment  petite  profondeur  d'une  fur- 
face  mathématique ,  répétée  une  infinité  de  fois  , 
dpnne  un  Solide  de  trois  dimenfions- 

D  «ft  évident  que  rieitde  Semblable  ne  peut  réful*» 
ter  des  Points  zenoniques ,  qui  n'ont  abfolument  au- 
cune Rendue,  ni  grande  ni  petite  :  puifque  rien, 
ajouté,  une  infinité  de  fois  à  rien ,  ne  donne  jamais 
que  rien ,  pour  fomme  ou  pour  produit». 

11°.  L'Unité ,  qui  feule  ne  fait  point  un  nombre,  & 
qui,  jointe  à  une  autre  unité, .fait  un  nombre,  ne 

Kouve  aucunement  que  des  Points  inétendus  puif- 
it  aire  une  étendue» 

Joindre  une  imité  à  une  autre  unité,  c'eft  joindre 
un  être  pofitif  à  un  être  pofitif ,  qui  font-  deux  êtres 
pofitif»,  ou  un  nombre.  Jbindre  un  iiaétendu  à  un 
autre  inétendu,  c'eft  joindre  une  privation  d'éten-' 
due  à  une  autre  privation  d'étendue,,  qui  ne  font 
évidemment  qu'une  double  privation  d'étendue. 

La  dénomination  de  Nombre^  eft  une  dénomination- 
extrinfeque,  qui  fe  refufe  à  un  feul  individu ,  &  qur 
fc  donne  à  plufieurs  individus  :  fans  ôter  ou  ajouter 
aucune  propriété  intrinfeque  à  ces  individus,  féparés 
ouieunis. 

Là  dénomirrationd7*  «V*/2<&/  f  exprime  une  propriété 
intrinfeque  du  fujet  :  propriété  négative ,  qui  en  ex- 
(Ait  formellement  retendue; 

Dire  qu'une  Unité  ne  fait  pas  un  nombre  ,  &  que 
deux  unités  font  un  nombre  :  c'eft*  dire  qu'une  feule 
i  unité  ne  fait  qu'un  feul  individu ,  &  que  deux  unités 
fcvfrdtwc-  individus-:  ce  qui  efcfort  fimple  &  fort  rai- 
fcfflnahle*  Dire  qu'un  Pouu  iaàcndu  ne  peut  pas  faire 
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une  étendue  ]  &  que  deux  points  inétendus  peuvent 
faire  une  étendue  ;  ç'eft  dire  qu'un  caillou  uns  intek 
léûivité ,  ne  peut  pas  feire  une  intelligence  ;  mais 
crue  deux  cailloux  (ans  intelleûivité  9  par  la  réunion 
de  leurs  deux  inintetle&ivités ,  peuvent  faire  une  ûw 
telligenqe  \  ce  qui  eft  trçs-âneptç  &  trçs-abfurde,  (*),, 

66.  Objection  IL  Soit  une  portion  de  Feuille  d*or 
battu ,  d'une  ligne  quarrée  de  iurface.  Si  la  Matière 
eft  divifibie  à  nnfim  ,  l'Auteur  de  la  Nature  peut  <fi% 
vifer  fans  fin  dans  fa  petite  épaifTeur,  cette  ligne  quar» 
rée,  en  furfaces  toujours  plus  minces.  B  pourrait 
donc,  à  force  de  multiplier  les  divifions  &  les  fax* 
faces  9  convertir  cette  Ligne  quarrée  de  feuille  dV>rt 
en  une  enveloppe  continue ,  propre  à  couvrir  &  cet 
Univers  &  mille  million*  d*umve?s  fembl?bles«  Quelle 
révoltante  abfurdité  ! 

(  *  )'Note.  Pour  foire  mieux  fentir  le  Sophifme  de  ce  que 
Von  objefte  ici  au  fu jet  de  l'Unité  8ç  du  Nombre ,  en  faveur 
des  Points  zénoniques  >  nous  allons  le  montrer  ici  dans  h 
Méthode  &  dans  la  Langue  que  Ton  emploie  communément 
dans  les  Ecoles  phUofophiques. 

-"  1°.  Ratio  formalis  propter  quam  Unîtes  non  eft  numéros  » 
eft  defeftus  altcrius  unitatis  foci»  :  quem  defçâuai  tollis  % 
fociando  priori  unitati  al  ter  a  m  uni  ta  te  m ,  qu«  eft  aiiquidpofi* 
tivum  prions  defcâûs  exclufivum. 

Defcâus  enim  tollîtur  per  ens  ipfius  exclufivum  ?  defeâui 
focietatis  excluditur ,  per  mçram  acceflionem  entis  focii. 

11°.  Ratio  formalis  propter  quam  PunHum  [enonicum  eft 
inextenfum  ,  eft  defeâus  extenfionis  intrinfecas  :  quem  defec* 
tum  non  tollit  acceflio  alterius  Punfti  eundem  intrinfecs 
extenfionis  defeâum  habentis;  defeâus  enim  non  tollitur 
per  alterum  defeâum ,  fed  tantùm  per  aliquid  poûtivum  ipû 
oppofitum. 

Sicut  defi&us  PecunUt  in  erumenâ  ,  non  excluditur  per 
alterum  pçcunia  defeâum ,  fed  per  fol  a  m  pecunia;  accemow 
nem  :  ita  defiflus  extenfionis  in  PunSfo  ^enonico ,  non  exclu- 
ditur per  alrerum  extenûouis  defeâum ,  f*d  per  folam  ejttçp~ 
fionis  acceflionçm. 
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Réponse.  Cette  petite  portion  de  Feuille  d'or,  après 
toute  divifion  effeétuée ,  a  toujours  deux  Surfaces  ,  dont 
Tune  n*eft  pas  l'autre  2  il  n'y  a  donc  point  d'abfurdité 
i  dire  que  Tune  peut  toujours  être  iéparée  de  Tau- 
tre  ;  &  que  le  Tout-puiflant ,  à  force  de  divifions, 
peut  en  faire  une  enveloppe  continue  ,  capable  de 
contenir  tant  de  millions  de  millions  de  mondes  qu'on 
voudra, 

Vlma&natiott  ,  cette  puiffance de  Pâme,  deftinée à 
tracer  des  images ,  s'effraie  &  fe  trouble  à  l'afpeft 
d'une  Divifion  comme  infinie  ;  dont  elle  ne  iaifit  pas 
la  manière ,  qu'elle  ne  peut  pas  fuivre  dans  fes  pro- 
grès, qui  échappe  &  fe  refufe  inévitablement  à  fes 
tableaux. 

Mais  la  Raifon ,  cette  puiflançe  de  l'aine ,  qui  juge 
&  qui  conclut,  ne  s'effraie  point  de  voir  qu'une  Sub£« 
tance  toujours  divifible ,  puifie  toujours  être  diviféç 
par  une  Puiffance  qui  s'étend  à  tout  ce  qui  ne  rçpugno 
point 

67'  Objection  Œ.  Si  la  divifion  de  la  Matière  eft 
pomble  à  l'infini ,  fuppofons-la  effeâuée  à  l'infini.  Dan» 
cette  hypothefe,  la  divifion  poifible  à  l'infini ,  arrive 
è  un  terme  oii  elle  ceffe  d'être  pofiible  ;  puifqu'il  eft 
évidemment  impoffible  de  la  pouffer  au-delà  de  l'in* 
Jypi.  Donc  la  divifibilité  à  l'infini,  entraîne  une  con- 
tradition  manifefie,  qui  en  démontre  la  chimère* 

REPONSE,  ta  divifion  de  la  Matière,  eft  poffibleà 
Rnfini  :  parce  qu'il  eft  impofiible  d'arriver  à  un  point, 
de  divifion,  où  la  divifion  çeffe  d'être  ultérieurement» 
poffible,  M^is  il  ne  s'enfuit  p?$  de  l'infinie  divifibilitd 
dfe  la  Matière,  que  la  divifion  de  la  matière  puifle  être, 
efeûu^e  ou  fiippofçe  efieâuée  à  l'infini  :  parce  qu'il 
fipugne  que  l'infinie  divifibilité  de  la  Matière ,  piaffe 
(tre  épuifçe  par  iui  nombre  quelconque  de  divifions* 

Viik*ty  a«i«w nombre  fcni,  qui  piûfl*  exprimer 
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le  nombre  ou  la  quantité  de  divifions,  dont  eft  fufcep^ 
tible  une  portion  déterminée  de  matière  :  donc  le 
nombre  des  divifions  poflibles,  dans  cette  portion  de 
matière,  eft  un  nombre  infini;  puifque,  s'il  n'étoit 
pas  infini ,  il  pourrait  être  exprimé  par  un  nombre 
fini  ,  capable  de  l'égaler  ou  de  le  forpaflfer. 

E\  Il  répugne  au'tm  nombre  infini  &  inépuifable 
de  divifions  poflibles  dans  une  portion  de  matière , 
finiffe  &  s'épuife  :  donc  la  Matière  à  l'infini  divifible, 
ne  peut  jamais  être  à  l'infini  diviiee*  Donc  tapuiflance 
infinie  de  l'Auteur  de  là  Nature  t  ne  peut  jamais  arri- 
ver dans  la  Matière ,  à  une  dernière  divifion  qui  ré* 
pugne  :  parce  que  l'infinie  puifiance  de  l'Auteur  de 
la  Nature ,  ne  s'étend  pas  à  taire  ce  qui  en  foi  eu  im~ 
poflible.  (JMtr.  971  ). 

68.  Objection  IV.  Si  im  Pouce  cubique  de  marbre> 
avoit  un  nombre  infini  de  parties  réelles  :  ce  pouce 
ciibïque  de  marbre,  auroit  une  étendue  infinie  ;  puis- 
qu'il eft  évident  qu'un  nombre  infini  de  parties ,  dont 
la  plus  petite  a  une  étendue,  doit  évidemment  faire 
une  étendue  infinie. 

Suppofoas ,  en  effet ,  qu'il  faille  cent  milîe  billions 
ou  trillions  de  ces  parties  qui  ont  la  plus  petite  éten- 
due pojJiUc ,  pour  taire  une  ligne  d'étendue.  Il  eft 
évident  que  ce  nombre  pris  mille  fois,  formerait 
igille  lignes,  d'étendue  ;  pris  une  infinité  de  fois ,  for^ 
meroit  une  infinité  de  lignes  d'étendue,  ou  une  éten- 
due infinie.  Donc  fi  un  pouce  cubique  de  marbre  , 
àvoit  une  infinité  de  parties  étendues,  quelque  pe- 
tites qu*on  les  fuppofe  :  ce  nombre  infini  de  parties 
étendues ,  donneroit  à  ce  pouce  cubique  de  marbre  % 
une  étendue  infinie  en  tout  fens.  Quelles  palpables 
abfurdités  entraîne  donc  cette  infinie  diviubiuté  de 
la  matière  \ 

«  •  RÉPONSE*  Il  eft  évident  qu'un  nombre  infini-  de 
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parties  d'une  grandeur  déterminée,  quelque  petite  que 
îbit  mppofce  cette  grandeur  déterminée  ,  donneroit 
une  étendue  infinie  :  mais  il  eft  faux  qu'il  y  ait  dans  ce 
Pouce  cubiaue  de  marbre ,  un  nombre  infini  de  par* 
ties  d'une  telle  grandeur  déterminée.  On  fe  trompe  en 
deux  manières  fur  retendue  des  parties  de  ce  pouce 
cubique  de  marbre ,  lequel  fert  d'exemple  général  pour 
toute  portion  quelconque  de  matière. 

ï°.  On  fe  trompe,  en  fimpofant  dans  ce  Pouce  cu- 
bique de  marbre ,  une  infinité  de  parties  d\ine  gran- 
deur déterminée ,  la  plus  petite  qu'il  foit  poffible.  D 
n'y  a  dans  ce  pouce  cubique  de  marbre ,  aucune  par- 
tie concevable,  qui  ait  la  plus  petite  étendue  poffibU  : 
puifque  la  partie  quelconque  que  l'on  conçoit ,  a  en- 
core deux  moitiés ,  quatre  quarts ,  huit  huitièmes  > 
feize  feiziemes  ,  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini  ;  &  que  ces 
nouvelles  parties  font  néceflairement  moindres  que 
leur  tout. 

H  n'y  a  donc  point  de  partie  dans  la  matière ,  qui 
foit  la  plus  petite  de  toutes  :  il  n'y  a  donc  point,  dans 
les  parties  étendues  de  la  matière ,  d'étendue  la  moin- 
tke  qu*il  foit  poffible.  '  • 

Il  eft  donc  abfurde  de  partir  de  cette  double  fup- 
pofition  ,  pour  combattre  l'infinie  divifibilité  de  Ja 
Matière  ;  dont  l'étendue  &  dont  les  parties  peuvent 

'  décroître  à  l'infini ,  fans  qu'il  foit  pouible  d'atteindre 
pu  d'affigner  leur  dernier  terme  de  décroiffement. 
Ces  parties  infiniment  petites  de  la  Matière ,  ont  une 
nature  fixe  &  déterminée  :  mais  leur  nature  fixe  & 
déterminée ,  eft  d'être  à  l'infini  divifibles. 

11°.  On  fe  trompe,  en  s'imaginant  qu'un  nombre 
infini  de  parties  décroiffantes ,  doit  former  une  éten- 
due infinie.  Soit  une  étendue  quelconque,  par  exem- 
pie ,  une  étendue  d'un  Pouce,  que  la  Penfée  peut  divi- 
ser à  l'infini  par  moitiés.  Le  Tout  donnera  i  ;  la  pre- 

,m'ere  divifion ,  { ;  la  féconde  -divifion ,  ^  ;  les  divi- 
sions fuivantes,"^,  i,i,  ^... 


•«• 
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Il  eft  évident  que  la  lomme  infinie  de  c^  parties 
proportionnellement  décroitfantes  (  H%"*S  i  /6  I" 

^^+rh-----'-i).»cftPrécilémenté8ale  '«-P1*- 
pier  terme  i ,  qui  exprime  le  Tout.  Donc  un  nombre 

infini  de  parties  décroiflantes,  ne  donne  pas  une  gran- 
deur infinie  ;  mais  amplement  une  grandeur  finie  ♦  cor* 
refpondante  à  la  Comme  entière  du  Tout  dont  elles  font 
les  parties.  Donc  le  nombre  infini  départies  infiniment 
petites,  qui  compofent  \mPoucc cubique dt  marbrt%doit 
donner ,  non  une  étendue  infinie ,  mais  amplement  une 
étendue  égale  à  l'étendue  d'un  pouce  cubique. 

Et  comme  la  fomme  infinie ,  qui  eft  égale  à  i , 
peut  être  prife  ou  deux  fois ,  ou  cent  fois ,  ou  un 
million  de  fois  ,  &  ainfi  de  fuite  :  un  nombre  infini 
-de  parties ,  deux  fois»  ou  cent  fois ,  ou  un  million 
de  fois  plus  grand  que  le  nombre  infini  de  parties 
qui  compofent  ce  pouce  cubique  de  marbre,  don- 
nerait précifément  une  maffe ,  ou  deux  fois ,  ou 
tent  fois ,  ou  iin  million  de  fois  plus  grande  que  ce 
ponce  cubique  de  marbre.  {Math.  197). 

69.  Objection  V.  Tout  ce  qui  eft  créé,  eft  né* 
ceftairement  fini  ;  &  la  création  de  l'Infini,  répugne  : 
donc  Dieu  n'a  point  créé  dans  la  Matière  ,  un  nom- 
bre infini  de  parties  !  {Mec.  967  &  978). 

Réponse.  Tout  ce  qui  eft  créé  eft  néeceflaire- 
ihent  fini  &  borné  en  nature ,  en  perfection ,  en  éten- 
due ,  &  non  en  nombre  de  parties. 

t°.  Il  répugne  que  le  Tout-puiffant  crée  une  fub£ 
tance  infime  en  nature ,  en  perfeâion ,  en  étendue  , 
pour  deux  raifons  principales  que  nous  ne  faifons 
qu'indiquer: 

D'abord,  parée  qu'il  répugne  qu'une  Subflartèt  crik* 
que  l'on  conçoit  toujours  néceflkirement  fufceptible 
<Pune  ultérieure  perfeâion,  d\me  ultérieure  augmen- 
cation*  arrive  àun  terme  o&efleceffe  d'être  perfettible  : 
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Enfuite  9  parce  qu'il  répugne  que  YintariJjJ>U  rU 
cht£t  du  Créateur,  que  l'on  conçoit  toujours  eflen- 
tWfiement  cominunicable  &  parfccipable  à  l'infini,  ar* 
rive  à  un  terme  où  elle  tarifi'e ,  où  elle  ceffe  de  pou* 
voir  erre  .ultérieurement  communiquée  &  participée* 

H*.  Mais  il  ne  répugne  par  aucune  raifon,  que  le 
Tout-puiflant  crée  une  ùubfiancejin'u  en  fa  nature,  dont 
un  nombre  infini  de  parties ,  conftituera  la  nature  li- 
mitée &  bornée. 

Il  répugne  qu'il  exifte  un  Corps  cuisit  une  infinité ' 
départies  d'une  grandeur  déterminée  f  par  exemple  y1 
d'une  ligne,  d'un  millionième  de  ligne  :  parce  que  la 
fomme  infime  de  ces  lignes  ou  de  ces  millionièmes  de 
ligne ,  formeroit  un  Tout  infini ,  dont  •  l'exiftence  eft  - 
iinpofliblc. 

Mais  il  ne  répugne  pas  qu'il  exifte  un  Corps  qui  ait 
une  infinité  de  parties  décroisantes  à  l'infini  :  parc^ 
oie  la  fomme  infime  de  ces  parties  à  l'infini  déçroif- 
fentes,  ne  forme  qu'un  Tout  fini,  dont  l'ejdfience.  eft  l 
pofEble. 

"  70.  Objection  VI.  Le  Toutpuiflant  ne  peut  pas 
créer  un  nombre  infini  d9  Individus  j  dans  une.  même1 
efpece  d'êtres,  par  exemple,  dans Fefpece humaine î, 
(  Ma.  968  )  :  donc  pat  la  nAme  raifon,  le  Tout-puii^ 
tant  ne  peut  pas  créer,  dans  une  portion  détermi* 
née  de  Matière, un  nombre  infini  de  parties  ,  dont 
chacune  eft  comme  un  individu  distingué  de  toute> 
autre  partie  ou  de  tout  autre  individu, 

RjtfONSE.  Il  répugne  que  le  Tou^pwiffam  puiflfe 
créer  un  JV ombre  infini,  dthêmmts,  par  exemple  :  parce 
qu'il  répugne  que  le  Nombre  infini  &  inépuifàble.desî 
hommes  poffibles,s'éfmife  &  fiâiffe; parce  qu'il  ré* 
pugne  que  la  puiffiince  infinie  &  intariffable  du  Créa- 
teur ,  tarife  &;  s'épuiie  relativement  à  Fefpece  hf^i 
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Mais  il  ne  répugne  par  aucune  raifon ,  que  le 
Tout-puiflant  puifle  créer  une  portion  déterminée  Je 
Matière  y  qui  ait ,  comme  l'exige  fon  eflence ,  un 
npmbre  infini  de  parties ,  dont  la  fomme  infinie  ne 
fait  qu'une  nature  finie  ;  dont  la  Tomme  infinie  n'é~ 

Euife  point  l'intariffable  puiflance  du  Créateur  ;  dont 
i  fomme  infinie  n'offre  rien  qui  fe  reftife  à  l'Aâion 
créatrice  qui  l'atteint  &  qui  Fembraffe. 

1°.  La  raifon  de  Parité  que  Ton  objeâe,  renferme 
&  préfente  une  Difparité  bien  manifefte ,  qui  en  dé- 
truit toute  l'application. 

Quand  on  conçoit  un  Nombre  infini  a" hommes  pof- 
Jiblcs  ;  on  conçoit  évidemment  que  ce  nombre  infini 
ne  peut  pas  être  tout  créé  :  donc  on  doit  affirmer 
que  la  création  entière  &  totale  de  ce  nombre  infini, 
répugne. 

.  Quand  on  conçoit ,  au  contraire ,  un  nombre  in- 
fini de  parties  dans  un  Pouce  cubique  de  marbre  ;  on 
conçoit  aifément  que  ce  nombre  infini  '  de  parties , 
peut  être  tout  créé  :  donc  on  doit  affirmer  que  la 
création  de  ce  nombre  infini  de  parties ,  ne  répugne 
point. 

'  Le  premier  nombre  eft  une  colleâion  infinie  d'In- 
dividus, dont  l'exiûence  générale  &  univerfelle  for- 
merait im  Infini  créé  9  lçquel  eft  évidemment  im- 
poffible. 

:  Le  fécond  nombre  eft  une  fomme  infinie  de  parties 
tf  un  feul  &  unicjue  Individu  ;  lequel ,  réuni  ou  di- 
yifé  ,  ne  fait  jamais  que  le  même  individu  ou  la  même 
Q3ture,  dontl!exifience  ne  préfente  rien  d'impoffible. 

fil0.  Il  répugne  à  la  vérité,  que  l'Être  créateur 
crée  l'une  après  l'autre ,  ces  parties  dont  le  nombre 
infini  compofe  ce  Pouce  cubique  Je  marbre  :  parce 
que  ce  nombre  infini  &  inépuifable  de  parties ,  ne 
pourrait  jamais  être  fucceffivement  épuifë. 

Mais  il  ne  répugne  point  que  cette  fomme  infinie 
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de  parties ,  qui  doit  former  &  constituer  la  nature 
finie  de  ce  Pouce  cubique  de  marbre ,  foit  toute 
créée  à  la  fois  :  parce  qu  il  ne  répugne  point  qu'une 
nature  finie  &  bornée  reçoive  en  un.inûant,  avec 
l'exiftence ,  le  nombre  infini  de  parties  qui  confti** 
tuent  néceffairement  cette  exiftence. 

71.  Objection  VII.  Si  la  Matière  eft  divifible 
à  1  infini  :  une  Surface  d'un  pouce ,  a  une  infinité  de 
points  dans  fa  longueur.  Si  une  furface  d\in  j>ouce, 
a  une  infinité  de  points  dans  fa  longueur  :  un  Mo- 
bile ne  peut  parcourir  cette  furface  dans  fa  lon- 
gueur, (ans  paffer  oar  des  attouchemens  fucceffifs, 
iur  toute  cette  infinité  de  points ,  qui  conili  tuent 
cette  longueur.  Si  un  Mobile  paffe  par  des  attou- 
chemens fuccefiifs  fur  une  infinité  de  points  :  il  faut 
néceflairement  à  ce  mobile ,  qui  ne  peut  toucher  & 
parcourir  qu'un  point  à  chaque  infiant ,  un  infinité 
iFinftans  pour  parcourir  cette  ligne  d'une  infinité  de 
points, 

Donc ,  fi  une  furface  d'un  pouce,  a  Une  infinité 
de  points  dans  fa  longueur  :  il  ne  faut  rien  moins 
qu'une  infinité  d'inftans  ou  qu'une  éternité ,  pour 
qu'un  Mobile  parcoure  la  longueur  de  certe  furface.  - 

Donc  un  homme  ou  un  boulet  de  canon,  quel- 
que vîteffe  qu'on  leur  fuppofe ,  ne  pourraient  jamais 
parcourir  un  efpace  d'un  pouce  d'étendue. 

RIpqnse.  Le  Tens ,  ainfi  que  la  Matière,  eft  di- 
vifible à  l'infini  :  puifqn'une  Heure  peut  être  divifée. 
fans  fin,  en  parties  proportionnellement  décroiffan- 
tes  ;  par  exemple ,  en  moitiés ,  en  quarts  ,  en  huitiè- 
mes ,  en  feirieiAes ,  qu'exprimera  cette  fuite  décroif- 

fmtp      *       f        «       «     '  -£.      -L.        «  1 

T.  La  fomme  infinie  des  parties  d'une  heure  ; 
proportionnellement  décroiflântes ,  eft  précifément 
égale  à  uw  Heure  j  ôe  il  rie  &ut.  riça  moins  qu'une 
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infinité  de  fois  le  dernier  terme  de  cette  fuite  dé* 
,  croifTante ,  pour  faire  la  duréfe  d'une  heure* 

Une  minute ,  une  féconde  ,  une  tierce ,  eft  éga* 
lement  divififele  en  un  nombre  infini  de  parties  à 
l'infini  décroiffantes  ;  dont  la  fomme  infinie  ne  fera 
ou  qu'un  minute ,  ou  qu'une  féconde ,  ou  qu'une 
tierce. 

II0.  Il  eft  facile  »  d'après  Ces  Principes  ,  de  refit* 
ter  l'Objeâion  dont  il  eft  ici  queftion» 

Un  Efpace  détermine ,  par  exemple ,  une  Toife , 
exige  dans  le  Mobile  qui  le  parcourt  ,  un  tems  dé* 
terminé ,  par  exemple ,  une  Seconde.  Un  Point  w 
finimtnt  petit  de  cet  efpace  déterminé  ,  exigera  une 
infiniment  petite  partie  du  tems  déterminé ,  ou  de 
la  Seconde.  Pour  parcourir  Pefpace  total  qui  a  une 
.  infinité  de  points  infiniment  petits  *  dont  la  fomme 
infinie  fait  une  toife  ;  il  faudra  donc  Amplement  une 
infinité  d'inftans  infiniment  petits ,  dont  la  fomme 
infinie  fait  une  Seconde* 

U  eft  donc  faux  que  l'infinie  divifibilité  de  la  Ma-» 
tiere  ,  entraîne  l'impofïibilité  du  Mouvement  ;  ou 
qu'il  faille ,  dans  ce  Sentiment ,  un  tems  infini  poux1 
parcourir  un  efpace  fini. 

III*.  On  voit ,  par  cette  théorie  de  l'infini*  Dm* 
fbiliti ,  Quels  nuages  offiifquent  toujours  néceflai* 
rement  rEfprit  humain  :  toutes  les  fois  qu'il  ofe 
étendre  fes  idées  finies  fur  la  nature  de  t  Infini  ;  dans 
les  chofes  même  où  l'exiftënce  "de  l'Infini  lut  parôh 
le  mieux  démontrée  ;  &  oh  la  nature  de  l'Infini , 
femble  être  le  plus  à  fa  portée. 

71.  11°.  Remarqve.  L'Objeâion  que  nous  ve- 
nons de  réfuter,  eft  foncièrement  le  célèbre  Argu- 
ment par  lequel  Zenon  s'efforçoit  de  démontrer  2 
Diogene  YimpoJJibilité  du  Mouvement.  Diogene  r  em- 
fcarraffé  &  ne  fâchant  que  répondre ,  fe  leva  de  Ton 

fiege; 
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feege  ;  fe  promena  dans  fa  Salle  ;  fe  remit  à  fa  place* 
En  fe  promenant ,  il  démontra  à  fon  Adverfaire ,  la 
poflibilité  du  mouvement.  En  avouant  enfuite  qu'il 
ne  favoit  comment  répondre  à  la  difficulté  propoiiéc: 
il  apprenoit  à  ce  même  Adverfaire  ,  qu'une  Difficulté 
infolublc  ne  doit  pas  faire  abandonner  une  Vérité 
Certaine. 

1°.  Si  Zenon  attâquoit  "Amplement  &  abfolumertt 
la  poflibilité  du  Mouvement  :  la  réponfe  muette  dei 
Diogene  ,  étoit  ingénieufe  &  triomphante.  Mais  fi 
Xénon  fe  bornoit  à  taire  voir  que  la  poflibilité  du  Mou- 
Tement ,  étoit  incompatible  avec  l'infinie  divifibilité 
de  la  Matière ,  qu'admettoit  peut-être  Diogene  :  !a 
réponfe  muette  de  ee  dernier ,  étoit  nulle  &  inepte. 

II6.  On  attribue  à  Zenon ,  d'autres  Argumens  cen- 
tre la  poflibilité  du  Mouvement;  &  en  particulier 
cellui-ci ,  qui  nous  paroît  peu  digne  d'un  Philofophe 
tel  que  Zenon. 

Un  Mobile  fe  meut ,  ou  dans  l'endroit  oîi  il  eft  f 
Ou  dans  l'endroit  oîi  il  n'eft  pas.  S'il  fe  meut  dans 
l'endroit  ôîi  il  eft  ;  il  ne  fe  meut  pas  :  puifqu'il  ne 
change  pas  de  place;  S'il  fe  meut  dans  l'endroit  oii 
il  n'eft  pas  :  il  agit  où  il  n'eft  pas  ;  &  par  confe- 
quent ,  il  eft  où  il  n'eft  pas,  (  fig.  30  ). 

Un  fimple  moment  d'attention  philofophique  $  fuf- 
fit  pour  taire  évanouir  en  plein  ce  puérile  iophifme; 
Le  Corps  P  $  par  exemple ,  en  vertu  de  fa  Gravi- 
tation qui  lui  eft  toujours  &  par-tout  inhérente  *  fe 
tneut  ou  tend  à  fe  mouvoir  dans  le  Point  P  où  il 
eft  ,  vers  le  Point  D  où  il  n'eft  pas.  Il  agit  où  il 
eft  ;  &  fon  aftion  ,  quel  qu'en  foit  le  Principe  ,  le 
porte  ou  tend  à  le  porter  où  il  n'eft  pas* 

Une  faufle  Métapnyfiqiie  dénature  l'idée  dès  cho- 
ies :  de4à ,  des  ténèbres  ;  de-là  ,  des  fophifmes  ;  de» 
là,  des  difficultés  que  l'on  donne  pour  infolubles. 
Une  faine  Métaphyfique  ramené  les  chofes  à  leurs 
Totnt  L  F 
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vraies  idées  ;  &  les  ténébreufes  difficultés  qu'avoit 
fait  naître  un  faux  Apperçu ,  vont  fe  perdre  &  $*& 
vanouir  dans  l'empire  des  chimères. 


ARTICLE     QUATRIEME. 

Inertie  de  la  Matière  ,  et  Loix  générales 
d'où  dépend  son  Action. 

72.  Définition  I,.Un  nomme  Inertie  de  la  Ma- 
tière, une  propriété  négative  qui  fait  de  la  Matière, 
une  Subjlance  purement  pajpve  ;  une  fuftance  incapa- 
ble d'avoir  par  elle-même  &  de  puifèr  dans  l'on 
propre  fonds ,  aucune  aûion  ,  aucun  mouvement , 
aucune  influence ,  aucune  vertu  pofitivement  agit 
fante  ou  réfiftante  ;  une  fubftânce  qui  doit  nécefiài- 
rement  à  une  Caufe  étrangère ,  à  une  Caufe  d'une 
nature  effentiellement  différente  ,  tout  ce  que  nous 
voyons  d'aûivité  &  d'aftion ,  dans  toute  la  Nature 
matérielle.  Mais  il  ne  faut  point  confondre  ,  dans 
la  Matière  ,  la  Qualité  d'inertie ,  avec  la  Force  d'i- 
nertie ,  dont  nous  parlerons  ailleurs.  (186). 
Itf.  La  Qualité  d'inertie ,  dans  la  Matière  ,  eft  une 

Propriété  négative  &•  naturelle  :  elle  exprime  un 
mple  défaut  d'aftion  intrinfeque  ,  née  de  la  Ma- 
tière :  elle  exprime  ce  qu'eft  la  Matière  en  elle-même 
&  par  elle-même. 

11°.  La  Force  d'inertie  dans  la  Matière  y  eft  une 
propriété  pofitive  &  accidentelle  :  elle  exprime  ce 
que  donne  de  force  agiffante  ou  réfiftante  à  la  Ma- 
tière ,  la  volonté  libre  du  Créateur ,  qui  l'anime  & 
la  met  en  jeu  félon  certaines  Loix  fixes  &  invariables. 

73.  Définition  II.  Nous  nommerons  ici  Loix  Je 
la  Nature  matérielle  ,  la  manière  fixe  &  confiante  dont 
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ta  Matière  reçoit ,  c<  ,,i;.t\'c  ,  c;  ir.îiuimque  ,  &:  perd 
Faction  qui  1  u.iir.ic.  Par  cxcni;)k»  ,  c'eïl  une  Loi  clef 
la  Nature  matérielle ,  qu'elle  n'acquière  point  le  mou- 
vement, Vans  une  caufe  qui  l'y  fafle  naître;  qu'elle 
ne  perde  point  le  mouvement  qu'elle  a  acquis,"  fans 
une  rçfiftance  qui  l'y  fafle  cefl'er";  qu'elle  ne  com- 
munique &  ne  tranlmettc  fon  mouvement ,  que  fo 
Ion  certaines  Règles  fixes  &  invariables  ;  qui ,  biert 
connues ,  en  font  connaître  toute  l'aftion. 

1°.  Parmi  les  Loix  de  la  Nature  matérielle ,  il  y 
ert  a  de  générales  ,  qui  affc&ent  indifféremment  totf- 
tes  les  eipeces  de  corps  :  il  y  en  a  de  particulières , 
qui  n'affeôent  que  certaines  eipeces  de  cîorps  ;  pat* 
exemple  j  qui  affeâent  les  corps  fluides ,  làns  af- 
feâer  les  corps  folides  ;  qui  affeâent  les  corps  élaf* 
tiques  i  fans  affecter  les  corps  inélafliqueSi 

11°.  Parmi  ces  Loix  de  la  Nature  matérielle ,  on 
nomme  Loix  générales  &  primitives ,  cdles  qui  ne  déJ 
pendent  d'aucune  caufe  ultérieure  &  plus  générale; 
&  qui  font  elles-mêmes  la  caufe  primitive  de  diffé-' 
rentes  efpeces  d'effets  ou  de  phénomènes ,  que  l'on 

Eeut  regarder  comme  tout  autant  de  Loix  partial-; 
ères. 
Par  exemple ,  VImpulfion  &  l Attraction  font  deux 
Loix  générales  &  primitives.  Ce  font  deux  Loix  gé- 
nérales :  parce  qu'elles  affeftent  indifféremment  tous 
les  corps  quelconques.  Ce  font  deux  Loix  primi- 
tives :  parce  que  d'elles  dépendent  un  grand  nombre 
d'effets  généraux ,  tels  que  les  phénomènes  de  la 
Mécaniaue,  de  l'Hydroftatique ,  de  la  Gravitation; 
.fit  qu'elles  ne  dépendent  elles-mêmes  que  de  la  vo- 
lonté primitive  du  Créateur  ;  qui ,  pour  perpétuer 
dans  la  Nature ,  YOrdrz  par  lui  choifi  &  établi ,  dé- 
cerna librement  que  les  Corps  recevraient  telle  ac* 
rien  &  produiraient  tels  phénomènes  »  à  Poccaûon 
de  ÏÏmpulfion  &  de  l'Attraûion, 
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A  ces  deux  Loix  générales  &  primitives  ,  il  faut 
en  aflbcier  une  troifieme ,  favoir  la  Loi  d Affinai , 
qui  ne  dépend  d'aucune  Caufe  ultérieure  Se  plus 

Sénérale  ;  &  qui  eft  elle-même  la  Caufe  primitive 
'un  grand  noinbre  de  phénomènes  de  difFérente 
efpece ,  dans  l'union  &  dans  la  défunion  des  Parties 
intégrantes  &  des  Parties  conftituantes  des  diverfes 
efpeces  de  Corps  :  ainfi  que  nous  l'obferverons  & 
que  nous  le  démontrerons  dans  le  troifieme  Paragra- 
phe fuivant. 

.  111°.  Parmi  les  Loix  primitives  de  la  Nature ,  qui 
ne  dépendent  d'aucune  autre  Loi ,  &  defquelles  tou- 
tes les  autres  Loix  dépendent ,  il  y  en  a  une  qui  a 
été  connue  de  tout  tems  :  c'eft  l'Lmpulfion.  Il  y  en 
a  une  autre ,  qui  n'eft  bien  connue  que  depuis  envi- 
ron im  fiecle  :  c'eft  l'Attraûion.  Il  y  en  a  une  troi- 
fieme ,  qui  eft  encore  peu  connue  ,  &  qui  ne  le  fera 
peut-être  jamais  mieux  :  c'eft  la  Loi  d'affinité. 

Les  règles  ou  les  loix  particulières  de  Plmpulfion 
&  de  l'Attrattion  font  très-bien  connues  :  nous  ncus 
bornerons,  dans  cette  théorie  générale  de. la  Matière, 
à  en  donner  une  idée  préliminaire  ,  à  en  faire  en- 
trevoir ie  Mécanifme  phyfique  :  nous  réfervant  à 
les  développer  &  à  les  démontrer  en  détail ,  celles- 
là  ,  dans  la  théorie  du  Mouvement  ;  celles-ci ,  dans 
la  théorie  de  PAftronomie  phyfique. 

Les  règles  ou  les  loix  particulières  de  l'Affinité , 
relient  encore  à  connoître ,  &  ne  feront  vraifembla- 
blement  jamais  bien  connues  :  nous  nous  attache- 
rons ,  dans  un  Paragraphe  à  part ,  à  faire  bien  voir 
&  bien  fentir  fon  influence  dans  une  foule  de  Phé- 
nomènes frappans ,  que  nous  avons  fans  ceffe  fou& 
les  yeux  ;  &  qui  ne  peuvent  être  attribués  à  aucune 
autre  caufe  générale  ou  particulière. 

IV0.  Mais ,  en  regardant  ces  trois  Loix  générales 
&primitiycs ,  comme  les  vraies  fourçes  fc  les  vraiç^ 
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caufes  primitives  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'aôion  dans 
la  Nature  matérielle  ,  de  tout  ce  que  nous  préfente 
de  phénomènes ,  le  grand  Enfemble  des  choies  vi- 
fibles  :  il  faut  ne  point  perdre  de  vue ,  ce  Corot» 
tiAaire  général  de  toute  faine  Métaphyfique ,  dé  toute 
vraie  Philofophie  ;  favoir ,  que  ce  font  des  Loix  de 
confervation  ,  &  non  des  Loix  de  production. 

Etant  données  ces  trois  Loix  générales  &  primi- 
tives %  la  Nature  aujourdhui  exiftante  >  en  la  fup- 
pofant  primitivement  formée  dans  fon  tout  &  dans 
toutes  fe$  parties ,  par  l'Être  incréé  &  Créateur  > 
pourra  exifter  &  fubfifter  à  l'infini ,  en  reftant  tou- 
jours «foncièrement  la  même. 

Mais  étant  données  ces  trois  mêmes  Loix  géné- 
rales &  primitives ,  au  commencement  des  teins  & 
avant  la  formation  de  la  Nature  aujourdhui  exiftante  ; 
il  n'en  réfultera  jamais  ,fans  Faftion  formelle  de  l'Être 
créateur,  une  Nature  femblable  à  celle  qui  fe  montre 
à  nos  regards  :  par  exemple  ,  il  n'en  réfultera  jamais 
une  Terre  qui  fe  meuve  autour  de  fon  Axe  &  autour 
du  Soleil  ;  une  Terre  enrichie  &  couverte  d'une  in- 
finité dTLfpeces  végétales  ;  une  Terre  peuplée  d'une 
infinité  dlLfpeces  animales  ;  &  ainfi  du  refte. 


PARAGRAPHE       PREMIER. 
L'Inertie  de  la  Matière. 

74.  Observation.  Il  eft  vifible  qu'il  y  a  une  ac- 
tion permanante ,  une  aftion  uniforme  &  régulière  , 
«ine  a&ion  foumife  à  des  Loix  fixes  &  invariables , 
dans  foute  la  Nature  matérielle.  Mais  quelle  eft  &  la 
Cource  &  la  caufe  de  cette  aftion  de  la  Nature  maté- 
rielle î  C'eft  ce  qui  n'eft  pas  vifible  de  même. 

1°.  Le  Peuple  >  qui  communément  ae  voit  rien  au-* 
«&/à  de  ce  qu'apperçoiveat  fes.  Sens  ^juge  (ans  exa- 
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men ,  que  VaSion  des  Corps ,  n'a  d'autre  fouree  y  d'au» 
tre  principe ,  d'autre  caufe  efficiente ,  qu'une  vertu 
propre  à  ces  corps. 

Juger  ainfi ,  juger  que  le$  Çlobes  céleftes  fe  meu- 
vent ,  parce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  ôc  par  eu*£ 
inêmes  la  vertu  de  fe  mouvoir  ;  que  tes  Corps  ter-> 
reftres  gravitent  vers  le  centre  de  laTerre,  parce  qu'il? 
ont  en  eux-mêmes  &c  par  eux-mêmes  une  vertu  gra- 
vitante ;  que  la  Terre  produit  des  végétaux  &  de$ . 
inincraux ,  parce  qu'elle  a  en  elle-même  ÔC  par  elle* 
même  lp.  vertu  de  produire  tout  cela  ;  c'eft  jugçr  que 
Vaiguille  d'une  Montre,  fait  fa  révolution  fur  le  cadran; 
parce  qu'elle  a  en  elle-même  ,  la  vertu  de  fe.moiw 
voir  ,  de  marquer  les  heures ,  de  divifer  exactement 
lç  tems ,  fans  le  fecours  d'aucun  rçffort  qui  produite 
&  qui  règle  fon  mouvement. 

11°.  Le  Philofophe ,  qui  ne  confond  pas  les  effets 
avec  les  caufes  >  qui  fait  que  Yaciion  de  la  Mature  ,nç 
vient  pas  plus  de  la  nature  de  Matière ,  que  lç  mou* 
vement  d'une  aiguille  de  Montre  ,  ne  vient  de  la  na* 
ture  du  métal  dont  elle  eft  fermée ,  a  cherché  &  dan$ 
la  Matière  &  hors  de  la  M.atierç ,  quelle  peut  être  h 
Caufe  efficiente  à  laquelle  elle  doit  fon  aftion ,  fes 
divers  mouvemens.  Deux  fentimens  oppofés  ont  été 
U  fruit  des  fpéculations  philofophiques  fur  cet  objçf. 

Parmi  ces  deux  Sentimens ,  l'un  vouloit  que  l'ac- 
tion de  ia  Nature  matérielle  eût  pour  caufe  efficiente, 
une  vertu  fecrete  de  la  Matière  :  c'etoit  celui  des 
Péripatéticiens  ;  &  c'eft  encore  celui  du  Peuple  & 
de  quelques  Philofophes  Allemands  ,  Seâateiirs  dç 
Leibnitz. 

L'autre  prétend  que  l*àftion  de  la  Nature  maté- 
rielle ,  a  pour  unique  caufe  efficiente ,  Yaciion  ptrma* 
jointe  d'un  Être  incréé  &  créateur ,  qui  meut  &  anime 
pcrfcveiammcnt  toutes  les  parties  de  la  Matière  & 
de  la  Nature ,  félon  certaines  Loix  fixes  &  inv** 
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rîables  ,  par  lui  librement  établies  au  commencement 
des.  tems  :  c'eft  le  fentiment  de  Defcartes  &  de  tous 
fes  Difciples ,  de  Newton  &  de  tous  fes  Seûateurs  ^ 
c'eft-à  dire  >  de  tout  ce  qu'il  y  a  maintenant  de  vrai» 
Philo  fophes. 

IIP.  Selon  ce  dernier  Sentiment,  qui  eft  autour-» 
dhui  le  plus  commun, /&  qui  eft  le  feul  vraiment 
philofophique  ;  la  Matière  a  en  partage  une  Intrtie.ab- 
jolue  &  univerfelle:  Paftion  permanante  de  l'Etre  créa- 
teur, eft  la  Caufe  efficiente  de  tous  les  mouvemens 
quelconques  de  la  Matière  ,  de  toutes- les:  parties ,  de 
tous  les  compofés  »  de  tous  lès  principes^de  la  Ma- 
tière :  les- dîverfes  Subftances  matérielles*  font  que 
la  Caufe  occafionnelle ,  ne  font  jamais  la  Caufe  effi- 
ciente %  des  actions  réciproques  qu'elles,  exercent  les 
unes  fur  les  autres. 

«  Je  ûippofe  d'abord ,.  dit  Voltaire  dans  fes  Mélàp- 

*  ces  de  Pnilofophie ,  que  l'on  convient  que  la  Ma- 
»  tiere  ne  peut  avoir  le  mouvement  par  elle-même  s 
h,  il  faut  donc  qu'elle  le  reçoive  d'ailleurs.  Mais  elle 
»ne  peut  le  recevoir  d'une  autre  Matière  rcar  ce  fe- 
»  roit  une  contradiction.  U  faut  donc,  qu'une  Caufe 
st. immatérielle  produite  le  mouvement.  Dieu  eft  cette 
»  caufe  immatérielle  ;.  fie  on  doit  ici  bien  prendre 
»  garde  que  cet  Axiome  vulgaire ,  qu'i/  ne  faut  point* 
a.  ruourir  à  Dieu  en  Philofophie  ,.  n'eft  bon  que  dans 
»  les  chofes  que  l'on  doit  expliquer  par  les  Caufes. 
»  prochaines  phyfiques.Par  exemple,  je  veux  ex- 
pliquer pourquoi  un  poids*  de  quatre  livres,  eft 
h  contrepefé  par  un  poids  d'une  livre  Si  jp  dis. que. 

*  Dieu  l'a  ainfi  régie  :  je  fuis  un  ignorant.  Mais  je- 
h  fatisfais  à  la  queftion,.fi  je  dis  que  c'eft  parce  que 
*le  poids  d'une  livre, eft  quatre  fois  éloigne  du  point 

*  d'appui ,  que  le  poids  de  quatre  livres.  (416).. 

»U  n'en  eft  pas  de  même  des  premiers  Principes. 
»  as  chofes  :  c'eÙ.  alors  que  n»  pas. recourir  à  Dieu* 
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*  eft  d'un  Ignorant.  Car  ,  ou  il  nV  a  point  de  Dieii^ 

*  ou  il  n'y  a  de  premiers  Principes  que  dans  Dieut 
»  C'eft  lui  qui  a  imprimé  aux  Planètes  »  la  force  par 

*  laquelle  elles  vont  d'occident  en  orient.  C'cû  lui 
»  qui  fait  mouvoir  ces  Planètes  &  le  Soleil  fur  leurs 
»  axes.  Il  ?  imprimé  une  Loi  à  tous  les  corps ,  par 
m  laquelle  ils  tendent  tous  également  à  leur  centret 
h  Enfin  il  a  formé  des  Animaux,  auxquels  il  a  donné 
»  une  force  aftiye  avec  laquellç  ils  font  naître  dt\ 
»  mouvement  ». 

.75.  ASSERTION  I.  La  Mature  4  une  Inertie  inttinf* 
quement  inhérente  à  fa  nature  ;  une  incapacité  uitrinjtqu* 
&  radicale  &  Je  donner  le  mouvement  &  Faction* 

Démonstration.  Soit  que  l*on  confulte  PExpé* 
rience,  foit  que  Ton  confulte  la  Raifon  :  il  eft  conf- 
tant  que  la  Matière  n'eft  qu'une  Puiffance  purement 
paffive  ,  capable  de  recevoir  l'a&ion  &  le  mouvez 
ment,  incapable  de  fe  les  donner  par  une  vertu  in* 
trinfeque  qui  lui  foit  propre. 

1°.  L'Expérience  démontre  Yinertie  de  la  Matière^ 
Car  ,  un  bloc  de  marbre  ,  un  tas  de  terre  ,  une 

Eiece  d'or  ou  d'argent  ,  un  morceau  de  fer  ou  de 
ois ,  reflent  immobiles  au  même  lieu  &  en  la  même 
fituation ,  à  moins  qu'une  caufe  étrangère  ne  les  dét 
place. 

Donc  ces  fubftances,  que  l'on  voit  &  dans  tous 
les  tems  &  dans  tous  les  lieux  n'avoir  d'adion  &  de 
mouvement,  qu'autant  que  des.  caufes  étrangères 
leur  en  impriment ,  n'ont  en  elles-mêmes  &ç  par  elles-? 
mêmes ,  aucun  principe  intrinfeque  d'aâion  &  de 
mouvement. 

Donc  toute  l'aâion  &  tout  le  mouvement  que 
nous  découvrons  dans  ces  fubftances ,  eft  un  mou* 
vement  &  une  aûion  qui  leur  font  imprimés  par 
une  Caufe  étrangère  :  quelle  que  foit  cette  caufe. 
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Donc  ,  par  un  Jugement  d'analogie  ,  toutes  les 
autres  fubftances  matérielles  qui  leur  reffemblent , 
n'ont  également,  par  elles-mêmes  %  aucun  principe 
intrinfeque  d'aftion  &  dç  mouvement.  Qr,  quelles 
fubftances  matérielles  nç  le\ir  reffemblent  pas  ;  fur* 
tout  dan§  l'hypothefç  aujomrdhiii  aflez  générale- 
ment  reçue  ,  aune  Matière  homogène  dans  fa  nature  % 
(c  différencié^  par  la  feule  diverfité  de  fes  maffes 
&  de  {es  configurations ,  d?n$  toutes  les  eijteces  de 
Corps  ?  (143)- 

11°.  La  Raifon  démontre  à  ion  tour  Yincrtic  de  la 
Malien.  Car  Quelques  efforts  paient  faits  jufqu'à 
préfent  les  Athées  &  les  Matérialités  ,  pour  attrU 
buer  à  la  Matière  une  adion  intrinfeque ,  capable 
de  les  dilpenfer  de  l'influence  d'un  Dieu  auteur  ôc 
moteur  de  la  Nature  :  ils  n'ont  jamais  pu  enfanter 
que  de$  iyftêmes  abfurdes ,  qui  heurtent  toutes  lç* 
idées  &c  toutes  Içs  nouons  <ji*e  nous  ayons  de  k 
Matière. 

Quelque  Idée  que  l'on  fç  forme  de  la  Madère  2  on 
la  conçoit  toujours  néceffairement  comme  \ine  fub* 
tance  aveugle  &  paffive  ;  comme  une  fubftance  ûh 
différente  à  Paftion  &.  au  défaut  d'aftion ,  au  'mou- 
vement ÔC  au  défaut  de  mouvement  ;  comme  une 
fubftancç  capable  de  recevoir  toutes  les  modifica- 
tions poffibles  de  mouvement  ô(  de  configuration  * 
TOis  incapable  d'en  prendre  &ç  de  s'en  donner  au-- 
çiine  par  elle-rmême. 

Donc ,  fi  l'on  doit  juger  des  chofes  par  les  idées 
qu'on  a  des  choies ,  ceft-à-rdire ,  par  le  Principe 
fondamentale  toutes  nos  connoiflances  j  il  eft  clair 
que  la  Matière  n'a  point  ejfentielUmtnt  faction  &  1er 
gouvernent  par  fa  nature  ;  puifqu'on  la  conçoit  & 
qu'elle  exifte  fans  aâion  &  fana  mouvement  :  il  eft. 
clair  que'/*  Maftere  n'a  point  accidentellement  le  mou- 
Vtmtnt  Çr  fac&on  >farfo/i  exigence  intrinfeque  &  de  for* 
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propre  fonds  :  iàns  quoi  il  pourroit  &  il  devroit  arri- 
ver  qu'un  bloc  de  marbre  ou  de  chêne  fe  remuât  de 
lui-même  ,  quand  il  eft  en  repos  ;  ou  s'arrêtât  de  lui- 
même  ,  quand  il  eft  en  mouvement  :  ce  qu'il  feroit 
évidemment  abfurde  d'affirmer  ou  de  penler* 

111°.  Nous  avions  déjà  obfervé  &  démontré  dans 
notre  Métaphyfique  y  en  confultant  &  l'expérience 
&  la  raifon,  que  la  Matière  eft  effentiellement  inca- 
pable &  de  Penfée  &  de  Sentiment  :  que  la  Matière 
en  repos  ou  en  mouvement  eft  abfolument  incapable 
de  produire  par  elle  -  même  &  comme  caufe  effi- 
ciente ,1e  mouvement  &  l'a&ion  dans  une  autre  ma- 
tière. (Met.  1041  &  1111). 

Nous  venons  d'obferver  &  de  démontrer  ici  que 
k  Matière  n'a  point  le  mouvement  en  elle-même  par 
fbn  effence,  &  qu'elle  ne  peut  prendre  &  fe  donner 
accidentellement  le  mouvement  par  elle-même  ou 
par  une  vertu  intrinfeque  qui  lui  foit  propre. 

D'où  il  réfulte  que  la  Matière  n'a  &  ne  peut  avoir 
par  elle-même ,  aucune  Action  quelconque  :  que  la  Ma- 
tière eft  à  tous  égards  une  fubftance  paflive  ,  une 
fubftance  capable  de  recevoir  &  incapable  de  fe  don- 
ner l'a&ion  &  le  mouvement  ;  une  fubftance  dont 
une  Inertie  intrinfeque  &  radicale  eft  en  tout  &  par- 
tout Fapanage  naturel.  C.  Q.  F,  D* 

76.  ASSERTION  II.  Le  mouvement  &  faction  qui  ani- 
ment la  Nature  vijible ,  fur  la  Terre  &  dans  lis  deux , 
Qnt  néceffairement  pour  Caufe  efficiente  ,  t action  permit' 
nante  de  (Être  incrié  &  créateur. 

Démonstration.  Il  eft  évident  qu'il  y  a  dans  la 
Nature  vifible  ,  une  fomme  immenfe  &  permanante 
de  Mouvement  ;  mais  quelle  en  eft  la  fource  &  la 
€aufe  ? 

1°.  Il  eft  certain  que  le  mouvement  qui  renou- 
velle fans  çeffe  la  face  de  la  Terre  ,  qui  vivifie  Ôc 
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perpétue  la  Nature  vifible  autour  de  nous,  dans  le 
Règne  animal ,  dans  le  Règne  végétal ,  dans  le  Règne 
minéral ,  n'a  pour  caufe  efficiente  ,  ni  la  matière  qui 
conftitue  notre  Globe  >  ni  aucune  autre  matière  fem- 
blable  on  diffemblable  :  puifque ,  félon  TAflertion 
précédente  >  la  Matière  n'a  par  elle-même  &  de  ion 
propre  fonds ,  qu'une  inertie  abfolue  &  univerfelle  > 
qu'une  incapacité  radicale  6c  entière  de  fe  mouvoir 
ou  de  mouvoir  une  autre  matière,  Donc  le  mauve* 
ment  qui  anime  notre  Globe  terrejbt  ,  n'a  &  ne  peut 
avoir  évidemment  pour .  principe  ,  pour  caufe  effi- 
ciente y  que  l'aâion  permanante  du  Créateur. 

Car  quell%  autre  caufe  ,  qu'une  Caufe  infinie  &  em 
intelligence  &  en  puiffanu  ,  pourrait  &  connoître  & 
produire  à  chaque  inftant ,  dans  le  Globe  que  nous 
habitons ,  fans  excès  &  fans  défaut ,  le  degré  précis 
&  la  qualité  convenable  d'a&on ,  qu'exige  perfévé* 
raniment  la  Nature  matérielle  >  dans  toutes  fes  par- 
ties :  par  exemple  >  le  degré  précis  d'aôion ,  qui 
convient  à  une  Puiffance  mécanique ,  dont  la  force 
variable  croît  &  décroît  toujours  -comme  fes  leviers 
qu'ellç  ne  mefiire  pas  :  le  degré  précis  d'aôion ,  qui 
convient  à  chaque  Corps  terreftre ,  dont  la  force 
gravitante  devient  plus  erarçle  en  allant  de  l'équa- 
teur  vers  les  pôles ,  devient  plus  petite  en  allant  des 
j)o!es  vers  l'équateur  ,  augmente  en  s'approchant  & 
diminue  en  s'éloignent  du  centre  de  la  Terre ,  tou- 
jours en  raifon  inverfe  des  quarrés  de  fa  diftance 
aâuelle  au  centre  de  la  Terre  ;  quarrés  qu'elle  ne 
connoît  pas  :  le  degré  précis  &  la  qualité  convenable 
ù'acâon  ,  d'oii  doit  réluker  le  jufte  équilibre  des  Elér 
menft,  le  conflit  harmonique  des  Solides  &  des  Flui- 
des, lç  développement  des  Germes,  la  formation  &, 
Taccroiffement  de  tout  ce  qui  vit  &  végète ,  l'éternel 
renouvçllejnf at  dç  U  Nature  vifible  :  myftei*s  in- 
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concevables  ,  auxquels  les  génits  les  plus  profonds 
&  les  plus  pénétrans  ne  comprenant  nen  ? 

II0.  Il  eft  certain  que  la  Lune ,  en  fe  mouvant  au- 
tour de  la  Terre  ,  que  les  Planètes  &  les  Comètes  » 
en  fe  mouvant  autour  du  Soleil  %  ont  chacune  féparé* 
ment ,  fur  tous  les  points  de  leurs  Courbes  ellipti- 
ques ,  un  Mouvement  projeiïik  f  toujours  en  raifon 
inverfe  de  leur  diftançe  au  centre  de  leur  mouve- 
ment  ;  un  Mouvement  centripète ,  toujours  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  de  leur  diftançe  au  même  cen- 
tre  de  leur  mouvement  ;  un  Mouvement  centrifuge  t 
toujours  en  raifon  inverfe  des  cubes  de  leur  dif- 
tançe au  même  centre  dç  leur  mouvement  ;  comme 
nous  l'expliquerons  &  le  démontrerons  dans  la  théo- 
rie  des  Loix  de  K,epler.  (1173  &  1198). 

Or ,  quelle  autre  Puiffance ,  que  la  puiflance  infi- 
nie  de  l'Etre  incréé  &  créateur ,  peut  produire  & 
varier  à  chaque  inftant,  félon  des  Loix  fixes  &  inva- 
riables,  cette  imtnenfe  fomme  de  mouvement,  dans 
les  Planètes  &  dans  les  Comètes  ?  Quelle  autre  In- 
telligence ,  que  rinteiligence  infinie  de  l'Etre  inCréc 
&  créateur ,  peut  perfévéramment  &  toujours  indé- 
fedliblement  connoître  &  déterminer  la  quantité  pré- 
çife  (Taçtroifjement  &  £c  diminution  >  que  doivent 
prendre  à  chaque  inftant ,  ces  Mouveraens  toujours 
croiffans  ou  décroiffans  félon  différentes  Loix ,  pour 
conduire  &  pour 'retenir  chaque  Globe  errant,  dans 
la  route  qui  lui  fut  tracée ,  &  dont  il  ne  s'écarte  pré* 
çifément  qu'autant  que  l'exigent  les  invariables  Loix 
auxquelles  il  eft  fournis  ?  (  1 307  ). 

Il  eft  donc  certain ,  il  eft  donc  évident ,  que  le 
mouvement  &  l'aôion  qui  animent  la  Nature  vifible» 
&  fur  la  Terre  &  dans  le  Ciel ,  n'ont  &  ne  peuvent 
avoir  pour  Caufe  efficiente ,  que  l'adion  permanant* 
de  l'Eure  inçréé  &  créateur,  G  Q.  F,D* 
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PARAGRAPHE      SECOND. 

Causes  physiques,  et  Loix  d'où  dépend 
l'action  de  la  Matière. 

77.  Observation.  Aveugle  &  inerte  par  fa  na- 
ture &  de  fon  propre  fonds ,  la  Matière  eft  ioumife  à 
certaines  Loix  générales  &  invariables  ,  d'où  réfulte 
dans  elle  une  Action  régulière  &  permananu ,  infini- 
ment digne  &  de  l'étude  &  de  l'admiration  du 
Philofopne. 

Ces  Loix  générales  font  pour  la  Madère,  de  vraies 
Cm/es pkyfiques  :  puifau'elles  y  donnent  lieu  à  l'exif» 
tence  d'une  infinité  d  effets  différens  ,  qui  font  tout 
auffi  réels  &  tout  auffi  phyfiques  en  eux-mêmes» 
que  s'ils  avoient  pour  caufe  efficiente  ,1a  Matière  elle- 
même,  i 

Parmi  les  différentes  Caufes  phyfiques,  dont  il  nous 
eft  donné  de  feifir,  d'obferver  l'influence  &Taûion  i 

I*.  On  nomme  Caufe  particulière ,  une  aâion  ifolée* 
Tel  eft  le  choc  d'une  boule ,  contre  une  autre  boule  , 
ou  contre  un  corps  quelconque  :  tel  eft  l'effort  d'un 
homme  qui  lève  un  fardeau. 

II0.  On  nomme  Caufes  générales  ,  une  aâion  com? 
mune  ,  qui  convient  ou  peut  convenir  à  tous  les 
Corps,  &  d'oh  naiffent  plufieurs  elpeces  d'effets» 
Telle  eft  l'Impulfion  en  général ,  qui  occafionne  une 
iitfinité  d'effets  de  différente  efpece ,  &  auin'eftétran? 
gère  à  aucune  efpece  de  corps.  Telle  eft  l'Attra£tioq 
en  général  :  elle  affeâe  tous  les  corps ,  &  produit  une 
foule  de  phénomènes  dans  la  Nature*  Telle  eft  encore 
l'Affinité  :  il  n'y  a  aucun  corps  qui  n'ait  une  attraâion 
fpéciale  à  l'égard  de  quelque  efpece  de  corps. 

UI\  On  nomme  Caufe  primitive ,  un  effet  général , 
qu'on  obferve  conftamment  dans  la  Nature  ,&  auquel 
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on  ne  peut  affigner  aucune  caufe  d'où  dépende  ulte-* 
rieurement  fon  exiftence.  * 

Par  exemple  ,  la  Tendance  quont  tous  Us  Corps  Us 
uns  vers  les  autres ,  eft  un  effet  général ,  auquel  on  fie 
peut  affigner  aucune  caufe  ultérieure  :  cet  effet  ou 
cette  tendance  eft  une  caufe  primitive  dans  la  Nature. 

Par  exemple  encore ,  s'il  y  a  dans  la  Nature ,  quel- 
que Fluide  moteur,  deftiné  à  mettre  en  jeu  les  corps 
terreftres  ou  céleftes  par  fon  choc  ,  fans  qu'aucun 
choc&  qu'aucune  autre  caufe  ait  occalionné  le  mou- 
vement de  ce  fluide  :  cet  effet  fans  caufe ,  ce  Mouve- 
mert-principe  ,  ce  Fluide  en  aftion  &  deftiné  à  tout 
mettre  en  jeu  &  en  aâion,  fera  une  caufe  primi- 
tive dans  la  Nature. 

IV9.  On  rend  raifon  de  l'aftion  des  Caufcs  parti- 
culières, par  l'influence  des  Caufes  générales  &  pri- 
mitives. On  ne  rend  raifon  des  Caufes  générales  & 
primitives  ,  que  par  la  Volonté  libre  du  Créateur ,  qui  a 
établi  telles  Loix ,  tel  Ordre  des  chofes  ;  parce  que 
tel  a  été  fon  bon  plaifir. 

L'étude  &  le  mérite  de  la  Phyfique,  confiftent 
donc  à  obferver  &  à  découvrir  lelon  quelles  Loix 
s'exercent  les  aftions  réciproques  des  diverfes  Subs- 
tances matérielles  :  pour  remonter  ,  par  le  moyen 
des  effets  connus  ,  à  certaines  Caufes  générales  gui 
foient propres  à  donner  à  toute  la  Nature  matérielle, 
V Action  que  nous  y  voyons  ;  &:  dont  on  ne  puiffe 
rendre  d'autre  raifon ,  que  la  volonté  libre  de  l'Être 
créateur,  lequel  a  voulu  l'Ordre  préfent  des  chofes, 
&  non  un  Ordre  différent. 

V°.  L'obfervation  des  Phénomènes  nous  apprend 
&  nous  démontre ,  que  la  Nature  matérielle  eft  en 

1>rife  à  trois  Caufes  générales  &  primitives  ,  favoir ,  & 
'Impulfion,à  l'Attradion,  à  l'Affinité  ,  de  qui  el^ 
reçoit  perfévéramment  tout  ce  qu'elle  ad'aâion  ré^l" 
le;  ôc  qui  font  précifemçnt  ces  trois  Loix  général** 
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&  primitives  de  la  Nature ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  précédemment.  (  73  ). 

Nous  allons  donner ,  dans  le  refte  de  ce  Paragra- 
phe ,  une  fuccinte  notion  des  deux  premières  Caufes 
générales ,  qui  font  plus  connues  :  nous  donnerons 
enfuite  ,  dans  le  Paragraphe  fuivant  ,  une  notion 
plus  étendue  &  plus  développée  de  la  troifieme ,  qui 
eft  encore  peu  connue ,  &  qu'il  eft  important  de 
faire  bien  connoître. 


CHAPITRE    PREMIER. 
La  Loi  d'Impulsion. 

78.  DÉFINITION,  \JImpulJion  eft  l'a&ion  d'un  corps 
qui  heurte  un  autre  corps.  Telle  eftl'aâion  d'un  bour 
iet  de  canon ,  fur  le  mur  qu'il  frappe;  d'un  cheval  f 
fur  le  cabriolet  qu'il  traîne  ;  de  l'eau  ou  du  vent , 
fur  les  roues  ou  lur  les  ailes  d'un  moulin  à  eau  ou 
d'un  moulin  à  vent.  L'impulfion  renferme  donc  deux 
chofes  ;  favoir  ,  Y  action  du  Corps  quelconque ,  folide 
ou  liquide  ou  fluide  ,  qui  meut  ou  qui  tend  à  mou- 
voir un  autre  corps ,  &  que  l'on  confidere  comme 
caufe  ;  &  le  Mouvement  produit  dans  le  corps  heurté 
ou  frappé ,  que  l'on  confidere  comme  effet. 

L'impulfion  eft  évidemment  une  Caufe  générale  6r 
primitive ,  dans  la  Nature  :  quoique  l'on  ne  connoifle 
pas  affez ,  quelle  eft  la  matière  qui  y  fait  la  fonâion 

de  premier  moteur. 
u  paroît  affez  vraifemblable  que  le  Fluide  igné  ; 

dans  notre  Globe ,  eft  le  principal  Agent  primitif  de 

la  Nature  ,  dans  les  phénomènes  qui  dépendent  dç 

flmpulfion  naturelle. 

79.  Remarque,  Selon  Defçartes,  la  Caufe  primi-; 
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tive  &  générale  de  tous  les  effets  de  la  nature  mafr> 
rielle,c'eit  Yt.mpulfion  ;  il  en  fait  naître  &  découler 
tous  les  phénomènes  que  nous  préfente  ce  viûble 
L' ni  vers. 

Demandez-lui  pourquoi  le  Marbre  eft  un  corps 
dur.  Il  vous  répond  que  cette  Dmctë  lui  vient  du  re- 
pos de  fes  parties  les  unes  auprès  des  autres  ;  rcpcs  oc- 
cafionné  par  Timpulfion  du  Huide  qui  l'environne  ,& 
qui  prefle  les  ëlcmens  les  uns  contre  les  autres. 

Demandez4ui  pcurquoi  l'Eau  eft  fluide.  Il  vous  ré* 

!>ond  gue  cette  Fluidité  a  pour  fouree  &  pour  caufe, 
'impuifion  du  Fluide  qui  eft  placé  entre  les  Éléments 
de  Peau  ;  &  qui  tend  à  les  écarter ,  autant  que  le  fluide 
environnant  tend  à  les  unir. 

Demandez-lui  pourquoi  un  Boulet  de  canon,  qui 
s'échappe  de  votre  main^  tend  vers  le  centre  delà 
Terre.  Il  vous  répond  que  cette  Gravitation  eu  pro* 
duite  par  l'impulfion  du  Fluide  environnant;  qui  heur- 
tant plus  fortement  fon  hémifphere  fupérieur  que  ("on 
hémifphere  inférieur,  le  précipite  vers  le  centre  de 
la  Terre. 

Demandez-lui  pourquoi  les  Planètes  décrivent  des 
Courbes  autour  du  Soleil.  Il  vous  répond  que  ce  Mm* 
vtmtnt  curviligne  leur  vient  de  l'impulfion  du  Fluide 
dans  lequel  elles  nagent;  &  qui  leur  imprime  à  la  foi! 
&  un  mouvement  centrifuge  &  un  mouvement  cern 
tripete ,  doût  le  réfultat  eft  la  Courbe  qu'elles  décri" 
vent. 

Demandez-lui  pourquoi  ces  mêmes  Planètes  vont 
d'occident  en  orient,  au  lieu  d'aller  d'orient  en  occh 
dent ,  ou  du  nord  au  midi,  ou  du  midi  au  nord.  Il  voul 
répond  que  ces  Corps  cékftcs  font  emportés  en  et  fins  f 
plutôt  qu'en  un  autre ,  par  l'impulfion  &  par  la  direc* 
tion  du  Fluide  dans  lequel  ils  lont  placés. 

Demandez-lui  pourquoi  ce  Fluide  moteur,  dontl*** 
nertie  eft  le  partage ,  a  en  lui-môme  cette  impulfion&t 

cett^ 
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cqfte  direction.  Il  vous  repond  que  ce  Fluide  tient  cette 
impulfion  &  cette  dire&ion ,  non  de  là  nature ,  mais 
de  la  volonté  libre  du  Créateur. 

Demandez-lui  enfin  pourquoi  le  Créateur  a  voulu 
imprimer  telle  impulfion  &  telle  direâion,. plutôt  que 
telle  autre,  au  Fluide  qui  donne  le  branle  &  l'a&ion  à 
tout  l'Univers.  Il  vous  répond  que  c'eft  fortir  de  la 
recherche  des  Caufes  phyfiquts^  pour  entrer  dans  la  re- 
cherche des  Caujis  finales  :  que  le  dernier  terme ,  dans 
la  recherche  des  Gaules  phy fiques ,  c'eft  l'Impulfion 
primitive  qu'a  librement  décerné  le  Créateur;  &.  que 
le  Créateur  a  librement  décerné  cette  Loi  d'impulfion, 
uniquement  parce  qu'il  Ta  voulu  ;  &  parce  qu'il  Ta 

Eige  propre  à  l'exécution  de  fes  grands  deffeins  dans 
formation  &  dans  la  confervation  delà  Nature. 

Il  eft  certain  &  inconteftableque  l'Impulfion  eft  une 
Loi  générale  &  primitive  de  la  Nature:  mille  &  mille 
effets  en  démontrent  l'exiftence.  Mais  llmpulfion  eft- 
elle  la  feule  Loi  de  la  Nature  :  en  telle  forte  que  tous 
les  phénomènes  terreftres  &  céleftes  naiflent  de  cette 
feule  Loi?  Non  !  Nous  verrons  que  cette  Loi  eft  in- 
fuffifante  pour  rendre  raifon  d'une  foule  de  phéno- 
mènes ;  &  que  par  conféquent ,  il  faut  néceffairement 
lui  aflbcier  d'autres  Loix. 

La  Loi  £  impulfion  ,  fera  amplement  &  richement 
développée,  dans  tout  le  fécond  traité  de  cet  Ouvrage. 


CHAPITRE     SECOND. 
La  Loi  d'Attraction. 

80.  Observation,  ^elon  Newton,  ily  a  dans  la 

Nature ,  outre  la  Caufe  primitive  gu'afligne  Defcartes, 

bvo\iYImpu/Jîoa>\mç  autre  Caule  primitive  qu'il  faut 

lui  aflbcier,  {avoir  l'Jttra&on  :  enforte  que  ces  deux 

Tomt  L  G 


98  Théorie  de  la  Matière  : 

Caufes  primitives,  indépendantes  Tune  de  l'autre^fe 
réduifenten  dernière  analyfe  àla  volonté  du  Créateur; 

Sii  a  librement  décerné  Tune  &  l'autre,  pour  être  ou 
ternativement  ou  conjointement  les  deux  grands 
Mobiles  de  la  Nature  &  de  l'Univers. 

Defcartes ,  dans  fon  faux  fyftême  du  Plein,  crut 
pouvoir  expliquer  tous  les  phénomènes,  py  la  feule 
Impulfion.  Newton ,  après  avoir  démontré  Pexiftence 
d'un  Vide  immenfe,  dans  la  rcgion  des  Planètes  &  des 
Comètes ,  entre  le  Soleil  &  les  Etoiles  (1399),  a 
fait  voir  que  l'Impuliion  ne  fufiïfoit  pas  pour  rendre 
raifon  des  grands  phénomènes  de  la  Nature  vifible  ;  & 
qu'il  falloit  néceffairement  joindreàla  Loi  d'irapulûon, 
une  Lot  d'attraûion. 

Mais  qu'eit-ceque  cette  Attraclionncwtonitnne^  dont 
le  nom  fetil  effarouche  encore  quelques  prétendus  Phi- 
lofophes  ?  Eft-ce  quelque  refte  furanné  ou  quelque 
nouveau  rejetton  de  ces  Qualités  occultes  ,  que  l'im- 
mortel Defcartes  a  éliminées  du  Sol  philofophique? 
Gàrdons-nous,  pour  notre  honneur,  defoupçonnerie 
grand  Newton ,  d'une  femblable  démence  i . 

Les  Qualités  occultes  du  Péripatétifme ,  n'étoient 
que  des  Etres  fidiecs  &  indifiniflliblcs ,  dont  on  n'avoit 
point  d'idée  ;  &  qu'imaginoit  ftupidement  l'aveugle 
Pédantifme ,  pour  voiler  fon  impuiflante  ignorance, 
&  pour  fe  difpenfer  de  donner  des  raifons,  au  lieu  de 
mots  vides  de  fens  &  fans  objet. 

L'Attraâioh'newtonienne,  fi  elle  exifle,  n'a  rien  de 
commun  avec  ces  ineptes  rêveries.  Voici  l'idée  fimple 
&  lumineufe qu'on  doit  s'en  former,  en  attendant  que 
nous  démontrions  fon  exiftence ,  par  des  raifons  vic- 
torieufes  &  irréfragables,  dans  tout  le  Traité  de  PAf- 
tronomie  phyfique. 

81.  Définition.  L 'Attraction ,  fi  elle  exifte,  eftun 
mouvement  imprimé  par  l'Auteur  de  la  Nature,  à  des 
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Corps  co-cxi(lans ,  en  vertu  duquel  ces  corps  dans  le 
Vide  comme  dans  le  Plein ,  fans  l'impulfion  d'une  Ma- 
tière étrangère ,  tendent  réciproquement  à  s'approcher 
les  uns  des  autres, 

La  Force  attractive  d'un  corps,  eft  toujours  propor- 
tionnelle à  fa  maffe  ;  ou  à  la  quantité  des  molécules 
qui  le  ccnjpofent,  &  qui  toutes  font  attra&ives. 

La  co-cxijltnce  de  deux  Corps  quelconques ,  par  exem- 
ple ,  du  Soleil  &  de  la  Terre ,  placés  à  des  diftances  plu  % 
ou  moins  grandes  l'un  de  l'autre,  au  fein  du  Vide 
immenfe  :  voilà  la  caufe  occafionnelle  de  leur  Attrac- 
tion, ou  de  leur  tendance  réciproque  l'un  vers  l'autre. 

Le  Mouvement  par  lequel  ces  deux  Corps  mus  par 
l'Auteur  de  la  Nature,  tendent  réciproqu«ment&  peï- 
fevéramment  à  s'approcher  l'un  de  l'autre  :  voilà  leur 
Attraâion  même. 

Qu'il  faudroit  être  aveugle ,  pour  foupçonner  dans 
ces  idées  fi  fimples  &  fi  lumineufes ,  quelque  reflem- 
blance  avec  les  Qualités  occultes  du  Pénpatétifme, 
qu'on  ne  pou  voit  ni  définir,  ni  concevoir  ! 

Possibilité  de  l'Attraction  générale. 

82.  ASSERTION.  VAttraHhn  réciproque  &  générale 
entre  tous  Us  Corps ,  telle  quon  vient  de  la  définir,  efi  évi- 
demment poffiblc.  (Fig.  3). 

Démonstration,  Soient  deux  Globes  A&B, 
qu'une  double  impulfion  peut  faire  avancer  l'un  vers 
i  autre  au  point  C. 

1°..  Dans  les  principes  de  l'impulfion ,  les  deux  Glo- 
bes A  &  B  ne  fe  meuvent  l'un  vers  l'autre,  que  par 
ïa&ondu  Créateur,  caufe  efficiente  de  tout  mouve- 
ment (76  )  ;  &  ils  ne  font  mus  par  l'aâioiudu  Créa- 
teur, que  parce  que  le  Créateur  a  librement  décerné 
en  général ,  au  commencement  des  tems,  de  produire 
fans  ces  deux  globes,  à  Coccajion  de  cette  double  1m- 
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pidfion ,  un  mouvement  qui  les  porte  l'un  vers  l'Aitrc. 

Or ,  il  eft  évident  que  le  Créateur  a  pu  également 
décerner,  au  commencement  destems,  de  produire 
dans  ces  deux  globes,  à  toccafion  de  leur  fimple  Co-cxif> 
unce  ,  &  fans  le  fecours  d'aucune  impulfion ,  un  mou- 
vement qui  les  porte  l'un  vers  l'autre.  Mais  ce  dernier 
mouvement  eft  î'Attraâion  :  donc  l'Attraction  eft  évi- 
demment poffible  entre  ces  deux  globes,  foit  dans  le 
vide ,  foit  hors  du  vide. 

11°.  Comme  il  eft  évident  que  le  Créateur  a  pu  dé- 
cerner &  établir  entre  ces  deux^  globes  A  &  B,  un 
mouvement  permanant  d'attraâion,  occafionné  par 
leur  fimple  co-exiftence ,  dans  le  vide  ou  hors  du 
vide  :  il  eft  évident  de  même  que  le  Créateur  a  pu 
décerner  &  établir  également  un  femblable  mouve- 
ment d'attrtfûion ,  entre  tous  les  éléments  de  la  Ma- 
tière, fans  aucune  autre  caufe  occafionnelle ,  que  la 
Co-exiftence  de  ces  éléments ,  dans  le  vide  ou  hors 
du  vide. 

DoncU  eft  évidemment  poffible  que  tous  les  élé- 
ments de  la  Matière,  épars  ou  réunis  dans  FEfpace  ira- 
menfe ,  aient  les  uns  vers  les  autres  une  tendance  oc- 
cafionnée  par  leur  fimple  co-exiftence.  Donc  une  Ai» 
traction  réciproque  &  générale,  entre  tous  les  éléments  j 
de  la  Matière ,  eft  évidemment  poffible.  C.  Q.  F.  D.      j 

83.  Remarque.  L'impulfan  &  VAuradion  font  les 
deux  grands  Mobiles  de  la  Nature  vifible ,  les  deux 
Caufes  phyfiques  d'où  émanent  primitivement  tous 
les  grands  phénomènes  que  nous  préfente  le  fpeôack 
du  Ciel  &  de  la  Terre. 

Uexifltncede  la  Loi  a" impulfion ,  eft  fenfiblement  dé- 
montrée par  une  foule  de  phénomènes ,  quife  préfe*1' 
tent  fans  ceffe  à  nos  yeux  :  nous  en  déterminero*1* 
les  règles  &  les  loix  particulières  dans  la  théorie  *^u 
Mouvement» 
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Uexijience  de  la.  Loi  d *  attraction  ,.n'eft  pas  moins 
certaine  &  indubitable  :  mais  on  ne  peut  l'établir  & 
la  démontrer  d'une  manière  bien  fenfible  &  bien  triom- 
phante ,  que  par  l'obfervation  des  Phénomènes  ce- 
îeftes  ,  où  ieule  elle  eft  le  lien  &  le  reffort  de 
l'harmonie  permanante  de  l'Univers.  Nous  fommes 
donc  forcés  de  fitppefer  dans-  tout  le  cours  de  cet 
Ouvrage  ,  Pinfluence  d'un  grand  Principe  phyfiqut  9 
dont  l'exiftence  ne  peut  être  bien  dévoilée  &  bien 
démontrée  que  dans  la  théorie  du  Gieliqui  le  termine. 

Il  y  a  entre  la  Loi  d'impulfion  04  la  Loi  d'attrac- 
tion ,  ime  différence  effentielle ,  qu'il  eft  nécéffaire 
de  bien  faifir  &  de  bien  obfcrver. 

1°.  La  Force  impuljîvc>  qui  n'agit  &  ne  peut  agir 
qu'à  l'occafion  &  en  vertu  du  contaft ,  eft  une  force 
confiante  &c  invariable  :  c'èft  toujours  le  produit  de 
la  maffe  par  la  vîteffe. 

H0.  La  Forte  attractive ,  qtii  agit  indépendamment 
du  contaô  &  à  toute  diftance  donnée,  eft  une  force 
qui  varie  avec  les  <fiftances  :  toujours  la  même  r 
quand  là  diftance  eft  la  même  ;  mais  croiftant  &  de- 
creiftant  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances^ 
qnand  la  diftance  change.  Par  exemple ,  (Fig.  3)  r 

Soit  le  Corps  44 ,  qui  dans  le  plein  ou  dans  le  vide> 
attire  avec  une  force  comme  1 ,  lé  Corps  B  diftairt 
d'un  pied.  A  la  diftance  d'un  demi-pied  en  C,  ce 
même  corps  À  attireroit  le  corps. B ,  avec  une  force 
comme  4  :  à  la  diftance  d'un  quart  de  pied  en  F  ,  ce 
même  corps  A  attireroit  le  corps  B  avec  une  force 
9  comme  16. 

Mais  à  la  diftance  de  «teux  pieds  en  D  ,  ce  minre 
.  Corps  J  n'attireroit  le  Corps  B ,  qu  avec  une  force 
comme  £  ;  à  la  diftance  de  trois  pieds, avec  une  force 
comme  £  ;  à  la  diftance  de  quatre  pieds  ,  avec  une 
force  comme  ~  ;  à  la  diftance  de  dix  pieds >  avec 
une  forte  comme  7^  ;  Se  ainfi  de  fuite  à  l'infini, 

Giii 
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La  même  choie  arrive  au  Corps  B ,  relativement 
au  Corps  A;  qu'il  attire  à  fon  tour ,.  pendant  qu'il 
en  eft  attiré, 

SUCCINTE   THEORIE  DE  L* ATTRACTION 
GÉNÉRALE. 

84.  Observation.  Voici  donc  en  précis ,  Fidée 
qu'on  doit  fe  former  de  TAttraôion  réciproque  & 
générale  des  Corps ,  d'après  les  découvertes  &  les 
démonftrations  du  grand  Newton.  „ 

1°.  Tous  Us  Corps  de  C  Univers  ,  folidts  ou  liquida 
ou  fluides ,  ont  réciproquement  une  Force  attraclivt  les  uns 
à  C  égard  des  autres.  Par  exemple,  la  Terre  attire  le 
Soleil  f  &  le  Soleil  attire  la  Terre.  De  même  ,  la  Terre 
attire  la  Lune ,  &  la  Lune  attire  la  Terre,  De  même 
encore ,  la  Terre  attire  vers  fon  centre  y  un  Caillou 
pofé  fur  fa  furface  ;  &  ce  Caillou  attire  vers  lui ,  le 
centre  &  toute  la  mafle  de  la  Terre. 

Dans  tout  Corps  quelconque  exifte  donc  &  une 
Attraction  active  ,  &  une  Attraction  pajjive.  Par  fon  At- 
traction aCtive ,  il  attire  à  lui  les  autres  Corps  :  par 
fon  Attraction  paflive  ,  il  eft  en  prife  à  TAttraâion 
active  des  autres  Corps.  Par  exempt ,  la  Terre ,  par 
fon  attraction  aCtive ,  attire  à  elle  la  Lune  ;  &  par 
fon  attraction  paflive ,  elle  eft  attirée  vers  laLiflie. 

Iï°.  Celte  Force  attractive ,  mutuelle  &  réciproque ,  ijl 
toujours  proportionnelle  aux  majjes  attirantes  :  de  forte 
que  fi  l'AttraCtion  réciproque  s'exerce  entre  deux 
.Corps ,  dont  l'un  ait  dix  fois  plus  de  mafle  que  l'au- 
tre; la  force  attraCtive  du  premier  relativement  au# 
fécond ,  fera  dix  fois  pitis  grande  que  la  force  du 
fécond  relativement  au  pre;> lier. 

De  forte  encore ,  que  fi  ces  deux  Corps  cèdent  li- 
brement à  la  Foret  attractive  qui  agit  fur  eux ,  le  Corps 
dix  fois  plus  petit  &  dix  fois  plus  attiré,  s'appro* 
chera  comme  10  du  plus  grand;  tandis  que  le  plus 
grand  ne  sVpprccliw'ra  que  comme  1  du  plus  petit* 
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IIP.  Cette  Foret  mtraciive  d'un  Corps  quelconque  %  croît 
ou  décroît  en  mifon  inverje  du  quant  déjà  dijîanct  ac- 
ruelle  au  Corps  attire,  Par  exempte  9  foit  l'Auraûion 
aâïve  du  Soleil  à  l'égard  de  la  Terre  f  actuellement 
comme  i. 

Si  la  Terre  perdolc  la  moitié  de  fa  diftance  au  So* 
leil  ;  l'aÛion  attraftive  de  cet  aftre  ,  deviendroit  qua- 
tre fois  plus  grande, 

Si  la  Terre  étoit  portée  à  une  difhnce  doubk  : 
FaÛion  attraftive  du  Soleil  deviendroit  quatre  fois 
plus  petite  qu'elle  n'eft  a  Quelle  ment  ;  &  ainfi  du  refîe. 

Telles  font  les  fameufes  Loix  dt  C  attraction  ^  qu'à 
découvertes  &  démontrées  l'immortel  Ne-wton ,  & 
que  nous  démontrerons  d'après  lui  dans  TAllronomie 
phyfique  (1407):  fans  nous  aliarmer  d'un  refte  de 
fanatifmé  furanné  qui  combat  encore  contre  elles  ; 
&  qui  s'efforce  abfurdement  de  leur  imprimer  un  Ri- 
dicule *  que  la  Philofophie  &c  la  Raifon  réflédûflent 
efficacement  vers  la  fourcç  d'oii  il  émane. 

*  Les  mauvaifes  pîaifanteries  &  les  mauvais  rai- 
w  fonnemeos  qu'on  a  iàits  en  France  contre  les  ad- 
»  miraMes  découvertes  de  Newton  >  dit  Voltaire  t  fe- 
n  roient  la  honte  de  la  Nation  :  fi  ceux  qui  les  ont 
»  faits ,  n'étoient  pas  l'opprobre  de  la  Philofophie  »* 


PARAGRAPHE      TROISIEME, 
La   Loi    d'Affinité* 

85.  Définition  L  V^N  nomme  Affinité^  chez  les 
Chymiftes ,  la  tendance  qu*ont  les  parties  intégran- 
tes ou  conftituantes  des  Corps ,  les  unes  vers  les 
autres  »  &  la  force  qui  les  fait  adhérer  enfcrnble, 
Wfqu'elles  font  unies. 

Il  eft  démontré ,  par  une  infinité  d'expériences , 
91e  cette  tendance  Si  cette  force  exiftent  :  quelle 
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qu'en  foit  la  caufe ,  que  nous  chercherons  bientôt 
L'Affinité  chymique  eft  ou  fimple  y  ou  complexe. 

86,  Définition  EL  L'Affinité  cjjljimplezauand  elle 
s'exerce,  ou  entre  les  parties  intégrantes  d  un  même 
Corps  ;  c'eft  ainfi  que  les  parties  intégrantes  du  Mer- 
cure ,  s'attirent  entre  elles  :  ou  entre  les  parties  inr 
tégrantes  de  deux  difFérens  Corps  ;  c'eft  ainfi  que  les 
parties  intégrantes  de  l'Eau ,  attirent  les  parties  in- 
tégrantes du  Sel  commun ,  qu'elles  mettent  &  qu'elles 
tiennent  en  diffolution. 

87.  DÉFINITION  III.  V Affinité  eft  complexe  :  quand 
deux  fubftances  différentes ,  unies  entre  elles  par  leur 
Affinité  naturelle ,  s'unifient  encore  à  quelque  nou- 
velle efpece  de  fubftance. 

P.  Ii  peut  arriver  que  deux  Subftances ,  unies  entre 
elles  par  leur  Affinité ,  s'uniffent  encore  à  une  troi- 
fieme ,  à  une  quatrième ,  à  une  cinquième  efpece 
de  fubftance  ;  en  vertu  de  l'Affinité  qu'elles  avoient 
&  qu'elles  confervent  encore  avec  ces  nouvelles 
fubftances. 

C'eft  ainfi  que  l'Eau ,  (attirée  de  Sel  marin  ,  eft 
encore  en  état  de  s'unir  avec  du  fucre  ,  avec  du 
nitre ,  avec  d'autres  fels ,  avec  d'autres  corps ,  aux- 
quels elle  eft  naturellement  difpofée  à  s'unir. 

IP.  Il  peut  arriver  que  deux  Subftances ,  qui  fé- 
parées  n'ont  aucune  affinité  fenfible  avec  une  troi- 
sième fubftance  ,  acquièrent  par  leur  union ,  une 
affinité  marquée  avec  cette  troifieme  fubftance. 

C'eft  ainfi  que  l'Acide  nitreux  &  l'Acide  marin , 
qui  n'ont  féparément  aucune  aftion  fur  l'Or  ,  unis  & 
combinés  enfemble ,  diflblvent  l'or, par  l'affinité  qu'ils 
acquièrent  avec  ce  métal  en  vertu  de  leur  union. 

IIP.  Il  peut  arriver  que  deux  Subftances ,  unies 
entre  elles  par  leur  affinité ,  perdent  cette  affinité 
entre  elles ,  dans  leur  mélange  avec  une  troifieme 
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fubftance  ;  laquelle  s'unit  à  Tune  des  deux  premières, 
&  force  l'autre  à  s'en  féparer. 

C'eft  ainfi  que  fi  ,  après  avoir  difibus  quelque* pe- 
tites feuilles  d'argent  dans  de  l'Eau-forte ,  on  met 
dans  cette  diffolution  quelques  petites  feuilles  de 
cuivre  ;  l'eau-forte  s'unit  au  Cuivre  qu'elle  diffout, 
&  fe  fépare  de  l'argent  qui  fe  précipite  au  fond  du 
verre.  De-là,  l'origine  des  Précipitations  chymiques. 

Existence  des  Affinités  chymiques. 

88.  Observation,  On  ne  peut  fe  difpenfer  de 
reconnoître  dans  la  Nature  ,  des  Affinités  particulières  , 
des  Attractions  Jpéciales ,  entre  certains  corps  ;  les- 
quelles ne  paroiffent  point  découler  des  loix  11m- 
pulfion  &  des  loix  de  l'Attra&ioft  générale  :  les  plus 
célèbres  Phyficiens ,  les  plus  grands  Chymiftes ,  en 
ont  connu  &  en  ont  fenti  l'exiftence.  - 

1°.  Quelques-uns  fe  font  bornés  à  regarder  ces 
Affinités  ou  ces  Attraâions  ftéciales ,  comme  l'ef- 
fet de  tout  autant  de  propriétés  particifiieres  de  la 
Matière  ,  dont  on  ne  pouvoit  rendre  aucune  raifon, 
linon  que  telle  eft  fa  nature  :  ce  qui  eft  ramener  di- 
reâement  la  Phyfique  au  règne  des  Qualités  oc- 
cultes ;  &  attribuer  à  la  Matière  ,  une  intelligence, 
une  aôion ,  une  vertu ,  qui  répugnent  efTentiellement 
à  fa  nature.  (  75  &  76  ). 

11°.  Quelques  autres  ont  tenté  de  rapporter  ces 
phénomènes  aux  loix  de  l'Impulfion  &  de  l'Attrac- 
tion ;  &  n'ont  abouti  qu'à  en  démontrer  l'infuffifance- 

L'Impulfion  exifte  dans  la  Nature  :  mais  fon  aâion 
ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  une  foule  de 
phénomènes  que  nous  préfente  la  Nature  ;  comme 
nous  le  ferons  voir  bientôt. 

L'Attraâion  générale  z  l'Attraâion  bornée  à  être 
toujours  f  relativement  à  tous  les  Corps  fans  diftinc- 
tum,  en  raifon  direâe  des  maffft  &  en  raifon  in- 
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vcrfe  <fes  quarrés  des  diftances  (  84  ) ,  joue  le  plus 
beau  rôle  dans  le  Ciel.  Mais  elle  n'eft  propre  qu'à 
fe  donner  en  fpeftacle  rifible  far  la  Terre  :  quand 
-  on  veut  lui  attribuer  des  phénomènes  où  elle  n'en-' 
tre  &  ne  peut  entrer  pour  rien. 

111°.  Un  plus  grand  nombre  attribue  les  différais 
phénomènes  S  Affinité ,  que  l'on  obfcrva  dans  la  Na- 
ture vifible  ,  à  une  Loi f pédale  <F  attraction  entre  cer- 
taines efoeces  de  corps  :  Loi  distinguée  &  indépen- 
dante ,  du  moins  en  partie ,  de  l'Attraétion  générale 
en  raifon  direôe  des  maffes  &  ea  raifon  inverfe  des 
Guarrés  des  diftances.  Voici  l'idée  que  l'on  peut  fe 
former  en  général ,  de  cette  Caufe  ou  de  cette  Loi. 

Idée  des  Attractions  spéciales  ,  ou  des 
Affinités  chymiques. 

89.  Observation.  Selons  le  plus  célèbres  Philo- 
fophes  &  les  plus  judicieux  Naturaliftes  de  nos  jours, 
l'Auteur  de  la  Nature ,  qui  a  établi  l'ordre  &  l'état 
préfent  des  chofes,qui  a  voulu  l'exiftence  permanante 
de  tels  &  tels  phénomènes  d'affinité ,  dans  la  Nature 
par  lui  créée ,  a  décerné  fans  doute ,  au  commen- 
cement des  tems ,  que  les  Corps  analogues ,  en  con- 
taô  ou  fur  le  point  du  contaft ,  auroient  une  Ten~ 
àmee  [pécule  les  uns  vers  les  autres  ;  &  que  cette 
Tendance  feroit  d'autant  plws  grande  ,'  que  l'analo- 
gie &  la  contiguïté  de  leurs  élemens ,  feraient  plus 
parfaites. 

Ainfi ,  dans  cette  hypothefe ,  deux  Elemens  de  mâ- 
ture ,  s'attirent  réciproquement  fur  le  point  du  con- 
taft,  ou  adhérent  plus  ou  moins  fortement  entre 
eux  dans  le  cas  de  contiguïté  :  non  en  vertu  d'une 
force  qui  leur  foit  intrinfeque  ,  non  en  vertu  d'une 
impulfion  qui  les  porte  l'un  vers  l'autre ,  non  en 
vertu  de  la  Loi  gégcrale  d'attraôion  qui  affeûe  in- 
différemment tous  les  corps  ;  mais  en  vertu  d'une 
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Volonté  primitive  du  Créateur ,  qui  a  décerné  que  tels 
Corps  plus  ou  moins  analogues  auroient  telle  ten- 
dance les  uns  vers  les  autres ,  uniquement  au  mo- 
ment de  leur  contaft ,  ou  fur  le  point  très-prochain 
de  leur  contaft.  t 

Possibilité  des  Attractions  spéciales. 

90.  Hypothèse.  V Auteur  de  la  Nature  ,  qui  a 
établi  une  Loi  cC attraction  relative  à  la  différence  des  dis- 
tances ,  rïauroit-il  pas  pu  établir  une  Loi  tf attraction 
relative  à  la  différence  des  élémens  ?  (  Fig.  4  ). 

Explication.  L'Auteur  de  la  Nature ,  qui  a  dé- 
cerné que  l'élément  M  attireront  plus  fortement  l'élé- 
ment N  qui  eft  plus  voifin ,  que  l'élément  A  qui  eft 
'  plus  éloigné  ;  n'a-t-il  pas  pu  décerner  également  qu'à 
une  diilance  infiniment  petite"  &cfur  le  point  du  con- 
tad  uniquement ,  le  même  élément  M  attirât  plus 

fmiffamment  dans  une  proportion  quelconque ,  l'é- 
ément  N  qui  lui  reffemble  ,  que  l'élément  K  qui  rie 
lui  reffemble  pas  ? 

11  eft  évident  que  cette  idée  ne  renferme  rien 
d'impofïible  :  fuppofons-la  réelle.  De  cette  fuppofi- 
tion  ,  qui  n'eft  qu'une  modification  nouvelle  de  la 
Loi  générale  d'attraftion  ,  découlera  l'explication 
d'une  foule  de  phénomènes  de  la  Nature ,  dont  il 
paroît  impoflible  de  rendre  aucune  autre  raifon. 

P.  Dans  cette  hypothefe ,  dont  tout  ce  Paragra- 
phe montrera  les  fondes  fondemens ,  la  Loi  d'attrac- 
tion y  toujours  proportionelle  aux  maffes ,  fe  rédui- 
roit  Amplement  dans  (es  variations ,  à  deux  modi- 
fications différentes. 

Elle  agiroit  en  raifon  ïnverfe  des  quarrés  des  diflan- 
«*  ,  relèvement  à  tous  les  élémens  quelconques  de 
la  Matière  :  foit  dans  le  cas  de  contiguïté  ,  foit  hors, 
il  cas  de  contiguïté.  Ce  A  la  Loi  générale  <f  attraction, 
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qui  affeâe  univerfellement  &  indiftinûement  tous 
les  corps  &  toutes  les  diftances. 

Elle  agiroit ,  relativement  à  certains  élémens  plus 
analogues ,  feulement  fur  le  point  du  contaft  ou  dans 
le  cas  de  contiguïté ,  dans  une  autre  proportion  encore 
inctrmuc  ,  mais  propre  à  augmenter  immenfement 
l'Attraôion  précédente  à  l'égard  de  ces  élémens  ana- 
logues ,  contigus  ou  prêts  à  être  contigus.  Ce  feroit 
la  Loi  Jfécule  d'attraction ,  reftreinte  à  certaines  et 

Seces  de  corps  analogues  entre  elles ,  dans  le  feul  cas 
e  la  contiguïté  ou  de  Pinfiniment  petite  diftance. 

11°.  Dans  cette  même  hypothefe ,  la  Loi  cT  attraction  y 
fe  diviferoit  comme  en  deux  Loix  différentes  :  à  rai- 
fon  de  (es  différens  effets  ,  ou  de  fa  différente  ma- 
nière de  s'exercer. 

La  première  de  ces  deux  Loix ,  ou  la  Loi  générale  ' 
d'attraction  ,  eu  indubitablement  la  Caufe  phyfioue 
de  la  tendance  jdes  Corps  quelconques  vers  certains 
centres  communs  ;  de  la  gravitation  des  Planâtes 
&  des  Comètes  vers  le  Soleil;  de  la  gravitation 
des  Satellites  de  Saturne  ou  de  Jupiter  vers  leur 
Planète  principale  ;  de  la  gravitation  de  la  Lune  &  des 
Corps  terreftres  vers  le  centre  de  la  Terre.  (1441). 

La  féconde  de  ces  deux  Loix  ,  ou  la  Loi  d'attrac- 
tion fpecia  le  ,  pourroit  être  la  Caufe  phyfique  de  la 
tendance  finguliere  &  frappante  de  certains  élémens 
vers  d'autres  élémens  analogues ,  uniquement  dans 
le  cas  de  contiguité  ou  d'une  très-grande  proximité. 

Par  exemple ,  je  débouche  une  bouteille  de  bière; 
&  à  Tinflant  cette  liqueur  s'élance  en  torrent  écu- 
meux  hors  de  la  bouteille  ,  contre  l'exigence  de  fit 
gravitation  naturelle.  D'où  peut  venir  ce  phénomè- 
ne ,  finon  d'une  Attra&ion  Spéciale  &  très-marquée 
entre  les  molécules  de  l'air  &  certaines  molécules 
de  cette  liqueur ,  au  moment  oii  ces  deux  efpeces 
analogues  &  fympatifantes  deviennent  contiguës» 
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&  peuvent  s'attirer  en  liberté  ?  On  verra  par  la  fuite 
de  ce  Paragraphe  ,  qu'envain  on  chercheroit  à  ali- 
gner quelqu'autre  caufe  à  ce  phénomène ,  ou  à  mille 
autres  phénomènes  femblables. 

111°.  Pour  Amplifier  les  chofes  :  nous  regarderons 
la  Loi  d'Affinité ,  comme  une  Loi  à  part  ;  comme  une 
Loi  en  tout  distinguée  de  la  Loi  générale  d'attrac- 
tion ,  avec  laquelle  elle  n'a  en  effet  rien  de  commun. 

Cause  efficiente  des  Attractions  spé- 
ciales ,  ou  des  Affinités  chym$çues. 

91.  Observation.  En  fuppofant  réelle  la  Loi  d'At- 
traâion  foéciale  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée  :  la  Tendance  particulière  quont  certains  Corps  ana* 
logues  les  uns  vers  les  autres  ,  a  pour  caufe  efficiente  f 
TaBion  de  F  Etre  créateur  ;  qui ,  en  conséquence  de  là 
Loi  par  lui  portée  &  de  l'Ordre  de  chofes  par  lui 
établi ,  imprime  ce  mouvement  aux  Corps  analogues^ 
à  l'occafion  de  leur  co-exiftence ,  de  leur  analogie  t 
de  leur  contiguïté  ou  de  leur  très-grande  proximité, 
Ainfi ,  pour  donner  des  définitions  Amples  &  lumï- 
neufes  fur  tous  ces  objets  : 

1°.  Cette  Tendance  particulière  qu'ont  entre  eux  cer- 
tains élémens  infiniment  peu  éloignés  les  ims  des  au- 
tres f  eft  un  mouvement  qui  leur  eft  imprimé  par 
l'Être  créateur ,  Hule  caufe  efficiente  de  tout  mou- 
vement dans  la  Nature.  (76  ). 

11°.  Ce  Mouvement  a  pour  caufe  occafionnelle  £ 
conféquemment  à  la  Volonté  primitive  &  toujours 
fnbfiftante  de  PÊtre  créateur ,  la  Co-exiflence  &  là 
tris-grande  Proximité  des  élémens  qui  forment  ce$ 
Corps  plus  ou  moins  analogues. 

Quand  la  proximité  s'eft  convertie  en  contiguïté  : 
la  Tendance  réciproque  fubfifte  &  produit  une  adhé* 
fion  ou  une  réfiftance  à  la  féparation.  Plus  l'analo- 
pe  8c  la  contiguïté  font  parfaites  :  plus  eft  grande 
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dans  les  Corps  &  la  tendance  &  l'adhéfion  qui  réiiilte 
de  cette  tendance, 

92.  Objection.  L'Attraûion  fpéciale ,  ou  l'Affi- 
nité  des  Corps  ,  a  bien  lair  d'un  de  ces  êtres  fa- 
buleux que  l'imagination  enfante  pour  expliquer  des 
phénomènes  dont  la  Raifon  ignore  la  cauie  :  n'a- 
t-elle  pas  du  moins  un  peu  trop  d'affinité  &  d'ana- 
logie ,  avec  les  Qualités  occultes  du  Péripatétifme  ? 
Ixailleurs  en  quoi  peut  confifter  l'analogie  des  Eîén 
mens  deffinés  à  s'attirer  réciproquement  ?  C'eit  cer- 
tainemem  ce  que  l'on  ne  peut  expliquer. 

Réponse.  1°.  L'Affinité  que  nous  fuppofons  dans  la 
Nature ,  avec  les  plus  célèbres  &  les  plus  profonds 
Naturaliftes ,  eft  démontrée  par  un  nombre  innom- 
brable de  phénomènes ,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
cette  caufe  :  comme  le  feront  voir  les  expériences 
&  les  obfervations  fuivantes.  Airifi  Vcxijlcncc  de  cette 
Loi  d'affinité ,  eft  démontrée  ,  comme  l'existence 
d'une  Loi  d'impulfion ,  d'une  Loi  de  gravitation , 
par  les  effets.  S'il  faut  d'autres  preuves  pour  faire 
voir  que  ces  Loix  ne  font  point  des  phantomes  de 
l'imagination  :  il  n'y  a  plus  rien  de  certain  &  d'af- 
furé  dans  la  Phyfiqae. 

IP.  H  eft  clair  qu'il  n'y  a  rien  d'occulte  ,  rien 
d'obfcur ,  daas  la  définition  fimpl^ôc  lumineufe  que 
nous  venons  de  donner  &  de  la  caufe  &  de  la  na- 
ture des  affinités  Chymiques. 

H  eft  clair  par  conféquent  que  la  Tendance  riciprù" 
'qui  qu'ont  certains  corps  entre  eux ,  ne  préfente 
fien  de  commun  avec  les  Qualités  occultes  du  Pé^ 
ripatifine  :  qualités  dont  on  ne  donnoit  aucune  idée, 
qu'on  ne  pouvoit  ni  définir ,  ni  concevoir. 

Nous  aurons  occafion  dans  la  fuite ,  en  traitant  au 
long  de  VMtraclion  générale,  de  rtfoudre  quelques 
yaines  Difficultés  qui  lui  font  en  partie  communes 
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avec  ¥  Attraction  fpéciale  dont  il  eft  ici  uniquement 
queftion.  (1422). 

111°.  Comme  on  ne  peut  obferver  en  eux-mêmes 
les  Elémens  primitifs  des  corps ,  que  leur  infinie  pe- 
titeffe  fouftrait  néceffairentent  à  notre  vue  aidée  des 
meilleurs  Microfcopes  :  il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir 
de  déterminer  quelle  eft  la  figure  &  la  nature  des 
Elémens  analogues  entre  eux  ,  ou  des  élémens  qui  ont 
entre  eux  une  affinité  plus  marquée  fur  le  point  du 
contaâ.  Mais  il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il  y  a  dei 
élémens  qui  ont  plus  d'affinité  ,  plus  d'analogie  entré 
eux ,  qu'ils  n'en  ont  avec  certains  autres  élémens.  • 

H  y  a  une  analogie  bien  décidée  &  bien  mar- 
quée ,  entre  certaines  Efpeces  homogènes  de  fubftan- 
ces,  par  exemple,  entre  les  parties  intégrantes  de 
deux  gouttes  d'Eau ,  entre  les  parties  intégrantes  de 
deux  petites  portions  de  Mercure  :  de-là  ,  l'Attrac- 
tion réciproque  de  ces  deux  gouttes  d'eau ,  de  ces 
deux  petites  portions  de  mercure. 
*  Il  y  a  auifi  une  analogie  bien  décidée  &  bien  mâ#- 
quée  entre  certaines  EJpeces  hétérogènes  de  fubftances*, 
par  exemple,  entre  les  parties  intégrantes  des  A<£- 
des  &  les  parties  intégrantes  des  Alkalis  ;  entre  les 
parties  intégrantes  de  l'eau  &  les  parties  intégrantes 
du  fel  commun ,  du  fel  de  nitre  -9  &  ainfi  du  refte.' 

Ce  rapport  réciproque ,  cette  affinité  mutuelle*» 
qui  exifte  &  entre  des  élémens  femblables  ou  homo- 
gènes 9  &  entre  des  élémens  dîffemblables  ou  hétéro- 
gènes ;  c'eft  ce  que  nous  nommons  ici  leur  Anal** 
pe  :  quelle  que  piaffent  être  &  la  figure  &  la  grai>- 
deur  &  la  cdnftitutioh  intrinfeque  qui  donnent  à  ces 
fortes  d'élémens ,  un  tel  rapport ,  une  telle  affinité* 

Proposition    fondamentale. 

93.//  eji  démontré  par  une  infinité  de  Phénomènes) i 
F  il  y  a  dans  la  Nature  9  des  Affinités  particulières, 
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qui  ne  peuvent  s%  expliquer  d'une  manière  fatïsfaif&ntt , 
que  dans  thypothefe  a"  une  Loi  Jpécialc  d *  attraction  entre 
certaines  EJpeces  d'élément ,  fur  le  point  du  contact  ou 
dans  rétat  de  contiguïté:  donc  une  telle  Loi  d'attrac- 
tion exijle. 

Explication.  Quand  nous  mîmes  fous  les  yeux 
du  Public  9  il  y  a  environ  quinze  ans ,  la  théorie  des 
Affinités  chymiques  ,  dont  il  eft  queftion ,  théorie 
alors  peu  connue  &  peu  accréditée  :  nous  fiippliâmes 
nos  Leâeurs ,  de  ne  point  céder  fubitement  &  fans 
examen ,  à  un  certain  inftinû  qui  révolte  d'abord 
toutes  les  puifiances  de  l'Ame ,  contre  une  Vérité  phi» 
lofophique  que  nous  n'avions  nous-mêmes  adoptée  9 
qu'après  aVoir  tenté  vainement ,  pendant  plusieurs 
années,  de  la  méconnoître ,  de  la  combattre  ,  delà 
détruire. 

Depuis  lors  ,  cette  même  théorie  a  acquis  du  cré- 
dit &  de  la  conflit ance;  &  nous  ofons  nous  flatter 
de  l'avoir  élevée  jufqu'à  l'entière  &  complette  certi- 
tude ,  dans  notre  théorie  des  nouvelles  Découvertes 
.en  genre  de  Phyfique  &  de  Chymie.  (i  5 16&  1 514). 

Dans  la  Proportion  générale  &  fondamentale  que 
nous  avons  à  établir  dans  tout  ce  Paragraphe  :  fi  l'An- 
técédent eft  vrai ,  il  eft  clair  que  la  conséquence  eft 
certaine  &  indubitable  ;  puifque  toute  Caufe  eft  démon* 
trie  par/es  effet^  Il  s'agit  donc  ici  uniquement  d'exa- 
miner la  vérité  de  cet  Antécédent. 
•    La  Phyfique  &c  la  Chymie  nous  fourniflent  de 
concert,  dans  une  infinité  de  Phénomènes  qu'elles 
nous  mettent  fous  les  yeux  ,  des  preuves  triomphan- 
tes &  décifives  ,  en  faveur  des  Affinités  chymitjues 
ou  des  Attractions  /pédales  :  affinités  ou  attrapions 
évidemment  indépendantes  de  la  Loi  dlmpulfion  & 
de  la  Loi  générale  d'attraâion. 
^    Nous  allons  choifir  &  ç*pofer ,  parmi  ces  phéno- 
mènes» 
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menés ,  les  plus  connus  &  les  plus  intéreflans  ;  les 
plus  propres  par  là"  même ,  à  rendre  bien  fenfible  la 
Vérité  fondamentale  que  nous  venons  d'énoncer  , 
&  que  nous  avons  à  établir» 

Premier  genre  de  preuves. 

V Attraction  dk  l'Eau  et  du  Mercure. 

94.  Description.  UEau,  parfaitement  pure ,  eft 
un  fluide  diaphane ,  incompreffible  ,  fenfible  &  pal- 
pable ,  très-fufible  &  très-volatil ,  fans  Couleur ,  fans 
odeur  y  fans  faveur ,  fans  reffort  ou  fans  élafticité. 

Les  Parties  intégrantes  de  cet  élément ,  ont  réfifté 
efficacement,  du  moins  jufqu'à  ces  derniers  tems ,  à 
tous  les  efforts  qu'a  faits  la  Chymie  ,  pour  les  dé- 
compofer  :  ce  qui  prouve  que  l'Eau  eft  un  des  corps 
les  plus  fimples  de  la  Nature ,  fi  elle  n'eft  pas  le  plus 
fimple  de  tous» 

Mais,  à  raîfon  de  la  grande  affinité  qu'elle  a  avec 
une  infinité  de  fubftances  différentes ,  il  eft  rare 
qu'elle  fe  trouve  parfaitement  pure  ;  &  dans  ce  cas  , 
la  Chymie  peut  en  extraire  ,  par  la  voie  de  la  diftil- 
lation  ou  de  l'évaporation ,  les  corps  qui  lui  font 
étrangers;  tels  que  certaines  terres  &  certains  fels. 

95.  ASSERTION.  VEau  parott  avoir  une  'Force  at- 
traSxvc  fpéeialt ,  indépendante  de  la  Loi  générale  cT at- 
traction. 

Deux  expériences  bien  fenfibles  &  bien  décifives 
vont  établir  la  vérité  de  cette  aflertion  particulière  , 
qui  eft  une  branche  de  la  Propofition  fondameiitalé. 

96.  Expérience  L  Après  avoir  trempé  dans  Peau; 
un  morceau  de  bois  de  Sapin  ;  fufpendez-le  par  une  fi- 
celle à  une  petite  bajance  >  &  mettez-le  en  équili- 
bre avec  un  poids  oppofé  :  approchez  énfuite  par- 
deffous ,  un  vafe  plein  d'eau  >  en  tells  ibrte  que  la 

Tome  U  H 
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furface  de  l'eau ,  vienne   atteindre  l'extrémité  infé- 
rieure de  ce  morceau  de  Sapin. 

1^.  Vous  obferverez  d'abord ,  que  le  Sapin  s'enfonce 
dans  l'eau;  &  que ,  loin  de  devenir  plus  léger ,  félon 
les  loix  commîmes  de  l'Hydroftatique ,  il  devient  au 
contraire  plus  pefant  que  le  poids  qui  étoit  aupara- 
vant en  équilibre  avec  lui-  Le  Phyficien  Taillor ,  qui 
fit  le  premier  cette  expérience,  eut  befoin  d'une  force 
ou  d'un  poids  de  50  grains,  pour  rétablir  l'équilibre 

11°.  Vous  obferverez  enfuite ,  fi  vous  élevez  douce- 
ment ce  morceau  de  Sapin ,  que  l'eau  s'élève  avec 
lui  jufqu'ùune  hauteur. confidérable;  &  forme  entre 
le  refte  de  l'eau  &  l'extrémité  du  fapin  ,  une  petite 
colonne  qui, y  demeure  fiifpendue. 

Les  deux  mêmes  effets  ont  encore  lieu  plus  ou 
moins  fenfiblement  :  quand ,  en  place  du  bois  de  Sa- 
pin ,  on  emploie  un  autre  Corps  folide ,  comme  du 
chêne  ,  du  fer ,  de  l'argent ,  du  marbre,  du  cryîtal 

Explication.  A  quelle  Force  attribuera-t-ônees 
deux  effets  ;  fi  ce  n'eit  à  une  Attraction  fpicialt  entre 
les  élémens  de  l'eau ,  d'une  part;  &  ies  élémens  du  û- 
pin  ou  de  l'eai  imbibée  dans  le  lapin ,  de  l'autre  ? 

1°.  La  Matun  tourbillonnante  des  Cartcfiens ,  cette 
brillante  chimère  qui  fe  dément  en  mille  manières , 
&  que  nous  détruirons  ailleurs  de  fond  en  comble, 
fe  trouve  ici  vifiblement  en  défaut. 

Il  eft  clair  d'abord  ,  que  la  Matière  tourbillon- 
nante ne  peut  pas  élever  l'eau  en  colonne  vers  la 
bafe  du  morceau  de  lapin  exhaufle.  Caufe  de  la 
pefanteur ,  félon  les  Dilciples  de  Defcartes ,  il  fau- 
droit  qu'elle  eût  à  la  fois ,  Se  une  tendance  {pédale 
vers  le  bas,  pour  produire  la  pefanteur  ;  &  une  ten- 
dance fpéciale  vers  le  haut,  pour  produire  cette  élé- 
vation de  la  colonne  d'eau. 

Il  eft  clair  enfuite ,  que  la  Matière  tourbillonnante 
•e  peut  pas  contribuer  à  la  fois  a  <t  enfoncer  le  bois 
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dans  l'eau,  &  à  élever  Peau  au-defliis  de  fa  furface  à 
médire  que  le  bois  s'y  enfonce  :  il  lui  faudroit  encore 
ici  une  double  Action  contraire  j  une  vertu  d'élever  , 
§C  une  vertu  d'abaifler.. 

11°:  VAttraSion  générale,  proportionnelle  aux  maf- 
fes  &  enraifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances ,  ne 
peut  produire  dans  deux  Corps  placés  près  de  la  fur- 
face  de  la  Terre ,  aucun  mouvement  fenfible  qui  les 
emporte  Pun  vers  Pautre  :  comme  le  démontre  la 
théorie  même  de  l'Attraction ,  &  comme  en  convien- 
nent tous  les  Seftat^urs  de  Newton.  (  1412&  1  k  17  ). 

Donc  fi  PAttradion  a  quelque  influence  ïeelle  , 
comme  on  n'en  peut  douter ,  for  les  deux  phénomè- 
nes dont  il  eft  ici  queftion  :  il  eft  confiant  que  cette 
attraûion  doit  être  une  Attraction  fpéciale ,  unique- 
ment relative  aux  différentes  efpeces  d'élémens  fur 
le  point  du  contaâ.  (88,  91,  1520).    , 

Le  célèbre  Abbé  Sigorgne,  ce  fublime  &  profond 
interprète  du  grand  Newton  ,  feconnoît  avec  lui  * 
que  PAttra&ion  en  raifon  directe  des  mafles  &  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances,  ne  fiiffit  ain- 
cunement  pour  expliquer  une  foule  de  phénomènes 
de  la  Nature.  Il  fuppofe  donc  en  conféquence  ,  que 
PAttraûion  agit  à  Pegard  de  tous  les  corps  indiftinc- 
tement  9  en  raifon  inverfe  des  Quarrés  des  diftances  , 

3uand  la  difiance  efi  notable  ;  &  en  raifon  inverfe 
es  Cubes  des  diftances  ,  quand  la  difiance  eft  infi- 
niment petite. 

Mais  l'augmentation  de  Force  attraôive ,  qu'il  fup- 
pofe également  &  indifiinâement  à  toutes  les  espè- 
ces de  corps ,  ne  peut  nullement  fatisfaire  aux  divers 
Î phénomènes  d'affinité  que  l'on  obferve  par-tout  dans 
a  Nature ,  &  pour  lefquels  uniquement  elle  feroit 
néceflaire, 

97.  Expérience  II.  Une  Goutte  d'eau ,  fur  un  Plan 
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horifontal  de  marbre  ou  de  cuivre  ou  de  bois  ver- 
niffé ,  au  lieu  d'étendre  fa  furface  félon  le  niveau 
qu'afFeâent  les  Liquides,  prend  une  forme  à  peu 
près  fphérique.  (  Fig  5  ). 

Explication.  D'où  peut  venir  à  cette  Goutte 
d'eau ,  la  figure  fphérique  qu'elle  prend  ;  fi  ce  n'eft 
de  X  Aura&ion  fpicïah  de  ks  Parties  intégrantes  en- 
tre elles  :  attraction  qui  la  fouftrait  à  la  Loi  générale 
de  l'Hydroftatique ,  en  vertu  de  laquelle  les  Liquides 
fe  mettent  toujours  &  par-tout  de  niveau  dans  leun 
furfaces  fupérieures. 

La  preffion  de  l'Air  ou  de  la  Matière  fubtile,  ne 
peut  influer  en  rien  dans  ce  phénomène  :  puifque  ces 
Fluides  agiffent  néceffairement  avec  des  forces  éga- 
les en  tout  fens  ;  &  que  les  prenions  latérales  m  d  & 
n  t9  étant  détruites  par  les  preffions  verticales  cm; 
les  élémens  de  cette  goutte  d'eau ,  refient  réduits  à 
leur  fimple  aftion  particulière  :  aftion  en  vertu  delà-  1 
quelle  les  élémens  d  b  c  devroient  fe  précipiter  vers 
r  sy  &c  prendre  tous  une  furface  de  niveau  ;  s'ils n'a- 
voient  aucune  autre  aûion  ,  que  leur  tendance  gé- 
nérale vers  le  centre  de  la  T«tre. 

Or,  ils  ont  une  Tendance  particulière  vers  le  centre 
de  la  Goutte  qu'ils  forment  :  donc  cette  tendance 
particulière  vers  ce  centre  x ,  doit  avoir  pour  caufe  , 
une  Attraction  fpèciale  entre  ces  élémens. 

De  la  même  Caufe  ,  de  la  même  AttralKon  fpè- 
ciale, naît  la  figure  fphérique  des  gouttes  de  pluie  & 
de  rofé:  ;l'a£tion  &  la  figure  de  deux  gouttes  d'eau 
contigues  ,  qui  fe  transforment  en  une  feule  goutte 
un  peu  moins  fphérique. 

98.  Remarque  I.  Les  palus  Portions  de  mercure  ,  | 
prennent  une  forme  plus  parfaitement  fphérique  en- 
core ,  que  les  gouttes  d'eau  :  foit  parce  que  le  Mer- 
cure étant  environ  quatorze  fois  plus  denfe  <p** 
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Peau ,  il  a  beaucoup  plus  de  foijee  attraôive ,  à  rai- 
fon de  la  plus  grande  contiguïté  de  fes  élémens  ;  foit 
parce  que  le  mercure  ayant  moins  d'affinité  que  l'eau 
avec  les  corps  liir  lefquels  il  repofe  ;  Y  Action  attrac- 
tive eft  moins  détruite  dans  le  mercure  que  dans 
l'eau  »par  l'attraôion  oppofée  des  fubûances  qui  le 
Jbtitiennent. 

99.  Remarque  II.  Un  Pied  cube  Xean^  que  Poit 
varie  doucement  &  goutte  à  goutte  for  un  Plan  hori- 
fontal  de  marbre  ou  de  cuivre ,  ne  prend  pas  &  ne 
doit  pas  prendre  ,  comme  la  goutte  oëau  ifolée,  une 
figure  fonérique  ;  &  voici  la  raifon  de  cette  diffé- 
rence. (  Fig.  5  ). 

la:  Cnaque  élément  abc  d  d'une  goutte  d*eau ,  a 
une  double  Attraction  ;  Tune ,  de  tendance  o»  de  gra- 
vitation vçrs  le  centre  de  la  Terre;  l'autre  ,  de  ten- 
dance vers  les  élémens  contigus  ou  veifins- 

En  vertu  de  la  première  Attraôion ,  fruit  de  la  Loi 
générale  ;  tous,  les  élémens  de  cette  goutte  d'eau,, 
tendent  à  fe  mettre  &  égale  diflance  r  s  du  centre  de 
la  Terre. 

En  vertu  de  la  féconde  Attraôion ,  fruit  de  lalor 
(pédale  ;  ces  mêmes  élémens  tendent  à  £e  mettre  les- 
uqs  auprès  des  autres  à  égale  diflance  d'un  centre 
commun  x ,  pris  dans  cette  goutte  d'eau- 

La  première  Attraôion  lutte  donc  contre  la  fé- 
conde ,  &  tend  à  la  détruire.  Mais  comme  la  pre- 
mière 9  toujours  proportionnelle  aux  mafles^  eft  très- 
peu  confidérable  dans  une  fort  petite  goutte  d'eau  ~ 
dfefè  trouve  affez  foible  pour  être  vaincue  entrés— 
Gande  partie  par  la  féconde  ,  qui  eft  dans  toute  f& 
force  r  à  raifon  de  la  très-grande  proximité  de  toutes; 
fcs  parties» 

Cette  féconde  Attraction  r  qui  doit  produire  fie 
{ghériàté  dans  une  goutte  d'eau  %  obtient  doncplus» 

Mai 


n8  TûIorîe  de  la  Matière  ? 

»  ■ 

ou  moins  parfaitement  Ton  effet  ;  &  la  goutte  dVatf 
eft  plus  ou  moins  parfaitement  fphérique. 

11°.  Si  on  fuppofe  maintenant  en  m  &  en  n  deux 
nouvelles  gouttes  d'eau  :  ces  deux  gouttes,  par  4eor 

!>ropre  attraôion,  attireront  Tune  Pelément  d  vers  m, 
'autre  l'élément  b  vers  n.  m 

La  tendance  des  élémens  d  &  b  vers  le  centre  de 

a  goutte  abc  dy  fera  donc  partagée  &  diminuée  ;  & 

es  élémens  c,  en  vertu  de  leur  gravitation  qui  n'a  plus 

\  e  même  obftacle  à  vaincre ,  le  précipiteront  vers  h 

furface  inférieure  m  n. 

Ainfi  un  grand  volume  d'eau  *  ne  doit  pas  prendre 
une  furface  fphérique  :  parce  que  dantf  un  grand  vo- 
lume d'eau  ,  la  gravitation  commune ,  proportion- 
nelle à  la  mafTe,  cfétruit  par-tout  viftorieufementl'-A- 
iraSinnfpéciale  des  diverfes  gouttes  entre  elles. 

Comme  les  gouttes  éloignées  m  &  n  ne  peuvent 
pas  avoir  une  contiguïté  immédiate  entre  elles, & 

Ïuc  Y  Attraction  fpéciale  dépend  de  la  contiguité  ou  du 
loins  de  la  très-grande  proximité  :  la  Force  attrac- 
tive des  gouttes  d'eau  entre  elles ,  ne  croît  point  & 
ne  doit  pas  croître  proportionnellement  à  fa  maffe 
d'eau  qui  en  réfulte.  Pans  une  grande  rtiaffe  d'eau  » 
la  Gravitation  générale ,  qui  lutte  contre  l'Attraâion 
particulière ,  doit  donc  en  détruire  fenfiblement  tout 
l'effet ,  par  fon  excès  de  force. 

La  même  chofe  a  lieu  dans  un  grand  volume  de 
Mercure  &  de  tout  autre  Liquide ,  &  pour  les  mêmes 
raifons. 

ioo.  Remarque  I1L  Cette  Attraction  fpéciaU  eft 
croportibnnelle  aux  mafTes  attractives ,  en  tant  que 
dontiguës  :  la  raifon  en  eft,  que  cette  force  attraôive 
dépend  de  la  contiguité. 

Ainfi  le  morceau  de  fapin  de  la  première  expé- 
rience précédente,  fera  attiré  par  une  force  comme  i, 
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s'il  ef t  touché  par  une  furface  d'eau  comme  i  ;  fer» 
attire  par  une  force  comme  10,  s'il  eft  touché  par 
une  furface  d'eau  dix  fois  plus  grande. 

Mais  la  partie  de  cette  maffe  d'eau  qui  n'a  point 
de  contact ,  foit  qu'elle  ait  plus  ou  moins,  de  largeur  % 
foit  qu'elle  ait  plus  ou  moins  de  profondeur  r 
n'exerce  aucune  vertu  attraâive  fur  le  fapin  :  parce 
qu'elle  manque  de  la  condition  effentielle  d'où  dé- 
pend fon  a&ion  ,  favoir ,  de  la.  contiguïté* 

Second  genre  de  preuves. 

Les  Dissolutions   cuymiqu  es. 

ioi.  Définition.  La  Diffblution  des  Corps ,  eft  uit 
opération  par  laquelle  les  parties  intégrantes  d'un. 
corps ,  s'unifient  &  fe  combinent  avec  les  parties  in- 
tégrantes d'un  autre  corps  de  nature  différente  :  en 
telle  forte  que  de  cette  union  &  de  cette  combi- 
naifon ,  il  réfulte  un  nouveau  Compofé ,  qui  n'eft  pro-y 
prement  ni  le  corps  qui  diffout ,  ni  le  corps  qui  eft. 
difïbus ,  mais  un  mélange  combiné  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Telle  eft  une  pinte  d'eau,  dans  laquelle  on  a  dif- 
fous  quatre  ou  cinq  onces  de  fel  commun  :  ce  n'éff 
pas  de  l'eau ,  ce  n'eft  pas  du  fel  :  c'eft  une  combi- 
naifon  de  ces  deux  efpeccs  de  fubftance  ;  c'eft  un 
Tout  nouveau. 

1°.  On  voit,  par  cette  définition ,  que  la  fimple  di- 
vifion  ou  féparation  des  Parties  intégrantes  d'uir 
corps ,  n'eft  pas  une  diffolution.  Le  Plomb  ,  devenu: 
liquide  par  î'aôion  du  feu ,  eft  fondu ,  &  non  dif~ 
foas.  Pour  que  le  Plomb  foit  diffous  ,  il  faut  que  fes- 
parties  intégrantes  fe  combinent  avec  les  parties  inté- 
grantes d'un  autre  corps  -,  par  exemple ,  du  mercure 
ou  de  l'eau  forte, 

ir\  Dans  une  Diffolution  chymique  f  quoique  lès 
deux  corps,  d'oii  réfulte  le  nouveau  Compofé ,  con^ 

Hiv 


no  Théorie  de  la  Matière  : 

tribuent  réciproquement  à  l'a&on  de  la  diflbtutioo  : 
on  appelle  Diffolvant ,  le  corps  dont  les  parties  in- 
tégrantes font  déjà  défunies  &  fluides  avant  la  diffo- 
lotion  ;  &  on  nomme  Diffous ,  le  corps  dont  les  par- 
ties ne  fe  défuniffent  que  par  l'aâe  même  de  la  dit 
folution  ou  de  la  combinaifon  des  d*ux  corps. 

Dissolution  des  Sels. 

101  Description.  Les  propriétés  effentielles  & 

caraôériftiques  de  toute  Suhftance  gui  mérite  d'être 
regardée  comme  faline ,  font  d'avoir  de  la  faveur  , 
d'être  diffoluble  dans  Peau ,  d'avoir  unepefanteur  & 
une  fixité  moyennes  entre  celles  de  Peau  &  celles 
de  la  terre  pure;  Tel  eft  le  fel  commun ,  tel  eft  le 
fucre ,  tel  eft  le  falpêtre  ou  le  nitre. 

Parmi  la  multitude  prefque  infinie  des  Corps 
dans  lefquels  on  obferve  des  propriétés  falines;  on 
a  remarqué  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  font 
compofés  d'une  fubftance  faline  par  elle-même  •  & 
d'une  ou  de  plufieurs  autres  fubftances  qui  par  elles- 
mêmes  ne  font  point  falines, 

Ceft  fans  doute  cette  obfervation ,  qui  a  donné 
lieu  au  célèbre  Chymifte  Sthal ,  de  foupçonner  qu'il 
n'y  a  dans  la  Nature  qu'un  feul  Principe  Jalin ,  qui  fe 
modifie  en  une  infinité  de  manières  différentes ,  par 
fon  mélange  avec  une  foule  de  fubftances  non  fali- 
nes j  &  que  ce  Principe  falin  unique  eft  V Acide  vitrio- 
Uquc  ,  le  plus  aâif  &  le  plus  inaltérable  de  tous  les 
Principes  falins. 

103,  Expérience.  Empliflez  environ  jufqu'aïuc 
deux  tiers  de  leur  capacité ,  d'une  eau  pure  de  fon- 
taine ,  trois  Gobelets  de  cri  fiai  :  mettez  du  Sel  commun 
dans  le  premier;  du  Sucre  dans  le  fécond  ;  du  Salpêtre 
dans  le  troifieme. 

Effets.  L'eau  divife  &  diffout  ces  trois  efpects 
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de  Sels ,  en  particules  fi  ténues  &  fi  imperceptibles , 
qu'on  ne  peut  les  appercevoir  à  l'aide  du  meilleur 
Microfcope  z  de  forte  qu'après  que  ces  trois  efpeces  de 
Sels  fe  font  mêlées  à  l'eau ,  où  elles  fe  font  très-bien 
fentir  au  goût  ;  fi  on  prend  une  goutte  de  ces  diffé- 
rentes diflolution$,dans  l'un  des  trois  Gobelets  indify 
féremment ,  &  qu'on  la  regarde  avec  ufte  excellente 
Loupe ,  avec  un  excelHht  Microfcope ,  on  ne  voit 
qu'une  fimple  Liqueur  limpide. 

1°.  L'eau  diflbut  &  tient  en  diflblution  une  quan- 
tité de  Sel  commun  à  peu  près  égale  au  quart  de  foa 
poids;  après  quoi  fon  adion  eft  épuifée  ;  &  le  nou- 
veau fel  commun  qu'on  y  mêle,  refte  au  fond  en 
mafle  concrète ,  &  ne  s'y  diflbut  plus  :  c'eft  le  Point 
de  faeuraeion.  Bouiliante ,  elle  n'en  diflbut  guère  plus 
que  lorfqueelle  eft  froide. 

H°.  L'eau  diflbut  &  tient  en  diflblution  une  beau- 


111°.  L'eau  froide  diflbut  une  quantité  détermi- 
née de  Salpêtre  :  après  quoi  eUe  arrive  au  point  de 
Saturation ,  &  n'en  diflbut  plus.*  Bouillante,  elle  dif- 
lbut une  quantité  incomparablement  plus  grande  du 
même  falpêtre  :  après  quoi  elle  arrive  enfin  à  un 
nouveau  Point  de  faturation,  où  elle  cefle  d'en  dit 
foudre  d'avantage. 

IV°.  Saturée  de  Sel  commun ,  l'eau  eft  encore  en 
état  de  diflbudre  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  Sels  différens ,  tels  que  le  Sucre  &  le  Salpêtre  : 
quand  fon  aôion  eft  épuifée  relativement  au  pre- 
mier fel ,  elle  conferve  donc  encore  une  force  réelle 
pour  diflbudre  des  fels  d*ttne  autre  efpece. 

104.  Assertion*  Le  phénomène  de  la  Diflblution  des. 
Stb)  paraît  dépendre  uniquement  de  la  Loi  (t  affinité  9 
ou  Sunt  Attxahkon  JpcciaU  entre  l'Eau  &  les  Sels* 
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Démonstration.  Le  Sel  commun,  que  nous  pren- 
drons ici  «pour  exemple  général ,  plus  pelant  que 
l'eau ,  le  précipite  d'abord  en  maffe  &C  fous  fa  forme 
concrète ,  au  fond  du  Vafe  où  Peau  eft  contenue. 
Comment  &  en  vertu  de  quoi  remonte-t-il  &  fe 
diftribue-t~il  dans  toute  la  maffe  de  l'eau  î 

On  voit  tfabord ,  qu'il  s'agit  ici  d'un  grand  Phé- 
nomène ;  d'un  phénomène  quiue  montre  perfévérem- 
ment  fur  les  deux  tiers  de  la  fiirface  de  notre  Globe: 
puifque  les  deux  tiers  de  cette  furface ,  font  formés 
par  Peau  falée  de  la  Mer. 

1°.  Ce  Sel ,  placé  au  fond  du  Vafe  y  n'eft  point 
diffous  &  exalté  par  PacHon  d'une  Matière  tourbillon* 
nantt,  Caufe  de  la  dureté  &  de  la  pefanteur  des  corps , 
félon  les  Cartcfiens ,  comment  feroit-elle  en  même 
tems  la  caufe  de  la  divifion  &  de  l'exaltation  des  mê- 
mes corps  ?  Ce  feroit  attribuer  à  cette  Caufe  fabuleufe, 
une  double  vertii  diamétralement  oppofée. 

11°.  Ce  Sel  n'eft  point  diffous  &  exalté  en  vertu 
de  \  Attraction  générale ,  de  l'Attraâion  commune  à 
tous  les  corps  indiftinttement.  Car  quelque  force 
attraâive  que  l'on  fuppofe  entre  l'eau  &  le  fel  com- 
mun ,  dans  leur  contaft  :  comme  cette  Àttraftion 
affecte  indifféremment  tous  les  corps  ,  elle  ne  peut 
tendre  qu'à  les  unir  plus  fortement  entre  eux  indif- 
tindement.  Elle  ne  doit  donc  tendre  qu'à  unir  l'eau 
avec  le  fel  qu'elle  touche  :  au  lieu  de  tendre  à  dé- 
funir  &c  à  difperfer  les  molécules  de  ce  fel ,  dans 
toute  la  maffe  de  l'eau. 

111°.  Ce  Sel  nVft  point  diffous  &  exalté  par  la  fim- 
ple  aftion  du  feu  ou  de  la  chaleur  :  puifqu'un  Ther- 
momètre plongé  dans  une  eau  de  fontaine ,  ne  monte  - 
point ,  quand  on  y  met  diffoudre  du  fel.  U action  Je  laS 
Chaleur  y  qui  ne  le  diffout  pas  hors  de  l'eau ,  ne  le  dif— 
lout  donc  pas  dans  Peau,  où  elle  n'eft  pas  plus  grande-  - 

IV°.  Ce  Sel  n  eft  point  diffous  &  exalté  par  le  poids 
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&  par  la  gravitation  de  l'Eau.  Car ,  comment  &  en 
vertu  de  quoi  le  poids  &  la  gravitation  de  Peau  , 
©péreroient-ils  la  jiparation  des  molécules  du  Sel ?  On 
aura  beau  fe  figurer  abfurderaent  les  molécules  de 
l'Eau  9  comme  tout  autant  de  petits  Coins ,  propres 
à  s'infinuer  entre  les  Parties  intégrantes  du  iel  à  di- 
vifer :  il  faudra  toujours  à  ces  prétendus  petits  Coins  , 
une  Force  impulfive  ou  attraftive ,  qui  les  faffe  agir, 
tjui  les  enfonce  avec  violence  ,  entre  les  Parties  in- 
tégrantes du  5el. 

Or ,  cette  Force  a&ive  peut-elle  être  autre  choie 
qu'une  Attraôion  fpéciale  entre  les  molécules  de  Peau 
&  les  molécules  du  fel  à  divifer  ?  Le  poids  de  l'eau 
fupérieure ,  lutte  autant  contre  les  molécules  à  di- 
vifer ,  que  contre  les  prétendus  petits  coins  ,  def- 
tinés  à  opérer  la  divifion  :  ce  poids  de  l'eau  eft  donc 
évidemment  une  force  nulle ,  relativement  à  la  dit- 
folution  du  fel. 

Et  d'ailleurs  ce  poids  de  l'eau ,  ou  telle  autre 
vertu  impulfive  qu'on  voudra  imaginer  dans  l'eau, 
devroit  divifer  &  féparer  les  molécules  d'un  mor- 
ceau de  Cire ,  plus  aifément  &  plus  efficacement 
que  les  molécules  d'un  morceau  ae  Sel  criftallifé  , 
qui  eft  un  corps  beaucoup  plus  dur  :  ce  qui  eft  con* 
traire  à  l'expérience. 

ioj.  Résultat.  Ceft  donc  uniquement  en  vertu 
de  Y  Attraction  fpéciale  qui  fe  trouve  entre  les  mo- 
lécules élémentaires  de  l'eau  &  les  molécules  élé- 
mentaires du  Sel  commun ,  qu'une  maffe  plus  ou 
moins  confidérable  de  ce  fel ,  jettée  dans  un  vait 
feaa  plus  ou  moins  profond ,  qui  contient  une  fut- 
fifante  quantité  d'eau  naturelle ,  s'y  diffout  entière- 
ment &  fe  diftribue  uniformément  dans  toute  la 
mafle  de  l'Eau.  Et  on  peut  dire  la  même  chofe ,  du 
fel  de  Jiitre ,  du  fel  de  Glauber ,  du  fel  ammoniac, 
&  ainfi  du  refte. 
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1°.  Le  Sel ,  précipité  d'abord  en  maffe  folide  au 
fond  de  Peau  ,  attire  l'eau  contiguë  ;  &  eft  attiré 
par  l'eau  contiguë. 

La  couche  d'eau ,  qui  fe  trouve  contiguë  à  la 
marte  folide  du  Sel ,  au  fond  du  Vaiffeau ,  en  vertu 
de  fa  force  attraftive  fpéciale  pour  le  fel ,  s'infinue 
avec  violence  dans  fes  pores  ;  divife  &  détache 
fes  petites  molécules  ;  fe  charge  &  fe  fature  de  fes 
particules  divifées  &  féparées  de  la  maffe. 
»  IP.  A  cette  première  couche  Seau ,  qui  agit  immé- 
diatement fur  la  maffe  folide  du  Sel ,  au  fond  du 
Vaiffeau  ,  eft  contiguë  une  féconde  couche  Seau ,  qui 
exerce  à  fon  tour  toute  fa  force  attraâive  contre 
les  molécules  falines  qui  ont  été  attirées  &  exaltées 
par  la  première  couche.  Elle  s'en  charge  donc  à  fon 
tour  ;  & ,  en  dépouillant  ainfi  la  couche  contiguë 
au  fel ,  elle  la  rend  à  fa  force  attraftive  9  elle  l'em- 
pêche d'arriver  bientôt  au  Point  de  faturation  ;  elle 
la  met  en  état  de  continuer  à  attaquer  &  à  divifer 
la  maffe  du  Sel. 

IIP.  Une  troijicme  couche  Seau ,  fait  fur  la  féconde, 
ce  que  celle-ci  a  fait  fur  la  première  ;  &  ainfi  de 
fuite ,  d'une  quatrième  couche  fur  la  troifieme ,  d'une 
cinquième  fur  la  quatrième ,  d'une  dixième  fur  la 
neuvième. 

Les  Couches  Seau  fuccejpves  ,  depuis  le  fond  juf- 
qu'à  la  furface ,  à  mefure  qu'elles  fe  chargent  de 
molécules  falines ,  font  donc  fans  cefTe  dépouillées 
dç  leur  fel  par  les  couches  d'eau  plus  éloignées  , 
qui  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  force  attractive 
pour  le  fel  :  force  qu'elles  exercent  toute  entière 
contre  les  molécules  falines  de  la  couche  d'eau  qui 
les  avoifine  ,  laquelle  a  déjà  perdu  une  partie  de  fa 
force  attractive ,  proportionnelle  à  la  quantité  de 
fel  dont  elle  s'eft  emparée. 
IV0.  La  couche  d'eau ,  qui  fe  trouve  contiguë  A 


Loix  d'où  dépend  son  Action.  VAffimi  nç 

la  majjc  du  Stl  à  dijjbudrc ,  fans  celle  dépouillée  du 
fel  qu'elle  attire  ,  &  fans  ceffe  rendue  à  fon  avidité 
pour  le  fel  qu'elle  touche ,  continue  donc  à  divifer  & 
à  abforber  les  molécules  de  ce  fel  :  jjufqu'à  ce  que  toute 
la  mafle  d'eau  en  foit  pleinement  iaturée.  C.  Q.  F.  D« 

106.  Remarque  I.  Quand  l'eau  a  attiré  &  ab-, 
forbé  précifément  la  quantité  de  fel  qu'elle  appete , 
&  qu'elle  a  épuifé  à  cet  égard  toute  fa  force  attrac-^ 
tive  ;  le  Sel  fuperflu  refte  en  mafle  au  fond  du  vai£- 
feau ,  &  ne  s'y  diflbut  plus  :  à  moins  qu'on  riy  mette 
une  nouvelle  quantité  d'eau ,  qui  foit  fuffifante  pour 
en  achever  la  diflblution. 

Le  Sel  ne  change  point  de  nature  ,  en  fe  diflbl- 
vant  dans  l'eau  :  chacune  de  fes  molécules ,  unie  à 
iine  ou  à  plufieurs  molécules  d'eau  ,  conferve  la 
même  nature  de  fel  qu'elle  avoit  dans  la  mafle  totale. 
Le  Sel  eft  donc  divifé  par  cette  opération ,  fans  an 
décompofé  :  il  efluye  la  plus  grande  divifion  poflîble 
dans  fes  Parties  intégrantes  :  il  n'en  efluye  aucune 
dans  lès  Parties  constituantes. 

107.  Remarque  II.  L'Eau  faturéè  de  fel ,  &  &» 
parée  du  fel  fuperflu  qu'elle  n'a  pu  diflbudre,  tient 
adhérant  à  fes  molécules ,  tout  le  fel  dont  elle  s'eft 
chargée. 

Mais,  cette  eau  vient-elle  à  s'évaporer  ?  A  mefure 
que  la  quantité  d'eau  diminue ,  le  Sel  dont  étoit  fa- 
turéè la  partie  qui  s'évapore  ,  fe  criftailife  &  fe  pré- 
cipite -fucceflivement  au  fond  du  Vaifleau ,  en  pe- 
tites mafles  femblables  &  régulières  ;  &  quand  l'c- 
vaporation  eft  entièrement  achevée ,  on  trouve  au 
fond  du  vaifleau  oii  l'eau  étoit  contenue  ;  entaffé 
en  Crijiaux  femblabks  &  réguliers ,  tout  le  fel  qu'elle 
tenoit  en  diflblution. 

198.  Remarque  III.  ^'eau  fait  de  même  la  fonc- 


i  * 
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îion  de  Dijjolvanc ,  à  l'égard  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres corps  :  c'eft-à-dire ,  qu'elle  les  pénètre ,  qu'elle 
en  écarte  &  en  fépare  les  parties  intégrantes ,  que 
fouvent-elle  en  rompt  le  nœud  &  l'union. 

Ceft  ainfi  qu'elle  divife  les  terres ,  les  fels  &  les 
fucs  des  plantes  :  elle  fe  charjge  de  leurs  particules 
divifées  ;  &  elle  les  tient  féparees ,  tant  qu'elle  a  une 
force  fuffifante,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  re- 
joignent. 

Cette  propriété  de  F  Eau ,  que  l'a&ion  de  l'air  &  du 
feu  peut  aider  &  augmenter  confidérablement  en 
mille  &  mille  circonftances ,  a  .Couvent  pour  caufe 
principale  '&  fondamentale  ,  l'affinité  ou  l'attraâion 
qui  fe  trouve  entre  l'eau  &  les  fubftances  qu'elle  pé- 
nètre. Attirée  par  ces  fubftances,  &  attirant  ces  fubf- 
tances à  fon  tour ,  on  conçoit  facilement  comment 
elle  s'infmue  entre  leur» parties  élémentaires,  quand 
elle  n'eft  pas  arrêtée  par  une  force  fupérieure  :  com- 
ment elle  tient  ces  parties  élémentaires  en  diffolu- 
tion ,  tant  que  fa  force  attraûive  n'eft  pas  furchar- 
gée  &  épuilée. 

109.  Remarque  IV.  Ceft  à  cette  vertu  attraâive 
&diffolvante,  que  l'Eau  doit  l'avantage  ou  ledéfa- 
vantage  de  n'être  prefque  jamais  pure  ;  &  de  tenir 
prefque  toujours  en  diflblution ,  quelques  fubftances 
étrangères  à  fa  nature. 

1°.  En  paffant  fur  des  maffes  de  fel ,  répandues 
dans  le  fein  de  la  Terre  ; .  l'eau  les  diffout  fucceffi- 
vement ,  fe  charge  de  leurs  molécules  ;  &  forme 
des  Sources  faites. 

11°.  En  coulant  fur  la  furface  &  dans  l'intérieur 
de  la  Terre  ;  l'eau  y  détache  &  y  faifit  des  parti- 
cules terreufes ,  gypfeufes  ,  félémteufes  ;  &  forme 
des  Eaux  dures  ,  ou  des  Eaux  crues. 

UI°.  En  fe  filtrant  à  travers  des  fubftances  rainée 
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raies  de  différente  efpece  ;  l'eau  en  détache  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  particules  gafeufes, 
fulphureufes ,  falines ,  métalliques ,  qu'elle  tient  en 
diflblution  ;  &  forme  des  Sources  miner alts ,  qui  ont 
différentes  vertus,  félon  la  différence  des  Principes 
hétérogènes  qu'elles  contiennent. 

Autres  espèces  de  Dissolutions. 

i  10.  Assertion.  Les  autres  tfpeces  de  Diffolutions  t" 
ainjlque  la  dijjolution  des  Sels  ,  paroijfint  réfulter uni- 
quement dé  la  Loi  d'affinité,  ou  d*.  V Attraction  fpecialc 
qui  exijle  entre  les  Parties  intégrantes  des  Corps  qui  fi 
diffiolvent  réciproquement. 

Cette  Affertion  va  être  établie  &  démontrée  par 
la  fimple  explication  de  quelques  Expériences  fei>- 
fibles  &  décifives ,  dont  les  phénomènes  partent  tou- 
jours de  la  même  Caufe  différemment  modifiée  ;  far- 
voir,  de  la  Loi  d'affinité. 

m.  Expérience  I.  Dans  un  Verre  à  boire-; 
mettez  une  très-petite  monnoie  de  cuivre  ;  &  ver- 
fez  dans  ce  verre  environ  une  once  tf  Eau-forte  9 
laquelle  n'efl  autre  chQfe  que  l'Acide  du  nitre ,  fé- 
paré  de  fon  Alkali. 

Effets.  11  fe  fait  à  l'inftant  dans  ce  Verre ,  une 
effervefence  &  un  bouillonnement  fenlibles.  La  Li- 
queur s'infinue,  avec  violence,  dans  les  pores  du 
cuivre ,  en  divife  &  en  exalte  les  parties.  Elle  s'é- 
chauffe &  s'élève  en  vapeurs  verdatres  ;  &  enfin  , 
toute  la  pièce  de  monnoie  a  difparu ,  &c  îks  moléciw 
les  divifées  fe  trouvent  en  diflblution  dans  la  maflt 
d'eau-forte  ,  qu'elles  colorent. 

L'Eau-forte  opère  à  peu  près  les  mêmes  effets  de 
diflblution,  fur  le  fer$  fur  le  plomb,  fur  tous  les 
métaux  ;  à  l'exception  de  l'Or  ôc  de  la  Platine  , 
qu'elle  n'attaque  point. 

JSi  ,  ayeç  la  monnoie  de  çuiyre  t  Qa  ntt  dans  1* 
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verre  dont  on  vient  de  parler,  une  petite  pièce  d'or: 
tandis  que  le  cuivre  fe  diflbut ,  l'or  n'eft  point  at- 
taqué par  le  Diffoivant ,  qui  eft  ici  Peau-tbrte. 

m.  Explication.  Les  parties  élémentaires  de 
l'Eau-forte ,  que  Ton  peut  regarder  comme  autant 
•le  petits  tranchans  fort  aigus  ,  fe  portent  8c  s'infi- 
nuent  avec  une  violente  iropétuofite ,  dans  les  pores 
du  Cuivre  :  les  molécules  du  cuivre  fe  détachent  fuc- 
ceflivement  de  leur  maffe ,  avec  une  femblable  im- 
pétuofite ,  pour  s'unir  aux  molécules  de  la  liqueur 
qui  les  touche ,  les  afïiege ,  les  cerne  9  les  abforbe. 

1°.  A  quelle  Caufe  attribuer  cette  aftion  impé- 
tueufe  ,  qui  défunit  des  parties  fi  adhérentes  ;  fi  ce 
n'eft  à  \ Attraction  fpiciale  qui  exifte  entre  les  élé- 
xnens  du  Cuivre  &  les  élémens  de  l'Acide  nitreux: 
attra&on  qui  emporte  avec  violence  les  uns  vers 
les  autres ,  ces  Elémens  analogues  ;  &  qui ,  par  leur 
choc  mutuel ,  fait  naître  une  affez  forte  chaleur  dans 
ces  deux  fubftances  ainfi  combinées? 

11°.  Aucune  autre  Caufe  ne  peut  rendre  raifonde 
«es  phénomènes  :  comme  il  ieroit  aifé  de  le  faire 
voir  &  fentir ,  en  montrant  &  en  développant  en- 
core rinfuffifance  de  la  Matière  tourbillonnante,  de 
l'Attraôion  générale ,  de  Paûion  de  l'air ,  de  l'aâion 
de  la  chaleur  oui  eft  ici  effet  plutôt  que  caufe.  Il  pa- 
roît  donc  que  la  Caufe  que  nous  afïignons  à  ces  phé- 
nomènes ,  en  eft  la  vraie  caufe  phylique.  C.  Q.  F.  D. 

113.  Expérience  II.  Dans  un  autre  Verre  à  boire, 
mettez  ou  une  petite  pièce  ou  quelques  petites  feuilles 
d'Or  ;  &  verfez  dans  ce  verre ,  environ  une  demi- 
once  d'Eau  régale ,  qui  eft  un  mélange  d'Acide  ni- 
treux &  d'Acide  marin. 

Effets.  Les  molécules  dcr  l'Eau  régale ,  comme 
tout  autant  de  petits  tranchans ,  s'infinuent  avec  vio- 
lence à  travers  les  pores  de  l'Or  ;  en  divifent  les  par- 
ties 
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ties  intégrantes  >  fe  combinent  avec  elles ,  &  les  ttetg 
nent  en  diflblution  dans  leur  mafle  liquidé» 

114*  Explication.  La  Diflblution  de  POr  pk* 

Peau  régale  ,  ne  peut  refaite*-  «jue  d'une  Attraàïàn 
fpccidlc  eatre  les  élémens  de  Toc  &  les  élémens  de 
Peau  régale*    ♦ 

Toutes  les  autres  caufes  étant  inadmissibles  dahs 
ce  phénomène  ;  ainfi  que  dans  toUs  le$  autres  phé- 
nomènes des  diflblutions  r  il  eft  trçs  vraifembfable 
que  celle  que  nous  lui  alignons  ,  eft  eft  la  vraie  caufe 
phyfîque» 

115.  RfcMAfcQUÊ*  Mais  pourquoi  l'Eau-forte,  qui 
feule diffout  l'argent,  feule  ne  diflbut-elle  pas  auffi 
Por  ?  Pourquoi  enfuite  l'Eau  régale ,  qui  diffout  l'or, 
ne  diflbui-elle  pas  l'argent t  Quel  changement  peûfc' 
opérer ,"  relativement  à  ce  double  phénomène,  le  trie* 

lange  dé  l'Acide  nitreuxavec  l'Acide  marin  l 

■  <  •  < 

116.  EXPLîCatioH  l  Qiiéauei  Phyficiens,  pour, 
Tendre  ration  de  ce  double  phénomène  j  coi  recour* 

à  \\&e  divtrJîU  de  pom  dans  ce$  deux  Métaux  :  pores 
acceâfttea  aux  macules  de  l'eau^forte  dans  l'argent, 
inaccejfibles  aux  mêmes  molécule^ de  l'eau*fprte  dans 
for  :  pores  enfuite  acfce&bies  eux  molécules  de  l'eau 
régale dens  l'or,  inacceffihies  aux  mêmes  molécules 
de  Peau  régale  dans  l'argent,  Mauy^ife  explication  à 
toute  forte  d'égards  !  Car > 

1°,  En  fuppofaftt' réelle  cêffe  différence  de  porêd: 
conçoit-on  comment Us  porcs  de  POr ,  ioacceflîbles  aux 
molécules  de  l*Afci<te  nitrêux,  deviendront.  aCCefliblés 
aux  mêmes  molécules  de  l'Acide  nitfetix i  quand  ces 
molécules  feront  unies  Se  combinées  avec  d'autres 
molécufes  qui  he  Jés  dénatureront  point  ? 

Ceft  dire,  ce  mé  femble,  qu'une  épéé  nue  ne  peut 
pas  pénétrer  dans  une  ouverture  donnée  ;  mais  que 
cette  même  épée  y  pourra  pénétrer,  étant  unie-  avec 
Tome  /•  I 
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^  .*s»iwi*fc»«****c  tel  autre  corps  qui  »a&ere  point 
4  «*~w  Je  ikfcgure.  Car  dans  les  diifotaiaas,  les 
c*  ej<^ax»OTHites  des  corps  diflbus,  caafciw  eut  leur 
vut^pnxaxttve  ;  &  par-là  même,  leur  Jncme  figure 
^  latr  wèxSè  maffe. 

1\  Si  on  veut  que  la  Diffolution  opère  une  pins 
mode  diviûon  dans  les  parties  combinées  :  conçoit- 
oo  comment  les  pans  de  P  Argent ,  acceffibles  aux  mo- 
lécules de  l'Acide  nitreux,  deviendront  inacceflibies 
aux  m êmq; molécules  de  l'Acide  nitreux;  quand  ces 
*  molécufes  auront  été  plus  atténuées  par  leur  comhi- 
.  naifon  avec  l'Acide  marin ,  duquel  elles  peuvent  fe 
détacher  pour  fe  précipiter  dans  ces  pores  ? 

III*.  En  fuppolant  telle  divifion,  tels  pores,  telles 

..  figures  qu'on  voudra  dans  les  deux  Métaux  qui  fe 

*liffolveût  :  conçoit-on ,  fans  la  Loi  ffmffùû.c  Çr  fat- 

'  traSioh,  comment  un  Fluide  qui  devroit  être  paifible 

&  immobile ,  fe  porte  &  s'infirme  avec  violence  dans 

*ks  pores.&  entre  les  parties  Solidement  adhérentes  de 

,  ces  métaux  ;  comment  ces  parties  folidement  adhé- 

.  rentes  de  ces  métaux ,  fe  féparent  les  unes  des  autres , 

fe  difperfenten  tous  fens  dans  toute  la  maffe  du  Dif- 

■  folvant ,  &  vont  s'unir,  jufqu'ait  point  précis  de  &tu- 

ration ,  à  toutes  les  molécules  de  ce  même  diffolvant } 

Cette  explication  eft  donc  feuffe  &  mineufe. 

117.  Explication  II,  Voici  donc  une  autre  caufê 

&  une  autre  raifondê  cette  diverfité  de  phénomènes. 

1°.  L'Acide  nitreux,  ou  V Eau  font  y  diflputPar- 

Sent,&  ne  diffowtpas  l'or j  parce  que  les  molécules 
e  cet  Acide,  capables  de  pénétrer  dans  les  pores  de 
ces  deux  métaux,  ont  une  affinité  avec  les  molécules 
de  t Argent  f  &  n'ont  pas  la  même  affinité  avec*  lès 
/noléçules  .de  l'or.  Elles  doivent  donc  être  attirées 
par  l'argent ,  &  non  par  l'or.  .."„'■' 
il*,  L'Aide  nijtjreux*  combine  avec  l'Acide  marin, 
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ouI'Ejk  régale  9  diffoutl'or,  &  ne  diffoutpas  l'argent: 
parce  que  les  molécules  de  l'Acide  nitreux,  combinées 
avec  les  molécules  de  l'Acide  marin ,  forment  de  nou* 
veaux  Touts ,  difFérens  des  deux  principes  ifolés  qui 
les  constituent;  &  que  ces  nouveaux  Touts  ont  une 
affinité  avec  les  éléments  de  l'or ,  fans  avoir  la  même 
affinité  avec  les  éléments  de  l'argent. 

Les  molccuUs  de  UAàdt  nitreux ,  pour  être  combi- 
nées  avec  les  molécules  de  l'Acide  marin,  ne  ceffent 
pas  de  pouvoir  pénétrer  dans  les  pores  de  l'argent  : 
puifquen  fe  détachant  des  molécules  de  l'Acide  ma* 
rih,  elles  pourraient ,  comme  avant  le  mélange,  s'in» 
finuer  8c  fe  précipiter  dans  les  mêmes  pores  dei 
l'argent. 

Mais  ces  molécules  de  l'Acide  nitreux,  ont  avec 
les  molécules  de  l'Acide  marin ,  une  Affinité  corn* 
plexe ,  qui  épuife  &  détruit  leur  attra&ion  avec  l'ar- 
gent,  &  qui  fait  naître  une  attraôion  avec  l'or.  Elles 
doivent  donc  ceffer  d'être  attirées  par  l'argent,  Se 
commencer  à  être  attirées  par  l'or.  (87). 

Les  Précipitations  chymiques. 

I  1 8.  DÉFINITION.  La  Précipitation  chyrmque  eft  une. 
opération  par  laquelle  on  défunit  l'un  d'avec  l'autre» 
deux  Corps  en  diflblution ,  par  le  moyen  d'un  troi- 
fieme  corps  qui  a  la  propriété  de  s'unir  avec  l'un  des 
deux ,  &  de  forcer  l'autre  à  s'en  féparer  à  mefure  qu'il 
s'y  unit. 

On  appelle  Précipitant ,  le  corps  qui  fert  d'inter- 
mède pour  opérer  la  féparation  des  deux  corps  qui 
ctoient  unis. 

Onnomûie  Précipité,  celui  des  deux  corps  qui, 
«oA  détachant  du  corps  auquel  il  étoit  uni ,  ne  s'atta- 
che point  au  Précipitant;  &  fe  dépofe  communément 
aufûndduvafeoù  fe  fait  cette  opération, 

1°,  IL  eft  certain  d'abord,  qus 'aucune  Prècipitdtion  ne 
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peut fe  faire  ;  quen  vertu  d'une  affinité  du  Précipitant* 
beaucoup  plus forte  que  celle  du  Précipité  f  avec  Ltjiibf- 
tance  dont  ce  dernier  eflféparé. 

Cette  étonnante  propriété  qu'ont  certaines  fubfhn- 
ces  d'enfeparer  ainfi  d'autres,  quoique  très-étroitement 
unies,  eft  la  vraie  caufe  phyfique  d'une  infinité  de 
phénomènes  également  intérefl'ans  &pour  la  Chymie 
&  pour,  toute  la  Phyfique. 

Par  exemple,  on  n'eût  jamais  connu  l'Acide  du.fcl 
commun,  le?  Acides  d'une  infinité  d'autres  fubftao- 
cç$  i-fensie  fecours  de  certains  Acides  plus,  puiff^ns, 
qpontïa  vertu  de  les  féparer  d'avec.  leurs  Alkalis; 
ceft-^dpre  %  de  certaines  fubftances  qui  font  comme 
leurs  enveloppes  &  leurs  bafes ,  &t  dans  lefqueUes  ils 
fe  trouvent  naturellement  engagea. 

.  ÎK  Û  eu  certain  enfuite ,  qu'/V  n%y  à  poiht  de  Pria* 
pifanon  ckymique  ;  fans  Une  nouvelle  combinai/on  ii 
Précipitant  ayte  Hun  des  deux  Principes  qui  eteient  aupa- 
ravant unis  6  diffçus  enjemble. 

"  Si  la  Chymie  donne  quelquefois  le  nom  de  Préci* 
pitation,  à  certaines  opérations  qui  manquent  de 
cette  condition  :  c'eft,  de  fort  propre  aveu,  uû  abu* 
de  ce  terme. 

r  .111°.  il  eft  certain  enfin  *  qu'i/  ne  fc  fait  jamais  dcPrà 
cipitation^qae  dans  des  matières  fluides  :  puifque  fi  elles 
n'étoient  pas  fluides  ;  l'un  des  corps  unis ,  ne  pour? 
rpit  pas  fe  détacher  de  l'autre  ,  pour  fe  précipiter. 

Comme  les  corps  peuvent  être  rendus  fluides  ou 
pr  l'eau  ou  par  le  feu  :  on  diftingue  deux  fortes  A% 
préci|^tatiio^,  l'une  par  la  Foie  humide ,  l'autre  par  la 
Voieftche. 

On  doit  rapporter  à  ta  première  >  ou  à  la  voie  hu- 
mide.^ tç^ffsjeâdécompofitions  des  Sels  à  bafe  tfer- — 
jeufe  &  métallioue  ;  que  l'on  fait  diffoudre  dans  l'eau 
lorsqu'on  veut  féparer  leurs  haïes  d'avec  leurfc  Àci— " 
dçç  y  par  U  moyen  d'un  intermède  convenable. 
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On  doit  rapporter  à  la  fecopde,  ou  à  la  voie  feche, 
les  opérations  par  lefquelles  on  fépare  l'un  de  l'autre, 
deux  Métaux  enfemMe  unis  &  combinés  :  ce  à  quoi 
Fon  parvient ,  en  les  faifant  fondre  enfemble  ;  &  en 
les  mêlant  avec  la  fubftance  qui  doit  procurer  la  fê- 
paration  de  leurs  parties.  (1654  &  1658). 

1 19.  Expérience.  Dans  un  grand  Gobtlct  dt  Cryf- 
tal ,  verfez  une  quantité  confidérable  d'Eau  -  forte 
bien  concentrée  ;  &  mettez  dans  cette  eau-forte  f  une 
très-petite  pièce  d'argent.  L'eau  -  forte  la  diffoudra 
toute  entière ,  &  la  tiendra  en  diffolution. 

Dans  cette  Diffolution  £  argent ,  plongez  quelquçs 
petites  lames  de  cuivre.  L'eau-forte  attire  le  cuivre 
plus  fortement  que  l'argent  :  d'où  il  arrivera  que 
rargent  détaché  de  l'eau-forte,  fe  précipitera  au 
fond  du  gobelet,  fous  la  forme  d'une  poudre  ;  Se  que 
le  cuivre  fe  mettra  en  diffolution  avec  TeaM-forte. 

Dans  cette  Diffolution  dt  cuivre  9  plongez  de  la  li- 
maille de  fer.  Comme  le  fer  eft  attire  par  l'eaui 
forte ,  plus  puiffammentque  le  cuivi-e  :  le  diivre  abai> 
donnera  fon  diflblvant,  &  fe  précipitera  au  fond. 

Dans  cette  Diffolution  de  ftry  plongez  du  zinc. 
L'eau-forte  agiffant  encore  d'avantaee  fur  le  zinc  que 
lur  le  fer:  celui-ci  quittera  fon  diflblvant,  &  fe 
précipitera  au  fond. 

Dans  cette  Diffolution  de  fine ,  jettez  des  yeux  d'é* 
creviffes.  Après  avoir  fermenté  d'une  manière  terrible 
avec  l'eaù-rorte,  ces  yeux  d'écrevifles  l'attirent  &  en 
font  attirés;  &  le  zinc 9  abandonné  de  fon  diffolvant > 
feprécipitera  au  fond, 

Sm  cette  Diffolution  dytux  ficreviffes ,  verfez  de  Pet» 
prit  urineux.  H  fe  fera  une  nouvelle  effervefeence  , 
caufée  par  l'attraôion  réciproque  &  fupérieure  du  Sel 
imneux&  de  l'eau-forte  ;  Seniors  les  yeux  d'écreyif- 
4m  ,4e  tëpareront  de  leur  dtflblvant ,  &  fe  précipité- 
Bout  au  tond.  I  iij 
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Enfin,  fur  cette  dernicre  Dïffolution^  jettez quelque 
Sel  alkali  fixe.  Ce  fel  alkali  ayant  une  très-grande  af- 
finité avec  Peau-forte  :  il  arrivera  que  le  fel  volatil 
urineux ,  venant  à  fe  féparer  de  fon  diftblvant  %  sfélé- 
.  vera  en  haut,  où  il  fera  emporté  par  fa  légèreté. 

Toutes  ces  expériences  confirment,  comme  on 
voit,  la  Loi  d'affinité  que  nous  avons  déjà  établie: 
loi  d*oii  peut  uniquement  découler  leur  explication. 

On  peut  aufli  remarquer ,  à  l'occafion  de  ces  expé- 
riences ,  que  PAffinité  ne  fuit  point  la  proportion  de 
la  pefanteur  ou  de  la  légèreté  :  puifque  louvent  un 
corps  plus  pefant  eft  précipité  par  un  corps  plus  lé- 
ger ;  &  un  corps  plus  léger ,  par  un  corps  plus  pelant. 

Troisième    genre   de  preuves. 

Les  différentes  Crystallisations. 

m  1 10.  Définition.  La  Cryflallifation  >  en  général , 
eft  une  opération  par  laquelle  les  Parties  intégrantes 
d'un  corps,  féparees  les  unes  des  autres  par  l'interpo- 
.  fition  d'un  Fluide,  font  déterminées  à  fe  joindre  &  à 
former  des  maffes  d'une  figure  régulière  &  confiante. 
Cette  définition  convient ,  comme  on  voit,  k  tous 
les  Corps  dont  les  parties  font  naturellement  fuf- 
ceptibles  d'un  arrangement  régulier  :  foit  que  leurs 
molécules  foient  tranfparantes ,  comme  dans  les  fels, 
dans  lescryftaux,  dans  les  pierres  précieufes  ;  foit 
que  leurs  molécules  foient  opaques ,  comme  dans  les 
cailloux,  dans  les  pyrites,  dans  les  métaux. 

La  Cryftallifction  des  Sels,  que  la  Nature  met  plus 
à  la  portée  de  nos  obfervations,  va  nous  fervir  cTiji- 
troduQion  à  la  théorie  générale  de  la  Cryftallifation- 

La  Crystallisation  des  Sels. 


lai.  Expérience,  Placez  fur  un  Pont-objets 
vfonud%  à  trois  points  différeras ,  trois  gouttes  d'eatfe 
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extraites  de  trois  Verres  dans  lesquels  vous  aurez 
fait  diffoudre  féparément,  du  Sel  commun,  du  Sucre, 
du  Nitre;  &  laiffez  évaporer  tranquillement  ces  trois 
gouttes.  (  103  ). 

Après  l'évaporation  ,  examinez  avec  un  Microf- 
cope,  les  trois  points  du  Porte-objet,  où  étoient 
lés  trois  gouttes  évaporées.  Vous  y  verrez  des  molé- 
cules d'une  figure  toujours  régulière ,  mais  variée 
felon  la  nature  des  fels  qui  ont  été  infufés  &  diffous. 
Le  Sel  commun ,  celui  qui  fert  à  nos  tables,  forme 
des  cubes  ;  le  Sucre,  des  globules;  le  Nitre,  des  prif- 
mes  allongés  &  rayés  de  rainures  parallèles. 

111.  ASSERTION.  Le  phénomène  de  la  Cryjlallifation 
des  Sels,  paroi t  découler  uniquement  de  la  Loi  d'affi- 
nité, ou  d'une  Attraction  f pédale  entre  Us  éléments  d'un 
mime  Sel. 

.  Démonstration.  Après  ce  que  nous  avons  dit 
&  de  la  Matière  tourbillonnante  &  de  C  Attraction  com- 
mune à  tous  les  corps  indiftinftement ,  il  feroit  fort 
inutile  de  •  s'arrêter  à  réfuter  de  nouveau  l'influence 
de  ces  deux  Caufes  dans  le  phénomène  de  la  Cry£" 
tallHation,  où  elles  ne  peuvent  évidemment  influer 
pour  rien.  ([104). 

H  ne  s'agit  donc  plus  que  de  faire  voir  ici  que  ce 
phénomène  découle  naturellement  de  ïïiypothefe 
d'une  Attraction  /pédale,  dont  nous  avons  d'abord 
démontré  la  poflibilité  ;  dont  nous  avons  enfuite  éta- 
bli Pexiftence  ;  &  dont  nous  allons  faire  l'application 
aux  phénomènes  de  la  Cry ftallifation  en  général  &C 
«1  particulier. 

i  ij«  Suppositions.  Il  eit  confiant,  parce  que  nous 
savons  dit  des  Affinités  chy  miques  ou  des  Attrapions 
Spéciales,  que  Ton  peut  fuppofer  arec  la  plus  grande 
vraifemblance  : 
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1°.  Que  les  Parties  intégrantes  des  corps,  ont  les 
unes  vers  les  autres  une  Tendence  naturelle ,  en  vertu 
de  laquelle  elles  s'approchent,  s'unifient,  &c  adhèrent 
entre  elles  :  quand  aucun  obftacle  ne  s'y  oppofe, 

11°.  Que  clans  les  Corps  (impies  ou  peu  compofés, 
cette  Teridence  naturelle,  deç  Parties  intégrantes  les 
unes  vers  les  autres ,  eft  plus  marquée  &  plus  fenfibU  t 
que  dans  les  Corps  plus  compofés  :  ce  qui  fait  que  les 
premiers  font  plus  difpoi'és  que  les  derniers,  à  la 
cryftallifation, 

-  111°.  Que,  quoique  nous  ne  connoiflîons  point  la 
figure  des  Molécules  primitives  qui  conftituent  les 
corps  :  on  ne  peut  douter  cependant  que  ces  molécu- 
les primitives  n'aient  chacune  une  Figure  confiante , 
toujours  la  même,  qui  leur  eft  propre,  &  qu'aucun 
Agent  créé  ne  peut  leur  faire  perdre. 

IV°.  Qu'il  parcît  également  certain,  qu'excepté  le 
cas  où  toutes  les  Parties  intégrantes  d  un  corps  fe- 
raient parfaitement  ièmblables  dans  tous  leurs  points; 
ces  Parties  intégrantes  ne  tendent  point  à  s'unir  in- 
diftinûement  par  toutes  leurs  faces ,  mais  plutôt  par 
les  unes  que  par  les  autres  ;  &  il  eft  vraifemMawe 
que  c*eû  pat  les  fats  q\ù  peuvent  avoir  entre  elles  le 
contaâ  le  plus  immédiat  &  le  plus  étendu. 

114,  Application.  Il  eft  facile,  d'après  cette  théo- 
rie, de  rendre  raifon  du  phénomène  de  la  Cryftalli- 
tation  des  fels  ;  &  d'établir  la  précédente  AfTertion. 

lQ.  A  mefurç  que  l'eau  s'évapore,  les  Molécules  la- 
tines, qui  font  fixes  6c  non  volatiles,  fe  détachent 
d'elle  à  fa  furfkce  ;  &  ne  peuvent  être  attirées  &  ah— 
forbées  par  l'eau reftante ,  qui,  faturée  de  fel,  comme: 
on  le  foppofc  ,  neçonferve  plus  de  force  attirai ve  £ 
ect  égarcL  (ioj). 

Ii°.  Ces  Molécules  faUnes  furàbondantes ,  dont  le 
eombre  augmente  fans  ceffe  à  mefureque  l'eau  cou*1 
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tenue  à  s'évaporer ,  répandues  &  fuipendues  en  nom- 
bre immenfe  à  la  furface  de  l'eau,  doivent  à  la  fin  fe   - 
trouver  fi  près  les  unes  des  autres,  qu'elles  fe  rencon- 
trent &  fe  touchent. 

Alors ,  en  vertu  de  leur  Attraction  mutuelle  que 
rien  ne  gêne ,  elles  devront  s'unir  &  s'attacher  entré 
elles  9  par  leurs  faces  ou  par  leurs  points  les  plus  ana- 
logues. De-là  ,1a  Régularité  des  figurés  qu'elles  prennent? 

111°.  Ces  Molécules  unies  &  entaffées  en  petites 
maffes  régulières,  que  l'œil  apperçoit  à  la  furface  de 
l'eau  fous  la  forme  d'une  petite  pellicule ,  deviennent 
à  la  fin  plus  pefantes  qu'un  égal  volume  d'eau- 

Elles  doivent  donc  alors  defeendre  très-lentement 
au  fond  de  l'eau,  par  leur  petit  excès  de  gravitation  ; 
&  continuer  à  s'unir  &  à  adhérer  les  unes  aux  autres 
au  fond  de  l'eau ,  par  leurs  faces  plus  analogues. 

De-là ,  la  Régularité  des  grandes  majfis  defel ,  quand 
il  fe  cryftallife  dans  une  eau  pure  &  tranguille  ;  oh 
rien  n'empêche  la  force  attraâive  des  molécules  fa- 
fines,  d'avoir  fon  effet  dans  toute  fa  perfeâion. 

IV °.  Le  même  mécanifme  doit  avoir  lieu,  juiquft 
l'entière  évaporât: on  de  l'eau. 

De-là ,  la  Cryfiallifation  régulière  de  toute  la  mafie 
de  fel ,  qui  fe  trouvoit  divifée  &  répandue  dans  toute 
la  mafle  de  l'eau.  C.  Q.  F.  D. 

1  zj.  Remarque  I.  Le  Sel ,  en  fe  cryftallifant,  ae 
fe  fépare  point  de  toute  l'eau  avec  laquelle  il  étoit 
uni  dans  la  diffolution.  En  vertu  de  fon  affinité  avec 
Veau,  il  en  retient  les  dernières  portions,  avec  un 
^egré  de  force  qui  empêche  l'ultérieure  évaporatîon 
de  cette  eau.  Cette  Portion  <Peau  refiante ,  combinée 
«vec  les  cryftaux  du  Sel ,  ne  fait  qu'un  même  tout 
«vec  hii  ;  &  on  ne  peut  la  lui  enlever,  fans  lui  faire 
perdre  la  régularité  de  fes  figurés  :  d'où  il  refaite 
«fjfon  Sel  cryWfé  efhun  compofé  de  fel  &  d'eâa. 
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Les  Chymiftes  nomment  cette  eau  adhérente  auxcryf- 
îslux  du  fel ,  Eau  de  la  ayjlallifation. 
.  1°.  Un  degré  de  chaleur  convenable ,  peut  faire  per- 
dre à  un  Sel  cryftallifé ,  Peau  de  fa  cryftallifation;  & 
dans  ce  cas 9  il  perd  la  régularité  dé  fes  figures,  fans 
perdre  fa  nature  fpécifique  de  fel. 

D'oii  il  s'enfuit  que  cette  eau  de  la  cryftallifation, 
effentielle  peut-être  au  fel  cryftallifé  comme  cryftal- 
lifé ,  n'eft  point  de  Teffence  du  fel  comme  fel  j  on 
que  cette  eau  de  la  cryftallifation  eilfurahondante  i 
fa  nature  faune. 

ir.La  quantité  d'eau  de  cryftallifation,  varie  beau- 
coup ,  félon  la  nature  des  fels.  Le  nitre  &  le  fel  com- 
mun n'en  contiennent  qu'une  fort  petite  quantité  :  le 
fel  de  glauber  &  le  vitriol  martial  >  en  contiennent 
environ  la  moitié  de  leur  poids  :  il  y  a  des  fels  qui 
en  contiennent  une  quantité  deux  fois  plus  peiante 
qu'eux. 

111°.  Quand  on  a  enlevS  à  un  Sel  cryftallifé ,  Peau 
de  fa  cryftallifation  :  ce  fel  exppfé  à  1  air  libre ,  re- 
prend à-peu-près  la  même  quantité  d'eau.  Laraifon 
en  eft  que  l'Atmofphere  terreftre  a  toujours  beau- 
coup de  vapeurs ,  que  la  force  attraûive  du  fel  at- 
tire &  retient,  comme  au  moment  où.  a  cefle  1  eva- 
poration  qui  l'avoit  cryftallifé. 

Mais  il  ne  reprend  pas  la  régularité  de  fes  Cryjiaux; 
parce  que  les  molécules  dérangées  n'ont  pas  affez 
d'aifance  &  de  liberté,  pour  fe  recombiner  félon  l'af- 
finité de  leurs  faces  les  plus  analogues. 

126.  Remarque  IL  Quand  une  Eau  qui  tient  en 
diffolution  un  fel  quelconque ,  s'évapore  tranquille- 
ment &  fans  agitation  :  li  Cryfidïfaùon  ne  commencé 
quau  moment  où  eft  arrivé  le  point  de  faturation.  La 
raifon  en  eft,  que  les  molécules  falines ,  détachées 
4e  l'eau  évaporée, avant  le  ptointefc  figuration,  font 
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à  Tinflant  attirées  &  abforbées  par  l'eau  reliante , 
qui  conferve  encore  une  partie  de  la  force  attra&iv* 
.pour  ce  fel. 

-  Quand  une  eau  faturée  d'un  fel  quelconque  ,  s'é- 
yapore  avec  une  agitation  violente ,  comme  fur  le 
.feu  :  le  Sel  qui  en  refulte,  n'eft  point  formé  en  Cryf- 
taux  réguliers.  La  raifon  en  eft,  que  le  tumulte  & 
.l'agitation  des  parties  aqueufes  &  falines  ,  empoche 
l'effet  de  l'attraâion  des  molécules  falines  par  leurs 
faces  analogues,  La  Maffe  faline  qui  en  réfulte ,  doit 
donc  être  une  maffe  irreguliere. 

117.  Remarque  III.  Veau  Je  la  Mer,  fans  être  fa- 
turée de  fel ,  en  tient  toujours  en  diffolution  une 
quantité  affez  confidérable ,  environ  un  trente-deu- 
xième de  fon  poids  fur  les  côtes  de  France.  Donc ,  en 
hiffant  tranquillement  évaporer  ,  fur  les  bords  de  la 
Mei^dans  un  grand  Baffin  ifolé ,  trente^deux  quin- 
taux d'eau  de  la  Mer ,  on  doit  trouver  après  Péva- 
poration ,  un  quintal  de  Sel  au  fond  du  baffin.  En  été, 
dans  un  tems  chaud  &  ferein ,  la  quantité  d'évapora- 
tion  eft  d'environ  im  pouce  de  hauteur  fur  toute  la 
furface ,  en  vingt-quatre  heures. 

1°.  C'efllpar  ce  très-fimple  mécanifmei  queNfe 
forme  &  fe  cry  ftaHife  le  Sel  commun ,  pendant  les  jours 
les  plus  chauds  de  l'été ,  en  Bretagne  ,  fur  les  côtes 
de  la  Rochelle  &  de  l'Aunis ,  au  Peccais  dans  l'ifle  de 
Maguelone  en  Languedoc.  On  y  a  des  Marais  falans, 
c'eft-à-dire ,  de  très-grand  Baffins  qui  communiquent 
avec  la  Mer;  &  que  Ton  emplit  à  volonté,  jiifqu'£ 
une  certaine  hauteur,  par  exemple ,  d'un  pied  ou  d'un 
demî«pied. 

Au  bout  d'un  certain  tems  fec  &  chaud ,  TÉvapo- 
ration  eff  faite  fuffifamment  ;  &  'û  refte  au  fond  du 
Baffin ,  une  liqueur  épaiffie  &  comme  gluante ,  dans 
laquelle- fe  trouvent  en  abondance  dés  cryftaux  de 
SA  comafhn  j  de  toute  grandeur ,  que-l'on  caffe  avefc 
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de  grandes  perches ,  que  Ton  en  retire  enfuite  avec 
4es  pelles  trouées  ;  &  que  Ton  laiffe  écouter  fur  la 
terre  feche ,  pour  les  tranfporter  de-là  dans  les  Ma- 
gafins  des  Fermes. 

Ce  Sel  ainfi  fait  fur  les  côtes  de  l'Océan  &  de  la 
Méditerranée  en  France ,  eft  d'une  Qualité  incompa- 
tabltment  meilleure ,  que  celui  qu'on  pourrait  faire  de 
la  même  manière ,  en  Efpagne ,  en  Italie ,  en  Angle- 
terre ,  en  Hollande  :  foit  parce  que  les  pays  plus 
feptentrionaux  n'ont  pas  aflez  de  chaleur,  &  que  1» 
pays  plus  méridionaux  en  ont  trop ,  pour  donner  an 
Sel  la  qualité  convenable;  foit  parce  que  les  eaux  de 
la  Mer ,  qui  n'ont  pas  par-tout  le  même  degré  de 
faliire  &  a  amertume ,  ont  en  France ,  &  fur  les  côtes 
de  l'Océan  &  de  la  Méditerranée ,  la  qualité  précife 
iqu'il  faut  pour  donner  un  Sel  parfait. 

II*.  En  Lorraine  &  en  Franche-Comte ,  oîi  fe  trou- 
vent des  Sources  fatics ,  &  plus  falées  que  les  eaux 
de  la  Mer ,  on  proaire  Pévaporation  par  le  moyen 
du  feu ,  entretenu  fous  de  grandes  chaudières.  Après 
l'évaporaùon  de  l'eau ,  que  l'on  a  quelquefois  fait  pat 
fer  auparavant  par  certains  Evaporatoires  propres  ï 
lui  enlever  une  quantité  convenable  4?  &  partie 
aqueufe  &  à  concentrer  fa  partie  faline  :1e  Sel  qu'elle 
tenoit  en  diffolution ,  fe  trouve  au  fond  de  la  chau- 
dière y  en  mafTe  irréguliere  &  non  cryftalUfée.  Telle 
eft  l'origine  du  fel  dont  on  fait.ufage  en  Lorraine, 
en  Franche-Comté ,  en  Suiffe.  (i  14  &  1 16). 

La  Crystallisation  des  Métaux. 

ï  18.  Description.  Les  Subjknces  métalliques ,  for- 
ment une  clafle  de  corps  ifolce ,  caraâérifée  par  des 
propriétés  ipéctâques,  qui  la  diiiinguent  des  autres  es- 
pèces de  fubfiances.Ces  propriétés  fpécifiques ,  com- 
munes à  toutes  les  fubflances  métalliques  $ .  font  prin- 
cipalement, &  imtplus  grande  Pefantw  &  urç  fh* 
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grande  Opacité.  Un  pied  cube  d'étain  ,  qui  eft  le  plus 
Xéger  de  tous  les  métaux,  pefe  512  livres  &  demie  ï 
•tandis  qu'un  pied  cmbe  de  marbre ,  ne  pefe  que  189 
livres  &  demie. 

Plus  denfes  que  les  autres  corps ,  les  Sub  Aance* 
métalliques  doivent  donc  réfléchir  plus  de  rayons  de 
lumière  :  de-là  leur  opacité  ;  de-là  leur  brillant,  Oi| 
les  divife  en  métaux  parfaits ,  en  métaux  imparfaits, 
en  demi-métaux. 

IQ.  On  nomme  Métaux  parfaits,  certaines  fubftances 
métalliques,  duâiles  &  malléables ,  qui  reftent  fixes 
au  feu  le  plus  long  &  le  plus  violent  ;  fans  éprouver 
ienfiblement  aucune  diminution  de  leur  poids ,  au-* 
cune  altération  dans  leur  nature. 

Inaltérables  fous  l'aûion  du  feu,  ces  fortes  de  mé- 
taux le  font  également  fous  l'aftion  de  Pair ,  fous' 
Paâion  de  l'humidité.  VOr ,  l'Argent ,  la  Platine ,  font 
les  trois  métaux  parfaits. 

11°.  On  appelle  Métaux  imparfaits ,  certaines  fubf- 
tances  métalliques ,  duâiles  &  malléables  ,  qui  font 
fixes  au  feu ,  jufcpi'à  un  certain  point  ;  mais  qui ,  par 
fon  aftion  pouflbe  trop  loin ,  fe  décompofent ,  s'ex- 
halent en  vapeur,  perdent  leur  nature  primitive,  fe 
changent  en  chaux  ou  en  verre.  L'air  &  l'humidité. 
leur  font  contraûer  une  rouille,  qui  les  attaque  & 
les  altère.  Le  Cuivre ,  le  Fery  Y  £  tain  2  le  Plomb ,  font 
les  quatre  métaux  imparfaits, 

ift*.  On  nomme  Demi-métaux ,  certaines  fubfianccft 
métalliques ,  qui  manquent  abfQlument  de  fixité  Se  de 
duôilïte  ;  &  qui,  expofées  au  feu,  y  perdent  leurs 
propriétés  métalliques. 

Les  Deyni-  métaux  ont  tous  une  plus  ou  moins? 
grande  dureté ,  &  une  plus  ou  moins  grande  fîifibi- 
Eté,  ainfi  crue  les  autres  Métaux.  Mais  ils  font  extra-' 
Cernent  volatils ,  &  nullement  malléables  :  ce  qui  les 
iiftiftgue  &  des  métaux  parfaits ,  qui ,  toujours  duc- 
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tiles  &  malléables  ,  ne  s'exhalent  point  en  vapeurs  ; 
&  des  métaux  imparfaits,  qui  coniervent  leur  duâi- 
lité  &  leur  fixité  jufqu'à  un  certain  degré  de  chaleur. 
\2 Antimoïnt  ,  le  Bîfmutk%  le  Zinc  t  le  Cobalt ,  VArjcmc^ 
font  les  cinq  demi-métaux*  (  1611  &  î6j  1  ). 

IV0.  Le  Mercure  f  qui  a  les  deux  propriétés  géné- 
rales &  fondamentales  des  fubftances  métalliques , 
femble  faire  leul  une  chiffe  à  part.  Il  tient  des  métaux 
parfaits  par  fa  pureté  &  par  la  pefanteur  :  il  diffère 
des  uns  &  des  autr&S  par  la  iuiibilité. 

Fixe  fur  le  feu  jufqu'au  degré  de  chaleur  de  l'eau 
bouillante ,  il  s'exale  en  vapeurs  ,  quand  on  pouffe 
plus  loin  le  degré  de  chaleur  ;  &  il  fe  calcine  enfin 
à  un  degré  de  feu  exceffif  &  long-tems  foutenu. 
.  Le  moindre  degré  de  chaleur ,  le  tient  dans  l'état 
de  fluidité  :  mais  il  devient  folide ,  duftile ,  &  malléa- 
ble ,  à  un  degré  de  froid  exceffif,  qu'on  lui  procure 
artificiellement  par  !e  moyen  de  certains  tels  mêlés 
avec  la  neige.  (  61 5  &  163 1  ). 

129.  Remarque  I.  Les  Métaux  parfaits  paroîffent 
ctre  d'une  nature  indejlruclibU ,  qu'aucun  Agent  connu 
ne  peut  leur  faire  perdre. 

1 '.  Expolez  à  Tafition  des  feux  les  plus  violens , 
pendant  un  tems  quelconque  pendant  des  années  en- 
tières , une  quantité  d'termixU  d'Or  ou  d'Argent  ou 
de  Platine  ,  dans  des  çreufets  &  dans  des  fourneaux 
convenables  :  en  prenant  ces  Métaux  dans  leur  état 
naturel ,  6c  fans  les  avoir  livrés  auparavant  à  l'aâion 
diffolvante  des  Acides  &  des  autres  Menftrues. 

Ils  n'y  perdront  rien  de  leur  fubftance  :  ils  n'y; 
eflliyeront  aucune  combuinon  ,  aucune  cateination, 
aucune  décompofition  :  ils  y  conferveront  toutes 
leurs  propriétés  métalliques  ;  &  ils  en  fortiront  éga- 
lement duftiles  &  malléables.  Une  once  d'or  pur, 
par  exemple ,  ainfi   éprouvée  &  tourmentée  pen* 
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nant  des  années  entières ,  fera  encore  une  once  <Tor 
pur,  telle  précifement  qu'elle  étoit  avant  cette  lon- 
gue épreuve  du  feu. 

IIe.  Soumettez  à  cette  même  aâion  du  feu ,  dans 
les  mêmes  creufets  &  dans  les  mêmes  fourneaux , 
une  quantité  déterminée  de  ces  mêmes  Métaux;  après 
les  avoir  diffous  auparavant  dans  l'Eau  forte  ou  dans 
l'Eau  régale. 

Ils  y  perdront  leur  Principe  inflammable.  Ils  y 
effuyeront  une  combuftion  ,  une  calcination ,  une 
décompolition  :  ils  y  feront  changés  chacun  en  uns 
Chaux  métallique  propre  à  fon  elpcce, 

■  Mais  leur  nature  fera-t-elle  réellement  &  irréverfi* 
blement  détruite  par  ces  épreuves?  Non:  elle  fubfdte 
inddiruâiblement  pour  le  fonds  effentiel  des  choies, 
dans  leurs  différentes  Chaux  ,  que  Ton  révivifiera  à  vo-? 
k>nté»enleur  rendant  une  portion  de  Principe  inflam-< 
niable ,  égale  à  celle  que  Taâion  combinée  du  FeuÔc 
de  l'Acide  leur  a  fait  perdre;  &  une  once  d  %orpwr  y  par. 
exemple ,  que  Ton  avoit  réduite  en  Chaux ,  rede- 
vient toujours  une  once  d'or  pur ,  fans,  aucune  dimi- 
nution ,  fans  aucune  altération,  &  telle  précifement 
qu'elle  étoit  avant  toutes  ces  opérations. 

130.  Remarque  IL  Les  Métaux  imparfaits  &c  les 
Demi-métaux  ne  paroiffent  pas  avoir  dans  leur  na- 
tirre ,  le  même  caraftere  d'indeftruôibilité. 

Us  différent  des  Métaux  parfaits ,  en  premier  lieu , 

Circe  qu'il  ne  faut  que  la  fimple  aâion  du  feu ,  pour 
s  convertir  en  Chaux  métalliques  :  en  fécond  lieu , 
parce  que  ces  Chaux  métalliques  ,  quoique  propres  à 
fc  revivifier ,  à  redevenir  la  même  efpece  de  Métal  au> 
de  Demi-métal ,  ne  fe  révivifient  jamais  en  entier  ; 
aefe  revivifient  jamais,  fans  une  diminution  &  fans 
ane  perte  réelle. 
Par  exemple  ,  mettez  dans  un  boq  creufet  &  dans 
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un  fourneau  convenable ,  une  livre  <£Etain  bien  pur* 
La  fimple  aûion  du  feu ,  fans  le  fecours  d'aucun  Aci- 
de ,  d'aucun  Alkali ,  d'aucun  autre  Diflblvant ,  en  fera 
une  Chaux  d*étain. 

Révivifiez  cette  Chaux  <f  i/d/a ,  avec  tout  l'art  & 
tout  le  foin  pofîiblc.  Elle  redeviendra  le  même  Etain 
qu'auparavant,  mais  il  y  aura  un  déchet  :  une  partie  du 
métal  aura  été  altérée  &  détruite.  (1643  &  x^33)* 

Calcinez  de  nouveau  l'Etain  que  vous  venez  de 
revivifier  ;  &  révivifiez-en  encore  la  Chaux  ,  avec  le 
même  loin.  Il  y  aura  encore  une  nouvelle  perte^un 
nouveau  déchet;  &  à  force  de  multiplier  les  calcina* 
tïons  &  les  révivifications  ,  vous  détruiriez  enfin 
toute  cette  fubftancc  métallique. 

On  peut  dire  la  même  choie,  des  autres  Métaux 
imparfaits  &  de  tous  les  Demi-métaux.  La  fimple 
aâion  du  feu ,  fuffit  pour  les  convertir  en  leurs,diffo- 
rentes  Chaux;  &c  ces  C  baux  ne  le  révivifient. jamais 
fans  une  perte,  fans  un  déchet. 

131.  Remarque  III.  Les  Métaux  imparfaits  & 
les  Demi-mctaux  font  de  vrais  Mixtes ,  que  le  Feu 
décompofe  plus  ou  moins  complètement ,  ou  dont 
le  Feu  iepare  &  défunit  les  Parties  conftituantes. 

Ces  Parties  conftituantes  font  le  Phlogiftique  ou  le 
Principe  inflammable ,  &  la  Terre  élémentaire  combiné* 
avec  quelque  autre  Principe  encore  inconnu. 

Il  eft  très-vraifcmblable  que  les  Métaux  parfaits 
font  auffi  de  vrais  Mixtes  r  dont  les.  Parties  confia 
tuantes  font  également  &  le  Phlogiftique  &  la  Ttrre 
élémentaire  cpmbinée  avec  un  Principe  inconnu  f  &L 
différent  dans  -chaque  cfpece  métallique.  Mais,  dans 
ks  Métaux  parfaits ,  l'union  du  Phlogiftique  &dei& 
Terre  élémentaire  ainfi  combinée,  eft  incompara* 
bk  ment  plus  intime  &  plus  forte ,  qu'elle  ne  l'eft  dans 
las  Métaux  imparfaits  ÔC  dans  les  Demi-métaux.  . 

U 
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Il  eft  démontré  par  une  infinité  d'obfervations 
bien  certaines  &  bien  déeifives ,  que  toutes  les  Subi* 
tances  métalliques  ont  la  propriété  de  cryftallifer; 
ou  de  prendre  des  formes  confiantes  &  régulières  * 
qui  font  particulières  à  chaque  efpece  métallique.  La 
Cryftallilàtion  de  ces  fortes  de  Subftances,  va  être 
expliquée  conjointement  avec  celle  des  Pierres  pré* 
cieufes  &  des  Pierres  commîmes. 

Là  CXYSTALUSATÎOH  DES  PlEKKRS. 

tji.  Observation;  Parmi  les  Pierres  précieufes* 
nous  nous  bornerons  à  faire  connoître  le  Cryftal  te 
je  Diamant  *  qui  vontfervir  de  bafeà  la  théorie  de 
la  Cryftallifàtibn  en  ce  genre» 

1°.  Le  CryfUl  naturel ,  ou  le  Cryftal  de  roche  *  eft 
une  pierre  dure ,  tranfparente,  figurée  en  prifines  à  ûx 
laces ,  qui  font  terminées  à  chaque  bout,  par  des  py» 
ramides  aufli  exagonales. 

11°.  Le  Diamant  eft  aufli  uAe  pierre»  ta  plus  dure  £ 
la  plus  brillante ,  la  plus  eftimée  des  pierres  pré* 
cieufes»  On  la  trouve  ordinairement  cryftallifée  eil 
lin  Solide  à  huit  faces ,  tel  qu'il  doit  réfulter  de  deux 
Pyramides  quadranguîaites ,  jointes  par  leurs  bafes» 

\\\.  Assertion»  ttphinèmenedt  là  CryJlaWfatio/t 
des  Pierres  &  dés  Métaux,  paroît  rifuher  uniquement  de 
la  Loi  <T affinité)  ou  étant  AtttaSion  fpéciah  entre  leurs 
^   Parties  intégrantes» 

DiMONSTRATîON*  Si  on  fe  rappelle  ièi  bien  exao» 
tefiiertt  &  bien  nettement ,  le  petit  enchaînement  de 
principes  te  des  conféouençes  ,que  nous  avons  faffi- 
ûmment  établi  8c  développé,  en  traitant  de  là  Cryftal- 
lifàtiôn des  Sels  :  il  eft  clair  qu'il  n'eft  plus  queftion 
que  degéSeralifer  cette  même  théorie ,  pour  la  tranf- 
pqrter  d'un  feul  coup,  à  tous  les  genres  poflïbles  de 
Cryftallifàtiôn,  (1x3  te  114). 

Tome  T.  ^  £ 
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Soit  donc  un  Corps  quelconque  ,  un  Diamant, un 
Caillou,  une  Pyrite ,  un  Métal , un  Cryftal  de  ro- 
che, ou  tel  autre  corps  cry  ftallifable ,  dont  les  Par- 
ties intégrantes  foient  aûuellement  feparées  les  unes 
des  autres ,  par  Tinterpoûtion  d'un  Fluide  ;  par  exem- 
ple, par  rinterpofition  de  l'eau ,  qui  les  aura  diflbutes 
ilans  ùl  route,  &  qui  les  aura  voiturées  avec  elle 
dans  un  même  réfervoir ,  où  elle  les  tient  en  difib- 
lution. 

1°.  Si  une  portion  de  ce  Fluide  s'évapore  &  fe  dif- 
fipe  :  il  eft  clair  que  ces  Parties  intégrantes  fe  rappro- 
cheront entre  elles  ;  &  que  la  quantité  du  fluide  qui 
les  écarte ,  diminuant  de  plus  en  plus ,  elles  parvien- 
dront enfin  à  fe  toucher  &  à  s'unir. 

Elles  pourront  même  fe  joindre  &  s'unir  :  lorl- 
qu'elles  feront  arrivées  à  un  tel  degré  de  proximité  , 
<rae  la  tendance  qu'elles  ont  entre  elles ,  fera  capable 
de  franchir  l'efpace  qui  les  fépare. 

U°.  Si  ,  pendant  cette  diminution  fucceffive  du 
Fluide ,  elles  ont  le  tems  &  la  liberté  de  fe  joindre 
tes  unes  aux  autres  par  leurs  faces  les  plus  analo- 
gues :  elles  formeront  des  maffes  d'une  figure  conf- 
iante &  toujours  femblable. 

II!0.  Si  la  fouftraâion  du  Fluide  interpofé  fe  ait 
fi  promptement  que  les  parties  cryfiallifables  qu'il 
fépare ,  fe  trouvent  rapprochées  &  dans  le  point  de 
contaft ,  avant  d'avoir  pu  prendre  refpe&vement  les 
uns  aux  autres  9  la  poution  vers  laquelle  elles  ten- 
dent naturellement  ;  alors  ces  Parties  le  joindront  in- 
diftinâementt  par  les  faces  que  le  hafard  préfentera 
l'un*  à  l'autre  dans  ce  contact  forcé  :  elles  formeront 
des  maffes  fbfides  qui  n'auront  aucune  forme  déter- 
minée &  régulière.  C  Q.  F.  D. 

Applications  de  cette  Théorie. 

134.  Observation.  De  cette  Théorie  ainfi  gêné- 
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ràlifée ,  découle  facilement  l'explication  de  tous  les 
*  genres  de  Cryftallifation. 

I*.  Les  formes  régulières  du  Cryftal  de  roche ,  des 
diyerfes  Pierres  précieufes  ,  des  Spats  ,  de  certaines 
Stala&ques ,  de  la  plupart  des  Pyrites ,  de  plufieurs 
Minéraux ,  de  quelques  Métaux  purs  ,  doivent  être 
attribuées  au  mécanifme  qu'on  vient  d'expliquer; 
c?eft-à-dire ,  à  la  réparation  lente  &  paifible  de  l'eau 
qui  charrioit  &  qui  tcnoit  en  diffolution,  les  Parties 
intégrantes  de  ces  divers  Corps. 

II*.  La  formation  des  Perles  dans  l'Huître ,  de  la 
Pierre  dans  la  Veffie  humaine ,  du  Bézoard  dans  l'ef» 
tomac  &  dans  les  inteftins  de  certains  Animaux  , 
doit  être  attribuée  à  la  même  caufe ,  au  même  mé- 
canifme  phyfique. 

Des  fucs  lapidifiques  très-fins,  &  des  fucs  animaux 
propres  à  fe  durcir ,  en  fe  filtrant  à  travers  les  glandes 
de  l'Huître  aux  perles ,  vont  fe  dépofer  dans  certains 
réfervoirs  de  ce  Poiffon  teftacée  ;  s'y  uniffent  &  s'y 
arrangent  en  liberté  félon  leur  tendance  naturelle;  ne 
"  trouvant  pas  d'iffuc  pour  s'échapper  avec  le  Fluide 
qui  les  y  a  voitures. 

Des  fucs  plus  ou  moins  femblables ,  mais  moins 
purs  &  plus  grofliers ,  filtrés  à  travers  la  fubftance 
rayonnee  des  Reins,  vont  fe  dépofer  dans  la  Veiiu 
humaine  ;  &  s'y*cryftallifent,  s'ils  ne  s'échappent  pas 
en  liberté  avec  le  Fluide  qui  les  y  a  portés. 

Toutes  les  huîtres  &  tous  les  hommes  n'éprouvent 

Es  de  femblables  cryftallifations  :  parce  que  toutes 
;  huîtres  &  tous  les  hommes  n'ont  pas  des  réfer- 
voirs propres  à  opérer  une  fouftraâion  du  Fluide , 
dépouillée  des  fucs  lapidifiques  qu'il  tenoit  en  diffo- 
lution. 

111°.  Ces  Congélations  naturelles  que  Ton  admire  dans 
certaines  Grottes  fouterreines ,  ont  encore  la  même 
origine.  L'eau  filtrée  à  travers  les  terres  &  le*  rocs  , 
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arrive  goutte  à  goutte  à  la  furface  intérieure  de  ces 
grottes ,  chargée  de  divers  fables  très  -  fins  Qu'elle 
tient  en  diffolution.  A  mefure  qu'elle  s'évapore  infen- 
fiblement,  ces  fables  fe  rapprochent,  s'arrangent  li- 
brement félon  leurs  faces  analogues;  &  forment  des 
Cryftallifations  de  différente  efpece ,  félon  la  diifc 
rence.de  leurs  configurations  &  de  leurs  affinités. 

IV°.  Les  divers  Subftances  métalliques  ont  auffi 
leurs  Cryftallifations  propres  ,  qui  émanent  de  la 
même  caufe  &  du  même  principe.  Telle  eft  la  fa- 
meule  Etoile  du  Régule  d'antimoine  ;  telles  font  cer- 
taines Ramifications  régulières ,  que  prennent  quel- 
quefois les  métaux  purs ,  comme  l'or  ,  l'argent ,  le 
cuivre. 

Quelques  Chymiftes  célèbres,  ayant  tenu  fuccef- 
fivement  les  divers  Métaux  en  fufion  à  un  très-grand  ' 
degré  de  chaleur ,  &c  les  ayant  enfuite  fait  refroidir 
avec  une  extrême  lenteur,  ont  obfervé  que  chaque  Subf* 
tance  métallique  s'arrange  d'une  manière  régulière  qui 
lui  eft  propre  ;  &  qui  ne  peut  être  que  l'effet  de  la 
tendance  qu'ont  les  Parties  intégrantes  de  chaque 
métal ,  à  s'arranger  ainfi  fymmétnquement. 

L'illuftre  Réaumur  avoit  remarqué  que  l'Anti- 
moine fondu  à  un  feu  violent,  &  refroidi  avec  une 
lenteur  convenable ,  prend  toujours  la  forme  d'une 
Etoile  rayonnante,  effet  naturel  de  la  tendance  qu'ont 
Cqs  Parties  intégrantes  ,  à  s'arranger  ainfi  ;  &  tout 
le  My  fterieux  de  cette  Etoile  merveilleufe ,  a  difparu 
devant  le  flambeau  d'une  faine  Phyfique. 

V°.  En  général ,  la  Cryftallifation  eft  un  phéno- 
mène commun  à  tous  les  Corps  du  règne  minéral , 
du  règne  végétal,  du  règne  animal  ;  &  la  Propriété 
Je  cyjtalfifer,  parcît  être  tout  aufïi  naturelle  à  la  ma- 
tière qui  forme  les  Corps  terreftres,  que  la  propriété 
de  graviter.  Parmi  ces  deux  propriétés ,  la  dernière 
eft  l'effet  de  la  Loi  de  gravitation  ;la  première  cft 
lvfF    delà  Loi  d'affinité, 
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Le  favant  Rome  de  THie ,  vient  de  mettre  fous  les 
yeux  du  Public  ,Mans  les  trois  volumes  de  fa  Cryf- 
tallographie  ,  les  divers  phénomènes  que  préfente  la 
Cryitalkfation  dans  toutes  les  différentes  efpeces  de 
Corps  qui  forment  le  Règne  minéral  ;  où  l'on  voit  les 
Parties  intégrantes  de  chaque  efpece  particulière  de 
Corps ,  s'arranger  &  fe  former  entre  elles ,  d'une  ma- 
nière fymmétrique  qui  leur  eft  propre ,  &  qui  carao 
térife  leur  efpece. 

Le  même  Arrangement  fymmhrique  départies,  exifte 
&  fe  montre  aufîï,  d'une  manière  plus  ou  moins  fen- 
fiWe,plus  ou  moins  bien  décidée  &  caraâérifée  , 
dans  les  divers  Corps  qui  forment  le  Règne  végétal 
&  le  Re&ne  animah  Les  Parties  intégrantes  du  Chê- 
ne ,  ne  prennent  pas  le  même  arrangement  fymmé- 
trique ,  aue  prennent  les  Parties  intégrantes  du  Noyer 
&  du  Cerifier.  Les  Parties  intégrantes  qui  forment 
les  os  &  les  chairs  du  Bœuf  &  du  Pigeon ,  ne  s'ar- 
-  rangent  pas  entre  elles  ,  comme  le  font  les  Parties 
intégrantes  qui  forment  les  os  &  les  chairs  du  Che- 
val ,  de  l'Eléphant,  de  l'Aigle  ,  de  la  Baleine  ,  de  la 
Carpe  &  du  Brochet 

V\\  Selon  la  théorie  de  la  Cryftalliiâtion  ,  les 
corps  du  Règne  minéral ,  fe  forment  par  Juxtapofî- 
tion  ;  les  corps  du  Règne  végétal  &  du  Règne  ani- 
mal,/wr  Iniujfefctption.Dzns  les  Minéraux  &  dans 
les  Végétaux,  fout  eft  matière  r  dans  les  différentes 
Efpeces  animales ,  en  les  féparant  de  PEfpece  humai- 
ne, outre  la  fubftance  matérielle,  txifte  une  Sub fiance 
immatérielle  ,  privée  d'Intelligence  &  douée  de  Senti- 
ment :  dans  l'Efpece  humaine ,  outre  la  Subfbnce  ma- 
térielle ,  exifte  une  Subftancê  fpirittulU ,  douée  à  la 
fois  &  de  fentiment  &  d'intelligence. 

Les  Minéraux  cryftallifent ,  &  fe  bornent  à  cryf- 
tallifer  :  les  Végétaux  cryffallifent  &  végètent  :  les 
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Animaux  cryft  allaient ,  végètent ,  &  Tentent  ;  PEipece 
humaine  cryftallife  ,  végète  ,  fent  J&  penfc. 

Idée  gêner  aie  de  la  Vitrification* 

13  c.  Observation.  Le  Vtrrt  éft  une  compofifk» 
qui  refulte  d'un  mélange  de  Sable  purifié  &  île  divm 
Sels  fixes  ,  que  Ton  réduit  en  fufion  par  le  moyen 
d'un  feu  très-violent. 

Le  Sable  feul  n'eft  point  fuftble  :  les  Sels  fixes  f  que 
la  Chymie  extrait  des  Minéraux  &  des  Végétaux  f 
fufibles  par  eux-mêmes,  iervent  de  fondant  ou  de  «fit 
folvant  au  fable.  Une  foule  de  Pierres,  broyées  &  pu- 
rifiées ,  ont  la  même  qualité  que  le  Sable  ou  laTent 
élémentaire. 

Les  Sels  fixes  ,  que  leur  fixité  empêche  de  stexalter 
&  de  le  diilîper  en  vapeurs  ,  divifés  &  fondus  par  la 
violence  du  feu ,  s'infirment ,  avec  împétuofité»  dans 
les  pores  du  Sable,  qu'ils  pénètrent  &  qu'ils  divifent 
dans  toutes  fes  parties  ;  en  telle  forte  cpie  dans  \t 
nombre  immenfe  d'élémens  qui  composent  ua  petit 
grain  de  fable  à  peine  fenfible  f  il  nV  aura  peut-être 
pas  un  feul  atome  du  fâblc,qui  ne  toit  féparé  de  IV 
tome  voifin^par  riiïterpofition  d'un  atome  du  felfrte. 

Dans  cet  état  de  diviiion  &  de  mélange  f  oh  cha- 

3ue  élément  du  fable  eft  uni  &  accollé  à  un  élément 
u  fel  fixe  :  cette  Pâte,  pénétrée  d'un  torrent  de  fcû 
3ui  la  rend  fouple  &:  flexible  ,  eft  capable  de  preih 
re  toutes  les  formes  que  l'Art  veut  lui  donner w  U 
que  le  refroitliflement  lent  &  ménagé  avec  précau- 
tion, durcit  &  confonde.  (1661  Se  1631). 

De  cette  théorie  pratique  de  la  Vitrification ,  dé- 
coulent les  principales  propriétés  du  Verre. 

1°.  Le- Verre  eft  frjgiU:  parce  qu'il  eft  compofil 
de  particules  hétérogènes  qui  ont  peu  d'affinité  '" 
unes  avec  les  autres;  qui  ne  s*uniflent  &  ne  s'» 
chent  entre  elles ,  que  par  un  fort  petit  nombre  i'* 
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gles  ou  de  points  lympatiques  ;  qui  par-là  même ,  ne 
doivent  jamais  acquérir  une  liaifon  &  une  adhérence 
bien  intime  &  bien  forte. 

11°.  Le  Verre  eft  tranfparant  :  parce  que  les  parti- 
cules hétérogènes  qui  le  compofent ,  peu  unies  en- 
femble ,  laiflent  entre  elles  comme  une  infinité  de 
pores  ou  d'ouvertures ,  qui  donnent  par-tout  un  li- 
bre paffage  à  la  lumière.  Ces  pores  ou  ces  ouvertu- 
res ,  infiniment  multipliés,  préfentent  en  tout  Cens, 
des  fentiers  fenfiblement  droits  ;  qu'enfilent  en  li- 
berté, les  ballons  ou  les  rayons  comme  infiniment 
petits  de  la  lumière. 

111°.  Le  Verre  eft  un  Cryjlal  artificiel ,  incompara- 
blement moins  dur  que  le  Cryftal  naturel  ou  le  Cryf- 
tal de  roche  :  parce  que  le  Cryftal  naturel  eft  formé 
d'élémens  plus  homogènes  ;  qui ,  flottés  &  divifés  par 
Feau ,  s'unifient  en  liberté  par  leur  attradion  mu- 
tuelle; s'appliquent  &  s'attachent  les  unes  aux  au- 
tres ,  par  des  lurfaces  plus  grandes  &  plus  fympati- 
fantes  ;  &  acquièrent  par-là ,  une  adhérence  propor- 
tionnée à  la  grandeur  &  à  l'affinité  de  leurs  furfaces 
unies.  (  113). 

S'iletoit  poflible  d'avoir  des  feux;  afin  violens 

Sour  fondre  &  pour  tenir  long-tems  en  fufion  le 
able  pur ,  ou  la  Terre  élémentaire  ,  fans  le  fecours 
des  fels  ou  des  fondans  que  l'on  eft  obligé  d'y  mêler 
pour  en  procurer  la  fufion  :  il  eft  probable  que  Ton 
pourroit  faire  des  Ctyjiaux  artificiels ,  dont  la  beauté 
&  la  dureté  égaleraient  celles  des  Cryftaux  naturels 
&  des  diverfes  Pierres  précieufes ,  qui  ne  font  que 
des  Cryftallifations  naturelles. 

La  plupart  des  Cryftaux  qui  fervent  aux  divers 
ufages  de  la  vie,  ne  font  que  du  verre ,  ou  des  cryf- 
taux artificiels,  dont  nous  donnerons  ailleurs  une  idée 
plus  étendue  &  plus  développée.  (1662  &  1665). 
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Dernier  genre  de  preuves. 
Une  foule  d'autres   Phénomènes. 

136.  Observation.  Nous  aurons  encore  occafion  ' 
d'appercevoir  &  de  fentir  l'aûion  &  l'influence  de 
la  Loi  Raffinai ,  ou  d'Attraôion  fpéciale ,  dans  une, 
foule  de  Phénomènes  de  toute  efpece,  que  nous  au-? 
rons  à  expliquer  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ;  &  qui 
ne  peuvent  aucunement  réfuter  de  la  Loi  d'impuW 
fion  &  de  la  Loi  d'attra&ion  générale  :  nous  nom 
bornerons  ici  à  en  indiquer  les  principaux.  Par 
exemple  ; 

1°.  Les  grands  phénomènes  de  la  Dureté  &  de 
VElafticité  des  corps ,  paroiffent  dépendre  principa-. 
lement  de  cette  Caufe  phyfique  :  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  féconde  Seftion  de  ce  premier 
Traité.  (111  &118}. 

11°,  L'afcenfion  des  Vapeurs  &  des  Exhalaifon* 
clans  rAthmofphere ,  qui  donne  lieu  à  la  formation 
<le  tous  les  Météores ,  paroît  auffi  avoir  principale-, 
ment  pour  caufe ,  une  Attraftion  fpéciale  entre  Télé» 
ment  de  l'air  &  l'élément  de  Peau  ,  entre  l'élément 
de  l'air  &  certaines  exhalaiibns  terreftres  :  foit  que 
cette  attraftion  fpéciale  n'exige  que  la  feule  contiguïté 
de  ces  élémens  ;  foit  qu'elle  exige  quelque  Inter- 
mède ,  comme  la  Matière  ignée  ou  éleûrique ,  pour 
les  difpofer  à  s'attirer  plus  efficacement  &  plus  puif 
famment,  en  formant  une  Affinité  complexe.  (87). 

III*.  Le  Mécaniime  phyfique  du  règne  animal ,  d« 
règne  végétal ,  du  règne  minéral ,  paroît  auffi  dé- 
pendre en  grande  partie  de  la  Loi  d'affinité  fimple 
ou  complexe  :  puilque  la  Loi  d'impulfion  &  la  Loi 
d'attraôion  générale ,  paroiffent  prefque  toujours  & 
par-tout  infuffifantes ,  pour  rendre  raifon  des  phéno- 
inçnes  que  l'on  obferve  dans  ces  trois  Règnes. 

IV°.  La  meme  Loi  d'affinité ,  paroît  aum  fe  mom 
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trer  &  fe  faire  fentir  dans  la  plupart  des  expériences  fur 
les  Couleurs.  Pourquoi  PEcarlate  abforbe-t-elle  tou- 
tes les  efoeces  de  rayons ,  à  l'exception  des  rouges 
qu'elles  refléchit  :  finon  en  vertu  d'une  Affinité  com- 
plexe ,  entre  cette  étoffe  imprégnée  de  l'intermède 
de  {a  teinture ,  &  les  efpeces  de  rayons  quelle  ab- 
forbe  î 

L'enfemble  de  ces  différens  Phénomènes  ,  a  enfin 
forcé  la  Phyfique  à  admettre  ,  outre  la  Loi  d'im- 
pulfion  &  la  Loi  générale  d'attraâion,\ine  troifieme 
Loi  d'affinité ,  ou  d'attraâion  fpéciale ,  affeôée  au 
contaft  ou  à  une  très  -  grande  projdmité  de  certains; 
élémens  analogues  entre  eux. 

Quelques  Phyficiens  font  allés  plus  loin  :  ils  ont 
cru  voir  dans  la  Nature ,  outre  la  Loi  dattraSlon  dçatf 
nous  parlons ,  une  Loi  de  rcpuljîon:  en  telle  forte  que 
les  différentes  efpeces  de  Subftances  matérielles ,  fçr 
le  point  du  çontaft  ,  aient  en  même  tems ,  relative*- 
ment  à  diverfes  fortes  d'élémen$  ,  &  une  Force  at-r 
tra&ive  &  une  Force  répulfive ,  indépendantes  Tune 
de  l'autre  ,  &  agiflant  chacune  félon  des  Règles  o\i 
des  Loix  particulières  qid  lui  font  propres.  Nous  air 
ions  combattre  l'exiftence  de  cette  Loi  de  répulûor^ 
qiri  nous  paroît  n'avoir  aucun  folide  fondement* 

iNUTlUTk.  DXUNE  Loi   DE  RÉPULSION. 

\yj.  Assertion.  //  rfeft  point  néetffairt  £  admettra 
dans  la  Nature  ,  des  Loix  de  rèpulfiàn. 

Démonstration.  Selon  F  Axiome  généralement 
reçu ,  il  ne  faut  point  multiplier  les  Caufes ,  fans  né- 
ceffité  ;  c'eft-à-dire ,  fàas  y  être  forcé  par  la  nature 
même  des  Phénomènes ,  qui  exigeroient  que  Ton  adr 
mette  une  telle  multiplicité  de  caufes.  Donc ,  fi  pn 
peut  rendre  raifon  des  divers  phénomènes  de  la  Nar 
ture  y  fans  admettre  des  Loix  de  répulfipn  :  on.  doit 
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bantur  de  ta  i;hy  tique  ,  cemme  inutiles  &  redondan- 
tes ,  comme  ineptes  &  fabuleufes  »  les  Loix  de  ré- 
pulfion. 

Or  ,  on  peut  rendre  raifon  des  divers  phénomènes 
de  la  Nature ,  dans  Icfquels  on  croît  voir  une  Fora 
ripuljtvc  ,  par  les  Loix  commîmes  de  l'impulfion  & 
de  Pattraftion  :  ainfi  que  nous  allons  le  faire  voir» 
en  rapportant  aux  Loix  de  l'impulfion  &  de  l'attrac- 
tion ,  les  principaux  phénomènes  par  lefquels  où 
s'efforce  d'établir  c^s  Loix  de  répulfion.  Donc  il  tfeft 
point  néceffau  e  d'admettre  dans  la  Nature  ,  des  Loix 
de  répulfion, 

138.  Expérience  L  Si  on  expofe  à  la  Rofée  du  | 
matin ,  une  foule  d'échantillons  à' Etoffes  diffmnm\ 
on  remarque  que  quelques-unes  de  ces  étoffes ,  fe 
chargent  abondamment  dt  roiéc  :  que  quelques  au- 
tres en  prennent  beaucoup  moins  \  &  que  certai-  < 
nés  n'en  prennent  point  du  tout.  D'où  Von  con- 
clut que,  la  Rolce  tomhanr  également  en  toutftns 
for  la  Terre  3  il  faut  qu'il  y  ait  dans  certaines  lai- 
nes ou  dans  certaines  ï clôtures,  une  Force  ripulfivt^ 
qui  empeche  la  rofée  de  s'unir  &  d'adhérer  à  cer- 
taines étoffes. 

On  obferve  la. même  diverfité  de  phénomènes, 
dans  les  Métaux  expof'és  à  la  rofée  ;  &  on  en  rire 
les  mêmes  conféquences. 

Réfutation.  Cette  Expérience  prouve  l'exiftence 
d'une  Loi  d'affinité ,  ou  d'attradion  fpéciale  ,  &  non 
l'exiftence  d'une  Loi  de  répuilion. 

1°.  Les  Etoffas  qui  fe  chargent  dfe  rofée ,  ont  une 
Jffinltèavec  l  eu  ;  en  vertu  de  laquelle  elles  hument 
fans  ceffe ,  ainfi  que  les  Sels ,  les  vapeurs  répendues 
dans  l'Athmofp'nere  ;  les  retiennent ,  &  fc  les  rendent 
adhérentes  :  elles  doivent  donc  être  imbibées  &  char- 
gées de  rofée. 
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Ii°.  Les  Etoffes  qui  ne  prennent  point  de  rofée  9 
manquent  de  cette  Affinité  avec  l'eau;  fans  doute 
à  railon  des  couleurs  dont  elles  font  imprégnées  :  en 
conféquence  de  quoi,  elles  ne  pompent  point  &  ne 
fucent  point  les  vapeurs  de  l'Athmofphere.  Et  fi  quel- 
ques particules  de  rofée ,  tombent  fur  elles  par  leur  gra- 
vitation :  ces  Particules',  que  l'étoffe  ne  le  rend  point 
adhérentes ,  font  fans  ceffe  emportées  &  dimpées 
par  l'agitation  &  la  circulation  de  l'air.  Ces  fortes 
d'étoffes ,  doivent  donc  être  fenfiblement  fans  rofée. 
111°.  On  peut  dire  la  même  chofe  dès  Métaux  : 
oui ,  à  raifon  du  poli  où  du  mat ,  de  la  netteté  ou 
de  la  crafle  de  leurs  furfaces ,  deviennent  plus  ou 
moins  difpofcs  à  attirer  &  à  s'attacher  la  rofee. 

On  peut  voir  dans  les  Ouvrages  de  Meffieurs  Muf- 
fchembroek,  Gerftein,  Dufay,  im  grand  nombre 
d'expériences  curieufes  fur  la  rofée  ;  dont  on  pourra 
rendre  raifon ,  d'après  les  Principes  que  nous  ve- 
nons d'expofer  &  d'établir.  L'une  des  plus  curieufes 
&  des  plus  faciles  à  répéter ,  c'eft  celle-ci.  Expofez 
à  la  rofée  du  matin ,  une  grande  Afliette  d'argent , 
fiu:  laquelle  vous  poferez  un  gobelet  de  cryflal  du 
de  porcelaine  ;  &  une  grande  Afliette  de  porcelaine 
ou  de  cryftal ,  fur  laquelle  vous  poferez  un  çobelet 
d'argent  Vous  trouverez  le  lendemain ,  que  rafliette 
&  le  gobelet  d'argent,  n'ont  point  de  rofée;  & 
que  l'amette  &  le  gobelet  de  porcelaine  ou  de  cryftal , 
en  font  tout  couverts. 

139.  Expérience  IL  Dans  plufieurs  Diflblutions 
chymiques ,  on  voit  des  parties  s'approcher,  &  d'au- 
tres s'éloigner.  D'où  l'on  conclut  qu'il, y  a  des  par- 
ties qui  ont  entre  elles  une  attrattion  ;  &  d'autres 
parties  qui  ont  entre  elles  une  répulfion. 

Réfutation.  Cette  expérience  ptouve  l'exiftence 
des  Loix  d'attraâion  &  d'impujûpo  f  8t  non  l'exif- 
tence d'une  Loi  de  ripulfion. 


156  Théorie  de  ia  Matière  î 

Deux  fubûances  qui  ont  entre  elles  une  Attraction 
spéciale ,  ne  peuvent  s'unir  &  fe  combiner  félon  leur 
affinité ,  fans  fe  déplacer  ;  fans  prendre  un  mouve- 
ment ,  fans  imprimer  leur  mouvement  de  tendance 
réciproque ,  aux  parues  non  analogues  qui  leur  font 
contiguës  ;  lefquelles ,  greffées  par  leur  impulfion , 
s'échappent,  s'enfuient.  De-là,  les  apparentes  Répul- 
fions ,  lefquelles  ne  font  qu'un  effet  de  l'impulfion 
qu'occafionne  l'affinité  des  parties  qui  s'attirent. 

Les  phénomènes  de  Répulfion  ,  que  l'on  ôbferve 
dans  le  Magnétifine  &  dans  l'Eleâricité ,  ont  pour 
caufe  phyfique ,  Fimpulfion  d'une  matière  affluente 
ou  effluente  :  comme  nous  l'obferverons  ailleurs* 
Us  ne  prouvent  donc  point  l'exiftence  d'une  Loi  de 
répulfion, 

140.  Expérience  III.  Expofez  une  Glace  éta- 
mée ,  à  la  lumière  du  Soleil.  Vous  verrez  tous  les 
royons  folaires  fe  réfléchir  parallèlement  entre  eux» 
fous  un  ande  égale  à  celui  de  leur  incidence. 

Sur  quoi ,  l'on  raifonne  ainfi.  La  furface  plane  de 
cette  Glace ,  examinée  avec  un  Microfcope>  fe  montre 
hériffée  de  concavités  &  d'élévations.  Cette  Glace  ne 
préfente  donc  point  aux  infiniment  petits  ballons  ou 
rayons  de  lumière ,  un  Plan  uni  y  capable  de  les  ré- 
fléchir parallèlement.  Il  faut  donc  que  ces  rayons 
lumineux  foient  réfléchis ,  avant  d'avoir  touché  la 
furface  même  de  la  Glace  réfléchiffante.  Il  faut  donc 
qu'il  y  ait  entré  cette  glace  &  les  rayons  de  lumière  > 
une  Force  upulfivc  ;  qui ,  à  une  infiniment  petite  dit 
tance,  réfléchiffe  paralleUment  ces  rayons. 

Réfutation.  Cette  Expérience ,  qui  renferme  un 
grand  myftere  en  fait  de  Phyfique ,  n'établit  en  au- 
cune manière  YexiJIence  des  Rcpulfeons. 

Il  eft  difficile  à  la  vérité ,  de  concevoir  comment 
les  rayonsde  hu^ere ,  fe  réfléçhiffçnt  parallèlement  à 
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la  rencontre  d'une  furface  qui  pour  eux  eft  peut-être 
tout  auffi  peu  plane  &  unie  ;  eft  peut-êfre  tout  auffi 
irrégulièrement  hériiTée  d'enfoncemens  &  d'éléva- 
tions ;  que  pourroit  l'être  la  furface  des  Alpes  ou 
des  Pyrénées ,  pour  des  Boulets  de  canon ,  lancés 
parallèlement  contre  ces  Plages  montueufes. 

Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-la  qu'il  faille  admettre  , 
entre  la  Glace  réfléchiflahtè  &  les  Rayons  réfléchis  , 
une  Vertu  répulfivt ,  qui  fafle  réjaillir  ces  rayons  avant 
que  le  contaâ  ait  lieu.  Car ,  puifque  les  molécules 
vitrifiées  &  polies ,  qui  forment  la  fuperficie  de  la 
Glace  fenfiblement  plane ,  ont  entre  elles  des  enfon« 
cemens  &  des  élévations ,  &  comme  des  montagnes 
&  des  vallées  :  il  eft  clair  que  les  Points  ripuljîfi 
qu'on  leur  fubftitue  hors  de  la  Glace ,  doivent  don-» 
ner  la  même  inégalité  &  la  même  irrégularité  de  ré- 
flexion aux  rayons  folaires  ;  qui  fe  réfléchiffent  fans 
doute  ,  à  des  diftances  égales  des  élémens  de  la 
Glace  ,  ou  des  Points  répulfif  s. 

Suppofons  donc  que  le  Point  de  ripulfion ,  foit  à 
une  ligne  ou  à  un  millionième  de  ligne ,  des  élé- 
mens de  la  Glace.  Il  eft  évident  qu'une  Surface  intel- 
ligible ,  prife  à  cette  diftance  des  divers  Points  de  la 
glace ,  feroit  une  furface  tout  aufli  irréguliere  que  la 
glace  elle-même.  Une  telle  hypothefe,  en  admet-» 
tant  une  nouvelle  Loi  dans  la  Nature  >  n'ôte  donc  pas 
Vancienne  difficulté ,  qui  refte  toute  entière. 

Résultat  de  tout  ce  Paragraphe* 

141.  Corollaire.  Des  diverfes  Expériences  que 
nous  avons  rapportées  &  expliquées  dans  tout  ce 
troifieme  Paragraphe ,  il  réfulte  qu'il  faut  néceffai- 
rement  »  ou  renoncer  aux  lumières  que  donne  l'expé- 
rience fur  lesCaufesphyfiques;  ou  reconnoître  qu'il  y 
*  incontejiakUmtnt  dans  la  Nature  ,  dis  affinités ,  ou 
4a  Attractions  JpêciaUs ,  entre  certaines  Subjiances, 
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Il  y  a  donc  trois  Caufes  primitives,  d'où  émanent 
les  phénomènes  de  la  Nature  matérielle  :  fa  voir, 
YImpulJton,  VAttraaion  générale,  V Affinité,  ou  l'At- 
traâion  ipéciale. 


ARTICLE     CINQUIEME. 
L'Homogénéité  de   la  Matière. 

141.  Observation.  JLi  a  Matière  eft-elle  homo* 
fine  ou  hétérogène  ;  c'eft-à-dire  ,  femblable  ou  dif- 
femblable  dans  la  nature  primitive  de  fes  élémens  ? 
Grand  fujet  de  difpute  parmi  les  Philofophes  *  ! 

1°.  Ceux  qui  fe  déclarent  pour  Y  Homogénéité  de  la 
Matière ,  prétendent  que  les  élémens  des  divers  Corps, 
font  intrinféquement  de  même  nature;  &  ne  différent 
entre  eux ,  que  par  la  diverfité  de  leurs  mafles  & 
de  leurs  figures  :  comme  un  cube  de  porcelaine  , 
d'une  ligne  d'étendue  ,  diffère  par  fa  malle ,  d'un 
cube  de  porcelaine  de  deux  lignes  d'étendue  :  comme 
ce  premier  cube  de  porcelaine ,  diffère  par  fa  figure , 
ou  d'un  globe  ,  ou  d'un  cône ,  ou  d'une  pyramide , 
ou  d'un  cylindre ,  faits  de  la  même  pâte ,  d'égale 
ou  d'inégale  grandeur. 

Dans  cette  Opinion,  les  élémens  de  l'or,  par 
exemple ,  font  en  eux-mêmes  &  dans  leur  fubftance, 
de  même  nature  que  les  élémens  de  la  terre  ;  &  ne 
différent  des  élémens  terreux ,  que  parce  que  leurs 
maffes  font  plus  ou  moins  grandes ,  ou  que  ces  maf- 
fes  font  différemment  configurées.  De  'forte  que  fi  on 

(*)  ËTYMOLOélÊ.  Homogène  :  ejujdtm  gcaeris ,  de  même 
genre.  DVr  $  Mem  ;  &  de  yktêç  ,  gtnus. 

Hétérogène  :  alteriUs  generis  ,  de  différente  efpece.  DW> 
f«r,  alter  ;  &  de  y'mç ,  gtnus* 
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donnoit  aux  élémens  de  l'or ,  la  même  mafle  &  la 
même  figure  qu'ont  les  élémens  de  la  terre  ;  ces  élé- 
mens qiu  compofent  une  mafle  d'or,  fans  aucun  chan- 
gement intrinfeque  en  leur  fubflance  &  en  leur  nature  f 
compoferoient  une  mafle  de  terre  ;  &  que  fi  les  élé-r 
mens  terreux  étoient  transformés  en  la  même  mafle 
&  en  la  même  figure  qu'ont  les  élémens  de  l'or  ;  ces 
élémens  qui  forment  une  mafle  de  terre ,  fans  au- 
cune altération  dans  leur  fubflance ,  formeraient  une 
mafle  d'or.  On  peut  dire  la  même  chofe ,  des  élé- 
mens qui  compofent  l'eau ,  la  pierre ,  l'air ,  la  lu- 
mière 9  tous  les  corps. 

11°.  Ceux  qui  fe  décident  pour  l'Hétérogénéité  de 
la  Mature ,  foutiennent  que  les  élémens  des  diverg 
Corps  font  diflemblables ,  non-feulement  par  leuf 
mafle  &par  leur  figure,  mais  encore  parla  fubf- 
tance  oui  les  compote  :  que  les  élémens  de  l'or ,  par 
exemple ,  font  d'une  pâte  ou  d'une  fubflance  qui  ne 
peut  compofer  que  de  l'or  2  enforte  que  fi  on  tranf- 
formoit  cette  fubflance  de  For  9  en  molécules  qui, 
enflent  parfaitement  &  la  même  figure  &  la  même 
mafle  qu'ont  les  élémens  de  la  terre  ou  de  l'air  ;  ces 
molécules  ainfi  transformées  ne  cefleroient  point 
d'être  de  l'or ,  ne  deviendraient  jamais  de  la  terre 
ou  de  l'air. 

Le  grand  flambeau  de  la  Phyfique ,  l'Expérience, 
nous  refufe  ici  totalement  fa  lumière  :  parce  que  l'é- 
tonnante ténuité  des  élémens  primitifs  de  la  Matière, 
les  fouflrait  nécessairement  à  nos  obfervations ,  & 
nous  met  hors  d'état  de  les  contempler  en  eux-mê- 
mes. H  ne  refle  donc  >  pour  fe  décider  entre  ces  deux 
Opinions,  que  la  voie  des  fpéculations  &  des  con* 
jeâures  :  voie  à  laquelle  peut  recourir  la  Phyfique, 
quand  la  lumière  de  l'expérience  l'abandonne. 


Proposition 


143»  //  d'y  a  aucune  Preuve  tt expérience  au  defpl* 
xulation  ,  qui  Itablijfe  f Hétérogénéité  de  la  Matière  :  il 
ejl  donc  plus  JimpU  b  plus  raifonnabte  de  réadmettre  dani 
la  Nature  ,  qxtune  Matière  komogenéh 

Démonstration.  ï°.  Il  n'y  a ,  eri  faveur  de  Vhé* 
térogénéité  de  la  Matière ,  auaine  preuve  d'Expé- 
rience :  parce  qu'il  eft  impoffible  d'obferver  la  nature 
intrinfeque  des  ilimens  primitifs  de  la.  Matière  ;  &  que 
les  différences  de  figure ,  de  couleur ,  de  faveur ,  de 
Volume  ,  que  nous  obfervons  dans  les  màfles  réful* 
tantes  de  ces  élémens  primitifs ,  fe  concilient  tout 
auffi  aifément  avec  l'homogénéité  qu'avec  l'hétérogé» 
néité  de  la  Matière. 

11°.  11  n'y  a ,  en  faveur  de  l'hétérogénéité  de  la 
Matière  ,  aucune  preuve  de  Spéculation  :  puifque 
l'immutabilité  des  Métaux  parfaits ,  la  permanance 
des  Principes  élémentaires ,  la  diverlité  &  la  fiabilité 
des  différentes  efpeces  de  Corps ,  qui  font  les  feules 
preuves  dont  on  l'étaye ,  font  très-compatibles  avec 
des  élémeas  d'une  Matière  homogène  ;  auxquels  l'Être 
créateur  auroit  donné  &  des  maffes  &  des  figures 
différentes ,  deftinées  par  ion  Ordre  immuable  >  à 
n'être  jamais  entamées  &  altérées. 

111°.  Il  nous  confie  par  l'expérience  &  par  l'obferva- 
tion ,  que  l'Auteur  &  le  Confcrvateur  de  la  Nature  , 
a  coutiime  d'agir  par  des  voies  également  fimples  & 
fécondes  ;  fans  employer  une  inepte  redondance  de 
caufes  &  de  principes ,  là  où  fuffit  ime  feule  caufe 
&  un  feul  principe  ;  éc  cVft  fur  cette  obfervation 
générale  qu'efl  fondé  cet  Axiome  philofophique  :  dans 
l'explication  des  phénomtnes  de  la  Nature ,  il  ne  faut 
point  multiplier  les  Principes  fans  néccjptc. 

Donc ,  pour  imiter  la  Nature ,  en  expliquant  fk 
marche  &  (as  effets ,  il  faut  ne  poûù  admettre  une 

doulU 
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double  efpece  de  Matière,  là  où  une  feule  &  même 
efpece  eft  fuffifante.  Donc  il  eft.  plus  fimple  &  plus 
raifoftnable  de  n'admettre  dans  la  Nature  ,  qu  une 
Matière  homogène.  C.  Q.  Fi  D. 

Proposition    IL 

144.  Une  Matière  Jîmplement  homogène  fuffit  pour 
donner  une  inconcevable  diverfite  dFEUmcns  ,  propre  à 
expliquer  l'admirable  variété  de  la  Nature  vijible. 

Démonstration.  1°.  La  Matière  étant  à  l'infini 
fufceptible  d'augmentation  &  de  diminution  ;  il  eft 
évident  que  l'Auteur  de  la  Nature  ,  avec  Une  ma- 
tiere  Amplement  homogène  *  peut  faire  un  nombre 
Quelconque  d'élémens ,  qui  différeront  parleur  Maffcy 
lelon  toute  proportion  arithmétique  ou  çéometri- 
que  qu'on  voudra  afligner  :  enforte  que  les  moins 
grands  feront  aux  plus  grands ,  ou  comme  la  fuite 
croiffante  des  nombres  naturels  1,  2,  3,4,  5  , 
6,7,8  &(:•  ;  ou  comme  les  quarrés  de  ces  fflê* 
mes  nombres  naturels  9i, 499,1%  2$,  36,  49, 
64  9  &c.  ;  ou  dans  d'autres  rapports  quelconques  ar*- 
bitrairement. 

11°.  La  Matière  ayant  Un  nombre  inépuifable  de 
parties,  dont  chacune  peut  être  diverfement  figurée: 
il  eft  évident  que  l'Auteur  de  la  Nature ,  avec  une 
matière  homogène  ,  peut  former  un  nombre  quel- 
conque d'élémens ,  qui  différeront  fans  fin  par  leur 
Configuration.  Ceux-là ,  taillés  à  facettes  polies  ou 
raboteufes ,  pourront  être  variés  entre  eux  à  l'in- 
fini, &  par  le  nombre  &  parla  figure  &  par  la  gran- 
deur de  leurs  faces  régulières  ou  irrégulieres.  Ceux- 
ci  ,  convexes  ou  concaves ,  branchus  &  crochus ,' 
pourront  encore  différer  entre  eux  à  l'infini ,  &  par 
•la  multitude  &  par  la  forme  de  leurs  branches  ,  de 
leurs  crochets ,  de  leurs  concavités. 

Tome  /.  L 
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III0.  Il  eft  évident  que  d'une  telle  divcrfué  <TElU 
mens,  peut  réful  ter  telle  variété  qu'on  voudra ,  dans 
les  Compofés  que  produira  leur  combinaifoo. 

Par  exemple,  des  globules  d'une  mafle  coxnase 
infiniment  petite ,  feront  fufceptibles  d'une  inconce» 
vable  vîteffe  ;  feront  propres  à  paffer  avec  une  éton- 
nante facilité ,  par  des  ouvertures  imperceptibles  ; 
telle  eft  peut-être  la  Lumière. 

Des  élémens  taillés  en  cubes  ou  en  parallellopipc- 
des  ,  feront  propres ,  en  s'uniffant ,  à  biffer  mous 
de  vides  entre  eux ,  à  former  des  maffes  plus  dénies: 
tel  pourroit  être  l'Or. 

Des  élémens  fphéricmes  ou  coniques  ou  cylindri- 
ques ,  très-liffes  &  tres-polis  dans  leurs  furfaces , 
feront  propres  à  former  des  Touts  fans  adhérence , 
des  fluides  :  telle  eft  peut-être  l'eau. 

Des  élémens  branchus ,  crochus ,  raboteux ,  con- 
vexes ,  concaves ,  s'uniront  moins  intimement  ;  laif 
feront  entre  eux  de  plus  grands  Vides  ;  formeront 
des  maffes  mcrôis  dénies  :  telle  eft  peut-être  l'écorce 
de  la  plupart  As  arbres. 

Un  mélange  de  ces  divers  élémens ,  mélange  évi- 
demment fufceptible  d'une  infinité  de  combinaifons 
&  de  gradations ,  fera  propre  à  former  divers  Mixtes 
d'une  variété  quelconque.  (Met.  115  &  1*9)- 

Donc  une  Matière  Jîmplcmcnt  homogène  peut  donner 
une  inconcevable  diverfité  d'Elémens,  propres  à  expli- 
quer l'admirable  variété  de  la  Nature  vifible.  C.Q.F.D. 

Proposition    III. 

145.  Il  efi  vraifemblabïe  que  les  Elémens  primitifs 
de  la  matière ,  homogènes  par  leur  fub fiance  qui  les  con- 
fond ,  hétérogènes  par  leurs  modifications  qui  les  diverjh 
fient  9  ont  reçu  de  F  Etre  créateur,  des  maffes  6»  d*sf-„  1 
gures  qui  9  quoique  divifibles  en  elles-mêmes  ,  ne  peuvent 
être  entamées  &  divifées  par  aucun  Agent  crée. 
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Démonstration.  1°.  Il  eft  vraifemblable  que  la 
Matière  eft  homogène  en  elle-même  &  dans  la  na- 
ture :  comme  on  vient  de  le  démontrer. 

Donc  la  diverfitfïïis  Corps ,  qui  ne  refaite  point 
de  la  fubftance  homogène  de  leurs  élémens,  doit 
rester  des  modifications  hétérogènes  de  ces  mêmes 
élémens. 

Donc  ce  qui  conftitue  un  Corps  dans  une  efoece, 
or  ou  argent ,  plutôt  que  terre  ou  eau  ;  c*eft  la  forme 
caraûériftique  de  (es  élémens  :  forme  qui  doit  né* 
ceffairement  dériver  &  résulter ,  ou  de  la  quantité 
de  leur  maffe  ,  ou  de  la  qualité  de  leur  configura- 
don  ,  ou  de  Tune  &  de  l'autre  à  la  fois. 

11°.  La  nature  fpicifique  tfun  Corps  ,  de  l'Or  ,  par 
exemple ,  étant  conftituée  9  ou  par  la  maffe  bu  par 
la  configuration  de  fes  élémens ,  ou  par  l'une  &  l'au- 
tre à  la  fois  :  il  s'enfuit  que  »  pour  faire  changer  de 
nature  à  ce  corps ,  il  ne  s'agiroit  aue  de  change*  ou 
la  maffe  ou  la  configungion  des  élemens  qui  le  cons- 
tituent ;  &  que  s'il  y  a  des  corps  qu'aucun  Agent 
créé  ne  puiffe  dénaturer  ê  c'eft  parce  que  leurs  élé- 
mens ne  peuvent  être  entamés  &  diviiés  par  aucun 
Agent  créé. 

Or,  là  fiabilité  de  h  Nature ,  annonce  &  démontre 

3u'au  milieu  de  toutes  les  comportions,  de  toutes  les 
écompofitions ,  de  toutes  les  révolutions  quelcon- 
ques, qu'effuyent  fans  ceffe  la  plupart  dey  fubftances 
matérielles,  les  Ejpecesy  font  toujours  foncièrement  les 
mimes  ;  &  par  confequent  ,  que  les  élémens  primi- 
tifs qui  constituent  ces  efpeces ,  ne  changent  point 
de  nature  ;  &  par  confequent  encore ,  que  ces  élé- 
mens primitifs  ne  peuvent  être  dénatures  ,  ne  peu- 
vent être  entamés  dans  leurs  maffes  &  altérés  dans- 
leurs  figures ,  par  aucun  des  Agens  qui  les  affaillent 
ans  cejïe. 
Quel  genre  d'épreuves  &  de  tortures  n'a  pas  fait 
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fubir  la  Chymîe  aux  Métaux  forfaits ,  fans  jamais 
venir  à  bout  de  les  dénaturer  !  Donc  il  eft  très-vrai* 
femblable  que  les  élémens  des  Métaux  parfaits  ,  ceux 
du  moins  qui  forment  leurs  Terres  métalliques ,  doi- 
vent être  naturellement  infécables  &  indeftru&bles. 

Avec  quel  épouvantable  choc,  les  vagues  de  laM&) 
accumulées  en  montagnes  ,  vont-elles ,  pendant  les 
tempêtes  qui  les  tourmentent  depuis  le  commence- 
ment des  tems ,  fe  brifer  contre  les  rochers  écumans 
qui  les  captivent  !  Avec  quelles  horribles  fecoufles  * 
la  majjc  de  rAir ,  fi  fouvent  convertie  en  ouragans 
furieux ,  va-t-elle  heurter  &  les  forêts  qu'elle  déra- 
cine ,  &  les  maifons  qu'elle  renverfe ,  &  les  plaines 
qu'elle  ravage ,  &  les  montagnes  qu'elle  femble  de- 
voir ébranler  !  Avec  quelle  inconcevable  impétuo- 
fité  les  talons  de  Lumière ,  animés  d'un  mouvement 
environ  quinze  cens  mille  fois  plus  rapide  que  celui 
d'un  Boulet  de  canon  qui  bat  en  brèche ,  vont -ils 
frapper  les  divers  corps  qui  Jfs  abforbent  ou  qui  les 
rénéchiffent  ! 

Or ,  l'expérience  nous  £ait  voir  que  ces  affreufeS 
fecoufles  au'effuient ,  depuis  le  commencement  des 
tems ,  les  élémens  de  l'Eau ,  les  élémens  de  l'Air ,  les 
élémens  de  la  Lumière ,  n'altèrent  point  ces  trois  es- 
pèces de  fubftances  ;  qui  reftent  toujours  les  mêmes , 
fans  changer  de  nature ,  fans  devenir  de  jour  en  jour 
plus  atténuées  &  plus  lubtiles  :  donc  les  élémens  pri- 
mitifs de  l'Eau,  de  l'Air,  de  la  Lumière,  doivent 
être  naturellement  infécables  &  indeftruftibles. 

111°.  L'expérience  nous  autorife  à  juger  qu'il  y  a 
des  corps,  tels  que  les  Métaux  parfaits ,  l'Eau ,  l'Air, 
la  Lumière ,  dont  les  élémens  primitifs  ne  peuvent 
être  naturellement  entamés  .&  divifés  :  aucune  expé- 
rience ne  nous  autorife  à  juger  qu'il  y  ait  des  corps 
dont  les  élémens  primitifs ,  qui  forment  leurs  parties 
confùtuantes ,  pui fient  être  naturellement  entamés 
ôedivifé.. 
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Donc,  en  jugeant  par  analogie,  des  élémens  qui 
fc  refufent  à  nos  expériences  &:  à  nos  obfervations , 
par  ceux  qui  font  fournis  à  nos  expériences  ou  ex~ 
pofés  à  nos  obfervations  ;  on  eft  bien  fondé  à  penfer 
que  les  élémens  primitifs  des  divers  Corps ,  font  na- 
turellement infécables  &  indeftruâibles. 

IV°.  Si  les  élémens  quelconques  de  la  Matière  f 
n'étoient  pas  naturellement  infécables  &  indeftrufti- 
bles  :  ces  élémens  qui ,  par  la  diverlité  de  leurs  mafles 
&  de  leurs  figures ,  forment  la  diverfité  des  Corps , 
devroient,  par  le  frottement  continuel  qu'occafionne 
l'aâion  permanante  de  la  Nature ,  ronger  8c  entamer 
fens  cette  leurs  angles ,  leurs  éminences ,  leurs  fiir-» 
faces  ;  devraient ,  par  la  perte  de  ces  angles  &  de  ces 
points  éminens,  fe  convertir  tous  en  élémens  plus 
ou  moins  parfaitement  fphériques  :  ce  qui  n'iroit  à 
rien  moins  qu'à  détruire  dans  fa  fource  &  dans  fon 
principe ,  &  l'harmonie  &  la  variété  &  la  habilité 
de  la  Nature* 

Donc  l'expérience ,  qui  nous  montre  comme  conf- 
iante &  comme  indeftrudible  cette  harmonie  de  la 
Namre ,  nous  fonde  à  conclure  <jue  les  divers  élé- 
xnens  des  Corps  quelconques ,  doivent  être  naturel- 
lement infécables  &  indeftruftibles  ;  &  par-là  même, 
incapables  d'être  entamés  &  divifés  par  aucun  Agent 
crée.  C.Q.  F.D. 

146.  Corollaire  I.  Des  Principes  que  nous  ve- 
nons d'expofer  &  d'établir  ,  il  s'enfuit  que  tous  nos 
efforts  x  dans  la  divifion  des  Corps  f  ne  peuvent  aboutir 
qu'A  écarter  &  Àféparer  des  élêmensyféntigus  .*  fans  par- 
venir jamais  à  entamer  les  angles  &  les  mafles  mê- 
mes de  ces  Elémens  primitifs ,  dont  les  parties  qui 
les  compofent ,  ont  entre  elles  une  adhérence  comme 
infinie  ;  adhérence  librement  décernée  &  établie  par 
f Auteur  même  de  la  Nature ,  pour  rendre  indéfinie* 

Lu| 
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ti blés  &  permanans  les  divers  Principes  des  Corps. 

La  Comburtion ,  la  Putréfa&on,  la  Diffolution, 
divifent  &  décompofent  les  parties  intégrantes  des; 
Corps  :  fans  en  altérer  les  parties  constituantes  pri- 
mitives ,  qui  relient  toujours  les  mêmes;  aprçs  la 
décompofition.  (  7  &  n  ). 

147.  Corollaire  IL  II  fuit  encore  des  même$ 
Principes ,  qu'il  y  a  peu  de  lumière  &  de  raifon ,  dam, 
ces  prétendus  Chymifies  par  excellence ,  qui  s'occupent  da 
grand  Œuvre  ;  ou  qui  facrifient  &  leurtems  &  leur  for- 
tune y  à  la  reçfurche  de  la  Pierre  philojophalc^ 

Explication.  S'occuper  du  grand  Œuvre  de 
PAlchymie ,  ou  cherche*  la  Pierre  philofophale  ;  c*eft 
chercher  Part  de  convertir  les  divers  elémens  qui 
constituent  ou  le  cuivre  ou  Pétain  ou  le  plomb  ou 
le  mercure  ou  les  differens  Mixtes  quelconcrues  f  en 
élémens'de  POr  ou  de  PArgent  :  art  trèsrvraifembb- 
blement  abfurde  &  chimérique  dans  fon  objet  ;  (bit 
que  Pon  s'en  rapporte  à  l'expérience ,' foit  que  Pon 


confulte  la  fpéculation. 
1°.  Si  on  ^eti 


?en  rapporte  à  Pexpériençe ;  il  paroxt  que 
Ton  a  fait  affez  de  tentatives  ruineufes  en  cegenre , 
pour  être  plus  que  fuffifamment  fondé  à  défefpérer 
de  tout  fuccès  à  cet  égard,  &  à  définir  purement  & 
Amplement  PAlchymie  :  Ars  cœca  &  improba ,  cu/us 
principmm ,  vefana  cupiditas  ;  médium  %  lafior  foetiduS} 
finis  y  ridtnda  egefias. 

L4  Chyjnie  n'a  pu  encore  parvenir  à  dénaturer 
effentiellement  &ç  irréverfiblement  POr  &  l'Argent  : 
corpbien  moins  pourra~t?elle  parvenir  à  les  compor 
fer  &  à  les  former  ! 

11°.  Si  on  confulte  la  fpéculation  ;  il  paroît  eue 
dans  tout  fyftême  vraiment  phîlofophique ,  où  1  on 
naît  du  Point  fixe  de  la  Stabilité  je  U  Nature  %  foit  que 
xoq  foivç  le  fentiment  de  Zenon,  foit  cjue  Pon adojn 
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te  l'opinion  de  Gaffendi,  foit  que  Ton  fe  décide  peur 
le  fentiment  beaucoup  plus  vraifemblable  que  nous 
venons d'expofer  &  d'établir;  il  faut  toujours  nécef- 
iàirement  admettre  une  vraie  indtfiruUibiliti  dans  les 
Élémens  primitifs  de  la  matière,  (  145  ), 

S'il  étoit  poffible  de  faire  prendre  aux  élémens  des 
différens  Corps,  8c  la  même  maffefiç  la  même  confi- 
guration qu'ont  les  élémens  de  l'or  &  de  l'argent  : 
ces  divers  corps  pourroient  être  transformés  &  con- 
vertis en  Or  &  en  Argent,  Mais  l'expériencede  tant  de 
fiecles ,  après  tant  d'efforts  vainement  réitérés  ,  an- 
nonce fuiîifamment  qu'il  n'eft  point  donne  aux  hom- 
mes ,  d'opérer  une  telle  içétamorphofe  ;  6c  la  fiabilité 
4*  la  Nature %  fiabilité  décernée  par  l'Être  créateur, 
exige  néççffairement  qu'une  telle  métamorphofe  foit 
abfolument  impoffible  à  tous  les  efforts  des  Agens 
créés  :  fans  quoi  les  Agens  créés ,  en  altérant  les 
ilcmcns primitifs  des  Corps ,  pourroient  détruire  Phar- 
jnonie  de  la  Nature ,  8ç  renverfer  l'ordre  établi  par 
VÊtre  créateur» 

Objection  s  j   &è?VTç*. 

148.  Objection  I,  La  principale  Preuve  fur  h- 


Mais  effc-il  bien  décidé  que  l'Auteur  de  la  Nature 
agMTe,  comme  on  le  prétend,  par  les  voies  les  plus 
{impies  ôç  les  plus  générales  ?  L'Auteur  de  la  Nature 
fe  monîreroit-il  &  moins  riche  ôc  moins  grand  dans 
fe$ oeuvres,  en  prodiguant  les  Principes  ;  qu*en  épar- 
gnant les  Principes ,  pour  multiplier  &  varier  les 
ti&ts? 

D'ailleurs,  il  étoitplus  fimple  de  produire  le  Monde 
*n  un  feul  infiant,  que  de  le  produire  en  fix  jours  j 
&  cependant  l'Être  créateur  fe  décida  à  employer  fix 

L  iv 
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Î'ours,  au  lieu  d'un  inftant,  pour  le  grand  œuvre  de 
a  Création  :  c'eft  donc  fans  aucun  fondement  folide, 
que  Ton  fuppofe  que  l'Auteur  de  la  Nature ,  agit  par 
les  voies  les  plus  {impies  &  les  plus  générales, 

RÉPONSE.  1°.  Il  nous  confie  par  la  Rai/on  ,  que 
l'Auteur  de  la  Nature ,  effentiellement  libre  dans  fe$ 
œuvres,  n'eft  point  néceffité  à  agir  toujours  félon 
les  voies  que  nous  jugeons  les  plus  Amples,  Nous 
reconnoiffons  donc  qiul  peut  absolument  c'en  écar* 
ter,  quand  il  lui  plaît,  pour  des  motifs  dignes  de  fa 
fàgefle,       • 

11°.  Il  nous  confie  par  une  autorité  infaillible ,  par 
la  Révélation,  qu'il  a  plu  à  l'Être  créateur,  d'employer 
fix  jours,  au  lieu  d'un  feul  inftant,  au  grand  ouvrage 
dç  la  Création  :  foit  pour  donner  plus;  de  majefté  oç 
de  feniibilité  à  cet  événement ,  en  lui  donnant  use 
durée  &  une  étendue,  qui  le  met  plus  en  prife  à  no* 
tre  imagination  &  à  notre  intelligence  ;  qui  nom 
met  plus  à  portée  de  le  fiiiyre  &  de  l'admirer  ;  foit 
pour  quelqu'eutre  motif  plus  fublime  &  plus  pro^ 
fond ,  que  fa  fageffe  avoue ,  en  même  tenu  qirellç 
pous  le  cache, 

111°.  Il  nous  confie  par  tExpérience^  que  l'Auteur 
4e la  Nature,  eflentiellejnent  libre  dans  les  oeuvres, 
a  choifi  de  préférence  les  voies  les  plus  (impies  & 
les  plus  fécondes,  pour  conferver  &  pour  perpétuer 
la  Nature  :  puifqu'une  même  Gravitation  attire  tous 
les  Corps  vers  leurs  centres ,  &  opère  tous  les  phé* 
nomenes  qui  peuvent  en  réfulter  ;  puifqu'une  même 
E la (licite  met  en  jeu  toute  la  maffe  de  l'Air,  &  pro* 
duit  tous  les  effets  qui  peuvent  en  émaner;  puifau'un 
même  Feu  élémentaire  affeâe  tous  les  Êtres  leniibles, 
qu'il  meut,  qu'il  écarte  ou  qu'il  rapproche ,  qu'il 
réunit  ou  qu'il  divife,  qu'il  entretient  ou  qu'il  détruit, 
félon  la  différente  quantité  de  fon  aQion* 
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D'oii  nous  concluons  que ,  puifque  l'Auteur  de  la 
Nature ,  agit  communément  &  conftamment  par  les 
voies  les  plus  (impies  &  les  plus  fécondes ,  &  qu'au-* 
cune  raifon  ne  démontre  qu'il  fe  foit  écarté  de  cette 
manière  grande  &  fiiblime,  dans  la  production  des 
Elèmens  de  la  mature;  il  ne  faut  point  admettre  une 
multiplicité  d'efpeces  différentes  de  Matière ,  là  où 
une  feule  efpece  de  Matière  eft  fuffifante. 

I  V°#  L'Auteur  de  la  Nature ,  ne  fe  montreroit  pas 
moins  riche ,  mais  il  fe  montreroit  moins  fage ,  en 
prodiguant  les  Caufes  &  les  Principes  fans  raifon  : 
comme  un  Artifte  fe  montreroit  moins  fage  &  moins 
habile ,  en  multipliant  les  refforts  &  les  rouages  , 
pour  mouvoir  une  Machine  qui  n'en  exigeait  qu\in 
feul. 

Or,  quelle  raifon  peut-il  y  avoir  d'employer  conC 
tamment  &  perfévéramment  dans  la  Nature ,  une: 
inutile  redondance  de  caufes  &  de  principes ,  là  où 
un  feul  Principe  eft  néceffaire  &  fuffifant  ?  Donc  la 

{>reuve  ou  la  raifon  par  laquelle  nous  établiffons 
9 homogénéité  de  U  Matière ,  eft  une  raifon  très-philo-» 
fbphique  &très*folide, 

149,  Objection  II.  Comment  concevoir  &  com- 
ment fe  perfiiader  qu'un  Corps  dur  6*  pefant,  tel  quef 
le  marbre  &  le  chêne ,  foit  compofé  de  la  même  ma» 
tiere  qu'un. corps  léger  &  fluide,  tel  que  l'Air  &  la, 
Lumière  ?  Des  propriétés  fi  différentes  n'annoncent- 
elles  pas  évidemment  une  différence  de  fubftance , 
dans  ces  corps  ? 

Réponse.  1°.  UAir,  qui  p*roît  être  un  corps  fi 
léger,  a  une  pefanteur  très^-réelle ,  proportionnelle  à 
la  quantité  de  fes  molécules  :  comme  nous  le  dé- 
montrerons ailleurs.  L'Air ,  qui  paroît  n'avoir  aucune 
▼ertu  réfiftante,  quand  il  a  une  libre  iffue  pour  s'é-? 
ÇWer  ou  pour  s'échapper,  montre  Jbienfeitûblcment 
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fa  réfiftancc  ;  quand  on  enfonce  perpendiculairement 
dans  l'eau  un  grand  Gobelet  de  verre  renverfé,  fous 
lequel  on  a  mis  un  petit  morceau  de  liège  ,  pour  mar* 
quer  l'élévation  de  l'eau  dans  l'intérieur  du  verre 
Cette  majfefiuide  £Air,  renfermée  entre  Peau  &  lin. 
térieur  du  verre  quoique  peu  matérielle ,  eft  pour* 
tant  compofée  départies  réellement  folides  &  impé- 
nétrables, qui  ocaipent  exclusivement  un  efpace  ; 
qui  réfiftent  efficacement  à  l'eau,  &  l'empêchent  de 
rélever  jufqu'au  fond  du  verre;  qui,  flexibles  & 
élastiques  ,  peuvent  bien  fe  réduire  à  un  moindre  vo- 
lume, mais  dont  le  volume  ne  peut  jamais  être  ré* 
duit  à  zéro. 

Un  pied  cube  d'Air,  n'eft  environ  800  fois  moins 
pefant  &  moins  réfiftant  o^u'un  pied  cube  d'eau  ;  que 
parce  qu'un  pied  cube  d'air,  a  une  quantité  de  ma- 
tière environ  800  fois  moindre  qu'un  pied  cube 
d'eau.  Donc  en  raflemblant  dans  Pefpaçe  d'un  pied 
cube,  environ  huit  cents  fois  autant  de  molécules 
d'air,  qu'il  y  en  a  dans  un  pied  cube  d'air;  on  enfe* 
roit  une  mafle  aufli  dénie  que  l'eau,  plus  dénie  que 
le  fapin  &  le  chêne,  qui  flottent  fur  Peau, 

H9.  La  Lumière ,  compofée  d'élément  d\ine  té- 
nuité &  d'une  vîteffe  inconcevables,  quand  elle  eft 
réunie  &  concentrée  par  le  moyen  cFun  Miroir  ar- 
dent dans  un  même  foyer ,  fond  l'or ,  enflamme  le 
bois,  divife  &  calcine  les  corps  Us  plus  compares 
&  les  plus  réfiftanst  ' 

Donc  la  matière  de  la  Lumière,  a  une  mafle  qui , 
multipliée  par  fa  vîteffe,  donne  une  force  motrice 
ou  une  fomme  de  mouvement.  Donc  une  quantité 
confidérable  de  cette  Matière,  réunie  en  un  même 
tout,  &  dépouillée  de  fon  mouvement,  pourroit 
former  un  raaffe  folide ,  réfiftant e,  palpable,  impé- 
nétrable, gravitante  :  comme  les  divers  corps  fera* 
Mes&  palpaWcs, 
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lir.  Pourquoi  donc  cette  matière  de  C  Air  ou  de  la 
l*umitrt^  raffemblée  en  quantité  confidérable  ,  & 
transformée  en  molécules  parfaitement  femblablesaux 
molécules  de  l'or  ou  du  marbre,  ne  pourroit-elle  pas 
ppërer  les  mêmes  effets  que  produit  Por  ou  le  marbre  ) 

Et  fi  la  matière  de  PAir  ou  de  h  Lumière,  par  le 
moyen  d'une  grande  condenfation,  par  le  moyen 
de  quelques  modifications  différentes ,  peut  produire 
les  mêmes  effets  que  produit  l'or  ou  le  marbre  :  fur 
quel  fondement  peut-on  prétendre  que  la  matière  qui 
çompofe  PAir  ou  la  Lumière,  Por  ou  le  marbre,  dif- 
fère réellement  dans  ces  divers  corps,  autrement  que 
par  la  diverfité  de  fes  modifications  ï 

IVe,  Tout  le  monde  fait  que  le  Diamant  s'éva* 
pore  &  fevolatilife  tout  entier  au  grand  feu,  fans  lait 
1er  aucun  vertige  de  fa  fubttance  2  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  une  foule  d'expériences  rapportées 
dans  la  Gazette  de  France  de  177 1 ,  page  180, 

Si  l'on  pou  voit  vbir  les  élémens  du  Diamant  ainfi 
volatilifés  :  croiroit-on  que  cette  nuée  infiniment 
fubtile,  fût  propre  à  former,  par  fe  réunion,  un 
corps  tel  que  le  Diamant)  Quelle  accablante  ofcferr 
vation,  pour  ceux  q\ie  pourroit  encore  révolter  ici 
l'idée  d'un?  Matière :  homogène  !  On  peut  dire  là 
mêmechofe,  dePOr  volatilifé  par  le  feu  folaire, 
au  foyer  des  grandes  Loupes. 

1  jo  Objection  HL  La  principale  preuve  fur  la,^ 
quelle  on  fonde  Virpaihilité  des  EUmcns  primitifs  % 
ç'eit  l'immutabilité  des  Métaux  parfaits.  Mais  cette 
prétendue  immutabilité  des  Métaux,  parfaits  ,  n'eft- 
elle  pas  détruite  &dcmeotie  par  les  expériences  rap- 
portées dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, fous  les  années  1702, 1709,  1784?  En  voici  ïe 
fonds  &  le  réfultat. 

Thschirnaufen ,  gentilhomme  de  Lufaçe ,  trouva 
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fart ,  vers  la  fin  du  dernier  iiecle ,  de  fondre  de  grau* 
des  Loupes  dt  vtrn,  d'environ  trois  pieds  de  diamètre; 
qui,  expofées  aux  rayons  lolaires,  dans  un  tems  bien 
pur  &  bien  ferein,  donnoient  dans  leur  foyer,  in 
degré  de  chaleur  incomparablement  fupérieur  à  celui 
des  Fourneaux  les  plus  ardens.  Le  fameux  Duc  d'Or- 
léans, celui  qui  fut  enfuite  Régent  du  Royaume,  fe 
procura  une  de  ces  Loupes  merveilleufes ,  celle  qui 
appartient  aujourdhui  à  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces ;  &  ce  fut  avec  cette  Loupe  que  le  Chymifte  Hom- 
bergfit,  fur  l'Or  &  fur  l'Argent,  les  premières  expé- 
riences dont  il  eft  ici  queftion. 

Ces  Expériences  onc  été  renouveîlées  &  répétées 
au  Louvre,  avec  le  plus  grand  foin,  en  1771,  177J 
&  1774,  par  Meflieurs  Macquer ,  Lavoifier,  Cadet 
&  Bnfibn,  nommés  Commiffaires  ^  cet  effet  par 
f Académie;  &  les  effets  en  ont  été  foncièrement  les 
mêmes.  (*)• 

IQ,  Si  on  expofe  au  foyer  Je  cttu  Louptf  fur  un  fup- 
port  convenable,  tel  qu'un  petit  creufet  de  grès  ou 
de  charbon,  un  petit  morceau  dyOr:  à  l'inftant  cet  Or 
fe  fond,  bouillonne,  pétille,  jaillit  en  petits  globu- 
les liquides,  qui  s'élancent  à  lept  ou  huit  pouces  de 
diftance;  &  qui  reçus  fur  une  feuille  d«  papier ,  pré- 
fentent  à  l'œil ,  une  poudre  d'or  très-fine. 

II0.  Quand  l'Or  eft  devenu  liquide  :  fi  on  l'éloi- 
gné un  pçu  du  foyer  de  la  Loupe,  une  partie  de  cet 
or ,  s'évapore  en  fumée  jaune  ;  l'autre  partie  fe  vi- 
trifie, &  devient  uneefpece  particulière  de  verre, 
dont  la  couleur  reffemble  à  celle  de  l'or  ;  mais  dont 

(*  )  Note  .Ces  dernières  Expériences  ont  été  faites ,  avec 
la  Loupe  de  Tfchirnaufen ,  qui  a  trente-trois  pouces  de  dia- 
mètre ;  &  avec  une  autre  Loupe  bien  fupérieurc  encore  à 
celle  de  Tfchirnaufen  ;  favoir,  celle  de  Berniere.  On  peut 
en  voir  le  deuil ,  dans  la  dernière  éditioa  du  D&ionnai» 
de  Chymie. 
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la  pefanteur,  plus  grande  que  celle  du  verre  ordi- 
naire, eft  beaucoup  moindre  que  celle  de  l'or  même. 
Donc  les  élémens  de  l'or,  font  entamés  &  dénaturés 
dans  cette  expérience  :  donc  les  élémens  de  l'or ,  ne 

font  point  iniécables  &  indeftru&ibles, 

• 
Réponse.  Le  feul  fait&  la  feule  théorie  d'où  l'on 

n'ffe  déduire  &  d'où  Ton  déduit  en  effet  bien  phi- 
Dphiquement  Vinfécabilité  naturelle  des  Eléments  prU 
mitijsde  la  Matière;  c'eft  la  fiabilité  de  li  Nature  vi- 
fible.  Pour  que  la  Nature  vifible  foit  aujourdhui  , 
ce  qu'elle  étoit  il  y  a  mille  ans,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
mille  aris  :  il  faut  néceffaîrement  que  les  Molécules 
élémentaires  qui  y  confiituent  les  dïverfes  efpeces  de 
Corps ,  foient  aujourdhui  précîfément  ce  qu'elles 
ctoientil  y  a  mille  ans,  il  y  a  quatre  ou  cinq  mille 
ans  ;  &  par  conféquent ,  que  ces  Molécules  élcmera- 
•taires,  pendant  cette  révolution  de  tems  &  de  cho- 
fes ,  n'aient  réellement  effuyé  aucun  changement,  aiw 
çune  altération. 

U immutabilité  des  Métaux  parfaits  9  n'eft  qu'une 
preuve  expérimentale  de  la  théorie  générale;  &  les 
expériences  que  l'on  oppofe  à  cette  immutabilité  des 
Métaux  parfaits ,  ne  prouvent  rien  du  tout,  pour 
deux  raiîbns  :  en  premier  lieu,  parce  qu'il  n'eft  point 
décidé  que  ce  foient  les  élémens  même  de  l'or, qui  fex 
convertiffent  en  verre  :  en  fécond  lieu,  parce  que, 
quand  même  il  feroit  certain  que  ce  font  les  élémens 
mêmes  de  l'or  qui  fe  convertiffent  en  verre  ;  il  ne  s'en- 
fuivroitpas  de-làque  les  élémens  de  For,  aient  été 
entamés  &  tronqués  en  eux-mêmes. 

1°.  llricjlpas  démontré  que  ce  foient  les  élémens  mê- 
mes de  t  Or ,  quife  convertirent  en  Ferre.  Ce  Verre  peut 
fe  former  par  le  moyen  des  Parties  ttrreufes  &faà- 
nés,  que  la  chaleur  fait  exhaler  du.  feint  des  creufets 
k  des  corps  voifins;  ou  qui  déjà  répandues  dans  la 
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malle  de  l'air  ,  le  précipitent  continuellement  avec 
l'air,  dans  le  fein  de  la  matière  bouillonnante  >  pen* 
dant  tout  le  tems  de  l'expérience» 

L'Or  i  placé  au  foyer  de  la  Loupe ,  jaillit  en  parti- 
cules plus  fenfibles,  emportées  par  une  chaleur  plus 
violente»  L'or ,  un  peu  écarté  de  ce  même  foyer,  & 
expofé  à  un  feu  moins  violent,  continue  à  bouillon- 
ner &  à  jaillir  en  particules  plus  infenfibles,  qui  for- 
ment le  torrent  de  fumée  en  laquelle  il  s'évapore. 
Pendant  l'expérience  oh  l'or  écarte  du  foyer*  s'exhale 
en  fumée  ;  les  élémens  de  l'or,  fe  diflipent  en  parti- 
cules imperceptibles ,  divifées  &  emportées  par  l'ae- 
'tionduteu,  fans  être  décompofées  &  dénaturées; 
&en  leur  place  fe  frbftituent  des  fables  &  des  fels* 
voitures  par  le  torrent  de  l'air,  qui  s'accumulent  fuc- 
ceflivement  dans  k  matière  bouillonnante  &  que 
Paôion  du  feu  y  vitrifie. 

De-là,la  formation  du  Verre ,  que  l'on  trouve  en  la 
place  de  l'or,  après  l'expérience.  Ce  Verre  eft  plus  pe* 
ïant  que  le  verre  ordinaire  :  parce  qu'il  retient  une  j 
quantité  confidérable  de  molécules  d'or  non-dénatu-  \ 
rées,  que  les  fables  &  les  fels  arrêtent  &  captivent 
dans  leurs  concavités:  &  de  qui  ces  fables  &  ces 
fels  vitrifiés  empruntent  la  couleur  d'or  qui  les  carac- 
térife.  (135). 

Ce  qui  arrive  à  l'Or ,  arrive  à-peu-près  de  même 
à  l'Argent  dans  la  même  expérience.  Un  morceau  d'ar- 
gent, placé  fur  un  charbon  &  expofé  au  foyer  de  la 
Loupe,  fe  fond,  bouillonne,  pétille,  &  jaillit  eh 
petites  gouttes.  Un  peu  écarté  du  foyer  de  la  même 
Loupe,  il  s'évapore  en  fumée;  &  fur  fa  furface  li- 

2uide,  il  préfente  comme  une  petite  poufliere  vitri- 
ée,  qui  s'évapore  &:  fe  diflipe  à  mefure  qu'elle  fé 
forme  ;  &  qui  par-là  même,  ne  laiffe  point  une  mafle 
vitrifiée  que  l'on  puifle  obferver  après  l'expérience. 
Il  eft  probable  que  cette  poufliere  vitrifiée,  que  l'oeiL 
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découvre  fur  la  furface  de  l'Argent  liquide  ,  eft  le 
réfultat  des  fables  &  des  tels  que  le  torrent  de  l'ait 
précipite  fans  ceffe  dans  la  matière  bouillonnante,  & 
que  la  violence  du  feu  vitrifie  à  mefure  qu'ils  y 
arrivent. 

Mais  pourquoi  Cette  tirtatiere  vitrifiée  fe  diffipe* 
t-elle  dans  l'expérience  de  l'argent,  tandis  qu'elle  reftc 
&  qu'elle  fe  forme  en  maffe  fubfittantt  dans  l'expé- 
rience  de  l'or  ?  Queftion  totalement  étrangère  &  at* 
foliunent  indifférente  à  la  matière  préfente  !  On  peut 
foupçonner ,  dans  la  matière  de  l'or ,  ou  une  affinité  » 
ou  une  vifcofité ,  ou  une  propriété  quelconque ,  ca- 
pable de  retenir  &  de  fixer  les  fables  &  les  fels  vitri- 
fiés ;  qui  ne  fe  trouvera  pas  de  même ,  dans  la  matière 
de  l'argent. 

Cette  même  Loupe  n'opère  pas  les  mêmes  phéno- 
mènes fur  la  Platine ,  dans  laquelle  elle  peut  à  peint 
opérer  un  commencement  de  fufion. 

11° .  Quand  même  il  fer  ois  certain  que  Us  ilémens  d* 
tOrfc  convertirent  en  Verre  :  il  ne  s'enfuivrou  pas  de-là  , 
que  les  élémens  de  VOt ,  aient  été  entamés  &  tronqués  en 
eux-mêmes.  Dans  l'hypothefe  où  la  fubftance  même 
qui  compofe  l'or,  eft  convertie  en  verre  :  les  Métaux 
parfaits,  ainfique  les  autres  Substances  métalliques, 
font  devrais  Mixtes,  dont  le  phlogiftique  &  la  terre 
élémentaire  feront  les  deux  principales  parties  cons- 
tituantes. (  130). 

La  Terre  élémentaire  des  Métaux  parfaits ,  privée 
de  fon  Phlogiftique  qui  fe  confume ,  eft  réduite  à  (a 
fimple  qualité  de  terre  métallique  ;  devient  propre 
à  être  vitrifiée ,  comme  la  terre  des  autres  fubûan- 
ces  métalliques  :  ce  qui  annonce  dans  l'Or  vitri- 
fié ,  ainfi  que  dans  le  Plomb  vitrifié ,  une  fimple  fé- 
paration  de  fes  deux  Conflitutifs ,  &  l'introduâion 
de  divers  Ses  fixes  entre  les  élémens  de  fa  terre 
élémentaire  :  fans  annoncer  aucune  altération  réelle 
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dans  les  molécules  primitives  qui  condiment  cette 
terre  élémentaire. 

151.  Objection  IV.  On  invente  tous  les  jours 
de  nouvelles  Machines  &  de  nouveaux  Inftrumens, 
propres  à  augmenter  l'aâivité  de  la  Nature.  Comment 
prouver  qu'on  n'inventera  pas  un  jour  des  Inftru- 
mens &  des  Machines ,  qui  décompoferont  les  £/*- 
nims  primitifs  des  corps  ,  ou  lès  molécules  primitives 
qui  font  leurs  parties  conftituantes  ;  &  qui ,  par  leur 
mélange  &  leur  combinaifon,  forment  leurs  parties 
Intégrantes  ?  Comment  prouver  que  la  Chymie",  qui 
fépare  &décompofe  ces  parties  intégrantes,  ne  par- 
viendra pas  un  jour  à  féparer  &  à  décompofer  les 
parties  même  conftituantes ,  qui  font  auflî  de  petits 
Touts  compofés  d'une  infinité  de  parties.  (62)  ? 

Donc,  quoique  les  Élémens  primitifs  des  corps, 
aient  réfifte  jufqu'à  préfent  à  tous  les  efforts  des  Açens 
créés  :  il  ne  s'enfuit  pas  que  ces  élémens  primitifs  ne 
puiffent  point  abfolument  être  entamés  &  divifés  par 
les  Agens  créés. 

Réponse.  Il  eft  vraifemblable  que  l'aûion  de  la 
Nature,  ne  fera  jamais  plus  grande  qu'elle  n'a  été 
jufqu'à  préfent.  Il  eft  vraifemblable  que  les  Agens 
crées  n'inventeront  jamais  des  Inftrumens  qui  fur- 

Î>affent  en  a&ivité ,  l'aâivité  de  la  Nature ,  dans 
es  embrafemens  des  Villes,  dans  les  éruptions  des 
Volcans,  dans  les  épouvantables  phénomènes  de  la 
Foudre  &  des  Tremblemens  de  terre,  dans  les 
violentes  &c  permanantes  fecouffes  des  vagues  de  la 
Mer,  des  ouragans  de  l'Atmolphere,  des  rayons  de 
Lumière» 

Donc  il  eft  vraifemblable  que  l'aôion  des  Agens 
créés,  quia  été  jufqu'à  préfent  infuffifoitepour  altérer 
la  Nature ,  dans  les  Elémens  primitiff  dont  elle  eft 
compofée ,  ne  viendra  jamais  à  bout  d'opérer  dans* 


Son    Homogénéité  177 

Ces  élémens  primitifs  ,  une  altération  qui  iroit  à  dér 
truire  &  l'harmonie  &  la  fiabilité  de  la  Nature. 

151.  Objection  V.  Les  élémens  des  Corps*  s'al- 
tèrent fans  cefTe ,  fe  dccompofent  &  fe  recompofent 
chaque  jour.  Les  élémens  du  Bois ,  par  exemple ,  fa 
décompofent ,  par  la  combuftion  ou  par  la  putréfac- 
tion ,  en  élémens  de  terre ,  de  feu,  d'eau  ,  d'air ,  de 
divers  fels  ,  de  diverfes  efpeces  de  gas*  Ces  élémens 
décompofés,  répandus  dans  le  fein  ou  de  la  Terre 
ou  de  l'Atmofbhere ,  vont  fe  recompofer  en  d'autres 
Principes,  deftinés  à  former  de  nouveaux  Corps, 
minéraux,  végétaux,  animaux.  Donc  Yinjecabiliti des 
EUmtns  ,  eft  diamétralement  oppoféc  à  toute  la 
théorie  de  la  Nature  viiible. 

RÉPONSE.  1°.  La  Combufion,o\\  la  Putréfaction  £ 
altère  &  détruit  le  Compofé;  fans  altérer  les  parties 
primitives  qui  forment  le  compofé  :  elle  décompofa 
&  dénature  les  parties  intégrantes  d'un  Mixte ,  fans 
décompofer  &  dénaturer  les  parties  confEîuantes  pri- 
mitives de  ce  Mixte. 

Soit  un  très-petit  morceau  de  bois ,  formé  par  uni 
mélange  caradérifé  de  parties  terreufes  ,  falines  , 
ignées ,  aériennes  ,  aqtteu  fes  !  Que  fait  la  combuftion 
ou  la  putréfa&ion  fur  ce  Corpufcule?  Elle  divife  &£ 
elle  fepare  les  particules  hétérogènes ,  qui  par  leur 
réunion  &  leur  affortiment ,  déterminent  cette  petite 
portion  de  matière,  à  être  bois  plutôt  que  marbre  : 
mais  elle  n'entame  point  les  élémens  primitifs ,  qui  em 
font  les  parties  "conftituantes  primitives.  Les  molé- 
cules d'air ,  de  feu,  d'eau,  de  terre ,  que  la  décompo- 
fition  extrait  de  ce  petit  morceau  de  bois,  font  hors 
du  Compofé ,  précilcment  ce  qu'elles  étoient  dans  le 
compofé,  au  mélange  près. 

Si  je  mêle  cnfemble  de  l'eau ,  de  l'huile ,  du  vin  : 
iïraréfultera  un  mélange  caraûérifé,  où  les  trois  li- 
ftai* /.  M 
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queurs  qui  le  conftituent  ,  confervent  chacune  leur 
nature.  La  réparation  de  ces  trois  liqueurs ,  détruira 
la  nature  du  mélange ,  &  non  la  nature  des  trois 
conftitutifs  qui  forment  le  mélange.  Il  eneft  de  même 
du  mélange  naturel ,  qui  forme  un  Mixte.  Les  parties 
constituantes  confervent  leur  nature  ,  pendant  la 
compofition  ;  &  la  décompofition  ne  rait  que  les 
dégager  des  particules  hétérogènes  auxquelles  elles 
étoient  unies. 

11°.  Les  Elèmtns  primitifs  des  corps ,  que  la  combus- 
tion ou  la  putréfaction  divife  &  fépare,  répandus  & 
difperfés  dans  la  maffe  ou  de  Pair,  ou  de  l'eau,  ou  de 
la  terre ,  vont  former  de  nouveaux  Mixtes  ,  ou  d'une 
nature  feroblable ,  ou  plus  fouvent  encore  d'une 
nature  différente  :  ce  qui  annonce ,  dans  ces  Elémens 
primitifs ,  non  de  nouvelles  maffes  &  de  nouvelles 
configurations ,  mais  Amplement  de  nouvelles  aggra- 
vations ,  de  nouveaux  aiïortimens,de  nouvelles  com- 
binaifons ,  de  nouveaux  mélanges  ;  qu'occafionnent, 
ou  les  différens  degrés  d'affinité  qui  les  attirent,  ou 
les  différentes  impuifions  qui  les  meuvent,  ou  les  dif- 
férens véhicules  qui  les  voiturent  ,  ou  les  différens 
canaux  qui  leur  donnent  ou  oui  leur  refufent  paffage. 

Soit  un  Arbre  quelconque ,  un  Cerifier ,  par  exem- 
ple  ,  dans  un  Verger  planté  de  cent  efpeces  différentes 
d'arbres  fruitiers  ! 

Ce  Cerifier  n'a  pas  une  égale  affinité  avec  tous  les 
élémens  qui  avoifinent  fes  racines  &  les  pores.  Il  at- 
tirera donc  plus  puiffamment  &  plus  abondamment 
certains  élémens,  que  certains  autres  élémens. 

Les  pores  &  les  canaux  internes  de  ce  Cerifier,  fort 
dans  ûs  racines  deftinces  à  pomper  les  fucs  de  la 
Terre ,  foit  dans  fes  branches  &  dans  fes  feuilles  des- 
tinées à  fucer  les  vapeurs  de  l'Atmofphere ,  n'offrent 
pas  une  entrée  également  facile  à  tous  les  élémens 
qui  fe  présentent  à  leurs  orifices.  Il  donner?  donc  & 
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plus  facilement  &  plus  copieufement  entrée  à  certains 
démens,  qu'à  certains  autres  élémens. 

Delà ,1a  différence  de  fes  feuilles,  de  fes branches  , 
de  fon  écorce  ,  de  fon  tronc ,  de  fes  fruits  :  3ifFérence 
qui  vient  de  ce  que  ce  Cerifier  fe  forme  &  fe  féconde 
par  un  mélange  d'élémens  primitifs,  différent  du  mé- 
lange qui  forme  &  qui  féconde  le  Pommier  ou  le  Poi- 
rier qui  végète  &  qui  fruâifie  à  fes  côtés» 


SECONDE 


SECTION. 


La  nature    des    Corps. 

153.  Observation.  I^onnoître  la  nature  des 
Corps  :  c'eft  connoître  &  les  Principes  qui  les  conifr» 
tuent,  &/<*  Propriétés  qui  les  caraftérifent. 

C'eft  fous  ce  double  point  de  vue ,  que  nous  al* 
Ions  examiner  les  Corps  en  général  :  fans  nous  atta- 
cher encore  à  aucune  efpece  ifelée  de  corps  en  par- 
ticulier. •" 


ARTICLE      PREMIER. 
Principes    des   Corps. 

1 54.  Observation.  JUa  Philofophie  a  reconnu 
de  tout  tems ,  que  la  plupart  des  Corps  naturels  peu- 
vent être  réduits,  par  la  décompofition,  en  d'autres 
fubflances  moins  compofées ,  affez  femblables  entre 
elles  ,  &  à-peu-près  toujours  les  mêmes  :  de  quelque 
nature  que  foit  le  Compofé  dont  on  les  fépare. 

Cette  importante  obfervation  a  donné  lieu  de 
croire  que  les  différentes  efpeces  de  Corps  qui  corn- 
pofent  la  Nature  vifible,  n'étoient  que  des  réfultats  d'un 
ptit  nombre  de  fubflances  plus  fimples,  dont  les  di- 
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yers  aflbrtimens  formoient  la  diverilté  de  tous  les 
Corps,  fimples  ou  compofés  :  les  Corps  fimples  ne 
renfermant  qu'une  feule  &  même  efpece  de  ces  fubf- 
tances  primitives;  les  Corps  compofés  réfultant  d'un 
mélange  de  ces  diverfes  fuoftances  primitives. 

155.  Définition.  Ces  fubftances  plus  fimples,  en 
les  lupofant  réduites  à  leur  dernière  décompofition 
naturelle,  c'eft  ce  que  Ton  nomme  Principes  des  Corps. 

Le  nombre  &  la  qualité  de  ces  fubftances  plus  fiîn- 
pies ,  ou  de  ces  Principes  des  corps ,  ont  toujours 
partagé  &  partagent  encore  les  Philofophes  en  diffé- 
rens  lentimens ,  que  nous  allons  expofer. 

Premier    Sentiment. 

Ies  quatre  Èlèmens  d*Jristote. 

156.  Explication.  Ariftote  ce  vafte  &  profond 
génie ,  qui  répandit  fur  la  Philofophie ,  quelques  nua- 
ges, &  de  grandes  lumières;  qui,  embraflant  à  la 
lois  tous  les  genres  de  Connoiflances ,  créa  les  loix 
du  Raifonnement  j  dans  fa  Dialeôique;  fixa  les  règles 
du  Goût  y  dans  fa  Poétique  &  dans  fa  Rhétorique; 
connut  la  Nature,  &  fur-tout  cette  partie  de  la  Na- 
ture qui  renferme  le  Règne  animal,  aufli  parfaitement 
qu'elle  pouvoit  être  connue  de  fon  tems;  mais  qui, 
par  fon  accablante  réputation ,  donnant  le  ton  à  l'on 
iiecle  &  aux  fiecles  fuivans ,  eut  le  malheur  de  pren- 
dre im  empire  defpo tique  fur  la  Raifon,  &  de  méri- 
ter d'être  aveuglément  commenté  par  des  Difciples 
d'un  génie  opaque  &  brouillé  avec  le  fens  commun, 
capables  d'avilir  &  de  ridiculifer  le  plus  grand  Maî- 
tre :  Ariftote ,  dis-je ,  admit  pour  Principes  des  Corpu 
une  Matière  homogène ,  diviîée  en  quatre  efpeces  dï- 
lémens  primitifs,  uniquement  différenciés  par  la  <&■ 
verfité  de  leurs  maffes  &  de  leurs  configurations  qui 
«n  faifoient  comme  U  fçrme  çaraftériftiqu*  U  déiçft 
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mlnatrice.  Ces  auatre  Elémens  primitifs  font  Y  Air  , 
la  Terre  j  VEau  ,  le  Feu.  (  187  &  1  ji.j  ). 

On  fera  fans  doute  étonné ,  qu  après  les  obferva- 
tions  &  les  découvertes  modernes  des  Boyles  ,  des 
Haies,  des  Bêcher ,  des  Sthal  ,  des  de  BufFon ,  de  tous 
les  plus  célèbres  Naturalistes  des  derniers  Siècles,  on 
foit  réduit  à  admettre  à  préfent  comme  Principes  des 
Corps,  les  quatre  Elémens  qu'Empedocle  &  Ariftote 
avoient  indiqués  comme  tels,  fi  long-tems  avant  que 
l'on  eûtlesconnoiffances  de  Chymie,  néceffaires  pour 
constater  une  telle  vérité. 

En  effet,  de  quelque  manière  que  la  Chymie  ana- 
lyse &  décompofe  les  Corps ,  elle  ne  peut  jamais  en 
extraire  que  ces  quatre  fortes  de  fubftauces*  Elles  ne 
viennent  pas  d'abord  pures  &  amplifiées,  dégagées 
&  féparées  les  unes  des  autres ,  dans  les  premières 
décompositions.  Mais  les  divers  Rifultats  des  premiè- 
res décompofitions,  fournis  à  de  nouvelles  analyfes, 
n'aboutifffnt  guère  qu'à  dégager  &  à  féparer  plus  ou 
moins  parfaitement  les  unes  des  autres,  ces  quatre 
efpeces  de  Substances  ;  qui ,  fans  être  Simples  &  indi- 
visibles en  elles-mêmes ,  font  pourtant  les  feules  à 
qui  puiffe  convenir  le  titre  de  Principes  primitifs , 
dans  la  théorie  expérimentale  des  Corps. 

'Second     Sentiment. 

La  Matière  première  et  seconde  du 
péripatètisme. 

1 57.  Explication.  Les  Péripatéticiens ,  défigu- 
rant fans  doute  la  doôrine  d'Ariftote  leur  maître, 
admettoient  pour  Principes  des  Corps ,  une  matière 
première  &  une  matière  féconde. 

1°.  Ils  concevoient  la  Matière  première,  comme  un 
Sujet  vague  &  indéterminé ,  qui  n'avoit  par  lui-mê- 
me aucune  forme  détermijnatrice;  mais  qui  étoit  ca- 
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pable  de  recevoir  toutes  les  formes  déterminatrices 
poffibles. 

Ce  Sujet  vague  &  indéterminé  venoit-il  à  rece- 
voir une  Forme  fubftantielle  quelconque, par  exemple, 
la  forme  fubftantielle  propre  de  l'air ,  ou  de  Peau, 
ou  du  bois,  ou  de  la  pierre,  ou  de  la  lumière?  À 
Pinftant  ce  Sujet  vague  &  indéterminé  ,  auparavant 
matière  première ,  devenoit  Maticrc  féconde  ;  matière 
caraâériiée  dans  une  efpece  déterminée ,  air,  eau , 
bois ,  pierre ,  lumière  :  félon  la  nature  de  la  Forme 
fubftantielle  qui  lui  étoit  appliquée  &  unie. 

11°.  Selonles  Péripatéticiens ,  les  Principes  des  Corps> 
étoient  une  matière  nomogene,  diverfifiée  &  caraôé- 
rifée  dans  lesdifférens  corps, par  la  diverfité  des 
formes  fubftantiellesqui  en  etoient  comme  Pâme. 

Chaque  efpece  de  corps,  chaque  efocce  d'élément, 
avoit  fa  forme  fubftantielle  à  part ,  différente  ou  dis- 
tinguée de  la  forme  fubftqntielle  de  tout  autre  corps: 
comme  Pâme  d'Alexandre ,  étoit  diftinguée  de  Pâme 
de  Porus;  &  différente  de  celle  de  Bucéphale. 

111°.  Différens  des  hommes  &  des  brutes,  mais 
animés  comme  eux,  les  Végétaux  a  voient  chacun  une 
A me  végétative,  quipréfidoit  à  leur  formation;  qui 
choififfoit  à  propos  parmi  les  divers  fucs  de  la  terre, 
ceux  qui  convenoient  à  la  nature  de  Plndividu  dont 
elle  faifoit  partie. 

Un  Sauvageon  ente  avoit,  outre  fon  ame  primi- 
tive ,  Pâme  de  la  Greffe  qui  lui  étoit  implantée  & 
incorporée.  Par-là ,  il  produifoit  des  fruits  d'une 
meilleure  faveur  :  parce  que  deux  âmes  faifoient  mieux 
dans  lui ,  que  n'eût  fait  une  feule  ame. 

IV0,  Les  divers  Réfultats  de  cette  Matière  pre- 
mière &  de  ces  Formes  fubftantielles,  avoient  diffé- 
rentes Propriétés  dont  on  n'aflignoit  aucune  caufe  - 
ces  Propriétés  réfultantes  de  la  matière  première  &^> 
de  la  forme  fubftantielle  qui  lui  étoit  unie  daifc- 
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chaque  efpece  de  corps,  c'eft  ce  qu'ils  nommoient 
Qualités  occultes.  Par  exemple,  Peau  rafraîchiffoit  : 
parce  que  la  forme  fubftantielle  de  Peau,avoit  une 
qualité  occulte,  réfrigérente.  Le  bois  s'enflammoit  : 
parce  que  la  forme  fubftantielle  du  bois  quelconque, 
avoit  une  qualité  occolte  qui  le  rendoit  combuftible. 
Le  grand  vice  des  Formes  fubjlantielles  &  des  Qualités 
vccuùes  du  Péripatétifme,  c'eft  d'être  un  je  ne  fais 
quoi,  qu'on  ne pouvoit  ni  définir,  ni  concevoir;  & 
qu'on  faifoit  abfurdement  fervir  à  expliquer  tout  ce 
qu'on  vouloit,  fans  rien  expliquer  en  ettet. 

158.  Remarque.  Ce  qui  donna  lieu  à  cet  abfurde 
délire  du  Péripatétifme ,  c'eft  fans  doute  une  bévue 
fhipide  qui  lui  fit  confondre  la  Malien  envifagéz  dans 
un  état  <Tabflra3ion,  avec  la  Matière  telle  qu'elle  exifie 
m  elle  mime  &  dans  la  Nature. 

La  Matière,  envifagée  dans  un  état  d'abftra&ion, 
ou  confidérée  fimplement comme  matière, ne  préfente 
à  Pefprit  aucune  efpece  de  corps  déterminée.  Voilà  la 
Matière  première  du  Péripatétifme  :  matière  oui ,  dan$ 
cet  état  d'abftraâion,  n'exifte  &  ne  peut  exifter  qu'en 
image  dans  les  idées  précifives;  matière  qui,  dans 
les  divers  corps ,  exifte  néceffairemept  avec  des  qua- 
lités fpécifiques ,  dont  Pefprit  peut  faire  abftraôion, 
en  la  concevant ,  mais  dont  Pefprit  ne  peut  la  dé- 
pouiller en  réalité. 

Cette  Matière ,  homogène  par  fa  nature,  mais  tou- 
jours &  par-tout  effentiellement  matière ,  n'a  aucun 
befoin  de  Formes  fubjiantielles ,  pour  former  différen- 
tes efpeces  de  Corps  :  il  ne  lui  faut  pour  cela,  que  des 
modifications  différentes.  (144). 

Je  puis  penfer  à  un  Triangle  en  général,  fans  fixer 
111a  penfée  au  triangle  équilatéral ,  au  fcalene ,  à  l'ifo* 
celé  :  mais  il  faut  pourtant  qu'un  triangle  qui  exifte, 
ibit  l'un  de  ceux-là. 
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De  même  je  puis  penfer  à  la  Matière  en  général ,  fans 
la  concevoir  comme  eau,  comme  feu,  comme  air, 
comme  terre ,  &  ainfi  du  refte:  maïs  il  n'y  a  aucune 
matière ,  qui  ne  foit  quelque  chofe  de  cela.  Une  Ma* 
tiere  générique  &  indéterminée,  une  Matière  première, 
qui  ait  befoin  d'une  forme  quelconque  pour  êtee 
matière  féconde,  eft  une  rêverie  6c  une  abiurdité, 

Troisième    Sentiment. 

Les  Atomes  étendus  ou  invendus. 

i  59.  Explication.  Les  Principes  primitifs  desdif- 
férens  Corps ,  ne  font  autre  chofe  que  des  Atomes 
étendus  &  indivifibles,  félon  Démocrite,  Epicure, 
&  Gaffendi;  aue  des  Atomes  inétendus,  ou  des  points 
phyfiques,  félon  Zenon;  que  des  Monades  {impies, 
metendues ,  diffemblables  &  aâivçs  par  leur  nature , 
félon  Leibnitz. 

Comme  nous  avons  déjà  expofé  &  renverfé  tous 
ces  divers  fyftcmes,  en  traitant  de  la  diyifihilité  de 
la  Matière  :  nous  nous  abftiendrons  d'en  donner  ici 
ime  nouvelle  &  inutile  réfutation,  (  j  5 ,  46 ,  53), 

Quatrième    Sentiment. 

Les  Particules  similaires  d'Anaxagork* 

160.  Explication.  Anaxagore,  natif  de  Clafo- 
mene ,  dédaignant  les  abiiirdos  fyftêmes  des  anciens 
Philofophes ,  qui  n'admettoient  pour  la  formation  de 
l'Univers,  qu'une  aveugle  Matière  &  un  aveuele 
Hafard ,  imagina  fon  Homiomérie ,  ou  fon  fyftême  de» 
Particules  fimilaires. 

1°.  La  Matière ,  dit  Anaxagore  ,  n'étoit  d'abord 
qu'une  maffe  brute,  qu'un  informe  cahos.  La  fuprême 
Intelligence ,  qui  aime  effentiellement  l'ordre  &  la 
perfeftion ,  travailla  fur  cette  matière  brute  &  infor- 
me, &  en  fît  une  foule  d'efpeces  différentes  d'été- 
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mens  :  en  telle  forte  que  les  élémens  de  chaque  es- 
pèce ,  différens  des  élémens  de  toute  autre  efpece , 
furent  tous  parfaitement  femblables  entre  eux. 

Tels  font ,  félon  cet  illuftre  Philofophe ,  les  Prin- 
cipes des  Corps.  Ces  Elémens  femblables ,  taillés 
avec  un  art  innni  dans  leur  inconcevable  ténuité,  ont 
entre  eux  une  Attraction  mutuelle  ;  ou  une  tendance 
naturelle  qui  les  emporte  les  uns  vers  les  autres  avec 
des  forces  parfaitement  égales  ;  &  en  vertu  de  la- 
quelle ils  femblent  emprefles  de  s'unir  enfemble ,  de 
s'éloigner  des  élémens  diffemblables,  &  de  former 
par  leur  concours,  des  Touts  de  leur  efpece. 

11°.  Ceft  d'après  cette  hypothefe ,  qu'Anaxagore 
entreprend  d'expliquer  le  grand  myftere  de  la  forma- 
tion &  de  la  reproduction  des  Corps.  L'Univers,  d'a- 
bord formé  fous  la  direction  de  cette  fupreme  Intel- 
ligence qui  en  tailla  &  en  prépara  les  principes,  fe 
conferve  &  fe  perpétue  par  l' Attraction  permanante 
de  ces  Principes  indeftruâibles. 

Un  Corps  animal,  le  Corps  humain ,  par  exemple, 

ie  forme  ou  s'entretient  :  parce  que  les  alimens  dont 

il  fe  nourrit,  renferment  des  particules  parfaitement 

femblables  aux  parties  intégrantes  de  ion  fang,  de 

fes  veines ,  de  fes  os,  de  fes  nerfs ,  de  {es  mufcles,  de 

fa  peau,  defesefprits  vitaux,  de  {es  cartillages ,  de 

fes  ongles,  de  fes  cheveux;  &  ainfi  du  refte.  Ces 

Particules  Jimilaires,  mélangées  &  confondues  dans  la 

mafle  des  alimens,  vont  naturellement  s'unir  aux 

parties  du  Corps  humain  avec  lefquelles  elles  ont  de 

la  reffemblance. 

111°.  Ce  Corps  humain  vieot-il  à  fe  décompofer , 
par  la  mort  &  par  la  putréfaction?  Les  E limer: s  qui 
U  compofent ,  après  s'être  répandus  dans  la  Terre  ou 
dans  l'Atmofphere ,  toujours  indeftruâibles  &  inalté- 
rables, s'aflemblent  dans  les  parties  des  animaux  & 
te  végétaux  avec  lefquelles  ils  ont  de  l'analogie  j  6c 
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par  le  moyen  defquelles  ils  iront  de  nouveau  nour- 
rir &  former  de  ta  même  manière  &  par  le  même 
mécanifmc ,  les  Générations  fuivantes. 

L'Enfant  qui  vi«nt  d*être  conçu  ,  leur  devra  foo 
développement  &  fon  accroiffement  :  l'Homme  mûr 
leur  devra  la  réparation  permanente  de  fes  pertes , 
&  l'entretien  confiant  de  fa  vigueur. 

rv°.  Il  en  eft  de  même  des  autres  Corps.  Un  Germe 
de  chêne ,  par  exemple ,  placé  dans  le  fcin  d'une 
terre  favorable,  fe  convertit  peu  à  peu  en  arbre: 
parce  que  la  terre  où  il  fe  développe  ,  lui  fournit 
liicceflivement  des  particules  analogues  &  à  fon 
tronc  &  à  fon  écorce  &  à  fes  feuilles  &  à  fès  fruits; 
&  cjue  ces  particules ,  en  vertu  de  leur  attraéfion i, 
s'unifient  &  s'attachent  fans  ceffe  aux  parties  fimi- 
laires  de  ce  germe  plus  ou  moins  développé ,  &  1* 
portent  à  la  nn  à  fon  entier  accroiffement.  (*). 

I/Efçrit  humain  pou  voit -il,  au  tems  d'Anaxa- 
gore ,  imaginer  rien  de  plus  beau  qu'une  telle  Hy- 

(*)  Note.  Voici  comment  cette  Hypothefe  eft  rendue 
par  Lucrèce,  dans  le  premier  Livre  du  Poëme  de  la  Nature. 

1  Nunc  &  Anaxagpra  ferutemur  Homeomeriam , 
Quant  Graci  memorant ,  nec  noflrâ  dicerc  llngud 
Concedit  nobis  patriï  fermonis  egtflas  : 
Scd  tamen  ipfam  rem.  facile  eft  exponere  verbis  9 
Principium  rerum  quant  dicit  ,  Homeomeriam* 
OJfa  videlïcet  è  pauxillis  atque  minutis 
OJJîbu  9  fie  &  de  pauxillis  atque  minutis 
Vifceribufi  vifeus  gigni%  fanguenque  creari 
Sanguinis  inter  fe  multis  coeuntibu'  guttis: 
Ex  aurique  put  et  micis  confiftere  poffe 
yAwum  ;  &  de  terris  terrant  concrefeere  parvis  : 
Jgnibus  ex  ïgnem ,  kumorem  ex  humoribus  effe  : 
Cœtera  4onfimili  fingjjt  rationc ,  putatquc. 
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pothefe  ?  Si  Ton  n'y  voit  pas  encore  la  vraie  Phy- 
fique  débrouillée  &  fimplifiée  :  on  y  voit  déjà ,  ou- 
tre l'a&on  d'un  Dieu  Auteur  de  la  Nature ,  le  germe 
de  l'Attraûion  du  grand  Newton ,  le  germe  des  Af- 
finités des  Chymiftes ,  le  germe  des  Molécules  orga- 
niques du  célèbre  de  Bufton. 

Cinquième    Sentiment. 

VEau  ,  Principe  de  tout  ,  selon  ThaiIs. 

161.  Explication.  Thaïes,  natif  de  Milet,  le 
premier  des  fept  Sages  de  la  Grèce ,  &  le  chef  de 
l'Ecole  Ionienne  ,  prétendit  que  PEau  eft  le  principe 
de  tous  les  Corps.  Il  fondoit  ion  Opinion ,  fur  ce  * 
que  les  corps ,  en  fe  décompofant ,  fe  réduifent  en 
vapeurs ,  les  vapeurs  e^  pluie ,  la  pluie  en  plantes 
&  en  fruits. 

Cette  Opinion  étoit  tombée  depuis  long-tems, 
dans  le  diferédit  &  dans  l'oubli  :  \afameufe  expérience 
de  Vanhelmont  ,  faillit  la  remettre  en  vogue.  Ce 
célèbre  Phyficîen  prit  une  certaine  quantité  de  terre, 
la  fît  fécher  dans  un  four  bien  chaud ,  la  pefa ,  la 
plaça  dans  un  vafe  ifolé  ,  &  y  planta  un  rameau  de 
faule  ;  qui ,  expofé  à  l'air  &  arrofé  à  propos  ,  de-* 
vint  un  arbre.  L'Arbre  fut  enfuite  arraché  ;  &  la 
terre ,  féchée  &  pefée  comme  auparavant ,  fe  trouva 
n'avoir  rien  perdu  de  fon  poids. 

De-îà ,  Vanhelmont  conclut  que  l'eau  feule  avoit 

formé  ce  Saule.  Mauvaife  confequence  !  Il  s'eniuit 

limplement  de  cette  expérience  ,  qui  a  été  répétée 

depuis  avec  plus  d'exaftitude  par  d'autres  Phyficiens,, 

Triais  qui  eft  toujours  à  peu  près  la  même  relative- 

«nent  à  l'induûion  qu'en  tiroit  Vanhelmont ,  que  VEau 

^  t Air  font  le  véhicule  commun  des  diyerfes  fub fiances  , 

^ui  entrent  dans  la  compojîtion  des  Corps. 

1°.  L'Eau ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  plus 
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fimple  &  le  plus  inaltérable  de  tous  les  corps  »  a 
une  affinité  marquée  avec  une  foule  de  flibltances 
étrangères  à  fa  nature  :  elle  s'en  faifit ,  elle  les  tient 
en  diflblution ,  elle  les  entraîne  avec  elle  à  travers 
les  canaux  des  Végétaux  ;  &  les  y  dépofe ,  en  s'e- 
vaporant  infenfiblement  dans  Pair ,  avec  lequel  die 
a  aufli  une  affinité  fimple  ou  complexe,  (94  &  io3). 

11°.  l'Air  a  auffi  à  fon  tour  une  grande  affinité  avec 
une  foule  d'exhalaifons  terreufes  &  falines  ,  mi'i1  en- 
levé à  la  terre ,  qu'il  unit  à  fes  molécules  ,  &  qu'il 
élevé  à  une  plus  ou  moins  grande  hauteur. 

La  partie  aqueufe  qui  occupe  les  pores  extérieure 
des  Végétaux,  attire  ces  exh.Jaifon^  répandues  dans 
l'air ,  &  les  entraîne  dans  l'intérieur  des  Plantes  ;  oti 
circulant  en  fève  afeendante  &  en  fève  defeendante, 
elle  les  laiffe  unies  aux  parties  ana^gues  de  la  Plante, 
à  mefure  qu'elle  fe  diflipe  imcnfiblcment  par  l'éva- 
poration. 

1V°.  Il  réfulte  de-tà ,  que  V Arbre  de  Vanhelmont^ 
a  pu  fe  former  &  fe  convertir  en  une  affez  grande 
maffe ,  par  le  moyen  de  l'eau  dont  on  l'arrofa ,  & 
qui  lui  voitura  une  foule  de  fubllances  étrangères 
à  fa  nature  :  fans  que  l'eau  fe  foit  convertie  elle- 
même  en  toute  la  fubftance  de  cet  arbre. 

Cet  Arbre ,  quand  on  le  pefa ,  étoit  en  partie  com- 
pofé  d'eau  :  puifque  l'eau  eft  un  des  principes  de  tous 
les  Végétaux.  Mais  il  n'étoit  pas  uniquement  com- 
pofé  d'eau  :  parce  que  les  Végétaux  ont  toujours 
d'autres  principes  ,  qui  font  l'air  ,  le  feu  ,  &  la 
terre. 

V°.  Boyle  dans  le  dernier  fiecle  ,  &  Eller  vers  le 
milieu  du  fiecle  préfent ,  ont  infrufhieufement  tentfe 
de  renouveller  l'Opinion  de  Thaïes  &  de  Vanhel — - 
mont. 

Une  graine  de  Citrouille ,  convertie  en  deux  groffer 
citrouilles  dans  une  terre  préparée  &  arrofée  comité- 
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dans  l'expérience  précédente  ,  ne  prouve  rien  en  fa- 
Y/eur  de  cette  Opinion.  l+ 

Une  dragme  d'Eau  dïjlillu ,  qui ,  batfflL  avec  un 

Inlon  de  verre  dans  un  mortier  de  verre ,  Pun  & 
'autre  bien  polis ,  s'épaiffit  &  fe  convertit  en  par- 
tie en  une  pâte  extrêment  fine  &  déliée  ,  ne  devient 
pas  une  preuve  plus  fatisfaifante  en  ce  genre.  Elle 
prouve  uniquement  que  du  mortier  &  du  pilon  de 
verre ,  fe  détachent  peu  à  peu  des  particules  trcs- 
fines ,  qui  mêlées  avec  celles  qu'y  dépofe  l'air  ann 
biant ,  y  forment  cette  pâte. 

163.  Remarque;  Selon  Heraclite,  il  n'y  a  éga- 
lement qu'un  feul  Principe  des  Corps  :  ceft  le  Fou 
•Le  Feu  »  difoit-il ,  fe  change  en  air  ,  l'air  en  pluie y 
la  pluie  en  terre ,  la  terre  en  toute  forte  de  corps. 

Ce  grand  Pleureur  vouloit  fans  doute  faire  rire  1 
en  donnant  féi^ieufement ,  pour  une  hypothefe  phi- 
lofophique  ,   ces  puinies  Mètamorphojes  ,   qui  n  ont  - 
aucune  lueur  de  vraiiemblance  &  de  raifon. 

Sixième    Sentiment. 

Les  trois  Èlèmins  de  D  esc  art  es. 

163.  Explication.  Après  avoir  reconnu  bien  fin* 
ccrement ,  que  l'Univers  a  été  réellement  créé  comme 
le  rapportent  les  Livres  Saints  :  Defcartes  examine 
comment  auroit  pu  être  produit  de  la  manière  la  plus 
fimple ,  ce  même  Univers.  Donnez-moi  Amplement 
Une  Matière  homogène  ,  &c  un  Mouvement  pet manant , 
dit  Defcartes  :  c'eft  tout  ce  qu'il  me  faut ,  pour  for- 
mer le  Monde  vifible. 

Que  le  Tout-puiffant  créé  une  Matière  homogène 
&  dans  fa  fubflance  &  dans  fest  configurations ,  di- 
"vifée  en  petits  cubes  femblables  :  qu'il- imprime  dans 
le  Plein  à  tous  ces  petits  Cubes  égaux ,  un  double 
Gouvernent  de  rotation  7  l'un  autour  de  leur  centre 
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particulier ,  l'autre  autour  de  certains  centres  com- 
muns :  de-là  naîtront  &  les  divers  Principes  des  corps 
&  YfiarmfgU  générale  de  la  Nature.  Car  voici  ce  qui 
doit  nécaKrement  réfulter  de  cette  très-fimple  & 
très-féconde  hypothefe.  (  Fig.  6  ). 

1°.  Ces  Cubes  A  >  dans  le  Plein ,  ne  peuvent  fe 
mouvoir  autour  de  leur  centre  particulier ,  fans  que 
leurs  angles  fe  rompent  avec  violence  ;  &  fans  qu'il 
fe  détache  par-tout  du  fein  des  parties  rompues  & 
brifées  avec  effort ,  comme  un  nuage  ou  un  torrent 
de  particules  incomparablement  plus  petites  ;  que  la 
violence  &  l'effort  de  la  divifion ,  feront  jaillir  avec 
une  inconcevable  vîteffe ,  laquelle  leur  fera  perfé- 
véramment  &  inamiffiblement  affeôce. 

Voilà  un  premier  Elément ,  la  Matière  fubtile  D  } 
qui ,  douée  d'une  vîteffe  prodigieufe ,  &  capable  de 
prendre  &  de  perdre  fucccfïivement  toutes  les  figures 
poffibles ,  fe  trouve  propre  à  pénétrer  avec  une  éton- 
nante facilité ,  dans  les  moindres  pores  de  tous  les 
Corps. 

Telle  eft  la  Matière  qui  compofe  le  Soleil ,  les 
Étoiles ,  tous  les  Corps  lumineux.  Primum  Elcmtn- 
turn  :  Materia  fubùlis ,  motu  acla  ptrnicijfimo  9  nullius 
figura,  tenax. 

H0.  Ces  Cubes  ne  peuvent  continuer  à  rouler  fur 
leur  centre  particulier ,  fans  ufer  par  le  frottement 
leurs  parties  anguleufes  ;  fans  parvenir  à  fe  conver- 
tir enfin  en  globules  liffes  &c  polis ,  d'une  plus  ou 
moins  grande  marte. 

Voilà  un  fécond  Elément,  la  Matière  filobulcufe  B; 
dont  les  molécules  différent  de  la  matière  fubtile  f 
&  par  leur  maffe  qui  eft  bien  plus  grande ,  &  par 
leur  figure  qui  cil  déterminée  &  confiante. 

Cette  Matière  globuleufe  remplit  les  elpaces  in? 
menfes  des  Cieux  ;  ou  les  efpaces  qui  féparent  fc 
Soleil  &  les  Etoiles ,  des  Corpj  opaques ,  répandus 
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&  roulants  dans  leurs  Tourbillons.  Suundum  Ele- 
mtntum  :  Mattria  globulofa  ,  Mattria  cttherea  ;feu  Ma* 
séria  que  in  globulos  efformata  ,  athereas  impie  t  plaças. 

111°.  Ces  Cubes  n'ont  pu  fe  mouvoir  dans  le  Plein 
autour  de  leurs  centres  particuliers ,  fans  que  leurs 
angles  folides  aient  forme ,  en  fe  détachant  du  refte 
du  cube  ,  des  Majjes  anguleufes  &  irrégulitres  ;  difFé* 
rentes ,  &  de  la  Matière  globuleufe ,  qui  efl  comme 
le  centre  &  le  noyau  arrondi  des  Cubes  divifés  ;  & 
dé  la  Matière  fubtile ,  qui  eft  comme  une  pouffiere 
échappée  en  infiniment  petits  éclats ,  du  fein  des  par- 
ties notables  de  la  divifion. 

Voilà  donc  im  troifieme  Elément ,  la  Matière  bran- 
chuc  &  candie  C,  immenfement  variée  dans  fes  mat 
fes,  irréguliere  dans  fes  configurations,  peu  pro- 
pre au  mouvement ,  deftinée  à  former  des  Corpi 
lolides  &  maflifs  par  l'entrelacement  de  fes  angles , 
de  fes  branches ,  de  fes  concavités. 

La  Terre ,  les  Planètes ,  les  Comètes ,  font  pria-, 
cipalement  compofées  de  ce  troifieme  élément.  Ttr- 
tium  Elément um  :  Mauria  ramofa  ,  Mattria  firiata  ,  ex 
quâ  folida  conflantur  Corpora. 

IV  a.  Que  ces  trois  Êlémcns ,  encore  mêlés  &  con- 
fondus entre  eux  ,  aient  été ,  dès  le  commencement 
des  tems,  partagés  en  tout  autant  de  grandes  Por- 
tions ,  qu'il  y  a  aujourd'hui  d'Etoiles  fixes  ;  &  que 
chaque  Portion  de  cette  matière  ainfi  mélangée ,  ait 
reçu  une  impulfion  générale ,  qui  Tait  forcée  à  fe 
mouvoir  comme  un  Fluide,  autour  d'un  Centre  com- 
mun! 

De-là ,  félon  Defcartes ,  l'origine  des  divers  grands 
Tourbillons  ;  qui ,  par  les  feules  Loix  mécaniques  , 
ont  formé  ou  pu  former  ce  vifible  Univers  :  en  le 
iuppofant  divifé  en  autant  de  grands  Tourbillons  , 
qu'il  y  a  d'Etoiles  fixes. 

Notre  Solçil  eft  le  centre  d'un  grand  Tourbillon, 
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dans  lequel  nagent  &  circulent  nos  Planètes  y  &  qui 
s'étend  jufqu'aux  Tourbillons  des  Etoiles  voifinês. 
Chaque  Etoile  eft  le  centre  d'un  autre  grand  tour- 
billon ;  dans  lequel  nagent  auffi  des  planètes  fem- 
blables  aux  nôtres ,  &  à  qui  l'étoile  placée  au  centre 
iert  de  Soleil. 

164.  Expérience.  Si  on  fait  tourner  rapidement 
fur  fon  axe ,  un  Globe  creux  de  vent ,  dans  lequel  on 
ait  mis  trois  Liquides  de  différente  pefanteur,  de 
l'huile ,  de  l'eau ,  du  mercure  ;  le  plus  léger  refle 
au  centre  :  le  plus  pefant  fe  porte  vers  la  circon- 
férence :  le  troifieme  fe  place  entre  les  deux  autres. 
La  même  chofe  ,  dit  Defcartes ,  a  dû  arriver  aux 
trois  Eltmtns ,  primitivement  mélangés  &  confondus 
dans  les  grands  Tourbillons* 

1°.  La  Matière  fubtile ,  le  plus  petit  &  le  plus  mo- 
bile des  trois  clémens  ,  a  dû  demeurer  au  centre  du 
Tourbillon  ;  &  y  former  un  Corps  lumineux ,  ou 
un  Soleil. 

11°.  La  Matière  anguleufe  &  cannelée  9  le  plus  maflif 
&  le  moins  mobile  des  trois  élémens,  a  dû  être 
emportée  plus  ou  moins  avant ,  félon  fon  plus  ou 
moins  d'inertie  ,  vers  la  circonférence  du  Tour- 
billon. 

Eparfe  d'abord  au  hafard  vers  la  circonférence  du 
Tourbillon ,  cette  matière  branchue  &  cannelée  a 
dû  s'y  former  fuccefïivement  en  Globes  opaques  f  de 
différente  denfité  &  de  différente  grandeur  ;  que  llffl- 
puUion  fera  enfuite  defeendre  plus  ou  moins  avant 
vers  le  centre  du  Tourbillon  j  félon  leur  plus  ou 
moins  de  denfité. 

111°.  La  Matière  globuleiife ,  plus  maffive  que  la 
Matière  lubtile  ,  moins  maflive  que  la  Matière  bran- 
lchue  &  cannelée  ,  a  dû  fe  placer  vers  le  milieu  du 
Tourbillon.  Les  divers  globules  de  ce  fécond  élé- 
ment , 
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ment ,  n'étant  pas  tous  d'égale  maffe  :  ils  ont  dû  f« 
diftribuer  en  différentes  couches  ;  les  plus  petits  plus 
près  du  centre,  les  plus  grands  plus  loin  du  centre. 

Chaque  couche  d'un  Tourbillon,  s'efforce  en  vain 
de  s'enfuir  par  la  tangente  :  elle  eft  forcée  à  fe  mou- 
voir circulairement  ou  elliptiquement ,  par  la  cou- 
che fupérieure ,  qui  l'arrête  &  4&  captive  dans  fon 
efpace.  La  dernière  couche  d'un  Tourbillon ,  par 
exemple ,  du  Tourbillon  folaire ,  eft  arrêtée  par  les 
dernières  couches  des  Tourbillons  contigus  ;  &  le 
dernier  de  tous  les  Tourbillons  exiftans ,  eft  arrêté 
&  captivé  dans  fa  dernière  couche,  par  le  fimple 
défaut  cCun  Efpace  ultérieur,  dans  lequel  cette  der- 
nière couche  puiffe  s'étendre  &  fe  répandre. 

Chaque  Tourbillon ,  en  roulant  autour  de  fon  ceib 
tre  commun  ou  de  ion  étoile  ,  emporte  par  fon  iirv- 
pulfion,les  Planètes  qui  nagent  dans  lui  :  à  peu  près 
comme  un  Courant  d\au  ,  emporte  un  arbre  qui 
flotte  dans  fon  onde. 

Les  Planètes  plus  éloignées  du  centre ,  mettent 
plus  de  tems  que  les  autres  à  faire  leur  révolution  : 
parce  que  les  différentes  couches  des  Tourbillons  f* 
ayant  toutes  la  même  vîteffe  ;  les  couches  plus  éloi- 
gnées du  centre  ,*  doivent  mettre  d'autant  plus  de 
tems  à  faire  leur  révolution  ,  qu'elles  ont  plus  d'ef-, 
pace  à  parcourir  pour  l'achever. 

165. Remarque.  Tel  eft  en  précis,  le  fublime 
Rêve  de  Defcartes ,  fur  l'origine  &c  fur  le  mécanifme 
de  l'Univers! 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  fuivre  ce  Philofophe 
célèbre,  à  travers  les  divers  théâtres  de  la  Nature  ; 
oh ,  par  le  moyen  de  fes  trois  EUmcns  &  de  \lmpuU 
Jion9  imitateur  ou  rival  du  Créateur,  fon  audacieux 

Îénie  forme  les  différens  Corps ,  folides ,  liquides  , 
uides  ;  fait  naître  la  Pefanteur,  d'une  nv.iti' -e  fdny 
Tome  I.  N 
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Îefànteur  ;  cryftalliie  &  minéralife  ks  entrailles  de  la 
'erre;  élevé  ou  abaiffe  les  flots  de  l'Océan  ;  enfante 
fc  détruit  les  différens  Météores  dans  l'Atmolphere; 
crée  &  perpétue  les  diverles  efpeces  d'Animaux  &  dî 
Végétaux,  iur  la  furface  de  notre  Globle  ;  met  lesTcur- 
billons  des  Etoiles  en  équilibre  entre  eux  ;  produit 
les  Planètes  &  les  Çfmettsjmétamorphofeki  Corps 
opaques  en  Corps  lumineux,  &  les  Corps  lumineux 
en  Corps  opaques  dans  le  Ciel. 

Quelle  force  &  quelle  grandeur ,  dans  ce  génie  !  On 
ne  peut  trop  s'étonner  qu'un  homme  ait  été  capable 
d'embraser  ainfi  d'un  feul  coup-d'ceil ,  la  Nature  en- 
tière ,  dans  toute  ion  étendue  ;  &.  de  réduire  à  une  auffi 
iimple  hypothefe  ,  tout  ce  que  préfente  de  varié  &de 
compliqué,  l'ensemble  de  l'univers. Qu'il  eft  fâcheux, 
eue  ce  qui  parut  d'abord  l'hiftoire  delà  Nature ,  n'en 
(oit  plus  aujourdhui  que  le  Roman  ! 

Cette  romanefque  Hyçothi  fe ,  dont  nous  dévelop- 
perons ailleurs  les  vices  fondamentaux  ,  changea  ce- 
pendant la  face  de  la  Philofophie.  Endormie  &  enfe- 
velie  depuis  long-tems  au  fein  de  la  craffe  Ignorance 
&  du  barbare  Pédentifme ,  la  Philofophie  fut  réveil- 
lée par  les  charmes  intéreflans  de  ce  brillant  délire  ; 
qui  lui  infpira  le  goût  des  Connoiflarces ,  &  qui  la 
mena  à  l'amour  de  la  Vérité.  Ainfi  font  faits  les  nom- 
mes :  incapables  de  recevoir  la  jufte  impreifion  qui  leur 
convient ,  fouvent  on  ne  peut  les  tirer  d'un  abyme , 
qu'enles  entraînant  dans  un  autre  abîme;communcment 
on  ne  peut  les  éclairer  parla  Raifon,  qu'après  les  avoir 
féduita  par  l'Imagination  :  c'eft  ce  que  fit  Defcartes. 

Pour  ébranler  jufcjues  dans  ks  fondemens  l'ancienne 
Philofophie ,  oui  confacroit  l'Ignorance  &  le  Prcjug4 
il  lui  fallut  créer  un  byjWnc  Jmgulier,  capable  de  ré- 
veiller &  d'intéreffer  le  génie  létargique  de  fon  fiede. 
Il  créa  ce  Syftême  :  le  génie  réveille  &  mis  en  jeu  , 
fentit  le  yide  6c  le  ridicule  de  la  Philofophie  alors  ré* 
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gnante  ;  s'appliqua ,  avec  ardeur ,  à  remonter  à  la  con- 
noiffance  des  Caufes  ,  par  l'obfervation  des  effets  ; 
&  en  vertu  du  branle  donné  par  Defcartes,  vint  à 
bout ,  après  bien  des  écarts ,  de  faire  peu  à  peu  d'u- 
tiles Découvertes  ;  de  connoître  &  de  calculer  les 
vraies  Loix  du  mouvement  ;  de  deviner  ou  de  foup- 
çonner  les  vrais  Principes  des  chofes  ;  defaifir  le  vrA 
fyftême  du  Monde  ;  d'arracher ,  du  moins  en  partie  ^ 
à  la  Nature ,  le  voile  ténébreux  qui  la  cachoit» 

Septième    Sentiment* 

Les  divers  Principes  des  Chymistes* 

166.  Définition  I.  La  Ckymiee&unc  feience  dont 
Fobjet  eftde  connoître  la  nature  &  les  propriétés  des 
Corps ,  par  leurs  analyfes  &  par  leurs  combi/raifons. 
VAnalyje  fépareles  unes  des  autres,  les  parties  coni- 
tituantes  d'un  corps  :  la  Combinai/on  forme  de  nou- 
veaux Touts  >  par  l'union  de  certaines  parties  conf- 
tituantes  d'un  corps  ,  avec  certaines  parties  contti- 
tuantes  d'un  autre  corps»  Parmi  Ceux  qui  s'attachent 
à'ia  Chymie,  les  ims  s'appellent  Alchymiftes,  les  au* 
très  fe  nomment  fimplement  Chymiftes. 

1°.  Les  Alchymifies  9  qui  fe  regardent  comme  les 
Chymiftes  par  excellence ,  font  ceux  qui  s'occupent 
follement  à  chercher  la  Pierre  philofophale  :  cervaux 
creux ,  dont  tout  le  mérite  confifte  à  adopter  un  jar- 
gon énigmatiquement  barbare  ;  &  à  fe  nourrir  d  ef- 
pérances  folles  &  chimériques.  Us  fe  nomment  auffi 
Adeptes  ;  c'eft-à-dire  ,  Chymiftes  confommés  dans 
leur  art  :  quajî  Artis  chymie*  perfedionem  adtpti.  (146). 
11°.  Les  Chymiftes  font  ceux  qui  s'occupent  utile- 
ment à  décompofer  &  à  recompofer  des  (Jorps  :  foit 
pour  en  connoître  la  nature  ;  foit  pour  fervir  la  Mé- 
decine &  les  Arts. 
La  Chymie ,  dont  nous  ne  donnerons  ici  qu'une  No- 

Nij 
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tion  préliminaire ,  telle  que  l'exige  &  que  la  fuppofe 
nécessairement  toute  vraie  Introduction  à  la  Pnyfi- 
que  ,  formera  la  majeure  partie  du  cinquième  &  der- 
nier volume  de  cet  Ouvrage  ;  &  on  pourra  voir  & 
confulter  d'avance ,  dans  ce  dernier  Volume ,  fi  on 
le  fouhaite,les  Articles  que  Ton  trouveroit  trop  peu 
étendus  &  trop  peu  développés  dans  celui-ci. 

167.  Définition  II.  VAnalyfc  chymiquc  eft  Tait 
de  féparer  les  unes  des  autres ,  non  les  Parties  inté- 
grantes, mais  les  Parties  continuantes  d'un  corps  :  ce 
qui  fe  fait  en  deux  manières ,  ou  par  Taftion  du  feu, 
ou  par  Pa&iondes  Diffolvans.  La  première  eft  fondée 
fur  une  différente  Volatilité  ,  la  féconde  fur  une  diffé- 
rente DiJ/olubilité ,  dans  les  Principes  du  Corps  à  dé- 
compofer. 

1°.  Si  dans  un  Alambic  placé  fur  le  feu ,  on  met  un 
Mixte  Quelconque,  dont  les  partie^  conftituantes  aient 
une  différente  Volatilité  :  il  eft  clair  que  les  plus  vola- 
tiles doivent  être  exaltées  en  vapeurs  par  un  plus 
foible  degré  de  chaleur,  qui  n'exaltera  point  les  autres. 
Ces  parties  plus  volatiles  fe  fépareront  donc  des  au- 
tres en  L  ;  fe  porteront  vers  le  Chapiteau  MN;  &  on 
les  recueillera  à  part  en  NO.  (Fig.  9). 

Un  degré  de  chaleur  un  peu  plus  fort  exaltera  en- 
fuite  d'autres  parties  moins  volatiles  que  les  pre- 
mières ,  plus  volatiles  que  certaines  autres  parties  de 
la  maffe  reftante.  Ces  parties  s'élèveront  donc  à  leur 
tour  vers  le  Chapiteau  ;  &  on  les  recueillera  encore 
à  part  en  NO, 

En  continuant  de  cette  manière  à  augmenter  liic- 
ceffivement  la  cha'eur,  on  aura  fucceiïivement  des 
Extraits  correfponclans  aux  divers  degrés  de  volatilité, 
qu'ont  les  divers  Principes  du  corps  à  decompofer. 

11°.  Si  on  a  un  Mixte  quelconque ,  dont  les  partiel 
conftituantes  aiflit  UUÇ  différente  Dijfolubilité  ;  fl 
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clair  qu'un Diffolvant  qui  attaquera  les  unes,  n'atta- 
quera pas  les  autres.  Ces  Parties  continuantes  pour- 
ront donc  être  féparées  les  unes  des  autres. 

Par  exemple  ,  fi  on  a  une  maffe  compofce  d'or  &C 
d'argent  ;  l'Eau- forte  diffoudra  l'argent  &  ne  diffoui 
dira  point  l'or  :  on  aura  donc  l'or ,  i'éparé  de  l'argent. 

Principes  pes  Paracelsistes. 

168.  Explication.  Les  Chymijles  du  moyen  dge; 
c'eft-à-dire ,  à  peu  près  du  tems  de  Paracelfe>  vers  le 
milieu  du  quinzième  fiecle ,  regardèrent  comme  Prin- 
cipes primitifs  des  Corps,  les  divers  réiiiltats  de  l'Ana- 
lyfe  chymique,ou  les  diverfes  fubftances  qui  réfultent 
de  la  décompofition  des  Corps. 

Ils  en  admirent  cinq ,  lavoir ,  le  Mercure  ,  le  Phleg- 
me,\e  Soufre,  le  Sel*  la  Terre.  Ces  cinq  principes 
furent  nommés  Principes  des  Paracelfijlts  :  du  nom  de 
Paracelfe  ,  le  plus  célèbre  Médecin  &  le  plus  grand 
Chymifte  de  fon  fiecle,  né  à  Einftdeln  près  de  Zurich 
en  1493 , &  mort  à  Saltzbourg  en  1541. 

1°.  Ils  entendoient  par  Mercure ,  non  le  Minéral  qui 
porte  ce  nom  ;  mais  ce  qu'ils  retiroient  de  plus  vo- 
latil ,  déplus  fpiritueux,  de  plus  capable  d'affeôer  le 
goût  &  l'odorat ,  dans  l'analyfe  des  Corps. 

II#.  Ils  nommoient  Phle°me ,  les  Produits  aqueux 
non  inflammables  ^  que  leur  donnoit  l'analyte  dei 
Corps. 

111°.  Ils  defignoient  par  le  nom  de  Soufre ,  non- 
feulement  les  matières  fulphureufes  S/C  le  foufre  com- 
mun ; .  mais  encore  les  huiles  quelconques ,  &  tout 
ce  qu'ils  obtenaient  d'inflammable ,  en  décompofant 
les  Corps. 

IV°.  Us  donnoient  le  nom  général  de  Sel ,  à  toutes 
les  matières  falines,  de  quelque  nature  qu'elles  fuf- 
fent  ,  qu'ils  retiroient  de  leurs  analyfes. 

y^.  Us  çomprenoient ,  fous  le  nom  de  Terre  »cç 
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qui  refte  de  fixe ,  après  l'analyfe  des  corps.  Voici  un 
exemple  de  cette  Analyfe  chymique ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  Difliliatitn. 

Idée  de  il  analyse  chymique. 

169.  Expérience.  Si  fur  un  bon  Fourneau  chy- 
mique ,  on  met  du  Vin  à  dijlilltry  dans  un  Matras  ou 
dans  une  Cucurbite  de  verre  L  :  voici  les  divers  effets 
qui  en  réfultent.  (^£.9). 

1°.  Du  fein  de  la  Cucurbite  ou  du  Matras  L  ,  s'é- 
lève d'abord  vers  le  Chapiteau  M ,  une  Vapturfubtilt^ 
que  le  Réfrigérant  PQN  convertit  en  liqueur;  &  qui 
ie  précipite  dans  le  Récipient  O.  Ce  principe ,  le  plus 
aâif  &  le  plus  volatil  des  principes  à  décompoièr, 
eft  ce  que  la  Chymie  nommoit  alors  Efprit  ou  Mer- 
cure. Ce  dernier  terme  n'eft  plus  en  ufage  en  ce  fens, 
dans  la  Chymie. 

11°.  Après  la  fublimation  de  ce  Principe  fpiritueux, 
du  feîn  du  même  Matras  ou  de  la  même  Cucurbite , 
s'élève  également  vers  le  Chapiteau ,  une  autre  liqueur 
fass  goût  &  fans  faveur  :  ce  principe  plus  aqueux  & 
moins  favoureux  ,  c'eft  le  PkUgmc* 

111°.  Apres  la  fublimation  de  ces  deux  Principes, il 
refte  au  fond  de  la  Cucurbite  L ,  une  Mature  vifqutu- 
fc;  qui,tranfportée  dans  une  femfelable  Cucurbite  de 
grès ,  &  foumife  à  un  feu  plus  violent ,  donne  dans 
la  fublimation ,  premièrement  une  liqueur  infipide , 
fecondement  une  autre  liqueur  infipide  ,  troifieme- 
ment  u:ie  liqueur  acide  ,  quatrièmement  une  liqueur 
vifqueufe. 

Les  deux  premiers  rcfultats  de  cette  nouvelle  ope- 
ration  ,  peuvent  fe  rapporter  au  Phlegme  :  les  deux 
derniers  iont  ce  que  l'on  appelle  encore  afftz  commu- 
nément les  Ihi  es. 

I V°.  Après  ces  opérations ,  il  refte  au  fend  de  la 
Cucurbite,  nn  marc  ou  unlcJiment,que  Ton  brûle 
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èc  que  Ton  réduit  en  cendres.  On  recueille  ces  cen«* 
dres  ;  on  les  diffout  dans  Peau  chaude  ;  &  on  coule 
cette  eau,  à  travers  quelques  feuilles  dé  papier  fon- 
geant.  Les  Sels  mêles  &  diffous  avec  l'eau ,  partent 
avec  elle  à  travers  les  pores  du  papier  ;  &  tombent 
dans  un  vaie  placé  au-4eiTou&,pour  recevoir  cette 
eau  &  ces  fels* 

La  matière  craffequï  refte  adhérente  an-  papier fon* 
géant,  c*eft  la  Terre  ,que  Ton  appelle  auili  en  Chymie, 
Caput  nwrtuum. 

V\  On  met  fur  le  feu,  le  vaie  dans  lequel  Peau  eft 
mêlée  avec  les  fels ,  jufqu'à  ce  que  Peau  fe  foit  tota- 
lement évaporée  :  ce  qui  refie  au  fond  %  efl  ce  que 
Fon  appelle  les  Sels  fixes. 

17c.  Remarque  L  On  peut  décompofer  à  peu 
près  ce  la  même  manirre  ,  les  autres  Corps;  par  exem- 
ple, le  6ng  ,  les  graiffes,  les  moelles,  les  chairs  des 
animaux  ;  la  plupart  des  différentes  fubftances  végé* 
laies  ;  &  quelques-unes  des  fubftances  minérales. 

1°.  Comme  les  divers  Principes  de  ces  fubftances^ 
ont  une  différente  Volaùliti  :  fi  on  les  place  fur  un  Four- 
neau chymique  ,  dans  des  Cucurbites  ou  des  Matras 
L  ;  les  plus  volatils  font  les  premiers  à  s'exalter  par 
Fa&on  du  feu  ;  c'eft  la  partie  fpiritueufe  :  les  plus 
fixes  &  les  plus  rcfra&aires  ne  peuvent  être  exaltés 
•  par  l'àâion  du  feu  ;  c'éft  la  terre  ou  le  fel  fixe  :  ceux 
qui  ont  une  volatilité  moyenne ,  retenus  plus  long- 
tems  par  leur  vifeofité ,  fe  détachent  &  s'exaltent  iiic- 
eeflïvement,  félon  le  degré  plus  ou  moins  grand  de 
leur  adhérence  ;  tek  font  les.Principes  aqueux  &  hui- 
leux, (^/g.  9)~ 

II*.  C'eft  par  un  fcmhlabTe  mécani{me,qir?  s'opère 
la  Diftil-'ation  :  opération  par  laquelle  on  iepare  Se 
on  recueille ,  à  l'aide  d*itn  degré  de  chaleur  convena- 
ble ,  les  Principes  fluides  fit  volatil&des  Corps. 

Kiw 
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Si  dans  une  Cornue  EH  ou  dans  un  Matras  L M, 
on  met  de  Peau  ,  ou  du  vin ,  ou  telle  autre  fubftance 
à  diftiller  :  les  parties  les  plus  volatiles  &les  plus  fpi- 
ritueufes  de  ces  fubftances ,  fe  dégageront  &  fe  fubli- 
meront  les  premières  ;  8c  fe  rendront  dans  les  Réci- 
piens  GouO,  d'oii  on  pourra  les  extraire  à  part. 

Ces  Récipiens  G  &  O ,  qui  communiquent  avec  les 
Matras  ou  les  Cornues ,  ne  doivent  point  être  fermés 
hermétiquement  :  parce  que  la  force  immenfe  des  va- 
peurs aqueufcs  ou  fpiritueufes  ,les  mettroit  en  pièces. 

III*.  On  peut  diftiller  de  la  même  manière ,  les  dif- 
férentes eaux  minérales ,  les  eaux  de  la  Mer  &  de  cer- 
taines Sources  falées.  Les  parties  les  plus  volatiles 
de  l'eau  &  des  fubftances  mêlées  avec  Peau ,  fe  fubli- 
meront  &  s'évaporeront  fucceflivement;  &  il  ne  réi- 
téra au  fond  des  Cucurbites ,  des  Matras  ,  des  Chau- 
dières ,  que  la  partie  fixe  &  non  volatile,  que  Pon 
pourra  obferver  &  analyfer  à  part. 

171.  Remarque  IL  On  donne  en  Chymie  le  nom 
de  Bain^  à  différentes  matières  dont  on  fe  fert  pour 
tranlmettre  la  chaleur  aux  Corps  que  Pon  veut  ana- 
lyfer par  le  feu.  Les  matières  les  plus  ufitées  pour  cet 
effet,  font  YEau&c  le  Satie. 

1°.  Placer  la  Cornue  ou  le  Matras  qui  contient  la 
matière  à  analyfer,  dans  un  vaifleau  plein  d'eau ,  que 
l'on  échauffe  plus  ou  moins  jufqu'au  degré  de  Pébulli-  * 
tion  :  c'eft  employer  le  Bain  Marie. 

11°.  Placer  la  Cornue  ou  le  Matras  qui  contient  la 
matière  à  analyfer,  dans  un  vaifleau  rempli  de  fablon, 
que  l'on  échauffe  plus  ou  moins  jiilqu'au  degré  de 
Pincandefcence  :  c'eft  employer  le  Bain  de  fable. 

Comme  Pébullition  eft  le  plus  grand  degré  de  cha- 
leur ,  que  Peau  puiffe  acquérir  dans  un  vafe  ouvert  : 
il  s'enfuit  qu'on  peut  donner  facilement ,  par  ce 
moyen,  un  degré  confiant  de  chaleur  au  Corps  qu'oo 
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analyic.  Quand  on  a  befoin  d'un  degré  de  chaleur 
iupérieur  à  celui  de  l'eau  bouillante  ,  on  emploie  le 
bain  de  fable- 
Ces  deux  efpeces  de  bains ,  alternativement  em- 
ployées dans  les  Laboratoires  chymiques ,  fuffifent 
pourTanatyfe  de  tous  les  Corps  que  Ton  veut  décorn* 
pofer  par  le  feu. 

Idée  des  Substances  salines* 

17Z.  Définition,  En  général,  on  nomme  Subf- 
iancu  fa  fines ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  obfervé  f 
toutes  les  fubftances  qui  font  propres  à  affcâer  le 
goût  &  à  fc  difïbudre  dans  l'eau.  Elles  font  commu- 
nément compofées  de  deux  Principes,  que  la  Chy- 
jnie  fépare;  lavoir  d'un  Àitdt  &  d'un  dlkali^  ou  de 
quelque  fubfhtnce  terreufe  ou  métallique  qui  y  fait 
la  fonction  d'Alkali;  &  qui,  de  même  que  l'Alkali, 
fert  de  bafe  à  l'Acide. 

Les  SubJIanmfaltrus  deviendront  l'objet  de  plu- 
iieurs  Traités  particuliers,  dans  le  cinquième  Volume 
de  cet  Ouvrage  :  nons  nous  bornerons  à  en  donner 
Ki  une  idée  générale. 

Idée    des  A€Ides9 

173.  Description,  Les  Acides  font  des  fubftances 
d'une  faveur  qui  eft  effectivement  acide  ou  aigre  :  ce 
trm  3  déterminé  leur  dénomination, 

1°.  Les  Acides  ont  une  grande  tendance  à  s'unir 
avec  prefque  tous  les  corps  de  la  Nature ,  &  fingu- 
lîerement  avec  ceux  qui  font  moins  compofés  ;  tels 
que  le  phlogiftique,  les  alkalis,  les  terres  abfarban- 
tes, l'eau  &"  l'huile. 

II\  Les  Acides  tres^oncentrés  (c'eft-à-dire,  dé- 
pouillés par  Pévaporation  ou  par  la  difullation  ou 
par  d'autres  moyens  chymiques  %  des  matières  étran- 
gères &  de  l'eau  iurabondante  à  leur  effençe  felhi 
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ouand  ïs  font  pris  intérieurement  en  do  le  un  peu 
forte,  font  des  corrofiis  très-violeas  fie  de  vrais 
poifons. 

Cette  qualité  leur  vient  de  la  grande  aâivité  qu'ils 
ont  pour  s'unir  &  pour  adhérer  aux  autres  corps; 
qu'ils  pénètrent  &  qu'ils  déchirent ,  en  s'y  infirmant 
en  vertu  de  leur  affinité.  (112). 

Leurs  meilleurs  contre-poîfans  font  les  lubftancej 
alkalines,  falines  outezreufes,  les  huiles ,  le  lait , l'eau: 
fubftances  avec  lefquelles  les  acides  ont  une  très- 
grande  affinité ,  &C  dans  lefquelles  ils  tendent  avide- 
ment à  s'àbforber  !  ce  qui  les  empêche  de  prendre 
pour  abforbants,  les  parties  mêmes  du  Corps  animai 

111°.  Quoique  tous  les  Acides  foient  volatils  : 
comme  tous  n'ont  pas  une  égale  volatilité,  on  donne 
de  préférence  le  nom  à*  acides  votants^  à  ceux  qui  ont 
p1us  de  volatilité  que  les  autres,  foit  à  caufe  du  prin- 
cipe inflammable  qu'il  ont  en  plus  grande  abondance; 
foit  à  caufe  de  quelque  huile  très-atténuée  qui  leur 
eft  mêlée. 

Les  Acides  que  l'on  extrait  des  fubftances  animales, 
par  ladiftillation,  ont  communément  plus  de  volati- 
lité, que  ceux  que  l'on  extrait  des  fubftances  minérales 
&  des  fubftances  végétales, 

IV0  Les  Acides,  à  raifon  des  fubftances' dont  on 
les  extrait ,  fe  divifent  en  Acides  minéraux,  en  Â<> 
des  végétaux ,  en  Acides  animaux  ou  volati-s, 

Il  fe  divifent  aufli  principalement  en  Acide  marin, 
en  Acide  nitreux,  en  Acide  vitriolique:  ce  dernier 
eft  le  plus  puiflant  de  tous  les  acides ,  &  peut-être 
X unique  Aude ,  dont  tous  les  autres  ne  font  que  des 
modifications. 

V°.  On  n'obtient  prefque  jamais  les  Acides  en 
maffe  feche  &  fous  une  forme  concrète  :  parce  qu'ils 
ont  une  fi  grande  affinité  avec  1\  au ,  cjue  lorsqu'ils  n'en 
contiennent  précifément  que  ce  qui  leur  eft  aéect 
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\  pour  être  telle  efpece  de  fels;  ils  fe  faillirent  avi- 
ent  de  l'eau  >  aufli-tôt  qu'ils  peuvent  l'atteindre  & 


feire  m 
dément  < 
la  toucher. 

Et  comme  l'Atmofphere  terreftre  eft  toujours  plus 
ou  moins  chargée  de  vapeurs  aqueufes  :  le  feul  con~ 
tact  de  l'air,  dont  ils  attirent  &  abforbent  l'humidité , 
fuffit  pour  les  mettre  dans  un  état  de  fluidité, 

JVÈ£    DES    ALKJLIS. 

174.  Description.  Les  A Ika Us  {ont  des  fubftances 
d'une  faveur  acre  &  brûlante ,  compofées  principale- 
ment de  terre ,  d'acide,  &  d'un  peu  de  phlogiftique  : 
car  tels  font  les  Principes  qu'en  extrait  la  Chymie , 
en  les  foumettant  à  de  nouvelles  analyfes.  Ils  font  ou 
fixes  ou  volatils  :  félon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de 
difpofition  à  s'exalter  &  à  fe  dimper  en  vapeurs, 
quand  ils  éprouvent  l'aâion  du  feu.  Lés  Sels  que  l'on 
extrait  des  cendres  des  fubftances  animales  &  végé- 
tales ,  font  de  vrais  Alkalis  fixes ,  que  l'aâion  du 
feu  a  dépouillés  de  la  très-grande  partie  de  leurs  Aci- 
des, &  que  cette  même  aftion  du  feu  n'a  pu  exalter 
en  vapeurs.  On  obtient  affez  facilement  les  Alkalis 
fixes  &  volatils,  fous  une  forme  feche  &  concrète. 

1°.  Les  Alkalis  fixes  entrent  en  fiifion  à  un  feu  mo- 
déré ;  &  par  la  ftifion ,  ils  diffolvent  toutes  les  ter- 
res :  à  un  feu  très-violent,  ils  fe  changent  en  verre  ; 
&  par  la  vitrification,  ils  perdent  leur  diflblubilité 
dans  l'eau ,  &  vraifemblablement  leur  nature  faline. 

11°.  Les  Alkalis  font,  ainfi  que  les  Acides,  de  puif- 
fans diiTol vans:  ils  décompofent  tous  les  fels  à  baie 
terreufè  &  à  bafe  métallique  ;  précipitent  ces  fortes 
de  fubftances,  &  s'uniffent  à  leurs  Acides,  avec  les- 
quels ik  ont  une  très-grande  affinité* 

111°.  L^s  Alkalis,  ainfi  que  les  Acides,  fe  divifent, 
à  raifon  des  fubftances  dont  on  les  extrait ,  en  alkalis 
minéraux  »  en  alkalis  végétaux ,  en  alkalis  animaux» 
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C'eft  à  ces  derniers ,  qu'efl  Spécialement  affeâé  le 
nom  iïAlkalis  volatils  ;  lefquels  proviennent  princi- 
palement du  Règne  animal. 

IV°.  Les  Couleurs  bleues  &  violâtes ,  que  donne  à 
l'eau  une  infiifion  de  certains  Végétaux ,  tels  que  les 
Violettes  &  le  Tourne  fol,  font  comme  une  Pierre 
de  touche ,  par  rapport  aux  Acides  &  aux  Alkalis. 

Les  Couleurs  bleues  &  violettes  de  cette  infufion , 
font  changées  en  couleurs  muges ,  par  les  Acides;  en 
couleurs  vertes ,  par  les  Alkalis. 

Sels  neutres  :  Sel  commun  :   Sels 

ESSENTIELS. 

175.  Description  L  On  ne  donnoît  autrefois  le 
nom  de  Sels  neutres  ,  qu'aux  Sels  qui  étoient  compo- 
fés  d'acides  &  d'alkalis  unis  enfemble  jufqu'au  point 
de  faturation;  en  telle  forte  qu'ils  n'euflent  aucune 
propriété  dominante  acide  ou  alkaline. 

On  donne  à  préfent  le  nom  de  Sels  neutres,  aux 
combinaifons  quelconques  des  Acides  avec  toutes  les 
fubftances  auxquelles  ils  peuvent  s'unir,  en  telle  forte 
que  cette  union  leur  faffe  perdre  du  moins  en  grande 
partie,  les  qualités  qui  indiquent  ¥  Acidité  ;  comme 
cela  arrive  >  lorfque  l'on  combine  certains  Acides 
avec  certaines  fubftances  terreufes  &  métalliques.  La 
Chymie  a  une  foule  immenfe  de  Sels  neutres  diffé- 
rais. (if5x  &  M5S). 

176.  Description  II.  Le  5*/  commun  eft  un  fel 
neutre  parfait ,  compofé  d'un  acide  &  d'un  -  alkali 
particulier.  (  1 14  &  1 17  ). 

1°.  Le  Sel  commun  ne  peut  être  décompofé  en  (on 
Acide  &  en  fon  Alkali ,  par  la  fimple  aûion  du  feu  le 
plus  violent  :  il  faut,  pour  opérer  cette  analyfe,  em- 
ployer des  Intermèdes  capables  de  défunir  ces  deur 
i)rincipes;  de  s'çmparer  dç  l'un,  &  de  précipiter 
'autre» 
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Ces  intermèdes  font  l'Acide  vitrioliaue,  l'Acide 
nitreux,  le  Sel  fédatif,  qui  s'emparent  de  l'Alkali  ma- 
rin, &  en  expulfent  l'Acide. 

H°.  Le  Sel  commun,  mêlé  en  grande  dofe  avec  les 
matières  animales ,  les  garantit  de  la  corruption  :  mêlé 
en  petite  dofe  à  ces  mêmes  matières ,  comme  il  l'eft 
dans  nos  alimens  ,  il  accélère  &  il  facilite  leur  cor- 
ruption. 

Cet  Effet  JinguRer,  affez  bien  conftaté  par  les  ex- 
périences d'un  grand  nombre  de  Médecins  &  de  Chy- 
miftes  célèbres ,  prouve  que  le  Sel  que  nous  mêlons 
à  nos  alimens,  doit  en  faciliter  la  digeûion;  oui  eft 
une  efpece  de  corruption  commencée  de  ces  alimens. 

177.  Description  IIL  La  Chymie  donne  le  nom 
de  Sels  efjentiels  f  à  toutes  les  matières  iàlines  con- 
crètes ,  qui  confervent  &  l'odeur  &  la  faveur  &  les 
autres  principales  qualités  des  Corps  dont  elles  font 
extraites. 

Les  matières  minérales  ne  donnent  point  de  fels 
effentiels.  Parmi  les  fubftances  animales  &  végétales, 
qui  feules  peuvent  fournir  de  femblables  fels,  il  y  en 
a  qui  n'en  donnent  pas  :  parce  que  leurs  fels  fe  déna- 
turent dans  i'analyte  qu'on  en  fait. 

Ces  Sels  fontnommés  effentUls  :  fans  doute,  parce 
qu'ils  ne  changent  point  de  nature  &  d'eflence,  dans 
la  difHllation  ou  dans  l'évaporation,  comme  les  au- 
tres fais. 

PRIJtCIPnS  DES'CuTMISTES  MODERNES  ,  OV  LES  i 
QUATRE  ÊLEMENS  D'ARISTOTE. 

178.  Explication.  Les  Chymiftes   modernes, 
ayant  remarqué  que  les  divers  Principes  des  Paraccl-  . 
Jifksy  étoient  eux-mêmes  de  vrais  Compofés,  fufeep- 
tibles  d'une  ultérieure  décomposition  t  ont  cherché  k 
Amplifier  ces  principes,  en  les  ibuatëttwt  &  dç  nou^i 
wdle*  analyfes. 
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atmofphérique  très- vicie:  qu'un  pouce  cubique  de 
Charbon  de  terre,  décompofé  de  la  même  manière, 
donne  36opouces  d\infemblableFluideaérifornie:ce 
qui  prouve  bien  vifiblementque  l'Air  qui  étoit  Partit 
continuante  de  ce  Chêne  &c  de  ce  Charbon  de  terre, 
y  ctoit  réduit  à  un  volume  prodigieufement  plus  petit 
qu'il  ne  l'eft  dans  ï Atmofpherc  que  nous  respirons. 

II1Q.  Quoique  nous  ne  puimons  pas  obferver  en 
elle-même ,  la  figure  des  molécules  de  FAir  :  il  efl 
vraifemblable  que  ces  molécules  ne  font  pas  toutes 
femblables  ;  &  même  qu'il  y  en  a  une  foule d'elpeces 
différentes  :  connue  nous  le  ferons  voir  dans  11 
théorie  des  Sons,  dont  on  ne  peut  expliquer  ladi- 
verfité ,  qu'en  fuppofant  ptufieurs  efpeces  différentes 
de  molécules  7  dans  le  Fluide  qui  les  tranfoiet,  (771). 

La  Terre,  principe   des    Corps* 

181.  Observation.  On  ne  peut  douter  que  la 
Terre  n'entre  comme  principe,  ou  comme  partie  cons- 
tituante, dans  une  infinité  de  Corps.  Car,  après  que 
l'Art  chymique  a  épuiië  tousfes  efforts,  pour  pouf* 
fer  la  decompofition  de  la  plupart  des  Mixtes,  ju£ 
cju'oii  elle  peut  aller  :  il  refte  toujours  une  Matière 
fixe  &  folide,  à  laquelle  on  ne  peut  plus  occafiouaer 
de  changemens. 

C'eft  à  cette  Matière  fixe  &  folide,  que  la  Phyfi- 
que  &  la  Chymie  donnent  en  général,  le  nom  de 
Terre  :  parce  qu'elle  a  la  fixité,  la  pefanteur ,  la  fo- 
lidité  &  les  autres  principales  propriétés  de  la  Mafle 
qui  forme  le  Globe  terreftre. 

Mais  quelle  eft  la  nature  de  ce  Principe  ?  Y  a-t-il 
une  feule  efpece  A'EUmens  terreux  ;  ou  faut-il  en 
admettre  plusieurs  ?  C'eft  ce  qu'il  n'eft  pa$  facile  de 
décider. 

18Z1  Sentiment  I.  Quelques  Phyficiens  célèbres 

1* 
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ne  veulent  qu'jweyj«&  &  unique  efptcc  de  Terre  ,  «irt!. 
nomment  Terre  élémentaire,  &  qu'ils  fuppofent  par- 
faitement femblables  dans  tous  fes  élémens 

^fï?pillïnapm,r«  llî.eltfs&  Pour  Partîfans  les 
Sthal&  les  Mâcquer,  Perfonnàges  qui  Lt  répandu 
tant  de  lumières  fur  la  Chymie.  Ils  partent  Se  ce 
principe,  quil  faut  regarder  comme  Subftances  de 
nature  terreufe ,  toutes  celles"  qui ,  par  leur  Raté. 
^i/j!aatturl  V^leorSàlûlUé,  par  leur  /*/«/?! 
btlait  différent  plus  ou  moins  des  autres  Élémens 
principes,  fevoir,  de  l'eau,  de  l'air,  du  feu  i  que 
parmi  ces  fubftances  de  nature  terreufe ,  on  doit  re- 
garder comme  Terre  par  excellence,  comme  plus 
ipéaalement  Terre  élémentaire,  celle  qui  porfede 
au  plus  haut  degré  ces  quatre  dualités;  lavoir,  celle 
ùue  les  Chymiftes  nomment  Terre  nmfiabU  ;  celle 
dont  les  parties  intégrantes  réunies  forment  des  pier- 
res <ftjne  grande  dureté,  dW  grande  tranfparence, 
ttwbUmc  partait,  telles  que  font  le  Diamant  &  le 
Cryftal  de  roche,  quand  ils  font  parfaitement  purs. 
fins  couleurs  &  fans  odeurs  t  que  les  autres  ïùbf- 
tances  de  nature  terreufe,  en  qui  Ces  quatre  qualités 
font  dans  un  moindre  degré,  font  des  fubftances  dans 
lefqueUejl  Elément  terreux  fe  trouve  plus  ou  moins 
mélange  &  combine  avec  les  autres  élémens  princioes. 

i8j.  Sentiment  A.  Un  grand  nombre  d'autres 
Phyfiaens  célèbres,  fe  décident  avec  plus  de  fonde- 
ment pour  la  mukip&cui  SEfpeces  différentes ,  dans 
l'Elément  terreux;  &C  fqutiennent  que  les  Elémens 
terreux  qui  forment  les  Métaux,  par  exemple,  diffé- 
rent ou  pat  leur  maffe  ou  par  leur  configuration  ou 
par  1  une  &  l'autre  à  la  fois,  des  élémens  terreux  oui 
compofent  le  caillou,  le  diamant ,  le  bois. 

Selon  les  Partifans  du  premier  Sentiment;  les  Elé- 
mens terreux  font  homogènes  &  dans  leur  nature 
Tome  I,  '     _  q 
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&  dans  leurs  maffes  &  dans  leurs  configurations  :  les 
Corps  de  nature  terreufe,  ne  différent  entre  eux, que 
par  leur  mélange  avec  les  autres  Elcmens  principes. 

Selon  les  Partifans  du  fécond  Sentiment,  les  Eli* 
mens  terreux  font  homogènes  par  leur  nature  f  hété- 
rogènes par  la  diverfité  de  leurs  maffes  &  de  leius 
configurations  ;  les  Corps  de  nature  terreufe  différa* 
les  uns  des  autres ,  &  par  la  diverfité  des  élémens 
terreux  qui  les  composent,  &  paria  différente  conn 
binaifon  de  ces  éléments  terreux  avec  les  autres  Elé- 
mens principes. 

Il  efftrès-vraifemblable  qu'il  y  a  pïufieurs  eipectl 
différentes  d'élémens  f  dans  la  maffe  de  PÀir  :  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué  ,  fk  comme  nous  le  prouve- 
rons ailleurs,  (771), 

Il  eft  démontré  par  les  belles  expériences  de  Nrv* 
ton  fur  la  Lumière  &  fur  les  Couleurs  ,  qu'il  y  a  au 
moins  fept  efpeces  différentes  de  rayons  v  dus  la 
maffe  de  la  Lumicre,  (  867  ). 

Pourquoi  &  fur  quel  fondement  refuferoit-on  cTaA 
mettre  la  même  diverfité  ,  dans  les  Elémens  qui  coça- 
poiènt  la  Terre  élémentaire?  Pourquoi  la  Nature, 
qui  a  mis  de  la  diveriité  dans  les  molécules  de  l'Air  , 
dans  les  molécules  de  la  Lumière  ,  n'auroit-eilc  mis 
aucune  diverfité  dans  les  molécules  de  la  Terre  ;  où 
cette  diverfité  paroît  encore  plus  néceffaire  pour 
rendre  rai  (on  des  phénomènes  que  préfente  l'éton- 
nante variété  des  Corps. 

184.  Remapqi  e,  C'eft  fur  ces  principes  &  d'après 
cesraifons,  que  phificurs  Chy mines  donnent  diff^ 
rentes  divifions  de  V Elément  urrtux  ;  qu'ils  divifent 

f>ar  exemple,  tn  Terre  vitrifîable,  en  Terre  argï- 
eufe,  en  Terre  calcaire,  en  Terre  gypfeufe,  en 
Terre  mercurielle  :  divifions  générales  qui  font  toutes 
fufceptibles  d'une  foule  de  fiibdivifioos  particulières. 
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I*.  On  nomme  Terre  vitrifiable ,  la  plus  pure ,  la  plus 
fimple ,  la  plus  infufible,  la  plus  élémentaire  des  Subs- 
tances terreufes  :  telle  que  celle  qui  cômppfe  le  Dia^ 
mant  &  le  Cry  ftal  de  roche ,  parfaitement  purs ,  fana 
couleur  &  fans  odeur. 

Les  Pierres  formées  de  cette  terre,  ont  plus  de 
dureté  que  les  autres.  Elles  font  feu  quahd  on  les 
frappe  avec  l'acier  :  elles  font  feu  auffi,  quand  on  en 
frappe  deux  Tune  contre  l'autre.  Mais  alors  c'eft  urt 
feu  intérieur ,  qui  n'éclate  point  au  dehors  en  étincel- 
les fcintillantes  :  phénomène  qui  leur  eft  commun 
avec  le  Verre  &  avec  la  Porcelaine  ;  &  qui  parott 
être  une  dépendance  de  l'Eleâriçité,  dont  nous  trai- 
terons ailleurs. 

11°.  On  nomme  Terre  argilleufe,  iftie  efpecè  parti± 
culiere  de  terre,  par  tout  fort  abondante,  qui  ne 
fermente  point  avec  les  Acides;  qui  s'imbibe  &  fe 
gonfle  dans  l'eau;  quife  durcit  fans  fe  vitrifier  ou  ft 
calciner  au  feu.  fl  eft  vraifemblable  que  cette  terre, 
par  fon  affinité  avec  l'eau,  entre  avec  elle  pour  beau- 
coup, dans  la  compofition  des  Végétaux. 

La  Terre  argilleufe  a  beaucoup  de  rapport  av^c  la 
Terrç  marne;  &  celle-ci,  avec  la  Terre  végétale,  dont 
nous  donnerons  ailleurs  une  idée  plus  étendue  &  plus 
développée*  (  504  ). 

UIV.  On  nomme  Terre  calcaire ,  toutes  les  fobftan- 
ces  terreufes  &  pierreufes;  qui,  expofées  à  un  de- 
gré de  feu  fuffilant,  prennent  les  caraâeres  de  U 
Chaux  vive. 

Dans  leur  Calcination,  elles  perdent  un  partie  de 
leur  poids  &  de  leur  confiftance  :  parce  que  Paétion 
dû  feirleur  enlevé  >  outre  leur  Subftance  gaféufe ,  une 
partie  confidérable  de  l'eau  qui  entroit  dans  leur  com- 
pofition.  Mais  comme  les  dernières  parties  de  cettfe 
eau,  font  retenues  très-fortement  par  leur  partie  ter- 
reufe  :  il  faut  un  degré  de  feu  très-violent ,  pour  la 
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leur  faire  perdre  entièrement;  &  c'eft-là  principale- 
ment en  quoi  confifte  le  changement  des  terres  cal* 
caires  en  chaux  vive.  La  grande  affinité  de  la  Chaux 
vive  avec  Peau,  feit  qu'elle  s'en  faifit  avec  avidité: 
ce  qui  occafionne  une  effervefcence  violente  &  une 
chaleur  fenfible. 

Les  Pierres  calcaires ,  toujours  moins  dures  que  les 
Pierres  vitrifiables,  ne  font  point  feu  avec  l'acier; 
quand  elles  font  pures  &  fans  mélange, 

1V°.  On  nomme  Terre  gypjiufc ,  une  certaine  efpea 
de  Terre  calcaire,  qui  ne  fait  point  d'efiervefcence 
avec  les  Acides  ;  qui  forme  les  Selenites  ,  les  Albâ- 
tres gypfeux,  toutes  les  Pierres  à  plâtre;  &  que  Fac- 
tion du  feu  convertit  en  plâtre  ou  en  gypfe  ,  au  lieu 
de  la  convertir  en  Chaux.  Le  Plâtre  &  la  Chaux 
commune  étant  deux  Subftances  très-différentes,  & 
ces  deux  Subfiances  provenant  de  la  Terre  à  plâtre 
&  de  la  Terre  à  chaux  :  il  ieroit  bien  difficile  de  ne 
pas  admettre  une  différence  réelle  quelconque ,  co- 
tre ces  deux  fortes  de  Terre. 

La  Terre  à  plâtre ,  eft  combinée  avec  l'Acide  vî- 
triolique  :  elle  ne  fait  aucune  effervefcence  avec  les 
Acides  ;  par  la  raifon  qu'il  n'exifte  aucun  Acide  qui 
puiffe  expulfer  l'Acide  dont  elle  eft  faturée,  lequel 
eft  le  plus  fort  &  le  plus  puifTant  des  Acides. 

La  Terre  à  chaux  ,  eft  combinée  avec  l'Acide  mé- 
phytique  :  elle  fait  effervefcence  avec  les  Acides  ; 
par  la  raifon  que  la  plupart  des  Acides  peuvent  en 
expulfer  l'Acide  dont  elle  eft  faturée ,  lequel  eft  un 
des  Acides  les  plus  foibles. 

Mais  fi  ces  dtux  Terres  ne  différent  réellement 
entre  elles  que  par  leurs  Acides:  pourquoi  donnent- 
elles  deux  Réfultats  très-différens ,  le  Plâtre  &  la 
Chaux ,  après  leur  calcination  ? 

V#.  Bêcher  nomme  Terre  mercurielle ,  une  fiibffance 
de  nature  ttrreufe;  qui ,  par  fon  mélange  avçc  k 
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Phlogiftique  ou  le  Principe  inflammable  ,  compofe 
les  Subfiances  métalliques. 

Mais  qu'eft-ce  que  cette  Subfianee  jerreufe  ;  qui, 
tn  fc  combinant  avec  le  Principe  inflammable,  forme 
un  métal ,  plutôt  qu'un  bâton  de  foufre  ou  un  mor- 
ceau de  bois  ?  C'efl  ce  que  n'ont  jamais  défini  les 
Partions  de  cette  prétendue  Terre  mercurielle. 

Quelques  Chymiftes  modernes  ont  prétendu  que 
Ton  peut  réduire  les  divers  Métaux ,  en  une  Liqueur 
métallique ,  fluide  ,  pefante  ,  opaque  &  brillante  , 
comme  le  Mercure  ordinaire  ,  par  le  moyen  de  cer- 
tlins  Procédés  chymiques ,  qu'ils  décrivent  &  qu'ils 
donnent  pour  tout  autant  d'expériences  certaines  & 
inconteflables  :  ce  qui  tendroit  à  établir  démonftra- 
tivement  l'Opinion  de  Bêcher. 

Parmi  les  diverfes  Expériences  qui  doivent  ainû 
"  réduire  en  Mercure  tels  &  tels  Métaux  par  tels  & 
tels  Procédés  chymiques  :  il  en  eft  une  qui  a  été 
xnife  à  l'épreuve  avec  tous  les  foins  imaginables ,  par 
Meilleurs  Macquer  &  Baume;  &  elle  ira  pas  donné 
un  atome  de  Mercure  :  les  autres  n'en  donneraient 
~_  vraisemblablement  pas  davantage. 

m  VI#.  Le  célèbre  Auteur  de  l'Hiftoire  naturelle ,  di- 
vife  l'Elément  terreux ,.  en  deux  claffes  générales  ,  fa- 
voir  9  en  Terres  yhrifiables  &  en  Terres  calcinabks.  L'Ar- 
l'  plie  &  le  Caillou  ,  la  Marne  &  la  Pierre  calcaire, 
;  peuvent  être  regardées  comme  les  deux  extrêmes  de 
r  chacune  de  ces  deux  claffes:  dont  les  intervalles  font 
L  remplis  par  la  variété  prefque  infinie  des  Mixtes , 
f  oui  ont  tous  pour  bafe ,  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux 
!  terres, 

I      Mais  quelle  terre  n'eft  pas  vitrifiable  ?  Et  fi  toute 
m  terre  eft  vitrifiable ,  que  devient  la  divifion  générale 
fontilefticiqueftion? 

Ou; 
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Le  Feu ,  Princ  ipedes   Corps. 

185.  Description.  Le  Feu,  dont  nous  donne- 
rons ailleurs  une  plus  ample  théorie,  doit  être  consi- 
déré fous  deux  états  fort  différais:  en  premier  lieu, 
comme  libre,  comme  pur,  comme  ne  fàifant  partie 
d'aucun  Compofé;  en  fécond  lieu,  comme  combiné, 
ou  comme  entrant  en  qualité  de  partie  conftituante, 
dans  la  compofition  d'une  infinité  de  Corps*  Confi- 
déré  dans  le  premier  état ,  on  le  nomme  Fui  êlémoh 
taire  :  confidéré  dans  le  fécond  état ,  on  le  nomme 
Phlogijlique ,  ou  Principe  inflammable. 

1°.  Le  Feu  pur,  le  Feu  élémentaire)  eft  un  affem- 
blage  de  particules  d'une  matière  inaltérable ,  infini- 
ment atténuée,  toujours  en  mouvement,  ou  toujours 
difpofce  au  mouvement,  C'eft  le  grand  moteur,  l'a- 
gent univerfel  de  la  Nature  ,  qu'il  anime  &  qu'il 
vivifie. 

Comme  par  l'Attra&ion  générale  &  fpéciale,  tous 
les  autres  élémens,  tous  les  autres  principes  des 
corps ,  tendent  à  l'union  &  au  repos  :  de  même  par 
l'aâion  du  feu,  ces  mêmes  élémens,  ces  mêmes  prin- 
cipes des  corps,  tendent  à  leur  féparation  &  à  leur 
divifion. 

Sans  Pa&ion  du  Feu,  tous  les  Corps  liquides  &fiw- 
des  fe  convertiraient  en  maffes  folides  :  par  l'aâion 
du  Feu  ,  qui  les  pénètre  en  plus  ou  moins  grande 
quantité ,  la  tendance  réciproque  de  leurs  parties  les 
imes  vers  les  autres ,  eft  détruite  ou  infiniment  âffoi- 
blie  ;  &  la  maffe  totale  conferve  une  mobilité  ref 
peftive  dans  toutes  fes  parties.  Dans  les  Corps  foli- 
des, l'adhérence  des  parties  eft  d'autant  moindre; 
que  ces  corps  font  pénétres  d'une  plus  grarçde  quan- 
tité de  Feu  élémentaire,  logé  &  mu  dans  leurs  po- 
rcs, fans  être  combiné  avec  lc.irs  élémens. 

De  ce  conflit  éternel ,  entre  l'aûion  du  Feu  &l'ac- 
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tion  de  l'Âttraâion,  réfultent  une  infinité  de  phéno- 
mènes dans  la  compofition  &  dans  la  décompofition 
des  Corps. 

11°.  Comme  lés  trois  premiers  Elémens,.  l'Eau,  la 
Terre,  l'Air,  fe  combinent  entre  eux,  en  vertu  de 
leurs  affinités;  &  fe  dénaturent,  en  fe  combinant 
ainfi  :  de  même,  le  Feu  pur,  le  Feu  élémentaire,  fe  . 
combine  avec. certains  corps,  en  vertu  de  fon  affi- 
nité ;  &  fe  dénature ,  en  fe  combinant  avec  eux. 

Tel  eft  le  Feu  dans  les  Corps  combuitibles;.  où  il 
n'eft  plus  feu  pur  &  élémentaire ,  feu  libre  &  en 
aftion;  mais  feu  combiné  &  dénaturé,  feu  uni  &  lié 
à  d'autres  fubftances,  feu  dépouillé  &  privé  de  fa 
fluidité  &  de  fon  aôivité  naturelle  „en  un  mot,  Phlo» 
giftigue.  (1053  &  16*3  ). 

1 86.  Remarque.  Les  Phyficieni&  les  Chymiftes 
font  partagés  fur  la  nature  du  Phlogiftique,  ou  du 
Principe  inflammable  des  corps. 

1°.  Quelques-uns  penfentr  d'après  l'illuftre  Sthal, 
que  le  Phlogiftique  n'eft  que  le  feu  élémentaire  :  qui  r 
toujours  en  mouvement  dans  ion  état  d'aggrégation  , 
perd  fon  mouvement  dans  ion  état  de  combinaifon 
avec  les  fubftances  auxquelles  il  s'unît  &  adhère  par 
fon  affinité  ;  &  tel  eft  le  fentiment  que  nous  adop^ 
tons  d'avance,  &  que  nous  développerons  &  éta- 
blirons dans  la  fuite.. 

ïï°.  Quelques  autres  foupçonnent,  d'après  Boçr* 
hâve  ,  que  le  Phlogifhque  pourroit  bien  être  un  cin* 
quhmi  Elément  primitifs  diftingué  de  l'eau,  de  Fany 
du  feu ,  de  la  terre ,  &  indeftru&ble  comme  eux. 

Selon  cette  hypotheie,  la  combuflion  des  Corps  , 
n'augmenterait  point  la  mafTe  du  Feu  élémentaire  : 
elle  le  borneroit  à  dégager  le  Phlogiftique  Elément, 
des  combinaifons  qult  avok  dans  le  corps  qui  fe 
confume;  &  à  le  diîpofer  k.  entrer  en  de  nouvelles. 
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combinaisons >  dans  les  fubftances  femblables  ,  que 
renouvelle  lans  ceffe  la  Nature, 

Ceux  qiti  adoptent  cette  idée  fur  le  Phlogiftique, 
foupçonnent  une  efpece  de  gradation  ÔC  de  progref- 
Con  entre  les  différens  Principes  des  Corps,  fa  voir, 
celle<i  :  la  terre  eft  à  l'eau»  comme  l'eau  eft  à  l'air, 
comme  l'air  eft  au  phlogiftique,  comme  le  phlogifti- 
que  eft  au  feu  élémentaire. 

111°.  Dans  toute  hypothefe  fur  la  nature  du  PMo- 
gîftiaue ,  foit  au'il  conûfte  dans  le  feu  élémentaire 
combiné  avec  d  autres  fubftances ,  foit  qu'il  faffe  lui- 
même  une  fubftance  à  part  :  il  eft  vraifemblable  que 
ce  Principe  doit  être  compofé ,  ainfi  que  l'Air  ,  aiufi 
que  la  Lumière  9  ainfi  que  l'Elément  terreux  ,  de  mo- 
lécules de  différente  elpece ,  dont  les  unes  ont  une 
affinité  &  les  autres  n'ont  point  la  même  affinité  avec 
les  élémens  des  divers  corps  qui  compofent  la  Na- 
ture vifible  :  puifqu'il  y  a  beaucoup  de  Phlogiifique 
dans  les  Corps  combuJlibUs  ;  &  qu'il  n'y  en  a  point  ou 
qu'il  n'y  en  a  qu'infiniment  peu  dans  les  Corps  un 
combuftibles. 

IV°.  Quelle  que  foit  la  nature  du  PhloçiiKque  :  la 
Chymie  a  trouvé  l'art  de  l'enlever  à  certains  Corps, 
&  de  le  faire  paffer  en  d'autres  fubftances.  Les  fubf- 
tances qui ,  dans  leur  état  naturel ,  n'ont  ni  odeur, 
ni  couleur ,  ni  faveur ,  acquièrent  prefque  toujours 

Ïlus  ou  moins  ces  qualités ,  par  leur  union  avec  le 
hlogiftique  qu'on  leur  tranfporte  ;  &  c'eft  fur  ce  fon- 
dement ,  que  les  Phyficiens  &  les  Chymiftes  regar- 
dent le  Phlogiftiaue ,  comme  le  Principe  des  Odeurs, 
des  Couleurs ,  des  Saveurs, 

Proposition, 

187.  Les  irffcrens  Corps  que  nous  préfente  la  Néturt* 
ont  pour  Principes  ,  les  quatre  Elémens  des  CkymiJUs 
mçdirnts%  la  Terri  9  tEaut  tAir%  U  Feu:  Elément 


Principes  des  Corps. Elément.     217 

M_ |  min      1 __^ _— , 

homogènes  par  leur  nature  9  hitirogcncs  par  Uurs  majjes 
&  par  leurs  configurations* 

piMONSTRATioN,  L'expérience  &  la  fpéculation 
s'unifient  de  concert,  pour  établir  &  pour  conftater 
la  vérité  de  cette  proportion  ;  ou  pour  donner  à 
ce  Point  général  &  fondamental  de  toute  la  Phyfi- 
que  ,  toute  la  lumière  &  toute  la  certitude  dont  il 
efl  fufceptible.  (  178  &  1515  )• 

I*.  L'Expérience  nous  apprend  que  les  différens 
corps  que  la  Nature  foumet  à  nos  analyfes  chymi- 
ques,  quelqu'épreuve  qu'on  leur  feffe  fubir ,  ne  don- 
nent en  dernière  analyfe  que  ces  quatre  Efpeces  £i- 
limehs  :  donc  on  efl  très-bien  fondé  à  penfer  &  à  ju- 
ger que  les  différens  Corps  ne  renferment  que  ces 
quatre  Efpeces  d'élémens  ;  &  que  les  différentes  ef- 
peces de  Corps  7  doivent  leur  nature ,  leur  effence  , 
leur  variété ,  au  mélange ,  à  la  combinaifon ,  à  Faf- 
fortiment  de  ces  quatre  Principes  primitifs. 

Nous  ferons  voir  ailleurs ,  qu'il  n'eft  point  nécet 
faire  que  ces  quatre  Efpeces  d'élémens ,  foient  des 
Etres JimpUs  &  indivifibks  en  eux-mêmes,  pour  mériter 
le  titre  de  Principes  primitifs.  (1515,1 790 ,  1858)* 

II*.  La  Spéculation  nous  apprend  que  ces  quatre 
Principes ,  homogènes  dans  leur  nature ,  hétérogè- 
nes dans  leurs  configurations  &  dans  leurs  mafles, 
fuffifent  abondamment  pour  rendre  raifon  de  l'ad- 
mirable variété  de  la  Nature,  (144)* 

Donc ,  pour  ne  pas  multiplier  ineptement  les  Prin- 
cipes fans  néceffité  &  fans  raifon  :  il  ne  faut  admettre 
dans  la  Nature ,  pour  Principes  des  corps ,  que  les 
quatre  Elémens  des  Chymiftes  modernes.  C.  Q.  F.  D. 

188.  Corollaire  I.  La  Matière  des  Corps ,  ejlla 
mime  dans  tous  les  Corps  : 

Puifque  c'eft  une  matière  homogène  &  parfaite- 
ment femblable  en  nature  &  comme  matière,  dam; 
tous  les  corps  quelconques.  (  143  ). 
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109.  Corollaire  II.  La  forme  des  Corps  9  ou  a 
par  quoi  une  efpece  diffère  d'une  autre  efpece  ,  n*eft  au* 
ire  chofe  que  la  divcrjttc  tfAccidens  qui  caraSérife  leurs 
Elêmens  ;  c'eft-à-dire ,  crue  la  diverfité  ou  de  maffe 
ou  de  configuration  ou  <fe  mouvement  ou  d'affinité, 
qui  eft  inhérente  à  ces  Elémens  : 

Puifque ,  par  cette  diverfité  d'Accidens ,  dans  ces 
Elémens  principes  des  Corps ,  on  rend  fuffifamment 
raifon  de  l'admirable  variété  qui  règne  dans  la  Na- 
ture ;  &  qui  fait  qu'une  eipece  de  corps ,  diffère 
cffentiellement  de  l'autre.  (  144  &  145  ). 

190,  Corollaire  IDL  Les  Qualités  fenfibles  des 

Corps  ,  telles  que  V odeur  %  la  couleur,  la  faveur  ,  F  amer* 
tume  ,  la  douceur  ,  la  chaleur ,  la  froidure  ,  &  ainji  du 
refit  y  ont  pour  caufe  ,  non  des  Qualités  occultes  ,  inhé- 
rentes à  la  matière  $  &  diflinguêes  de  la  matière  &  (Us 
Accidens  de  la  matière  ,  mais  fimplemcnt  une  Mature 
homogène  différenciée  par  fes  divers  Accidens. 

DÉMONSTRATION.  Par-là  même  que  l'on  conçoit 
une  Matière  homogène  ,  divifée  en  elémens  indéfini- 
ment variés  dans  leur  maffe ,  dans  leur  configura- 
tion ,  dans  leur  mouvement ,  dans  leur  adhéfion  :  on 
conçoit  que  cette  Matière  eft  propre ,  fans  rien  de 
plus  9  à  faire  naître  en  nous ,  une  Foule  quelconque 
de  Senfations  différentes.- 

Car  il  eft  clair  que  des  Elttmns  fphériques  doivent 
occafionner  une  autre  Senfation  que  des  élémens  an- 
guleux :  des  Elcmens  en  repos ,  une  autre  Senlation 
que  des  élémens  animés  d'un  plus  ou  moins  grand 
mouvement  ;  des  Elémens  adherens  entre  eux ,  une  au- 
tre fenfatiorï  que  des  élémens  fans  union  ;  des  Elé- 
mens plus  lourds  &  plus  maffifs ,  une  autre  Senfation 
fue  des  élémens  plus  fubtils  &  plus  déliés  ;  &  ainfi 
iu  refte; 

Donc;  par  l'Axiome philofophique ,  qu'il  ne  faut 


s 
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point  multiplier  les  Caufés ,  les  Principes,  les  Êtres, 
îans  néceffité  &  fans  raifon  :  on  ne  doit  point  re- 
courir aux  Vertus  ou  aux  Qualités  occultes  du  Pé- 
ripatétifme ,  qualités  qu'on  ne  peut  ni  définir  ni  con- 
cevoir ;  pour  expliquer  les  Qualités  fenfibles  des  Corps , 
oui  s'expliquent  fi  naturellement  par  la  feule  diver- 
sité de  leurs  Accidens. 

Donc  le  fucre  n'eft  point  doux ,  l'abfinthe  n'eft 
point  amere ,  l'écarlate  n'eft  point  rouge  ,  la  glace 
rfeft  point  froide ,  le  feu  n'eft  point  chaud,  par  quel. 
que  chofe  qui  foit  diftinguée  &  de  la  matière  &  des 
accidens  de  la  matière  qui  compofe  ces  différentes 
efpeces  de  Corps. 

Donc ,  c'eft  uniquement  d'après  le  Préjugé ,  & 
non  d'après  la  Raifon ,  que  nous  imaginons  dans  ces 
différens  Corps ,  quelques  qualités ,  quelques  ver- 
tus ,  quelques  manières  d'êtres  ,  qui  foient  reffem- 
blantes  ^iix  Senfations  que  leurs  molécules  font  naître 
en  nous ,  par  la  diverlité  de  leurs  maffes ,  de  leurs 
configurations ,  de  leurs  mouvemens,  C.  Q.  F.  D, 

190.  11°.  Remarque.  Une  fauffe  &  abfurde  Phi- 
lofophie ,  celle  du  vieux  Péripatétifme ,  fit  des  Qua- 
lités fenjïbtes  des  Corps  ,  tout  autant  d'êtres  réels,  qui 
refiemblpient  aux  différentes  Senfations  qu'ils  fai- 
foient  naître  &  dans  nos  Sens  &  dans  notre  Amow 

Une  Philofophie  tout  aufli  fauffe  &  beaucoup  plus 
dangéreufc ,  celle  de  quelques  modernes  Spécula- 
teurs, fait  de  ces  mêmes  Qualités  fenfibles  des  Corps, 
des  Etres  purement  imaginaires ,  qui  ne  font  rien  de 
réel  dans  les  Corps ,  qui  ne  font  que  des  modifi- 
cations différentes  de  notre  Ame. 

Sottife  des  deux  parts  :  ainfi  que  nous  l'avons  fiif- 
fifamment  obfervé  &  démontre  dans  notre  Cours 
complet  de  Mctaphyfique  ! 

Les  Qualités  fenfibles  des  Corps ,  font  quelque  choie 
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de  réel  dans  ces  Corps  :  ce  font  les  Propriétés  Jpk* 
fi<juts  & permanantes  qu'ils  ont  de  faire  naître  en  nous 
telles  &  telles  Senfations,  par  la  différente  configu- 
ration 6c  par  la  différente  agitation  des  Parties  ma- 
térielles qui  les  constituent  &  qui  les  caraâériiènt; 
&  ces  Propriétés  ne  font  pas  de  (impies  modifies» 
tions  de  notre  Ame.  {Mit.  177 ,  488 ,  491)* 

191.  Corollaire  IV..  Les  Végétaux  n'ont  point ; 
comme  Uptnfount  les  Péripatéticiens^  une  Ame  végétait* 
difiinguée  de  la  matière  &  its  modifications  de  la  matim: 

Puifque  l'expérience  &  l'obfervation  ne  nous  mon- 
trent dans  les  Plantes  quelconques  9  que  des  Mou- 
vemens  locaux  >  dépendant  des  Loix  générales  de  11m- 
pulfion  &  de  l'Attraâion ,  &  parfaitement  confbr- 
1  mes  aux  règles  générales  de  la  Mécanique. 

Objections    a    réfuter. 

192.  Objection  I.  Il  s'enfuit  de  nos  Principes , 
que  les  différentes  efpeces  de  Corps ,  ne  différent  qu'ac- 
cidentellement les  unes  des  autres  :  puiiqu'une  ef- 
pece  ne  diffère  de  l'autre ,  l'Or  ,  par  exemple  ,  du 
Cryftal  de  roche ,  que  par  la  diyerfité  de  leurs  ac- 
cidens. 

Réponse.  Les  Corps  de  différente  efpece  ,  dif- 
férent eflentiellement  les  uns  des  autres  :  puifqu'ils 
différent  par  une  nature  essentiellement  différente 
dans  l'une  &  dans  l'autre  efpece.  Mais  cette  nature 
eflentiellement  différente  dans  deux  efpeces ,  peut 
réfulter  d'un  enfembk  cCAccidens ,  qui  dans  Tune  de 
ces  efpeces ,  foit  totalement  différent  de  l'enfemble 
d'Accidens  qui  caraôérife  l'autre  efpece. 

Car ,  on  conçoit  aifément  que ,  malgré  l'homo- 
généité de  fubftance ,  un  Corps  compofé  d'élémens 
unis  &  en  repos ,  doit  différer  totalement  &  dans 
fa  nature  &  dans  fes  propriétés  6c  dans  fes  effets  % 
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d'un  autre  Corps  compofé  d'élémens  défunis  &  en 
mouvement  :  donc  la  leule  différence  des  Accidens, 
peut  mettre  entre  deux  Corps  ,  une  différence  de  na- 
ture. & d'effence. 

Pour  éviter,  toute  équivoque  en  ce  eenre ,  il  faut 
ne  point  confondre  la  Forme  eflentielle  de  la  Ma- 
tière ,  avec  la  Forme  eflentielle  des  Corps. 

1°.  J'appelle  Forme  efferuidlc  de  la  Matière ,  cette 
propriété  par  laquelle  la  matière  efl  conftituée  ma- 
tière ;  par  laquelle  la  Matière  diffère  de  tout  xe  qui 
n'eft  pas  matière,  U  eft  évident  que  cette  propriété 
de  la  matière ,  eft  indépendante  des  accidens  dont 
on  vient  de  parler.  Car  on  conçoit  fans  peine,  qu'un 
Elément  cubicrue  ne  ceflèra  pas  d'être  matière ,  en 
devenant  ipherique  ou  pyramidal  ;  qu'un  Elément 
en  repos  >  ne  ceffera  pas  d'être  matière ,  en  acqué- 
rant le  mouvement;  qu'un  Elément  ifolé  ne  ceflera 
pas  d'être  matière ,  en  fe  combinant  avec  un  autre 
élément  femblablé  ou  diflemblable» 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  cette  Forme  e£ 
iènrielle  de  la  Matière,  néceffairement  exiftante  dans 
4a  matière >  a  toujours  échappé  aux  recherches  obk 
rinées  des  Philofophes.  (Mie.  1393  &  1411). 

11°,  J'appelle  Farmf  cffcnùtUè  des  Corpjt ,  .confidérés 
dans  un  état  d'agrégation  ôc  de  combinaifon ,  cette 
propriété  caraâenftique ,  par  laquelle  un  Compofé 
diffère  d'un  autre  compofé  ; ,  &  je  dis  que  cette  pro- 
priété résulte  amplement  &  uniquement  d'un  ensem- 
ble d'Acpdens,  qui  n'eft  pas  le  même  dam  deux 
différchtes  efpeces  de  Corps. 

Cet  EnfimUe  £  accidens,  eft  accidentel  à  <1&  matière 
du  Compofé ,  ou  aux  élémens  qui  forment  ce  com- 
pofé :  pi^ifaue,  la, matière  du  compofé,  peut  perdre 
cet  enfeujble  d'accidens ,  fans  cefler  d'être  matière. 
Mais  cet  Infemble  d'accidens ,  eft  effentïel  au  Com- 
pofé, fomme  compofé.,  comme  tel  corps  :  puif^ 
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que  ce  Compofé  fie  peut  perdre  cet  ensemble  d'ao- 
cidens ,  fans  ceffer  d'être  tel  Compofé ,  tel  corps. 

La  divcrfitê  de  la  Matière ,  a  pour  fource  9  la  dit 
férence  des  maffes  &  des  configurations  qui  font 
indeftruâiblement  affeôées  aux  élémens  primitifs ,  à 
chaque  efpece  d'élémens  primitifs. 

La  diverjiti  des  Corps ,  ou  des  Compofés  ,  a  pour 
fource ,  le  différent  mélange ,  le  différent  afiorti* 
ment ,  la  différente  combinaifon ,  la  différente  af- 
finité ,  la  différence  de  mouvement ,  de  repos  ,  de 
fituation ,  de  contiguïté  ,  dans  ces  divers  Elémens» 
luiis  en  un  même  tout. 

193.  Objection  II.  Le  Sentiment  expérimental 
nous  avertit  qu'il  y  a  une  chaleur  réelle  dans  un  ti- 
fon  ardent ,  une  amertume  réelle  dans  une  feuille 
d'abfinthe ,  une  douceur  réelle  dans  un  morceau  de 
fucre.  La  raifon  nous  apprend  que  ce  que  nous  fen- 
tons  dans  le  feu  ,  dans  le  fucre  ,  dans  l'abfinthe ,  ne 
reflemble  ni  à  la  matière ,  ni  aux  accidens  de  la  ma- 
tière. Donc  il  y  a  réellement  dans  les  Corps ,  des 
Qualités  fenjibles ,  diftinguées  &  de  la  matière  &  des 
accidens  de  la  matière. 

Réponse.  1°.  Le  Sentiment  expérimental  nous 
avertit  qu'un  tifon  ardent ,  qu'une  feuille  d'abfin- 
the ,  qu'un  morceau  de  fucre ,  font  des  corps  pro- 
pres à  faire  naître  en  nous  telle  &  telle  fenfation. 

Mais  ce  Sentiment  ne  nous  dit  pas  qu'il  y  ait  dans 
ces  corps ,  quelque  chofe  qui  reflemble  de  près  ou 
de  loin  à  nos  fenfations.  {Mie*  490). 

•  11°.  La  Raifon  nous  apprend  que  la  fenfation  de 
chaleur  ,  d'amertume  ,  de  douceur  ,  ne  reflemble 
ni  k  la  matière  ,  ni  aux  accidens  de  la  matière  :  puis- 
qu'une telle  fenfation  n'eit  autre  chofe  qu'une  mo- 
dification fpirituelle  de  notre  ame. 

Mais  la  Raifon  ne  nous  dit  .pas  qu'il  y  ait  dans 
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le  feu ,  dans  le  lucre ,  dans  l'abfinthe ,  quelque  qua- 
lité ,  quelque  manière  d'être  ,  quelque,  chofe ,  dont 
notre  fenfation  foit  l'image  &  rexpreffion  :  puifque 
les  Corps  peuvent  nous  occafionner  les  différentes 
fenfations  que  nous  éprouvons ,  par  la  feule  diffé- 
rence des  impreffions  matérielles  qu'ils  font  fur  nos 
organes ,  comme  npus  l'avons  expliqué  affez  au  long 
dans  notre  Cours  de  Métaphyfique  ;  &  que  la  feule 
diverfité  d'Accidens  ,  eft  iumfante  pour  différencier 
à  l'infini ,  les  impreffions  que  les  corps  peuvent  faire 
for  nos  organes.  (  190  ). 

194.  Objection  III.  Il  y  a  des  Plantes,  telles 

Sue  la  Stnjîtivt ,  qui  femblent  avoir  du  fentiment  : 
eue  l'opinion  desPéripatéticiens,qui  donnoient  aux 
Plantes  .une  ame  diftinguée  de  la  matière  &  des  ac- 
cidens  de  la  matière ,  n'eft  peut-être  pas  auffi  mal 
fondée  que  Ton  penfe.  - 

Réponse.  La  Senfitive  ,  félon  Tournefort,  jeïft 
une  plante  qui  po\ii)e  une  feule  tige  principale  à  la 
hauteur  d'un  pied  &  demi  ;-  &  qui  fe  divife ,  prés 
de  la  terre  5  en  plufieurs  rameaux.  Elle  eft  ligneufe, 
luifante ,  revêtue ,  de  même  que.fej  rameaux,  de 
feuilles  longuettes  r  polies  >  étroites ,  rangées .  pajr 
paires  fur  un  côté  9  qui  fe  rapprochent  l'une  de  Vavr 
tret,  quand  on  les  touche  ;  &*  qui  s'écartent  enfuite# 
à  peu  près  coomrç  les  feuillets  d'un  Livre  que  l'on  ou- 
vre après  l'avoir  fermé.  Il  y  a  plufieurs  autres  et 
peces  de  Seafitives,  qui  font  plus  ou  moins  diffé- 
rentes de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  A  To- 
qué près  de  Panama ,  dans  l'ifthme  de  l'Amérique  f 
on  voit  des  champs  couverts  de  cette  efpece  d'herbe 
ou  de  plante. 

Le  Phénomène  dont  ilsa&it  ici,  paroît  être  une.  dépen- 
dance ou  de  PEleûricite  ou  des  différentes  Affinités 
chymiques.  Quand  oa  porte  la  main  yçrs  laSenfitive; 
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il  s'échappe  du  fein  de  cette  plante,  un  torrent  de  ma- 
tière qui  a  fon  cours  vers  la  main  qu'on  lui  préfente} 
&  qui  imprime  aux  feuilles  flexibles  d'où  il  s  échappf , 
la  même  direâion  de  mouvement  qu'il  a  lui-même. 
Les  autres  Plantes  ne  préfentent  pas  Je  même 
phénomène  :  parce  qu'elles  n'ont  pas  une  femblable 
matière  effluente ,  qui  ait  une  tendance  naturelle  vêts 
le  corps  humain.  (566). 

195.  Objection  IV.  Le  Pofypt  a  évidemment  une 
Ame  diftinguée  de  la  matière  &  des  accidens  de  la 
matière.  Pourquoi  les  autres  Planètes  n'auroient-» 
elles  pas  une  ame  femblable ,  quoiqu'elle  s'annonce 
d'une  manière  moins  fenfible  ? 

RipONSE.  Les  Polypes  font  des  productions  de  h 
Nature ,  que  les  anciens  Naturalises  n'avoient  re- 
gardé que  comme  de  fimples  Plantes  ;  &  qu\in  grand 
nombre  de  Naturalises  modernes ,  tels  que  Meilleurs 
Trembley ,  <le  Juflieu ,  de  Réaumur ,  &  plufieurs  au- 
tres ,  ont  regardé  comme  tout  autant  d1 Animaux- 
-Plantes ,  qui  tiennent  de  l'Animal  &  du  Végétal ,  & 
•oui  forment  la  chaîne  de  communication  entre  ces 
deux  genres.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  d'eipeces 
différentes  ;  qui  naiffent ,  les  unes  fur  k  terre ,  ainfi 
que  la  plupart  des  plantes  ;  les  autres  dans  les  eaux 
«douces ,  ainfi  que  le  Creffon  de  fontaine  ;  d'autres 
en  très-grand  nombre  dans  les  eaUx  de  la  Mer,  ainfi 
que  les  autres  plantes  marines» 

1°.  Parmi  les  différentes  efpeces  de  Polypes ,  nous 
allons  choifir ,  pour  fervir  d'exemple  en  ce  genre , 
celle  qui  a  été  obfervée  &  décrite  par  le  célèbre  de 
Reaumur. 

Le  Polype ,  félon  cet  Auteur ,  eft  un  petit  Animal 
•aquatique,  d'un  beau  verd ,  qui  s'attache  toujours  par 
un  bout  à  quelque  chofe  ;  &  qui  a  deux  cornes  à 
l'autre  bout.  Cet  animal  a  la  forme  d'un  cylindre  ; 
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&  on  a  beau  le  couper ,  loit  en  ti avers,  ioit  en  lon- 
gueur :  on  voit  avec  furprife ,  que  les  Parties  fépa* 
rées  &  miles  clans  des  vafes  à  part ,  dans  la  même 
eau  qui  les  a  formées,  reprennent  chacune ,  en  moins 
de  vingt-quatre  heures ,  la  partie  qui  leur  manque  :  en* 
forte  qu'il  revient  une  tète ,  à  la  partie  qui  n'en 
avoit  plus  ;  &  cjue  la  partie  inférieure  revient  de 
même ,  à  la  partie  où  eft  la  tête. 

Le  Polype  fe  trouvé  dans  les  viviers  &  dans  les 
eaux  dormantes  :  il  engendre  à  la  manière  des  plan- 
tes ,  mais  il  fait  toutes  les  fondions  des  Animaux. 
D  n'y  a  point  de  différence  de  fexe ,  entre  un  po- 
lype &  un  autre  polype.  Ses  Petits  fortent  tout  ior- 
mes ,  de  toute  la  iiirface  de  fon  corps.  Ils  reftent  quel- 
que tems ,  après  leur  naiffance ,  debout  &c  implan- 
tés fur  cette  furface ,  par  leur  partie  inférieure  ;  & 
pendant  que  ces  premiers  enfans  achèvent  de  naître, 
il«en  font  déjà  d'autres  femblables  à  eux ,  qui  en  font 
encore  comme  les  premiers  :  deforte  que  le  Père  de 
toutes  ces  produ&ions,  eft  grand-pere,  avant  d'a- 
voir achevé  d'enfanter  fon  premier-né. 

Cette  efoece  de  Polype  n'eft ,  d'un  bout  jufqu'à 
l'auge,  quun  Canal  videy  dont  la  fuperficie  intérieure 
&  extérieure  ,  confidérée  au  microfeope ,  paroît 
toute  couverte  de  petits  Grains ,  qui  fe  détachent  fa- 
cilement de  la  fubftance  de  l'animal ,  &c  qui  ne  lui 
paroiflent  point  adhérens. 

Dans  le  Polype ,  le  nombre  des  bras  ou  des  cor* 
nés ,  n'eft  pas  fixe  &  uniforme  :  il  eft  affez  commu- 
nément, depuis  fix  jufqu'à  douze  ;  quelquefois,  mais 
fort-rarement ,  il  s'étend  jufqu'à  dix-huit. 
11°.  Aucune  preuve  décifive  ne  fait  voir  qu'il  y 
£     ait  réellement  du  Sentiment ,  dans  cette  production 
de  la  Nature  :  comme  on  peut  l'obferver  dans  la  des- 
cription que  nous  venons  d'en  donner ,  d'après  les 
Auteurs  qui  en  font  un  Animal-plante. 

Tome  I.  P 
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Il  eft  donc  affez  vraifemblable  que  le  Polype  n'eft 
qu'une  Plante  finguliere ,  qui  porte  &  dépofe  les 
Germes  deftinés  à  la  reproduire  *  dans  les  différentes 
parties  de  ion  corps;  &  dans  qui  ces  différentes  par- 
ties font  comme  le  fol  &  le  terreih  où  doivent  s'é- 
panouir  &  fe  développer  ces  Germes.  Les  Autorités 
refpeâables  qui  font  du  Polype  une  Plante  animée , 
font  contre-balancées  par  d'autres  Autorités  non 
moins  refpeôables ,  qui  n'en  font  qu'une  fimple  Plante. 

UT.  Si  on  veut  abfolument  que  le  Polype  foit  une 
efpece  d'animal  plus  ou  moins  parfaitement  organifé, 
•plus;  ou  moins  doué  de  fenfibilité  ;  ce  fera  Ample- 
ment une  eipece  de  plus  dans  le  Genre  animal ,  & 
une  eipece  de  moins  dans  le  Genre  végétal  :  ce  qui 
ne  change  en  rien  les  idées  générales  que  l'on  a  de 
ces  deux  genres. 

.  Si  le  Polype  eft  un  animal  :  il  a  une  ame  distin- 
guée de  la  matière  &  des  accidens  de  la  matière  ; 
ainfi  que  les  autres  efpeces  des  brutes. 

Si  le  Polype  n'eft  qu'une  fimple  plante  :  il  n'a  cer- 
tainement pas  befoin ,  pour  végéter  &  pour  fe  re- 
produire ,  des  Formes  fubftantielles  du  Péripatétifme. 

IV°.  On  peut  voir ,  dans  notre  Cours  cornet  de 
Métaphyfique ,  fous  les  Numéros  1 3  j  i  &  1 3  3  3  ,  l'i- 
dée que  l'on  doit  fe  former  &  des  Polypes  &  des 
autres  efpeces  de  Zoophyus  t  ou  d'Animaux-Plantes. 
Ce  font ,  pour  la  plupart ,  des  vraies  Plantes  ,  mais 
-qui  fervent  de  cellules  à  des  fourmillieres  de  petits 
animaux, 
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ARTICLE     SECOND. 
Propriétés    des    Corps. 

196,  DÉFINITION.  kJ  N  nomme  Propriétés  des 
Corps ,  leur  manière  propre  d'exifter  ou  d'agir  :  ce 
qui  renferme  &  ces  manières  d'être  ou  d'agir  qui  les 
confondent ,  &  ces  manières  d'être  ou  d'agir  qui  les 
caraâérifent  ,  dans  leurs  genres  &  dans  leurs  ef- 
peces.  (*).  ' 

Parmi  ces  Propriétés  des  Corps ,  ou  parmi  ces  dif- 
férentes Maniais  ditre  ou  d'agir  : 

1°.  Il  y  en  a  qui  font  communes  à  tous  tes  Corps  f 
&  qui  paroiflent  être  infeparabks  dt  leur  ejfence ,  fans 
la  confthuer.  Telles  font  la  mobilité ,  l'étendue ,  l'im- 
pénétrabilité ,  l'exigence  d'une  configuration  &  d'un^ 
ubication  quelconques  :  puifqu'on  ne  peut  "concevoir 
aucun  corps  fans  ces  propriétés  ;  &  que  ces  pro- 
priétés ne  conftituent  cependant  pas  leur  effence  im- 
muable. {Met.  in  &  1395V 

11°.  Il  y  en  a  qui  font  également  communes  à  tous 

(  *  )  Note.  En  traitant  des  Corps  en  général ,  &  en  par- 
lant de  leurs  Propriétés  &  de  leurs  Qualités  ;  on  confond 
affez  communément  ces  deux  termes ,  qui  n'emportent  pas 
exactement  U  même  idée  ,  &  qui  font  abfoLument  fufcepti* 
blés  d'une  vraie  diftin&ion. 

1°.  Les  Propriétés  déterminent  la  nature  d'un  Corps  :  elles 
le  con Aiment  dans  ion  efpece  :  par  exemple ,  elles  le  déter- 
minent à  être  bois ,  plutôt  que  métal;  air ,  plutôt  que  terre  ; 
orange  ,  plutôt  que  citrouille. 

11°.  Les  Qualités  fuppofent  constituée  la  nature  &  l'ef- 
pece  d'un  Corps;  elles  fe  bornent  à  lui  donner  plus  ou 
moins  d'excellence ,  plus  ou  moins  d'i  m  perfection  ,  dans  ion 
efpece.  Tel  Vin  ypar  exemple  ,  fans  cefTer  d'être  vin ,  eft  bon 
ou  mauvais:  félon  qu'il  a  ou  qu'il  n'a  pas  le  degré  de  bonté 
&  d'excellence,  qui  convient  à  foa  efpece. 

pij 
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les  Corps ,  fans  être  abfolummt  injîpmrabits  de  leur  tf- 
ftncc  :  puifque  Ton  conçoit  ces  mêmes  Corps ,  ces 
mômes  Tous  matériels ,  lins  ces  propriétés*  Telles 
font  la  gravitation  9  la  porofité  ,  la  dilatabilité ,  U 
condenfabilité. 

IU°.  U  y  en  a  qui*font  communes  i  un  certain  nom- 
bre (Tcfpcces  de  Corps  ,  fans  convenir  de  même  aux 
autres  eipeces.  Telles  font  Télafticité ,  la  foUditc ,  la 
fluidité* 

IV°-  Il  y  en  a  enfin  qui  ne  font  communes  quaux 
Individus  a  une  même  cjptcc  ;  ou  qui  conviennent  à 
une  efpece  unique ,  fans  convenir  h  aucune  autre  es- 
pèce. Telle  eit  la  propriété  de  tranfmettre  le  Son , 
dans  les  molécules  aériennes  ;  d'échauffer  Se  de  bru* 
1er ,  dans  la  matière  ignée  ;  de  donner  à  l'oeil  la  ien* 
fation  du  Rouge  ,  dans  lVfpece  rouge  de  rayons  ;  de 
donner  au  goût  telle  fenfation  d'amertume ,  dans 
Fabfinthe  ;  &  ainfi  du  refte, 

Il  y  a  donc  dans  les  Corps ,  &  des  Propriétés  fp* 
eifiques  ,  qui  ne  conviennent  qu'à  une  feule  e{pece  de 
corps  ;  &  des  Propriétés  générales ,  qui  conviennent 
ou  à  tous  les  corps ,  ou  à  plufieur»  efpeces  de  corps. 

Nous  ferons  connaître  les  premières ,  dans  les  dif- 
férens Traités  particuliers  de  cet  Ouvrage;  par  exen> 
ple,  les  propriétés  spécifiques  de  l'Air*  dans  la  théo- 
rie de  l'Air  ;  les  propriétés  fpécitiques  de  la  Lumière* 
dans  la  théorie  de  la  Lumière, 

Quant  aux  dernières ,  nous  allons  choifir  celles 
qui  exigent  quelque  explication  &  quelque  dévelop- 
pement ,  telles  que  la  porofité  »  la  compreflïbilité ,  la 
folidité  ,  la  fluidité ,  Télafticité  ,  la  gravité  :  pour 
en  faire  l'objet  des  quatre  Paragraphes  luivans  +  & 
pour  terminer  par-là ,  un  Traité  rcftreiut  à  la  théorie 
générale  dç  la  Matière  &  des  Corps. 
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PARAGRAPHE     PREMIER. 
Porosité  et  Condensabilité  des  Corps. 

.pi  ous  avons  fait  voir  &  fentir ,  au  commencement 
de  cet  Ouvrage ,  quelle  idée  on  doit  fe  former  des 
Torts  des  Corps  :  il  faudra  fe  rappeller  ici  bien  nette- 
ment cette  idée  préliminaire,  (ro). 

Proposition     L 

197.  Tous  les  Corps  fournis  à  nos  obftrvations  expé- 
rimentales yfom  poreux. 

Démonstration.  La  généralité  de  cette  propor- 
tion découlera,  par  un  Jugement  d 'analogie  ,des.div er- 
fes  expériences  que  nous  allons  faire  ,  ou  que  nous 
rapporterons  comme  faites ,  fur  plufieurs  efpeces  dif- 
férentes de  Corps. 

1°.  L$  Bois  efi  poreux.  Sur  un  large  Vafe  cylindrique 
de  verre  ,  ouvert  par  les  deux  bouts  >  placez  un  Vafe 
de  bois  A  B ,  que  vous  manquerez  avec  le  cylindre  » 
&que  vous  emplirez  d'eau.  Pompez  enfuitel'air  ren- 
fermé dans  ce  Cylindre  de  verre ,  par  le  moyen  d'une 
Machine  pneumatique.  (Fig.  71). 

L'eau  paffera  à  travers  le  vafe  de  bois ,  &  coulera 

ri  à  peu  en  petites  gouttes ,  dans  le  cylindre  :  donc 
Bois  a  des  pores  ou  des  ouvertures,  propres  à 
donner  paflage  à  l'eau. 

11°.  La  Peau  des  animaux,  eûporeufi.  Sur  le  même 
Cylindre  ,  au  lieu  d'un  vafe  de  bois ,  placez  de  la  même 
manière  ,  une  efpece  de  vafe  ou  de  récipient ,  fait 
d'une  peau  de  veau  ou  de  mouton ,  &  empli  de  mer- 
cure ;  &  pompez  l'air ,  par  te  moyen  d'une  Machiné 
pneumatique. 

Vous  verrez*  le  mercure  couler  &  jaillir  à  travers. 

PiiJL 
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la  peau, comme  une  petite  pluie  d'argent  :  donc  cette 
peau  eft  comme  un  crible  ,  percé  de  mille  &  mille 
pores.  C'eil  par  le  moyen  des  pores ,  que  s'opère  la 
Trunjpiraùon ,  dans  les  animaux  &  dans  les  végétaux. 

111°.  Lts  Métaux  font  poreux.  Tous  les  métaux  font 
diffolublcs  par  le  moyen  de  l'eau  forte  ou  de  l'eau 
régale  :  donc  les  Métaux  font  de  toutes  parts  criblés 
de  pores  ,  qui  donnent  paffage  dans  l'intérieur  de  leur 
fubihnce ,  à  ces  liqueurs,  (i  1 1  &  1 1 3). 

IV°.  VEau  j  VAir^  le-  Diamant ,  le  Cryftal  de  roche  y 
font  poreux:  puifqu'ils  donnent  de  toute  part,  un  libre 
paffage  à  la  lumière. 

V°.  Le  Marbre  efi poreux  :  puifqu'il  fe  laifle  pénétrer 
par  l'efprit-de-vin  &  de  thérebentine  ;  &  qu'on  donne 
intérieurement  à  certains  marbres  blancs  ,  des  Cou- 
leurs artificielles  &  inam'ifjibles ,  par  lefquelles  ils  imi- 
tent les  divers  marbres  que  la  Nature  a  elle-même 
colorés.  C.Q.F.D. 

Proposition    IL 

198.  Les  Pores  ne  font  pas  de  même  figure  &  de  mJmt 
grandeur  a  dans  tous  Us  Corps. 

Démonstration.  1°.  Il  y  a  des  corps  qui  donnent 
paffage  à  l'eau  &  à  l'air;  tels  que  le  bois  ,  la  coqpe 
d'œuf ,  la  peau  des  animaux.  Il  y  a  des  corps  qui  ne 
donnent  paffage ,  ni  à  l'air  ,  ni  à  l'eau  ;  tels  que  le 
verre, le  cryital  de  roche,  l'or,  l'argent,  le  marbre. 
Donc  les  pores  de  ces  différens  corps ,  ne  font  pas  de 
même  figure  &  de  même  grandeur. 

11°.  Quand  on  examine  au  Microfcope,  des  Sections 
fort  minces  de  différens  corps  :  on  y  découvre  fenfi- 
blcment  des  différences  très-marquées  dans  la  figure 
&  dans  la  grandeur  de  leurs  pores  :  donc  il  y  a  réelle- 
ment une  différence  de  figure  &  de  grandeur  y  dans 
les  pore*  des  diverfes  efpeces  de  corps. 
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111°.  H  eft  confiant  que  le  Liège  %  à  égalité  de  vo- 
lume ,  a  une  plus  grande  fomme  de  pores  que  le  chê- 
ne :  puifque  le  chêne  eft  plus  pefant  que  le  Liège. 

il  eft  confiant  de  plus ,  que  les  pores  du  Liège  font 
plus  petits  que  les  pores  du  chêne  :  puifque  le  Liège 
eft  plus  propre  que  le  cftêne  >  à  empêcher  Tévapora- 
tion  des  liqueurs  fpiritueufes  &  fermentefcibles. 

Donc  le  liège  &  le  chêne  ont  des  pores  tout  dif- 
férens.-Donc  encore,  dans  deux  Corps  d'inégale  den- 
fitè  y  la  multitude  des  pores ,  peut  en  compenser  la 
grandeur.  C.  Q.  F.  D. 

1 99.  Corollaire.  De  la  théorie  que  notts  venons 
de  donner  fur.  la  Porofité  des  différentes  efpéces  de 
corps ,  il  s'enfuit  : 

Iu.  Que  dans  Us  Corps  les  plus  folides  f  Us  plus  com~ 
pactes  9  Us  plus  pejans  ,  tout  ricfl  pas  matière  :  puifque 
des  pores  &  des  vides  fans  nombre  de  différente  fi- 
gure &  de  différente  grandeur ,  font  interceptés  de 
toute  part  i  entre  les  élémens  qui  forment  ces  corps. 
L'Or ,  le  plus  pefant  &  le  plus  compaâe  de  tous  les 
corps  connus  >  a  vraifemblablement  plus  de  vide  T 
que  de  matière. 

1I°*  Que  fi  un  corps  très-compaâe  &  très-pefantr 
tel  que  l'Or ,  a  déjà  beaucoup  de  vide  ;  un  Corp* 
beaucoup  moins  pefant.  &  beaucoup  moins  compacte  >  tel 
que  CEau  ,  en  aura  encore  bien  davantage* 

111°.  Qu'en  fuppofant  que  toute  Matière  eft  pefanter 
comme  nous  le  démontrerons  ailleurs  (2*43)  :  la 
quantité  de  matière  qui  forme  deux  Corps  d'égal  volume  f 
ejt  proportionnelle  à  leur  poids.  Un  pouce  cuEique  d'or  ,. 
qui  pefe  environ  dix-neuf  fois  &  demi  plus  qu'un 
pquee  cubique  d'eau,  aura  donc  environ  dix-neuf  fois 
&  demi  plus  de  matière  &  moins  de  vide ,  que  l'eau, 

IV°.  Que  dans  la  théorie  des  Corps,  il  faut  favoir 
diftinguer  examinent  ces  trois  chofe*,la  Mafie,  le 

V  iv 
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Volume,  la  Denfité  ;  dont  nous  allons  donner  des 
idées  nettes  &  précifes. 

Masse,  Volume  ,  Densité  9dans  les  Corps. 

200.  DÉFINITION.  I.  La  Maffe  d'un  corps  ,  eft  la 
quantité  de  matière  gravitante  quril  contient  :  quel 
qu'en  foit  le  volume.  La  quantité  delà  maffe ,  eft  dé- 
terminée par  la  quantité  au  poids. 

La  mafle  d'une  livre  de  laine ,  eft  égale  à  la  mafle 
d'une  livre  de  plomb  :  parce  qu'il  y  a  dans  Tune  & 
dans  l'autre ,  une  égale  quantité  de  matière  gravitante. 

201.  Définition  IL  Le  Volume  d'un  corps ,  eft  la 
quantité  d'efpace  qu'il  occupe  :  quelle  qu'en  foit  la 
maffe.  La  quantité  du  volume ,  eft  le  produit  des 
trois  dimeniions ,  longueur  ,  largeur ,  profondeur. 

Un  pied  cube  d'Air  ,  eft  égal  en  volume  ,  à  un 
ied  cube  de  Plomb  :  parce  que  ces  deux  corps,  malgré 
a  diverfité  de  leurs  maffes ,  occupent  un  égal  efpace. 

202.  Définition  III.  La  Dsnfiti  £un  corps ,  eft  le 
rapport  de  fa  maffe  à  fon  volume  :  de  forte  que  plus 
la  maffe  eft  grande  &  le  volume  petit ,  plus  la  den- 
fité eft  grande. 

lQ.  La  denfité  d'un  corps,  eft  donc  le  Quotient  de  la 
maffe  divifée  par  le  volume.  Pour  eftimer  le  rapport 
de  Denfité  entre  deux  corps ,  il  faut  divifer  dans  l'un 
&  dans  l'autre  ,  la  maffe  parle  volume:  les  Quotients 
exprimeront  leurs  denfites  refpe&ives. 

Par  exemple ,  une  livre  d'Eau  ,  a  un  volume  envi- 
ron dix-neuf  fois  &  demi  plus  grand  ,  qu'une  livre 
d'Or.  En  divifant  ces  deux  maffes  égales  par  leurs  vo- 
lumes refpeâifs  :  on  aura  deux  Quotients ,  qui  expri-  . 
meront  &  la  denfité  de  l'eau  &  la  denfité  de  l'or  ;  & 
on  trouvera  que  la  denfité  de  l'eau ,  eft  à  la  denfité  de 
l'or,  environ  comme  1  eft  à  19  &  demi. 

11°.  La  denfité  d'un  corps ,  détermine  fa  Pcfantatt 
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fpccijiqtu  ;  ou  la  pefanteur  propre  qui  diftingue  &  ca- 
raftérife  fon  cfpecc,  fans  convenir  à  d'autres  efpeces. 
Cette  Pefanteur  fpecifique  eft  le  quotient  du  poids 
abfolu,divifé  parle  volume. 

Les  Volumes  de  plufieurs  corps  folides  &  liquides 
étant  fuppofcs  égaux ,  par  exemple ,  d'un  pied  cube 
ou  d'un  pouce  cube  ;  les  Pefanuurs  Jpccifiques  de  ces 
dijferens  corps^  feront  entre  elles  comme  leurs  poids  abjolus  : 
puiique  les  volumes ,  qui  font  les  divifeurs  ,  étant  les 
mêmes  ;  les  Quotients ,  qui  expriment  les  Pefanteurs 
foécifiques,  lbnt  nécessairement  entre  eux  comme  les 
dividendes,  qui  lbnt  les  poids  abfolus.  {Math.  165). 

Par  exemple ,  fi  un  pied  cube  d'eau  de  pluie  ,  pefe 
70  livres;  &  un  pied  cube  de  mercure,  951  livres: 

■la  denfité  &  la  pcfr.uteur  fpecifique  de  l'eau,  font  à 
la  denlité  &  à  la  pclanteur  fpéciiique  du  mercure  ; 
comme  70  eft  à  95 1 ,  ou  comme  1  eft  à  13  &  demi 
&  un  peu  plus. 

Nous  donnerons  ailleurs  une  Table  des  Denfités  & 
des  Pefanteurs  fpécifiques  des  différens  Corps  folides 
&  liquides,  qu'il  importe  le  plus  de  connoître.(644). 

203.  Remarque.  Il  eft  démontré  par  une  foule 
d'expériences ,  que  la  majfe  Sun  Corps  reftant  la  même9 
le  volume  de  ce  corps  peut  croître  ou  décroître  no* 
tablement;&  par  conféquent,  que  la  Denfité  de  ce 
corps,  qui  eft  toujours  le  rapport  de  la  mafle  au  vo- 
lume ,  peut  aufii  croître  ou  décroître  de  même. 

1°.  Quand  ,  la  mafle  reftant  la  même ,  le  volume 
devient  plus  grand  ,  la  deniité  diminue  :  c'eft  Dilata- 
tion dans  ce  corps. 

11°.  Quand,  la  mafle  reftant  la  même, le  volume 
devient  plus  petit ,  la  denfité  augmente  :  c'eft  ou  C0/1- 
den Cation ,  ou  CompreJJLon ,  dans  ce  corps, 

111°.  La  Denfité  d'un  corps,  peut  croître  en  deux 
manières  différentes  j  {avoir  : 


■ 
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Par  l'échappement  d'un  Fluide  ;  qui ,  interpole  entre 
fes  parties ,  les  empêchoit  de  s'approcher  &  de  s'unir 
félon  toute  leur  tendance  naturelle  :  c'eft  ce  que  Ton 
nomme  Condenfation. 

Par  l'aâion  d'une  Force  étrangère  ;  qui ,  luttant 
contre  un  corps  folide ,  oblige  fes  parties  k  fe  rap- 
procher davantage  les  unes  des  autres  :  c'eft  ce  que 
l'on  nomme  Cornpreflion. 

Dans  la  Condenfation  &  dans  la  Compreffion ,  la 
caufe  eft  différente  :  mais  l'effet  de  ces  deux  caufes, 
eft  toujours  le  rapprochement  des  parties  &  l'aug- 
mentation de  la  denfité. 

Proposition    III. 

104.  Si  ton  excepte  les  Elimens  primitifs  des  corps , 
lefquels  paroiffent  être  inaltérables  :  tous  les  Corps,  fofa 
des  ,  liquides ,  fluides  yfe  condenfent  &  fe  dilatent. 

DÉMONSTRATION.  1°.  La  poffibilitc  de  la  Condenfa* 
tion  &  de  la  Dilatation ,  eft  facile  à  établir.  Car  tous  les 
corps  ont  des  pores  ou  des  vides,interpofés  entre  leurs 
Elémens  folides.  Or  ,  par-tout  oii  il  y  a  des  pores  ou 
des  vides  ,  interpoles  entre  des  parties  folides  ;  là 
peut  fe  faire  un  rapprochement  de  ces  parties  folides, 
&  par  là  même ,  une  Condenfation ,  dont  la  ceflation 
deviendra  une  vraie  Dilatation.  Donc  la  Condenfation 
&  la  Dilatation  font  évidemment  poflibles. 

Uexiftcnce  de  la  Condenfation  &  de  la  Dilatation , 
eft  fenfîblement  démontrée  par  l'expérience  :  foitdans 
les  Solides  ,  foit  dans  les  Liquides ,  foit  dans  les  Flui- 
des. Par  exemple , 

D'abord ,  une  Barre  de  fer ,  de  bronze ,  d'acier , 
diminue  fenfîblement  en  longueur ,  en  largeur  ,  en 
épai fleur  :  quand  elle  patte  d'un  grand  degré  de  cha- 
Ivur ,  à  un  grand  degré  de  f  oid.  La  même  chofe 
arrive  au  marbre ,  à  l'or ,  à  l'argent,  à  tous  les  Corps 
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folides  ;  dont  le  volume  eft  toujours  plus  ou  moins 
fenfibleme  t  augmente  par  la  chaleur,  diminue  par 
le  roid.  Donc  la  Condensation  &  la  Dilatation  ont 
Heu  dans  Us  Solides.        4 

Enfuite ,  une  Veffie  emplie  d'air ,  &  bien  tendue 
en  été ,  devient  flafque  &  ridée  en  hiver ,  perd  fes 
rides  &  reprend  encore  fa  tenlion  en  été  :  félon  qtie 
l'air  qu'elle  renferme ,  fe  dilate  ou  fe  condenfe.  Donc 
la  Condenfation  &  la  Dilatation  ont  lieu  dans  Us 
Fluides. 

Enfin ,  un  Liquide  quelconque ,  enfermé  dans  un 
thermomètre  ,  monte  &  defeend  alternativement  : 
félon  la  différente  température  où  il  fe  trouve  expofé. 
Donc  la  liqueur  renfermée ,  qui  refte  toujours  la 
même ,  augmente  ou  diminue  alternativement  en  vo- 
lume ,  effuie  tour  à  tour  ou  une  condenfation ,  oil 
u.ie  dilatation.  Donc  la  Condenfation  &  la  Dilata- 
tion ont  lieu  dans  Us  liquides.  C.  Q.  F.  D. 

Proposition    IV. 

205.  Les  Corps  folides  ,  tes  corps  les  plus  durs  que  nous 
connoijjions  ,  font  tous  fufcepàb  les  de  CorhpreJJion. 

Démonstration  1°.  Une  maffe  de  fer ,  de  cui- 
vre ,  d'or ,  d'argent ,  perd  ,  fous  les  marteaux  qui  la 
frappent,  une  partie  très-confidérable  de  fon  volume, 
fouvent  fans  rien  perdre  de  fon  poids  ,  toujours  fans 
perdre  une  partie  de  fon  poids  proportionnelle  à 
celle  de  fon  volume.  Donc  ces  Corps  fe  compriment: 
donc  ces  corps  font  compreffibles. 

La  même  Comprejfibilit:  fe  montre  finguliérement 
ddhs  le  Bouïs.  Une  boule  de  mail ,  d'abord  fort  vo- 
lumineufe ,  devient  fort  petite  dans  les  moules  & 
fous  les  marteaux  qui  la  compriment,  &  conferveà 
peu  près  fon  poids  primitif. 

11°.  Si  oa  laifle  tomber  û'a&z  haut,  une  Boule  de 
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marbre  ou  et  ivoire ,  fur  un  Plan  horifontal  de  marbre 
ou  d'acier  ;  &  que  l'on  ait  légèrement  ciré  ou  huilé 
ce  plan  :  on  obier vera  dans  la  boute,  après  fe  chute  , 
un  petit  Cercle  ciré  ou  huile  a&  ce  cercle  fera  doutant 
plus  grand ,  que  la  boule  fera  tombée  de  plus  haut. 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Il  eft  évident  que  cette 
Boule  ne  peut  ,  fans  qu'il  y  ait  une  vraie  &  réelle 
compreflion  ,  toucher  le  Pian  que  dans  un  point.  Or 
le  cercle  ciré  ou  huilé  que  l'on  découvre  dans  la  bou- 
le, préfente  des  veftiges  d'un  affez  large  contact  :  donc 
il  faut  qu'il  y  ait  eu  \\n^  vraie  &  réelle  compreflion, 
ou  dans  la  boule ,  ou  dans  le  plan  ,  ou  dans  l'un  & 
dans  l'autre  à  la  fois, 

m°.  Comme  tous  les  Corps  durs  &  folides  fur  le£ 
quels  nous  pouvons  faire  des  expériences,  fe  compri- 
ment :  il  s  enfuit ,  par  un  jugement  d'analogie  ,  que 
tous  les  Corps  durs  &  folides  font  fufceptibles  de 
compreflion.  C.  Q.  F.  D. 

Proposition    V. 

206.  Les  Liquides,  quoique  fufceptibles  de  Condenfation^ 
ne  font  point  fufceptibles  de  Compreffion. 

Démonstration.  Deux  expériences  décifives 
vont  établir  cette  propofition.  On  pourroit  l'établir 

Far  une  foule  d'autres ,  que  l'amour  de  la  brièveté  & 
antipathie  pour  la  redondance  ,  nous  engagent  à 
omettre.  Ce  que  nous  allons  dire  de  l'eau ,  peut  fe 
dire  également  du  vin ,  de  la  bière ,  de  l'huile ,  du  mer- 
cure ,  dç  tout  Liquide  quelconque. 

107.  Expérience  I.  Soit  un  Globe  creux  ,  formé 
d'une  lame  de  cuivre  aflez  mince.  Que  l'on  amplifie 
d'eau  ce  globe ,  &  qu'après  l'avoir  fermé  hermétique- 
ment ,  on  le  prefle  ou  avec  un  treuil ,  ou  avec  un 
étau ,  ou  avec  telle  autre  puiflance  quelconque.  Le 
Globe  cède  &  s'applatit  un  peu  ;  &  fi  on  le  prefle  un 
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peu  trop  fort,  l'eau  renfermée  s'échappe ,  en  ionne 
de  roiëe  ou  de  petite  pluie  ,  par  les  pores  entre  u* 
verts  de  toute  ia  fur  face.  Sur  quoi  voici  quelques 
oblervations  à  faire.  (Fig.  40). 

1°.  La  Géométrie  nous  démontre  que  de  toutes 
les  Figures  d'égal  périmètre  9  le  Cercle  eft  la  plus  gran- 
de ;  &  par  conlequent ,  que  la  Sphère ,  toute  com- 
posée de  Plans  circulaires ,  a  plus  de  folidité ,  fi  elle 
eft  pleine,  &  plus  de  capacité,  fi  elle  eft  vide,  que 
toute  autre  Figure  d'égale  furface.  iM*ih*  626). 

Le  petit  applatiffement  que  fouffre  le  Globe  dont 
on  vient  de  parler ,  avant  de  laiffer  échapper  l'eau 
renfermée  dans  fa  capacité ,  femble  d'abord  prouver 
que  l'eau  renfermée  le  comprime  :  puilqu'en  chan- 
geant de  figure ,  le  globe  femble  fe  réduire  à  une 
moindre  capacité ,  fans  rien  perdre  encore  du  Liquide 
qu'il  contient. 

II0.  Mais ,  après  que  le  Globe  a  été  applati  fans 
rien  perdre  encore  de  fon  Liquide  ;  fi  on  extrait 
Peau  qu'il  renferme ,  &  que  l'on  y  mette  une  eau 
nouvelle  :  on  trouve  que ,  malgré  l'applatiflement  du 
globe  ,  qui  devroit  avoir  diminué  là  capacité ,  ce 
globe  contient  précifément  la  même  quantité  d'eau 

?u*auparavant.  D'où  il  réfulte  que  ce  riejl  point 
Eau  qui  a  diminué  en  volume  ;  mais  le  Globe  qui  a 
aœmenté  en  capacité ,  en  s'étendant  par  fa  duûi- 
lite ,  fous  l'effort  de  la  preffion. 

La  vérité  de  cette  Conféquence ,  fe  rend  fenfible  ; 
quand  on  augmente  la  preflion.  Les  petites  Gouttes  que 
l'œil  voit  fortir  de  tous  les  points  de  la  furface  du 
globe ,  ne  peuvent  s'échapper  que  par  l'extenfion  des 
pores  ,  &  conféquemment  par  l'extenfion  même  du 
métal  ;  Qui ,  prenant  plus  de  furface  ,  prend  nécefiai* 
rement  plus  de  capacité  dans  fa  partie  dilatée. 

111°.  Puifque  l'Eau  réfifte  efficacement  à  toute 
forcç  mécanique  qui  tend  à  la  comprimer  ;  puifque 
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Peau  étend  ou  entrouvre  les  vàfes  qui  la  renfer- 
ment ,  à  mefure  &  à  proportion  qu'une  force  extrin- 
feque  tend  à  la  réduire  à  un  moindre  volume  :  il 
s'enfuit  que  l'eau  doit  être  un  Corps  incomprtjJibU  ; 
un  corps  capable  de  réfifter  à  tous  les  efforts  cnie  les 
forces  mécaniques  peuvent  faire  pour  la  comprimer, 
ou  pour  lui  faire  perdre  une  partie  de  fon  volume.  On 
peut  dire  la  même  chofe  de  tout  autre  liquide. 

108.  Expérience  IL  Soit  un  Tube  de  verrey  re- 
courbé en  forme  de  Siphon  A  B  C  D ,  &  fufpendu 
verticalement.  On  verfera  d'abord  dans  ce  tube  une 
petite  quantité  de  mercure ,  qui  fe  mettra  de  niveau 
de  part  &  d'autre  en  B  &  C.  On  emplira  enfuite  d'eau, 
la  capacité  D  C  ;  &  on  fermera  hermétiquement 
l'extrémité  D.  Après  quoi  ,  on  emplira  de  mercure 
la  partie  B  M  ou  B  A  du  tube  ,  à  telle  hauteur  indé- 
terminée qu'on  voudra ,  de  trente  ,  de  cinquante,  de 
cent  pouces,  &  ainfi  de  fuite.  Quel  que  foit  le  poids 
de  la  colonne  de  mercure  A  B ,  l'Eau  occupe  tou- 
jours le  même  efpace  C  D.  (Fig.  8). 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Si  l'Eau  foufFroit  qitUr 
que  ComprtJJion  :  la  petite  quantité  d'eau  CD  ,preffée 
par  tout  le  poids  de  la  colone  de  mercure  A  B,  fe 
retireroit  du  point  C  vers  le  point  D.  Mais  quelque 
grande  que  ibitla  colonne  de  mercure'  qui  la  pre£: 
reâu  ne  quitte  pas  le  point  C  ;  l'eau  occupe  toujours 
le  même  eipace  D  C.  Donc  l'eau  ne  fouffre  aucune 
compreflion  :  donc  l'eau  eft  incompreffible. 

Si  on  fait  la  même  expérience  fur  la  bière  ,  fur  le 
vin ,  fur  l'huile,  fur  tel  autre  Liquide  qu'on  voudra:  ; 
on  trouvera  toujours  que  ces  Liquides ,  prefifés  par 
le  poids  d'une  colonne  quelconque  de  mercure ,  ne 
•fouffrent  aucune  diminution  de  volume.  Donc  ces 
Liquides  ne  fouffrent  aucune  Comprejjion  :  donc  ce^ 
Liquides  font  incompreflibles.  C.  Q.  F.  D. 
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209.  Objection.  L'Eau  étant  un  corps  extrême- 
ment poreux  :  pourquoi  ne  feroit-elle  pas  compref- 
fible  ?  D'ailleurs ,  Boyle  prétend  avoir  apperçu  clans 
fès  expériences  ,  quelques  lignes  de  compreflibilité 
dans  Peau  :  donc  il  n'cit  point  certain  que  Peau  foit 
incompreffible  :  donc  il  n'efl  pas  plus  certain  que  les 
autres  Liquides  foient  incompreflibles. 

Réponse.  1°.  En  genre  de  Phyfique,  les  raifonné- 
mens  font  fort  inutiles  contre  l'expérience  :  aucune 
raifon  métaphyfique  ne  peut  infirmer  ce  que  l'ofcil  dé* 
couvre  &  démontre. 

H0.  Nous  ne  foutenons  pas  que  Peau  foit  âbfblu- 

"  ment  incompreffible  en  elle-même  :  nousdifons  fim- 

plement ,  d'après  l'expérience ,  que  fa  refiftence  à  la 

compreflion,  a  vaincu  jufqu'à  préfent,  tous  les  efforts 

qu'on  a  employés  pour  la  comprimer. 

III8.  Comme  on  a  répété  mille  &c  mille  fois  les  ex- 
périences de  Boyle ,  fans  découvrir  aucun  figne  de 
compreflibilité  dans  Peau  :  on  a  jugé  avec  raifon ,  que 
les  fignes  de  la  compreflibilité  que  Boyle  crut  y  avoir 
apperçus ,  dévoient  être  attribués  ,  ou  à  la  duâilité 
des  métaux  dans  lefquels  il  enfermoit  Peau,  ou  à  la 
petite  quantité  d'air  qui  s'infinuoit  avec  Peau  dans  les 
vaifleaux  qu'il  employoit  pour  faire  (es  expériences. 

La  théorie  de  la  Dilatation  &  de  la  Condenfatioa 
nous  mené  naturellement  à  l'explication  des  phéno- 
mènes du  Thermometre&  du  Pyrometre.  (*). 

Construction  et  usage  du  Thermomètre. 

210.  Observation.  Le  Thermomètre  eft  un  infini* 
ment  propre  à  mefurer  la  quantité  précife  du  Chaud 

(  *  )  Etymologie.  Thermomètre  :  meiure  de  U  Chaleur. 
De  £ip«9  *  Calor  ;  &  de  ptTf't»  ,  metior. 

Pyrometre  :  mefure  du  Feu  ou  de  la  Dilatation  que  projj 
4uit  le  Feu«-De  wZf  ,  Ipiis;  &  de  pirp*  mctior% 
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&  du  Froid.  Ceftune  des  belles  Découvertes  de  la 
Phyfique  moderne  :  découverte  qui  doit  fa  perfection 
à  M.  de  Réaiimur, 

Avant  ce  célèbre  Phyiicîen,  on  a  voit  desThermome* 
très  plus  ou  moins  exafts.  Mais  chaque  thermomètre 
ne  fervoit  qu'à  TObfervateur  ifolé  qui  en  faitbit  ufage: 
fans  qu'il  tut  poffiblc  à  celui  -  ci  »  de  communiquer 
fes  observations  à  d'autres  Obfcrvateursqui  n'a  voient 
pas  fous  les  yeux  le  même  thermomètre  avec  lequel 
elles  avoient  été  faites  :  parce  qu'on  n'avoir  pas  de 
Point  fixe,  pour  évaluer  ce  qu'on  devoit  entendre  par 
un  degré  de  dilatation  &c  de  condenfation. 

Réaumur  entreprit  de  faire  des  Tktrmomëtns  dé  corn* 
paraifon,  dont  le  langage  fût  propre  à  fe  faire  enten- 
dre uniformément  à  toute  la  Ttrrre  -y  &  il  y  réuilÎL 
Nous  allons  faire  connoître  lumineufement  &  en  peu 
de  mots  ,  fur  quels  principes  feientifiques  ,  e^  conP 
truit  cet  utile  infiniment.  (F/g.  i  o). 

211.  Construction,  Soitune  BouUcnufcdevem 
rA  >  furmontée  d'un  petit  Canal  cylindrique  A  B  , 
d'une  capacité  fort  petite  &  d'un  calibre  parfaitement 
égal  dans  toute  fa  longueur.  {Fïg*  10). 

1°.  Enipliflez  d'un  mercure  très-pur  ,  cette  Boule 
&  ce  canal,  jufqu'à  uni  certaine  hauteur  D  ;  &  met- 
tez la  Boule  dans  l'eau  bouillante  ,  pour  en  faire  fortir 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  mercure  fuperflu.  Après  quoi 
bouchez  hermétiquement  en  B  le  petit  Canal  cylin- 
drique ,  en  n'y  laiffant  point  d'air ,  autant  que  lachofe 
eftpoffible. 

11°.  Enveloppez  de  neige  ou  de  glace  pilée,  la  capa- 
cité A  D  emplie  de  mercure ,  pendant  environ  une 
demi-heure. 

Le  Mercure ,  en  fe  eondenfane,  defeendra  dans  le  ca- 
nal julqu'à  un  point  fixe  C,  que  l'on  marquera  avecua 
fili  &  que  l'on  nomme  le  Point  dt  la  conerfation. 
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IIP.  Mettez  doucement  &  peu  à  peu  ce  même  Inf- 
trument  dans  Peau  bouillante  :  en  telle  forte  que  l'eau 
bouillante  enveloppe  à  peu  près  toute  la  partie  où  fe 
trouve  le  mercure. 

Le  mercure,  en  fe  dilatant,  montera  dans  le  canal 
jufqu'à  un  certain  point  fixe  B,  que  l'on  marquera 
également  avec  un  fil;  &  que  Ton  nomme  le  Point  de 
[tau  fouillante. 

IV0.  Divifez  enfin  exactement  avec  un  compas  , 
l'efpace  compris  entre  le  point  de  la  congélation  & 
le  point  de  l'eau  bouillante  ,  en  quatre -vingt  parties 
égales ,  que  Ton  nomme  Degrés  ;  &  que  vous  tracerez 
proprement  fur  un  papier  ,  à  côié  du  Canal  cylin- 
drique. 

Ayant  divifé  en  degrés  exactement  égaux ,  tout  l'cf- 
•  paceC  B,  depuis  le  point  de  la  congélation,  jufqifait 

{ joint  de  Peau  bouillante ,  &  depuis  le  même  point  de 
a  congélation  julqu'à  la  Boule  à  peu  près  :  on  aura 
un  Thermomètre  de  comparai/on ,  qui  marquera  fidèle* 
ment  la  température  préfente  du  lieu  oîi  il  fe  trou- 
vera placé. 

Au  lieu  de  divîfer  Pefpace  compris  entre  le  point  de 
la  congélation  &  le  point  de  Peau  bouillante  en  quatre- 
vingt  degrés ,  on  pourroit  prendre  une  autre  divilion 
quelconque.  La  divifion  en  quatre-vingt  degrés ,  a  été 
adoptée  de  préférence  par  la  plupart  des  Phyficiens: 
fans  doute  parce  qu'en  donnant  des  degrés  plus  fenfi- 
bles,  elle  eft  divifible  affezloin  par  moitiés,  en  40, 
en  10,  en  10,  en  5  ;  ce  qui  rend  la  graduation  plus 
•xade  &  plus  facile. 

Les  Remarques  fuivantes  vont  achever  de  faire 
connoître  la  théorie  du  Thermomètre  de  comparaifon. 

111.  Remarque  I.  Il  eft  démontré  par  mille  & 
:  îi  raille  expériences  bien  fures  &  bien  certaines ,  que  le 
t\  Mercure ,  dans  tous  les  pays  du  Monde,  a  une  égale 
'-  \         Tome  L  Q 
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difpojîtion  à  fi  dilater  ou  à  fi  condenfir  ,  fous  un  même 
degré  de  chaleur  ou  de  froidure. 

1°.  Donc  la  quantité  de  chaleur  qui ,  excédant  le 
degré  de  Congélation ,  dilatera  en  France  le  mercure, 
d'une  quatre-vingtième  partie  de  la  dilatation  qu'il 
faudroit  pour  atteindre  au  point  de  l'eau  bouillante, 
opérera  la  même  dilatation  en  Chine ,  en  Canadj,  au 
Brefil  ;  &  donnera  un  degré  au  deffus  de  la  Congé- 
lation ,  dans  ces  Régions ,  comme  en  France. 

11°.  Donc ,  par  la  même  raifon ,  un  degré  déter- 
miné de  froidure,  qui,  excédant  le  Froid  de  la  glace 
filée  ,  condenfer a  en  France  le  Mercure,  de  dix  Que? 
tre-vingtiemes ,  ou  de  dix  degrés,  le  condenfera  égale- 
ment de  dix  degrés  ou  de  dix  Quatre-vingtièmes,  en 
Turquie  &c  en  Sibérie  ;  &c  donnera  précifément  en 
tous  ces  pays ,  dix  degrés  au-deffous  de  la  Congé- 
lation. (Fig.io). 

111°.  Il  n'eft  point  néceflaire,dans  les  Thermomètres 
de  cçmparaifon ,  que  les  Boules  foient  de  part  &c  d'au- 
tre, proportionnelles  à  la  capacité  des  Tubes  cylin- 
driques ,  à  côté  defquels  on  marque  les  degrés. 

Si ,  les  Boules  étant  égales ,  les  cylindres  font  iné- 
gaux en  capacité  :  les  degrés  auront  plus  d'étendue 
dans  le  plus  petit  tube  ,  &  moins  d'étendue  dans  le 
plus  grand  tube. 

Mais  la  quantité  de  la  Dilatation  ou  de  la  Conden- 
fation  ,  fera  toujours  fidèlement  marquée  par  les 
Jeux  Tubes ,  dont  les  degrés  plus  ou  moins  étendus 
font  toujours  des  Quatre-vingtièmes  de  la  Dilatation 
totale  ,  que  fubit  le  Mercure  ,  pour  paffer  du  point 
de  la  congélation  au  point  de  l'eau  bouillante  ;  qui 
font  les  deux  Peints  fixes  &  invariables  d'où  part  lacK» 
vifion  en  degrés  plus  ou  moins  étendus,  dans  tous  les 
Thermomètres  de  cbmparaifon. 

*ij.  Rsaurçvb  Hill  eft  démontré  par  mille  & 
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nulle  expériences  inconteftables,  que  Y  Eau  de  pluie  & 
de  fontaine ,  en  la  fuppofant  parfaitement  pure  &  telle 
<ju'on  peut  aifément  l'obtenir  par  le  moyen  de  la  Dis- 
tillation (1671)  %  a  un  degré  de  chaleur  égal  &  uni- 
forme, dans  toute  la  Terre ,  fous  la  Zone  torrideôc 
fous  les  Zones  glaciales ,  au  moment  où  elle  arrive 
au  Point  d'ébulliiion  dans  un  Vafe  ouvert  :  elle  eft  donc 
propre  alors  à  donner  par-tout  au  Mercure ,  une  dila- 
tation uniforme. 

1°.  L'Eau  de  pluie  &  de  fontaine ,  parfaitement 
pure ,  a  acquis ,  après  avoir  efluyé  fes  deux  ou  trois 
premiers  bouillons ,  le  plus  haut  degré  de  chaleur  oii 
elle  puifle  atteindre  dans  un  vafe  ouvert;  &  eri  bouil- 
lant enfuite  pendant  plufieurs  heures ,  elle  ne  fait  que 
fe  conferver  dans  le  mêhie  degré  de  chaleur  :  fans 
doute  parce  que  les  Particules  aqueufes ,  quand  elles 
ont  acquis  toute  la  chaleur  dont  elles  font  fufceptibles 
en  vafe  ouvert,  s'évaporent;  &  échappent  à  1  adion 
du  feu ,  qui  ne  peut  s'accumuler  dans  elles. 

La  même  Eau ,  dans  un  vafe  clos  ,  eft  fufceptible 
d'un  degré  de  chaleur  accumulée ,  qui  va  jufqu'à  Pin- 
eandefcence  :  mais  elle  acquiert  par-là  une  force  ex- 
panfive  &  explofive  ,  capable  de  brifer  &  de  mettre 
en  pièces  lesvaiffeauxlesplusforts&  les  plus  réûftans. 
11°.  VEau  de  U  mer ,  dans  l'état  d'ébullition  en 
vafe  ouvert ,  a  plus  de  chaleur  que  l'eau  de  fontaine  ; 
Phuile ,  beaucoup  plus  que  l'eau  de  mer;  le  mercu- 
re ,  incomparablement  plus  que  i'huile. 

Selon  lesobfervations  d'un  Académicien  de  Lyon, 
le  Thermomètre  qui ,  mis  à  l'épreuve  de  la  glace  pilée 
&  de  l'eau  bouillante  commune ,  monte  à  80  degrés  , 
s'élève  dans  l'eau  de  Mer  bouillante ,  à  près  de  81  ; 
dans  le  Mercure  bouillant ,  à  171. 

.    214.  Remarque  III.  Il  eft  également  démontré 
par  l'expérience,  que  la  Glace  pUâ,  foitenété,  foit 
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en  hiver,  a  un  égal  degré  de  froid ,  dans  toutes  les 
contrées  de  la  Terre  :  elle  doit  donc  donner  par-tout 
au  mercure ,  une  égale  condenfation. 

1°.  L'uniformité  de  chaleur  dans  l'Eau  bouillante, 
l'uniformité  de  froidure  dans  la  Glace  pilée,  four- 
niffent  donc,  comme  en  voit,  le  moyen  de  faire  des 
Thermomètres  de  comparaifon ,  félon  la  méthode  que 
nous  avons  tracée. 

Ce  fut  Newton  qui  le  premier  découvrit,  &  qui 
le  premier  fit  connoître  au  Public,  ces  deux  Termes 
donnés  par  la  Nature;  &  ce  fut  Réaumur  qui  le  pre- 
mier en  fit  ufage  pour  conflruire  des  Thermomètres 
de  comparaifon.  (Fi g.  10). 

Les  Régions  qui  n'ont  ni  neige ,  ni  glace ,  ont  de  la 

Îjrêle  ;  &  la  grêle  fait  précifément  le  même  effet  que 
a  glace  pilée ,  laquelle  a  précifément  la  même  inten- 
fite  de  froid  que  la  neige.  Ainfi,  en  tout  pays  du 
monde,  on  peut  fe  procurer  aifément  des  Thermo- 
mètres de  comparaifon  ;  &  ces  Thermomètres ,  en 
quelque  pays  qu'ils  foient  conflruits,  qu'ils  foient 
appliqués  aux  obfervations,  dans  la  zone  torride  ou 
dans  la  zone  glaciale,  donneront  des  mefures  de  froid 
&  de  chaud ,  qui  feront  entendues,  qui  feront  com- 
parables, dans  toutes  les  contrées  de  la  Terre. 

11°.  Mais, pour  que  deux  Thermomètres  de  comparai/on, 
/foient  parfaitement  exafts& parfaitement  d'accord: 

Il  faut  en  premier  lieu,  que  le  Mercure  de  Pun 
&  de  l'autre,  foit  parfaitement  pur;  &  nous  avons 
fait  voir  ailleurs  comment  on  peut  s'afTurer  que  Pon 
a  le  Mercure  dans  le  degré  de  pureté  qu'exige  ufl 
excellent  Thermomètre.  (1649). 

Il  faut  en  fécond  lieu,  qu'ils  foient  mis  l'un  8c 
l'autre  à  l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  dans  une  eau 
parfaitement  bien  diftillée  ;  &  nous  avons  expliqué 
ailleurs  comment  il  faut  opérer  pour  avoir  unçtcllç 
eau  diitiUée.  £1671). 
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Tl  faut  en  troifieme  lieu,  qu'ils  foient  mis  l'unôt 
Fautre  à  l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  dans  un  même 
lieu  ou  dans  des  lieux  totalement  différens,  l'un  à 
Paris  &  l'autre  à  Rome  ou  Pétersbourg ,  fous  une 
mime  hauteur  du  mercure  dans  le  Baromètre  :  par  la 
raifon  qu'une  même  eau  parvient  d'autant  plus  dif- 
ficilement au  point  d'ébullition  ,  &  acquiert  une 
d'autant  plus  grande  intenfité  de  chaleur ,  avant  d'ar- 
river à  ce  point  &  à  ce  terme ,  que  la  Colonne  aérienne 
qui  preffefafurface,  a  plus  de  force  &  lui  oppofe 
plus  de  réfiftance. 

Un  Phyficien  moderne y  M.  du  Luc,,  nous  paroît 
avoir  élevé  cet  utile  Infiniment ,  à  toute  la  perfec* 
tion  dont  il  eft  (iifceptible. 

111°.  Un  Thermomètre  de  comparai/on ,  pour  évaluer 
la  température  de  l'Atmofohere,  doit  être  expofé  ait 
nord  &  à  l'ombre,  à  Tatri  de  toute  réverbération 
qui  puiffe  altérer  fenfihlement  la  température  de  Pair 
environnant. 

Le  plus  grand  degré  de  froid,  eft  communément  à 
Tinftant  où  le  Soleil  va  fe  lever  :  le  plus  grand  degré 
de  chaleur,  eft  communément  vers  les  deux  ou  trois 
heures  après  midi, 

IV0.  Tandis  que  le  Mercure  fe  foutient  au  deffus* 
du  Point  de  la  congélation ,  Peau  ne  gelé  point. 

Le  Mercure  vient-il  à  defeendre  julqu'à  ce  Point 
de  la  congélation  ?  L'eau  commence  à  fe  geler  :  à 
moins  que  l'agitation  du  vent,  ou  quelqti'autre  caufe 
étrangère  ,  ne  l'en  empêche. 

Vç.  Dans  les  grands  froids,  le  Mercure  defeend 
de  beaucoup  au-deffous  du  Point  où  le  fixe  la  glace 
pilée.  Il  descendit  à  Paris  à  1 5  degrés  &  un  quart 

5>his  bas  en  1709,  pendant  ce  Froid  célèbre  qui  dé- 
bla  l'Europe. 

Dans  les  Régions  feptentrionales,en  Laponie,  en: 
Norvège,  en  Sibérie %  u  defeend  afltt communément 


^^m^ 


146  Théorie  de  la  Matière: 

pendant  l'hiver  >  jufqu'à  40  &  50  degrés  au  defTous 
de  la  congélation  :  enforte  que  ces  Régions  éprou- 
vent habituellement  chaque  année ,  un  froid  deux  ou 
trois  fois  plus  grand  que  celui  qu'on  efluya  en 
France  en  1709  ;  &  que  nous  avons  vu  renaître  à 
Befançon  en  1767  &  1768*  &  à  Paris  en  1776. 

Ce  qui  n'eft  pas  moins  étonnant,  c'eft  que  dans 
les  Régions  brûlantes  de  la  Zont  torride ,  le  Thermomè- 
tre, dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  Tété*  ne  monte 
pas  beaucoup  plus  haut  qu'à  Rome ,  qu'à  Marfeille, 
qu'en  plufieurs  autres  villes  de  l'Europe  :  ce  qui 
prouve  que  les  intolérables  chaleurs  de  la  Zone 
torride,  accablent  plus  par  leur  continuité,  que  par 
leur  intenfité, 

215.  Remarque  IV.  C'eft  fur  les  mêmes  princi- 
pes, &  d'après  la  même  méthode,  que  l'on  faitauffi 
des  Thermomètres  d'efprit  de  vin,  &  d'autres  li- 
queurs femblables,  que  l'on  colore  comme  on  veut. 

Mais  on  a  obfervé  que  ces  Liqueurs  font  quelque- 
fois fujettes  à  certaines  fermentations  intérieures  :  ce 
qui  fait  que  ces  Thermomètres  ne  correspondent 
point,  dans  ces  circonstances,  au  degré  du  Froid 
extérieur,  qu'ils  de vroient marquer,  C'eft  pour  cette 
raifon  que  l'on  préfère  aux  liqueurs  le  mercure  ,  le- 
quel n'éprouve  point  de  femblables  fermentations. 

1°.  Un  Thermomètre  bien  fait  eft  regardé  par  tous 
les  Phyficiens,  comme  une  Règle  fûre  &  infaillible  pour 
évaluer  dans  une  infinité  d'expériences ,  le  degré  pré- 
cis de  chaleur  &  de  froidure,  que  l'on  cherche  à  con- 
noître.  (Fig.  10  &  80). 

II0.  On  peut  donner  indifféremment  telle  forme 
que  l'on  voudra ,  au  Récipient  qui  contient  le  Mer- 
cure au  deflbus  du  petit  Tube  cylindrique,  parfaite* 
ment  calibré,  à  côte  duquel  on  marque  la  graduation. 
Ce  Récipient  pourra  être  conftruit  ou  en  forme  de 


Porosité  dt?s  Corps.  Pymmem.       147 

boule,  ou  eu  tonne  de  cylii;c*u  ,  ou  en  tonne  de 
Tube  fpiral  :  on  lui  donne  cette  dernière  forme , 
quand  on  veut  le  rendre  plus  aifément  &  plus  promp- 
tement  fenfible  aux  plus  petites  impreflions  de  la 
chaleur. 

III*.  Parmi  les.  différentes  efpeces  de  Thermome* 
très ,  celui  de  Réaumur  &  celui  de  Farenheit ,  font 
ceux  dontPufage  eft  le  plus  commun;  &  ceux  aux- 
quels on  rapporte  affez  généralement  toutes  les  opé- 
rations &  toutes  les  obfervations  qui  fe  trouvent 
relatives  à  cette  efpece  d'Inftrumens.  (  Fig.  70). 

Dans  le  Thermomètre  de  Réaumur,  la  Divifion  as- 
cendante &  dépendante  commence  précifément  au 
Point  de  la  congélation,  donné  par  la  glace  pilée  : 
ce  qui  eft  fort  fimple  &  fort  commode* 

Dans  le  Thermomètre  de  Farenheit,  la  Divifion  as- 
cendante commence  au  deflbus  du  Point  de  la  con- 
gélation; &  le  Point  delà  congélation  eft  le  trente* 
deuxième  degré  de  cette  Divifion  :  ce  qui  eft  fort 
incommode  &  fort  embarraffant. 

Dans  le  premier,  le  Point  de  l'eau  bouillante  eft 
le  quatre-vingtième  degré  :  dans  le  fécond ,  le  même 
Point  de  l'eau  bouillante ,  eu  le  deux  cent-douzième 
degré  :  comme  on  le  voit  marqué  dans  la  Figure  qui 
repréfente  cette  double  graduation* 

Pour  rapporter  idéalement  Tune  à  l'autre,  cette 
double  Graduation  ;  il  fuffira  de  fe  rappeller  que  le 
Point  de  la  Congélation  eft  zéro  dans. la  première,  & 
32  dans  la  feconde  ;  &  que  chaque  degré  de  la  pre- 
mière, vaut  deux  degrés  &  un  quart  dans  la  féconde* 

Phénomènes    du  Pyrometre. 

216.  Description.  Le  Pyrometre  eu  un  infiniment 
delHné  à  mefurer  la  quantité  de  Feu  qui  pénètre  un 
Corps  ;  ou  à  faire  connoître  la  quantité  de  Dilatation  % 
<$*&  le  feu  produit  dans  oe  corps»  {Fig.  1  *)• 
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1°.  foit  une  Baguette  de  fer  AB  ;  qui ,  fixe  &  im- 
mobile au  point  A ,  aboutifle  par  le  point  D  à  une 
Roue  dentée  DN  :  en  telle  forte  que  fi  la  baguette 
s'alongeoit  d'une  ou  deux  lignes,  elL*  fit  faire  un 
tour  entier  à  la  roue  DN,  laquelle  s'engraine  avec 
une  autre  roue  M. 

11°.  Si  on  place  plufieurs  petites  bougies  allumées 
fous  la  baguette  AB  :  cette  baguette,  dilatée  par  la 
chaleur ,  s'étendra  &  s'alongera  enD;  fera  tourner 
la  roue  dentée  DN,  laquelle,  par  une  feule  révolu- 
tion, fait  faire  une  foule  de  révolutions  à  la  roue  M. 

Par  cette  communication  de  mouvemens  ,  une 
Aiguille  mobile  RS  tourne  avec  une  grande  rapidité, 
tant  que  la  chaleur  des  bougies ,  augmente  la  chaleur 
&  la  dilatation  de  la  baguette  A  B  ;  &c  quand  on  ôte 
les  bougies,  l'Aiguille  tourne  en  un  fens  contraire,  à 
mefure  que  la  baguette  de  fer  AB,  perdant  là  cha- 
leur &c  la  dilatation ,  revient  à  fon  premier  état  de 
condenfation.  (  209  ). 


PARAGRAPHE      SECOND. 
Solidité   et   Fluidité  des  Corps. 

217.  Observation.  JLj  es  Corps  fenfibles  font 
formés  d'un  nombre  immenfe  d'eicmens  d'une  ténuité 
inconcevable  :  élémens  adhérens  entre  eux,  dans  les 
Corps  durs  ou  folides;  inadhérens  entre  eux,  dans 
les  Corps  liquides  &  fluides.  Quelle  eft  la  caufe  de 
cette  adhérence  dans  les  uns,  de  ce  défaut  d'adhé- 
rence dans  les  autres  ?  Tel  cft  le  grand  problême  que 
nous  allons  tacher  de  refondre  :  problème  qui,  par 
10P  univer&lité ,  ne  s'étend  à  rien  moins,  comme 
on  voit ,  qu'à  toutes  les  Subliances  matérielles  qui 
forment  l'Univers. 
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1°.  Les  Féripatéticiens  attribuoient  la  Solidité  & 
la  Fluidité  des  corps,  à  deux  qualités  occultes,  dont 
Tune  opéroit  la  lôlidité,  &  l'autre ,1a  fluidité;  & 
cette  opinion  revit  encore  dans  quelques  prétendus 
Philofophes  qui ,  pour  rendre  raifon  de  ces  deux 
grands  phénomènes ,  fe  bornent  à  dire  que  les  Corps 
ibnt  folkks  ou  fluides ,  parce  que  telle  eft  leur, 
nature. 

Opinion  inepte  &  anti-philofophique!  Les  Corps 
n'ont  d'autre  nature  Spécifique ,  que  celle  qui  réfulte 
des  Loix  générales  de  la  Nature  :  (bit  qu'on  en  con- 
noifle,  foit  qu'on  en  ignore  l'influence.  Un  Philofo- 
phe  n'eft  pas  obligé  de  connoître  toujours  les  caufes 
des  phénomènes  :  mais  il  ne  doit  jamais  affigner  aux 
phénomènes,  des  caufes  ridicules  ou  abfurdes. 

11°.  Gaflendi  t'ait  réfulter  la  Solidité  des  corps, 
d'un  entrelacement  de  divers  atonies  branchus  & 
crochus;  &  la  Fluidité,  du  défaut  d'un  tel  entrela- 
cement. 

Cfctte  Opinion,  moins  déraifonnable  que  la  pré- 
cédente, n'eft  pas  moins  infoutenable  &  inadmifli- 
ble  :  puifque  ces  clémens  primitifs ,  entrelacés  les  uns 
avec  les  autres,  ne  pourroient  fe  féparer  fans  rom- 
pre leurs  branches  &  leurs  angles  ;  &  que  ces  clé- 
mens primitifs ,  félon  Gaifendi  Tui-incme,  font  infé- 
cables  &  indeftruâibles  &  dans  leur  tout  &  dans 
toutes  leurs  parties.  D'où  il  réfulteroit  que  les  corps 
durs  feroient  tous  d'une  dureté  infinie;  &  qu'au- 
cune caufe  nepourroit  vaincre  &  détruire  l'adhérence 
de  leurs  parties. 

111°.  La  Solidité  &  la  Fluidité ,  ainfi  que  tous  les 
autres  phénomènes ,  doivent  avoir  pour  caufe ,  les 
Loix  générales  de  la  Nature;  fa  voir,  ou  l'Impulfion, 
ou  l'Attraôion,  ou  Tune  &  l'autre.  C'eft  ceffer  d'ê- 
tre Phyficien ,  que  d'en  chercher  d'autres  caufes  ;  & 
c'eft  aufli  dans  ces  deux  feules  Loix  de  la  Nature , 
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que  nous  allons  chercher  l'explication  au  grand  Phé- 
nomène dont  il  eft  ici  queftion. 

La  Solidité,  par  Impulsions 

ii  8.  Sentiment  I.  Selon  Defcartes  &  félon  Ma- 
lebranche ,  la  Solidité  des  Corps,  a  pour  caufe  ,  la  pref- 
fion  d'une  Matière  fubtile,  dels Ethtr  cartéfien  ;  gui, 
avec  une  force  immenle  plus  ou  moins  contrariée, 
preffe  de  toute  part  vers  un  centre  commun ,  un  amas 
cTElémens  plus  groffiers,  &  les  applique  l'un  contre 
l'autre. 

Cette  Matière  fubtile  étoit  fans  élafticité,  feloa 
Defcartes  :  elle  eft  élaftique,  félon  Malebranche  & 
félon  tous  les  modernes  Cartéfiens,  Maïs  ,  élaftique 
ou  inélaftique,  elle  a  une  preffion  d'oii  réfulte, 
dit-on,  la  Solidité  de  certains  corps,  ou  l'adhérence 
réciproque  de  leurs  parties.  Développons  &  exami- 
nons ce  Mécanifme  cartéfien.  (Fig.  73). 

1°.  Soit  une  Machine  deMagdebourg,  divifee  enfes 
deux  hémifpheres  creux  A  &  6.  Si  on  pompe  l'air  en- 
fermé dans  ces  deux  hémifpheres  :  l'air  environnant 
les  preffe  l'un  contre  l'autre,  ôcleifr  donne  une  adhé- 
rence qui  ne  pourra  être  vaincue  que  par  une  force 
égale  à  un  poids  de  cent  ou  de  deux  cens  livres.  Ceft- 
là  l'image,  félon  les  Cartéfiens,  du  mécanifme  qui 
produit  la  dureté  ou  fofo/idité  des  Corps.  (700). 

Deux  Molécules  de  matière  rameufe  &  canelée, 
deux  Molécules  dont  les  faces  font  capables  de  s'ap- 
pliquer parfaitement  Tune  contre  l'autre,  fe  trouvent 
elles  contiguës  dans  le  tems  où  fe  forme  un  corps, 
tel  que  le  bois  ou  le  marbre  ?  La  Matière  fubtile, 
l'Ether  cartéfien  ,  qui  emplit  la  Nature,  preffe  cesf! 
deux  molécules  l'une  contre  l'autre  avec  une  forcer 
ïmmenfe.  De-là ,  l'adhérence  de  ces  deux  molécules  ? 
entre  elles  :  de-là  ,  l'adhérence  femblable  de  tout»  , 
les  autres  molécules  qui  forment  le  même  corps.       * 
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.  La  matière  qui  produit  cette  preffion ,  eft  la  ma- 
tière qui  emplit  l'immenfité  des  deux,  félon  les  Car- 
téiiens  :  c'eft-à-dire ,  la  matière  du  premier  &  du  fé- 
cond Elément  deDefcartes,la  matière  fuBtile  &  la 
matière  globuleiïfe ,  élaftique  ou  inélaftique.  (163). 

IP.  Si  un  Corps  étoitcompofétout  entier  d  elémens 
dont  toutes  les  furfaces  fuffent  parfaitement  unies  & 
totalement  contiguës;  ce  corps  entier  feroit  d'une  arf« 
hérence  ou  d'une  dureté  comme  infinie,  félon  les  Car-» 
téfens  :  puifque ,  pour  vaincre  cette  adhérence  des  par- 
ties entre  elles,  il  ne  faudroit  rien  moins  qu'une  force 
capable  defiirpaffer  la  preffion  de  tous  les  cônes  de 
Matière  éthéree  ;  qui,aboutiffant  de  toute  part  à  tous 
les  points  de  ce  corps  folîde ,  s'étendent  fans  aucun 
vide  jufqu'à  la  Région  des  Etoiles,  ou  peut-être  juf- 
qu'à la  dernière  Couche  de  la  Matière  &  du  Monde. 

El0.  Mais  comme  les  Corps  durs  &  folides  ne  font 
pas  compofés  d'élémens  qui  puiffent  s'appliquer  les 
uns  aux  autres  dans  toute  l'étendue  de  leurs  furfa- 
ces  ;  &  que  parmi  ces  élémens  principes  des  corps ,  il 
y  en  a  de  différente  maffe  &  de  différente  figure  :  il 
s'enfuit  que  les  Corps  folides  ne  doivent  pas  avoir  tous 
la  même  dureté  ou  la  même  adhérence  de  parties. 

Par  exemple,  les  Corps  font  plus  durs ,  ou  ont  leurs 
parties  plus  fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres  : 
quand  leurs  Elémens  font  plus  contigus,  &  moins  di- 
vifés  par  des  couches  intermédiaires  de  matière  éthé- 
ree. Les  Corps  font  moins  dursy  ou  ont  leurs  parties 
moins  adhérentes  entre  elles  :  à  proportion  que  leurs 
molécules  rameufes  &  anguleufes  font  moins  conti- 
guës, &  qu'elles  font  plus  divifées  par  des  couches  in- 
termédiaires de  matière  éthérée;  laquelle,  en  commu- 
niquant avec  la  matière  éthérée  extérieure,  tend,  par 
fa  preffion  ou  par  fon  élafticité,  à  écarter  les  Elémens 
plus  mafïïfs  entre  lefquels  elle  fe  trouve  interpofée  , 
avec  une  force  proportionnelle  à  fâ  quantité* 
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De-là ,  félon  les  Cartéfiens,  la  différente  dureté  ou 
folidité  du  plomb,  de  l'or,  de  l'acier,  du  diamant. 
Le  Diamant  eft  plus  dur  que  le  plomb  :  parce  que  la 
preflion  extérieure  de  la  matière  éthérée  ,  eft  moins 
détruite  dans  le  diamant  que  dans  le  plomb ,  par  h 
réaâion  ou  parla  preflion  contraire  de  la  matière  éthé- 
rée, répandue  entre  les  élémens  de  ces  deux  corps. 

IV°.  Si  un  Corps  eft  compofé  d'Elémens  fphériques 
ou  cylindriques ,  ou  pyramidaux ,  ou  d'une  figure  quel- 
conque qui  donne  peu  de  contaft  entre  ces  éléméhs; 
ce  corps  fera  fans  aucune  adhérence  fenfible  dans  fes 
divers  conftitutifs  ;  ce  corps  fera  liquide  ou  fluide  : 
parce  que  la  matière  éthérée,  interpolée  de  toute  part 
en  très-grande  abondance  entre  fes  élémens,  tend  in- 
térieurement à  les  écarter  ,  autant  que  la  matière 
éthérée  environnante  tend  extérieurement  à  les  unir* 
Ces  deux  Forces  oppo) ces,  &  fenfiblement  égales,  fe 
détruifent  réciproquement  ;  &  leur  effet  doit  être  nuL 
Telle  eft  l'eau,  tel  eft  l'air,  telle  eft  la  lumière,  tels 
font  tous  les  corps  liquides  &  fluides* 

219.  Réfutation.  Ce  Syfteme  cartéfien  ,  très- 
philoiophique  à  bien  des  égards ,  le  plus  ingénieur  & 
Je  plus  îâtisthifant  que  l'on  puiffe  imaginer  dans  Fhy- 
pothefe  du  Plein ,  s'écroule  &  s'évanouit  nécefiaire- 
ment  avec  cette  hypothefe,  qui  n'eft  aucunement  fou* 
tenable ,  qui  eft  en  tout  point  fabuleufe  &  chiméri- 
que ;   qui  fe  trouve  diamétralement  oppofée  à  tous 
les  grand&phénomenes  de  la  Nature  :  comme  nous  le 
ferons  voir  &  fentir  ailleurs.  (1 398  &C  1399)* 
\  Il  eft  démontré  à  la  vérité ,  que  dans  toute  hypo- 
tnefe,  il  faut  néceffairement  admettre  Yexîfience  d'mae 
Mature  trls-fubùU)  toujours  en  aftion  &  en  mouve- 
ment :  exiftence  évidemment  démontrée  par  les  phé- 
nomènes de  réleftricité,  de  l'aimant ,  du  feu ,  de  la 
lumière. 
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Mais  l'exiftence  d\ine  telle  Matière ,  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  de  laquelle  Defcartes  &  Maie- 
branche  font  naître  le  phénomène  de  la  folidité  des 
Corps  :  ptiifque  la  Matière  fubtile  dont  l'exiftence  eft 
démontrée,  ne  fuppofe  point  une  preffion  uniforme 
en  tout  fens  dans  le  Plein  ;  fe  concilie  avec  les  Vi- 
des immenfes  de  Newton  ;  doit  plutôt  tendre  à  écar- 
ter qu'à  unir  les  .élémens  des  Corps  qu'elle  pénètre 
&  qu'elle  enfile  avec  tant  de  vîteffe  &  de  liberté  , 
tantôt  dans  un  fens ,  tantôt  dans  un  autre ,  &  jamais 
uniformément  en  tout  fens. 

La  Solidité  ,   par  Attraction 
ou  par  Affinité. 

110.  Sentiment  II.  Selon  la  plupart  des  Chymif- 
tes  &  des  Phyficiens  modernes  ;  la  Solidité  des  Ccrps% 
ou  l'adhérence  de  leurs  parties  entre  elles ,  a  pour 
cauie  V } Attraction  fpicialt  entre  les  élémens  dont  font 
formés  ces  Corps.  La  Fluidité  des  Corps,  ou  le 
défaut  d'adhérence  entre  leurs  parties ,  a  pour  caufe 
le  défaut  d'une  femblable  Attraction  entré  les  élé-. 
mens  qui  les  compofent. 

P.  Nous  avons  déjaobfervé  ailleurs,  &  nous  fe- 
rons voir  encore  plus  fenfiblement  dans  la  fuite  (  1411 
&  1 5 1 7  ) ,  que  1  Attraction  générale ,  cette  Attraction 
qui  produit  le  grand  phénomène  de  la  Pefanteur ,  ne 
peut  produire  dans  les  Corps  terreftres ,  aucun  mouve- 
ment qui  les  faffe  tendre  lenfiblement  les  uns  vers  les 
autres ,  aucune  adhérence  qui  slcppofe  fenfiblement  à 
leur  féparation  ;  &  que  fi  l'Attradtion  générale  produit 
quelque  effet  infiniment  petit  de  tendance  ou  d'adhé- 
fcon  entre  les  Corps  terreftres ,  cet  effet  a  lieu  dans  les 
Corps  liquides,  ainfi  que  dans  les  Corps  fol  ici  es. 

Donc  la  Solidité  des-  Corps,  qui  eft  un  effet  très- 
fenfible  &  très-marqué,  un  effet  capable  de  vaincre 
(buvent  la  plus  grande  force,  un  effet  qu'on  nîob- 
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ferve  pas  dans  tous  les  corps,  n'a  point  pour  caufe 
VAttraôion  générale  qui  afféfte  indifféremment  tous 
les  corps ,  qui  les  prefle  tous  également  vers  certains 
centres  communs  félon  certaines  Loix;  mais  qui,  en 
vertu  de  ces  mêmes  Loix,  ne  doit  point  les  rendre 
adhérensles  uns  aux  autres  d'une  manière  fenfible. 

II*.  Nous  venons  d'obferver  que  l'Impulfion  ou  la 
Preffion  d'une  matière  quelconque,  ne  rend  pas  plus 
heureufement  raifon  du  grand  phénomène  de  la  Soli- 
dité des  Corps. 

De  quelle  catife  peut  donc  dépendre  ce  phénomè- 
ne ,  fi  ce  n'eft  de  VAttraSion  J'péciaU;  ou  de  la  Loi  £êf* 
finité  :  puifque  tous  les  phénomènes  de  la  Nature, 
paroiffent  avoir  pour  caufe,  ou  la  Loi  d'impuliion, 
ou  la  Loi  d'attra&ion  générale ,  ou  la  Loi  d'affinité  ? 

Proposition. 

ai  I .  Le  grand  phénomène  de  la  Solidité  &  de  U  Fhù- 
dite  des  Corps ,  paroît  être  une  dépendance  de  la  Loi 
^Affinité. 

Explication.  1°.  Soit  un  Corps  quelconque, 
•clont  les  élémens  foient  analogues ,  dont  les  élémens 
aient  des  furf aces  propres  à  acquérir  un  grand  & 
intime  contaâ. 

L'Attraftion  fpéciale  entre  ces  élémens,  fera  dans 
fa  plus  grande  force  (  1 13  )^  &  l'effet  de  cette  Attrac- 
tion, fera  une  très-grande  adhérence  entre  ces  dé- 
mens ;  &  par-là  même ,  une  grande  dureté  dans  ce 
corps. 

Ce  Corps  ne  pourra  être  divifé  que  par  une  force 
fupérieure  à  la  fomme  de  toutes  les  attractions  qui 
produifent  Padhéfion  dans  les  élémens  qu'on  vou- 
drait feparer.  Ce  corps  fera  un  Corps  Joàde9  un  corps 
|ie  la  plus  grande  dureté. 

H*.  Soit  un  autrç  Corps  quelconque  t  dont  les  élét 
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mens  ne  foient  point  analogues,  ou  dont  les  élémens 
analogues  &  homogènes  ne  puiflent  fe  toucher  que 
dans  d'infiniment  petites  portions  de  leurs  furfaces , 
tels  que  font  des  Globules. 

L'Attraâion  fpéciale ,  qui  feule  peut  opérer  effica- 
cement U  phénomène  de  la  Dureté ',  n'aura  point  prife 
fur  ces  élémens  :  foit  à  raifon  du  défaut  d'affinité , 
foità  raifon  du  défaut  de  contiguïté. 

Le  Corps  compofé  d'élémens  fans  affinité ,  fans 
analogie ,  îera  liquide  ou  fluide  :  parce  que  fes  élé- 
mens n'ont  point  l'affinité  requife  pour  s'attirer  réci- 
proquement &  pour  adhérer  entre  eux  avec  une  force 
fenfible. 

Le  Corps  compofé  d'élémens  homogènes  de  figure 
fphérique  ,  fera  fluide  ou  liquide  :  parce  que  fes  élé- 
mens ,  quoique  analogues,  ne  fe  toucheront  gue  dans 
une  infiniment  petite  portion  de  leurs  furfaces  ;  & 
que  le  peu  d'attteâion  qu'ils  pourroient  acquérir  par 
la  contiguïté  de  quelques  points  de  leurs  furfaces  , 
fera  facilement  détruite  &  anéantie  par  l'adion  de  la 
Matière  ignée,  qui  a  un  mouvement  très-rapide  ÔC 
toujours  permanant  entre  ces  élémens  contigus. 

111°.  Soit  encore  un  Corps  quelconque ,  compofé 
ou  d'élémens  médiocrement  analogues ,  ou  d'élémens 
très-analogues,  mais  propres  à  fe  toucher  par  des 
furfaces  médiocrement  grandes. 

Ce  Corps  aura  une  Durué  médiocre  ,  qui  tiendra 
une  efpece  de  milieu  entre  les  coros  les  plus  durs,  tel 
que  le  diamant;  &  les  corps  prives  de  toute  dureté, 
tels  que  Pair,  l'eau ,  les  huiles. 

IV°.  Soit  enfin  un  Liquide  homogène ,  tel  que  l'Eau  , 
qui  dans  un  grand  froid ,  foit  pénétré  d'une  immenfe 
quantité  de  Particules  frigorifiques,  voiturées  parles 
vents  &  les  frimats, propres  à  s'unir  &  à  adhérer  à 
fes  molécules. 
l#$  mgléçvdes  dç  ce  Liquide,  par  l'échappement  daj 
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Fluide  igné  qui  fe  diflipe,  par  leur  union  avec  les 
particules  frigorifiques  qui  s  infinuent  dans  leurs  Vides 
comme  autant  de  petits  coins ,  acquièrent  un  contaft 
plus  grand  &  plus  intime  ;  donnent  prife  à  la  Loi 
d'affinité ,  qui  ne  manquoit  fon  effet  que  faute  d'une 
contiguïté  fit  fîiiante. 

Ce  Liquide  fe  change  donc  en  Corps  folidc ,  en  Gla- 
ce :  julqu'à  ce  que  le  Huide  igné,  rentrant  en  abon- 
dance dans  cette  Glace ,  vienne  expulfer  à  fon  tour 
ces  Corpufcules  frigorifiques  ;  &  rendre  aux  molé- 
cules du  Liquide ,  leurs  vides,  leur  défunion,  leur  peu 
de  contiguïté.  (615  &  616  ). 

222.  Application.  Pour  donner  un  nouveau  jour 
à  toute  cette  théorie;  nous  allons  l'appliquer  à  divers 
phénomènes  que  nous  prefente  la  Nanire,  relative- 
ment à  la  Solidité  &  à  la  Fluidité  des  Corps. 

1°.  Les  Colles  fervent  à  unir  &  à  lier  enlemble ,  ou 
des  corps  analogues  qui  manquent  de  contiguïté  ;  ou 
des  corps  hétérogènes  &  fans  analogie ,  qui  manquant 
d'affinité  entre  eux ,  en  ont  réciproquement  avec  les 
colles. 

Interpofées  entre  ces  corps,  les  Colles  s'appliquent 
intimement  à  leurs  concavités  qu'elles  emphflent  ;  & 
auxquelles  elles  adhèrent  avec  plus  ou  moins  de 
force ,  félon  le  plus  ou  moins  grand  degré  de  leur 
affinité  &  de  leur  contiguïté. 

Les  Colles  les  plus  fortes  &  les  plus  adhérentes , 
font  communément  celles  qui  font  le  moins  acceifr» 
bies  à  l'eau,  à  l'air,  à  la  matière  fubtile. 

11°.  Le  Feu  rend  fluides  les  Métaux  :  parce  que  la 
matière  ignée,  élancée  en  torrens  d'une  inconcevable 
vîtefle  dans  l'intérieur  de  ces  fubftances ,  en  écarte 
les  élémens  avec  une  force  fupérieurc  à  la  force  d'at- 
traâion  ou  d'affinité,  qui  les  uniffoit&  les  rendort 
adhérçns  entre  eux. 

L'a#oa 
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L'aâion  du  feu  ceffe*t-elle  ?  La  force  d'affinité  n'eft 
plus  détruite  par  une  force  oppofée  •:  elle  produit 
donc  de  nouveau  fon  effet ,  &  les  Métaux  redeviens 
nent  folides. 

111°.  Certains  Corps  en  poudre  >  tels  que  la  farine 
&  le  gypfe ,  acquièrent  de  la  conliftance ,  par  leur 
mélange  avec  l'eau  :  parce  qu'en  s'infinuant  dans  leur* 
molécules  v  l'eau  les  dilatte  &  leur  donne  un  plus  grand 
volume ,  qui  facilite  leur  contaû  ;  &  que  \  Attraction 
ii  Ccauy  eu  d'ailleurs  propre  à  fervir  de  lien  commun 
à  toutes  ces  molécules  defunies  l  la  plupart  des  corps 
retenant  avec  une  très-grande  force,  les  dernières 
parties  de  l'eau  à  laquelle  ils  font  unis.  (  î  1  ï  )• 

IV°.  Les  Corps  mous,  tels  que  le  mortier, la  terre 
grafle,  le  plâtre  délayé  dans  l'eau ,  fe  durciffent  à  l'air  : 
parce  eue  la  partie  aqueufe ,  interpofée  entre  la  partie 
terreuie ,  s'évapore  ;  &  gue  les  élémens  du  mortier, 
de  la  terre  graffe,  du  plâtre,  fe  rapprochent  &  ac- 
quièrent un  plus  grand  &  plus  intime  contaft,  à  me- 
rare  que  l'eau  furabondante  fe  retire  &  fe  diflipe. 

V°.  Le  Fer  fe  durcit  fur  l'enclume  &  fous  les  mar*» 
teaux  :  parce  que  les  fecouffes  qu'il  éprouve  dans 
l'état  d'incandefeence  où  l'on  le  bat,  forcent  fes  par-» 
ties  homogènes  &  duôiles  à  s'unir  plus  immédiate- 
ment entrelles  ;  tandis  queues  parties  hétérogènes» 
jailliffent  en  petites  fufées  hors  de  fon  fein. 

Objection  s  4   aefuter. 

113.  Objection  I.  Dans  lliypothefe  même  du 
Vide  &  des  grands  Vides  de  Newton,  l'Air  &  la  Ma- 
tière fubtile  femblent  fuffire  pour  opérer  la  Preffion 
d'où  Defcartës  &  Malebranche  font  dépendre  la  SoLi-  •. 
dite  des  corps  :  donc  la  chute  du  fyftême  des  Tour- 
billons, fyftême  aujourd'hui  abandonné  de  prefqua 
tous  les  Pnyficiens,  n'entraîne  point  la  ruine  de  l'opi- 
Tomtl,  R 
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nion  de  Defcartes  &  de  Nialebranche  ,  fur  la  folidité 
des  Corps. 

Réponse.  L'Air  &  la  Matière  fubtile  font  deux 
Agcns  dont  l'aâion  influe  infiniment  dans  une  foule 
de  phénomènes  ;  mais  dont  l'influence  eft  nulle ,  ou 
comme  nulle ,  dans  le  phénomène  de  la  Solidité  des 
corps. 

1*.  D  eft  certain  que  l'Air  environnant  prefle  par 
fon  reffort  toutes  les  parties  d'un  Globe  de  marhrt 
pu  de  bois ,  vers  le  centre  de  ce  globe» 

Mais  l'expérience  nous  apprend  que  cette  preffion 
de  l'Air  environnant,  n'influe  qu'infiniment  peu  dam 
la  dureté  ou  dans  la  folidité  des  corps  :  puifque  les 
.Corps  durs  &  folides  confervent  {enfiblement  la 
même  dureté,  ou  la  même  réfiftance  à  leur  divifion, 
foit  qu'on  les  divife  en  plein  air ,  foit  qu'on  les  divi- 
fe  dons  le  Vide  opéré  par  le  moyen  de  la  Machine 
pneumatique.  (Fig.  71). 

Un  fil  de  foie,  un  crin  de  cheval, oui  n'ont  que  la 
force  fuffifante  pour  foutenir  un  poids  déterminé  en 
plein  air,  foutiennent  encore  le  même  poids  dans  le 
Vide  :  donc  ce  fil  de  foie ,  ce  fil  de  chanvre,  ce  crin 
de  cheval,  ne  doivent  point  leur  folidité  à  la  prefEon 
de  l'air. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  tous  les  autres 
Corps  folides.  Un  petit  morceau  de  bois,  par  exem- 
ple, eft  fenfiblement  auffi  difficile  à  couper ,  à  fendre, 
a  divifer  d'une  manière  quelconque,  dans  le  Vide, 
qu'en  plein  air. 

11°.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  la  Nature,  un* 
Matière  fubtile,  différente  de  celle  de  Defcartes.  Cette 
Matière  fubtile , dont  l'exlftence  eft  démontrée,  dont 
Jes  effets  fe  font  fentir  dans  une  infinité  de  phénomè- 
nes ,  eft  un  Fluide  compofé  de  molécules  d'une  infime 
petuçffç }  mu  en  divers  fens  avec  unç  vîtefle  inçoncen 
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Vable  &  toujours  permanante ,  capable  de  s'infinuer 
avec  une  étonnante  facilité  à  travers  les  corps  les 
plus  denfes  &  les  plus  durs. 

Un  tel  Fluide ,  loin  de  produire  la  dureté  &  la  fo- 
dité  dans  les  Corps,  paroitau  contraire  devoir  lutter 
par  fon  impulfion,  contre  l'adhérence  des  corps 
qu'elle  pénètre  -,  &  qu'elle  ne  peut  pénétrer ,  fans  ten- 
dre à  en  écarter  les  parties.  # 

Ainfi,  c'eft  l'Attra&ion  ou  l'Affinité  des  élémèns, 
qui  produit  l'adhérence  de  ces  élémens  dans  les  corps 
iolides;  &  c'eft  la  Matière  fubtile ,  qui  tempère  &c  qui 
diminue  l'effet  de  cette  Force  amaRive ,  laquelle  auroit 
un  effet  plus  grand ,  fans  l'aâion  oppofee  de  la  Ma- 
tière fubtile. 

N  124.  Objection  II.  Dans  l'hypothefe  que  nous 
adoptons,  le  s  Corps  les  plus  denfes  &  les  plus  compac- 
tes devroient  être  les  plus  durs  :  puifque  ces  corps  ont 
plus  d'élémens ,  moins  de  vides ,  plus  de  contiguite. 

Or,  l'expérience  démontre  le  contraire  :  puifque 
l'or,  qui  eu  le  plus  denfe  de  tous  les  corps,  eft  beau- 
coup plus  dénié  &  beaucoup  moins  tiur  que  le  dia- 
mant ;  &  que  ces  deux  Corps  paroiffent  d'ailleurs 
formés  d'élémens  très-homogenes ,  trèsLanalogues, 
très-propres  à  s'attirer. 

Réponse.  Dans  les  Corps  compofés  d'élémens 
analogues, la  plus  grande  dureté  réfulte  du  contaô  le 
plus  grand  &  le  plus  immédiat.  Or  il  peut  fe  faire 
aifément  qu'un  Corps  très-poreux  ait  dansfes  élémens, 
un  contaô  plus  grand  &  plus  immédiat,  qu'un  autre 
corps  moins  poreux.  La  choie  dépend ,  comme  nous 
allons  l'expliquer ,  de  l'arrangement  des  élémens,  & 
"de  la  difpofition  des  pores.    . 

1°.  Soient  plyfieurs  Plaques  de  marbre  ou  de  métal ? 
parfaitement  polies  dans  leurs  furfaces,  mais  percées 
d'un  nombre  confidérablç  de  grands  trous,  comm$ 
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des  Cribles:  en  telle  îorte  qu'il  y  ait  dans  ces  plaques, 
beaucoup  plus  de  vide  que  de  plein. 

Que  1  on  Unifie  enfemble  ces  Plaques ,  de  telle 
façon  que  toutes  les  ouvertures  le  répondent ,  &  que 
les  parties  folides  fe  touchent  dans  tous  les  points  de 
leur.furface.  (Fig.  Si). 

Voilà  un  Corps  qui  fera  erhs-portux  ,  à  caufe  du 
nombre  &  de  la. grandeur  de  fes  vides;  cjui  fera  en 
même  tems  tris-  dur ,  à  caufe  de  l'union  intime  &  par- 
faite qu'auront  fes  parties  Iblides. 

II"\  Soit  maintenant  un  autre  Corps,  compofé  de 
plaques  qui  aient  deux  ou  trois  fois  moins  de  vides,  ' 
mais  dont  les  parties  iolides  foient  moins  analogues, 
plus  raboteufes ,  moins  propres  à  s'unir  intimement 
dans  leurs  furfaces. 

Ce  Corps,  quoique  plus  denfe  &  plus  compaâe, 
fera  moins  folide  &  moins  dur  que  le  précèdent  : 
parce  que  fes  élémens  fe  touchant  moins  intimement 
&  dans  beaucoup  moins  de  parties ,  font  moins  en 
prife  à  la  Loi  d'affinité. 

Il  eft  donc  faux  que ,  dans  lTiypothefe  que  nous 
adoptons,  les  Corps  les  plus  denfes  doivent  être 
toujours  les  corps  les  plus  durs. 

III*.  Dans  l'hypothefe  que  nous  adoptons ,  le  Dia- 
mant peut  donc  avoir  une  plus  grande  fomme  de 
pores  que  l'Or ,  &  être  cependant  beaucoup  plus  dur 
que  l'or. 

Que  les  élémens  ou  les  parties  folides  du  Diamant, 
aient  &c  une  très-grande  affininité ,  &  une  contiguïté 
parfaite  dans  leurs  points  de  contact.  Les  pores  ré- 
pandus de  toutes  parts  à  côté  de  ces  parties  folides, 
n'empêcheront  pas  la  lblidité  de  ce  corps. 

Que  les  élémens  ou  les  parties  folides  de  l*Or,  aient 
au  contraire  ou  une  affinité  moins  grande,  ou  une 
contiguïté  moins  intime  &  moins  étendue  dans  leurs 
points  dç  çontaû.  Les  clémçns  de  l'Or,  quoùjaq 
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pHts  condenfés,  feront  moins  adhérens  entre  eux  : 
parce  qu'ils  feront  moins  enprife  à  la  Loi  d'attraûion 
Spéciale  ,  dont  l'effet  dépend  néceffairement  &  de  l'af- 
finité &  de  la  contiguïté  des  parties  fur  lefquelle$ 
s'exerce  fon  aftion.  ^91). 

125.  Objection  III.  U  s'enfuivroit  de  notre hypo- 
thefe  ,  que  quand  un  corps  dur  ,  par  exemple  un 
Diamant,  eft  divifé  en  deux  morceaux;  il  ne  faudrait 
Qu'appliquer  l'une  contre  l'autre  les  deux  portions 
oivifees,  pour  leur  rendre  toute  leur  adhérence  pri- 
jnitive  :  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  l'expérience. 

Réponse.  1°.  Il  conftepar  l'expérience,  que  fi  on  a 
deux  Plans  de  marbre  ou  de  verre ,  parfaitement  polis  > 
&  qu'on  les  applique  intimement  l'un  contre  l'autre  ,. 
en  les  faifànt  glifler  parallèlement  fur  leurs  furfaces 
huilées  ;  ces  Plans  s'attachent  &  adhèrent  fortement 
l'un  à  l'autre  :  de  forte  qu'il  faudra  une  force  confw 
dérable  pour  les  fépater,dans  une  direôion  perpen- 
diculaire à  leurs  furfaces  contigues.  (Fig.  81). 

Or,  il  eft  vifible  qu'on  ne  peut  attribuer  ici  cette 
adhérence  des  deux  Plans  entre  eux ,  qu'à  leur  Attrac- 
tion réciproque  :  puifque  cette  adhefion  a  lieu  encore 
très-fenfiblement  dans  le  Vide  fous  la  Machine  pneu- 
matique, où  la  preflion  de  l'air  cefie  d'agir;  &  oit  il 
feroit  abfurde  d'imaginer  une  preflion  occafionnée 
par  une  matière  fubtile  quelconque.  (1 19  &  113  ). 

11°.  Si  on  pouvoit  divifer  en  deux  fimples  portions  P 
un  diamant  ou  un  morceau  de  marbre  ;  &  donner 
enfuite  aux  deux  portions  divifées,  la  même  unioit 
qu'elles  avoient  avant  la  divifion  :  ces  deux  Portions 
reprendraient  en  plein  leur  adhérence  primitive. 

Mais  quand  on  divife  un  Corps  folide,  l'effort  de 
la  divifion  fait  jaillir  en  éclats,  une  infinité  de  petites 
particules  qui  fe  oifiipent;  fi:  quand  on  en  réunit  en- 
fuite  les  portions  principales  >  les  çoasaviiés  fans  nom 
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des  Cribles:  en  telle  îorte  qu'il  y  ait  dans 
beaucoup  plus  de  vide  que  de  plein. 

Que  1  on  unifie  enfemble  ces  Placr 
façon  que  toutes  les  ouvertures  fe  ré* . 
les  parties  folides  fe  touchent  dans  f.:.  ,t  ^ 

leur.liirface.  (f/g.  81).  "t^ 

Voilà  un  Corps  qui  fera  irhs>  ,  \  i xll*** 

nombre  &  de  bu  grandeur  de  fr  aead&ereo* 

même  tems  trhs-dur,  à  caufe  d  ,         , i# 

faite  qu'auront  fes  parties  fol'  :  ^"T^-Ïj! 

II-.  Soit  maintenant  un  a  :  ï      ilier  le  f»  "f 
plaques  qui  aient  deux  ou  .  )      *  c°^Vf£Ï 
mais  dont  les  parties  ioU  f-     Aï  °}>h&}  de  *.*"* 
plus  raboteufes,  moins  :!     "CQS  jes  plus  unies, to 
Sans  leurs  furfaces.       ;     ,,  des  ramures,  des  lo- 
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Ce  Corps,  quoiqu*     ^'œil apperçoit à  l'aidedu. 
amoins  folide  *    Wcch™t  îlu"on  intune '■*. 


parce  que  fes  éléme  &  ces  CorPs'  danslcur  ty1 
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'e  fe  comprime  &  refte 

-  fur  le  même  Plan  % 

,  &  elle  reprend 

élaftique ,  ou  (ans 

îaftique,  ou  à  reflbrt* 

mu  Sojîer  ACB9  une 

iii-tôt  que  Ton  coupera 

aent  dans  cette  inflexion , 

„me  ,  fa  primitive  direâioa 

n  éla (licite.  (Fig.  75). 

Je  même  ?  luie  Baguette  de  plomb 

.ette  infléchie  enTCX,  ne  re- 

.  elle-même  fa  précédente  direction 

qu'elle  eft  fenfiblement  fans  aucune 


tion.  On  nomme  donc  Elafticité  des 
ertu  ou  cette  propriété  qu  ont  cer- 
e  tendre  à  fe  remettre  d'eux-mêmes 
îaturel  :  quand  une  force  extérieure: 
uife  quelque  changement  à  cet  état. 

icnomene  de  ÏÏLlafticité  des  Corps  , 
e  dépendance  des  Loix  générales  d'Im~ 
traâion.  Mais  il  n'eft  pas  facile  d'ex- 
nifine  &  de  faire  fentir  l'influence  de 
aies,  dans  ce  phénomène*. En  atten- 
lyfique  puiffe  nous  donner  de  plus. 
\s  en  ce  genre ,  ce  qui  n'arrivera  peut- 
)ici  notre  idée  &  notre  opinioa  fur 
lue  de  l'Elaflicité.. 

Proposition 
cite  des  Corps  paraît  avoir  pour  cau/e^ 
Je%  grande  de  leurs  Elémens  entre  eux ,  & 
ns  Fluides  interceptez  dans  Uurs  ports*. 
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bre  dont  fe  trouvent  hérilTées  les  furfaces  qu'on 
rapproche,  les  molécules  de  l'air  &  de  la  matière 
fubrile  qui  reftent  interpofées  entre  les  parties  mêmes 
qui  s'unifient ,  empêchent  ces  fragmcns  de  repren- 
dre la  même  étendue  &  la  même  intimité  de  con- 
tad ,  qu'ils  avoient  avant  la  divifion.  Ces  parties  di- 
vilëes  ne  doivent  donc  pas  avoir  la  même  adhérence 
qu'auparavant.  (Fig.  81). 

111°.  Quand  on  polit  deux  Surfaces  de  marbre  ou  de 
verre  ou  d'acier,  pour  les  appliquer  le  plus  immé- 
diatement qu'il  eftpoffible  lune  contre  Vautre: les 
inltrumens  grofliers  dont  ont  ett  obligé  de  fe  fervîr, 
laiffent  toujours  dans  les  furfaces  les  plus  unies,  des 
concavités ,  des  élévations ,  des  rainures ,  des  inéga- 
lités de  toute  efpece ,  que  l'œil  apperçoit  à  l'aide  d  un 
Microfcope  ;  &  qui  empêchent  l'union  intime  que 
prennent  naturellement  ces  Corps,  dans  leur  Cryf- 
tallifation  naturelle  ou  artificielle.  Delà,  l'adhérence 
incomparablement  moindre  de  ces  furfaces  appli- 
quées Tune  à  l'autre. 


PARAGRAPHE      TROISIEME. 

L'ÉLASTICITÉ     DES     CORPS. 

116.  Observation.  Il  y  a  dans  la  Nature,  & 
des  Corps  clajiiqucs ,  &  des  Corps  non  tlafliquts. 

Les  premiers  ont  dans  eux-mêmes,  comme  un  rrf 
fort  ;  qui  tend ,  quand  on  les  infléchit  ou  qu'on  les 
comprime ,  à  les  remettre  dans  leur  état  naturel. 

Les  derniers  manquent  d'un  femblable  reflbrt  ;  & 
quand  on  les  infléchit  ou  qu'on  les  comprime ,  ils" 
confervent  !e  dernier  état  qu'on  leur  a  donné  :  (ans 
làiu  aucun  c  fFort  pour  reprendre  l'état  primitif  qu'on 
leur  a  fait  perdre. 

P.  Si  on  laiffe  tomber  fur  un  Plan  de  marbre. 
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es  pores  parallèles  à  fon' 
jne  ou  en  entonnoir.  *• 
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Explication.  Il  eft  certain  qu'il  exiite  ,  entre  c#- 
tains  Elémens ,  une  Affinité  réille  ,  qui  produit  leur 
adhérence  plus  ou  moins  grande  :  adhérence  fans  la- 
quelle il  n'y  a  point  d'élafticité.  Il  eft  certain  qu'il 
exifte  une  Mature  Jubtik ,  toujours  en  mouvement > 
&  deflinée  à  réparer  &  à  entretenir  l'aâion  de  la 
Nature.  De  cette  double  Caufe  phyfique  ,  réfuta 
affez  naturellement  le  phénomène  de  1  Elafticité,  donc 
voici  la  théorie  générale. 

1°.  Les  Corps  fe  forment  dans  la  Nature  ,  au  mi- 
lieu de  l'aâion  même  de  la  Nature  :  de  forte  que 
la  matière  ignée  ,  la  matière  élcârique ,  la  matière 
magnétique ,  Fluides  toujours  répandus  &  toujours 
en  action  autour  des  corps  ,  fe  font  &  fe  conferveat 
par-tout  des  paflages  analogues  à  leurs  molécules, 
à  travers  les  divers  Mixtes  qui  naiffent  &  qui  fe  d£ 
veloppent. 

11°.  Les  Elémens  qui  forment  les  plantes  ,  les 
pierres ,  les  métaux,  &  les  autres  corps  folides,  ad- 
hèrent les  uns  aux  autres ,  félon  leur  plus  ou  moins 
grand  degré  d'affinité  &  de  contact,  (m). 

De-là  leur  Dureté ,  qui  doit ,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons bientôt ,  contribuer  à  leur  Elafticité. 

111°.  Les  Fluides  qui  enfilent  &  qui  pénètrent  en 
liberté  ces  Mixtes  dans  leur  état  naturel ,  cefleroient 
de  les  enfiler  &  de  les  pénétrer  avec  la  même  liberté  : 
û  les  fentiers  analogues  à  leurs  molécules ,  qu'ils  fe 
font  formés  dans  l'intérieur  de  ces  Mixtes ,  étoient 
rétrécis  par  un  côté  &  aggrandis  par  l'autre. 

De-là,  naîtroit  un  obitacle  au  courant  de  ces  Flui- 
des ;  &  une  impulfion  contre  les  parties  qui  s'op- 
poferoient  à  leur  libre  paflage. 

IV0.  Il  peut  fe  faire  aifément  que  des  Portions  i& 
as  uivcrs  blindes,  qui  s'iniinuent  dans  les  Mixtes  pen- 
dant leur  formation  &  pendant  leur  accroillement, 
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reftent  emprifonnées  dans  des  pores  enveloppés  de 
toute  part  de  molécules  impénétrables. 

Dans  ce  cas ,  ces  Fluides ,  dont  la  nature  eft  d'être 
toujours  en  a&ion  &  en  mouvement ,  fe  mouvront 
perfévéremment  dans  ces  efpeces  de  prifons  d'où  ils 
ne  peuvent  s'échapper ,  avec  un  mouvement  circu- 
laire ou  approchant  du  circulaire  :  félon  la  forme  des 
Concavités  où  ils  font  retenus  &  captivés. 

APPLICATIONS  DE  CETTE   THEORIE  PHYSIQUE. 

229.  Application  I.  Soit  une  Branche  verte  £o<* 
JitT)  corps  très-élaftique ,  &  que  je  fuppofe  formé 
en  ligne  droite  ACB.  (/•/#  7). 

I°é  Cette  Branche  prend  &  conferve  comme  d'elle- 
même  fa  direûion  naturelle  ,  en  ligne  droite  :  parce 
que  les  molécules  qui  la  compofent ,  arrangées  fé- 
lon l'exigence  &  la  convenance  de  leur  affinité ,  ont 
pris  naturellement  cette  figure;  &  que,  félon  l'Axiome 

Îrtiyfique  &  politique ,  les  Choies  fe  confervent  par 
es  mêmes  principes  &  félon  les  mêmes  loix  qui  les 
font,  naître. 

11°.  Mais  cette  Branche  vient-elle  à  être  courbée 
en  arc  ou  en  demi-cercle  a  C  b  ?  Il  eft  clair  qu'elle 
ne  peut  prendre  cette  figure  :  fans  que  dans  la  partie 
extérieure  de  la  courbure ,  les  molécules  s'écartent 
&  les  pores  s'agrandiffent  ;  fans  que  dans  la  partie 
intérieure  de  la  courbure ,  les  molécules  fe  rappro- 
chent &  les  pores  fe  rctréciffent. 

Cette  Branche  ainfi  courbé* ,  a  des  pores  paral- 
lèles à  fa  longueur ,  &  des  pores  parallèles  aux  diar- 
mètres  de  fon  épaiffeur.  Les  pores  parallèles  à  fa  lon- 
gueur,  fe  courbent  en  arc  :  les  pores  parallèles  à  fon 
épaiffeur ,  fe  forment  en  cône  ou  en  entonnoir. 

De  tout  cela ,  réfulte  &  doit  phyfiquement  réful- 
ter  VElaJikitc  de  cette  branche  ;  comme  nous  allons 
le  faire  voir. 
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230.  Explication.  1°.  Dans  la  partie  extérieure 
de  la  courbure  ;  les  molécules  auparavant  contiguës 
ont  néceffairement  acquis  un  petit  écartement,  ont 
néceffairement  perdu  un  peu  de  leur  contiguïté  n* 
turelle. 

V Attraction  réciproque  des  ces  molécules  ,  qui  fub- 
lifte  toujours ,  &  qui  n'a  pas  fon  plein  effet ,  tend 
donc  fans  cefle .  à  rapprocher  les  molécules  un  peu 
écartées  j  &  à  leur  rendre  le  même  contaâ  immé- 
diat qu'elles  avoient  naturellement  :  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  ,  fans  que  cette  Branche  tende  ,  par  l'ef- 
fort général  de  toutes  fes  parties  intégrantes ,  à  re- 
prendre fa  figure  primitive.  ÇFig.  7). 

11°.  Dans  la  partie  intérieure  de  la  courbure  ;  les 
molécules  contiguës ,  qui  s'étoient  naturellement  ar- 
rangées dans  leur  formation  félon  leur  plus  grande 
convenance ,  félon  leur  plus  haut  degré  d'analogie 
&  d'affinité  mutuelle ,  fe  dérangent  un  peu  par  la 
comprefïion  ;  prennent  des  points  de  contaft  fouvent 
moins  analogues  &  moins  fimpatifans  ;  compriment 
d'ailleurs  des  Fluides  qui ,  refferrés  dans  des  efpaces 
plus  étroits ,  heurtent  avec  plus  de  force  contre  les 
obftacles  par  lefquels  ils  font  captivés  :  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu ,  fans  que  toutes  les  parties  de  cette  bran- 
che, tendent  à  fe  remettre  dans  leur  état  naturel, 

HI°-  Les  Fluides  environnans ,  qui  enfilent  les  po- 
res de  cette  branche  d'ofier  dans. fa  longueur,  ten- 
dent à  fe  mouvoir ,  comme  tous  les  corps ,  en  ligne 
droite  :  ils  tendent  donc ,  par  leur  impulfion,  à  don- 
ner à  cette  branche,  une  direftion  en  ligne  droite. 

IV°.  Les  Fluides  environnans,  qui  enfilent  les  pores 
de  cette  branche  parallèlement  aux  diamètres  de  fon 
.épaifTeur ,  trouvant  des  pores  plus  ouverts  par  un 
côté  que  par  l'autre ,  fe  précipitent  plus  abondam- 
ment par  les  plus  grandes  ouvertures  ;  &  tendent , 
par  leur  impulfion ,  à  s'ouvrir  d'une  furface  à  l'au- 
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tre  ,  des  pores  d'égale  grandeur  :  ce  qui  ne  peut  s'ef- 
fechier ,  ians  que  la  branche  foit  follicitée  à  repren- 
dre la  figure  &c  la  direôion  qu'elle  a  perdue. 

V°.  Il  eft  clair  que  dç  tout  cela,  doit  mécanique- 
ment réfultcr  Vélajlicité  de  cette  Branche  ;  ou  l'effort 
qu'elle  fait  pounreprendre  fa  figure  primitive ,  quand 
une  force  extérieure  lui  fait  prendre  une  figure  dif- 
férente. 

Il  fera  facile  d'appliquer  le  même  mécanifme  phy- 
fique ,  à  tous  les  Corps  élaftiques  que  forme  la  Na- 
.ture.  Ainfi  l'explication  détaillée  que  nous  venons 
de  fixer  à  cette  Branche  d'ofier  ,  devient  une  théo- 
rie générale  en  ce  genre. 

Vl°.  Si  cette  Branche  d'ofier ,  au  lieu  d'être  droite, 
étoit  naturellement  courbée  en  arc  :  on  ne  pourroit 
la  redreffer ,  fans  occafionner  à  toutes  fes  parties  un 
dérangement  femblable  à  celui  qu  occafionne  la  cour- 
lure  a  une  branche  naturellement  droite.  Ainfi  cette 
Branche  naturellement  courbée ,  en  devenant  droite, 
tendroit  à  reprendre  la  courbure. 

151.  Application  IL  Si,  au  lieu  d'une  Branche 
d'ofier  ,  on  courbe  en  arc  une  Baguette  de  fer  non 
trempé  ;  il  n'y  aura  point  d'élafticité  :  parce  que  le 
Fer  étant  duâile ,  fes  molécules  ne  prennent  point 
le  petit  écartement  qui  feroit  néceflaire  pour  don- 
ner lieu  à  leur  Attraftion  réciproque  de  déployer  & 
de  faire  fentir  fa  force.  (Fig.  7). 

A  mefure  que  deux  Molécules  fe  féparent  &  s'é- 
cartent dans  la  courbure  fupérieure  :  ces  deux  mo- 
lécules duâiles  laiflent  une  portion  d'elles-mêmes 
dans  l'intervalle  qui  fépare  leurs  extrémités  ;  &  il 
n'y  a  point  de  défaut  de  contiguïté. 

De  même ,  à  mefure  que  deux  Molécules  fe  rap- 
prochent par  la  compreffion  dans  la  courbure  infé- 
rieure :  des  portions  de  ces  molécules  duâiles ,  s'é« 
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cartent  &  prennent  la  même  affinité  avec  les  autre 
molécules  qu'elles  vont  toucher. 

D'ailleurs  ,  la  duftilité  du  Métal,  fait  que  cette  m** 
tiere ,  de  quelque  manière  qu'on  la  tourne  ou  qu'on 
l'infléchiffe,  prend  toujours  h  peu  près  le  même  arrao- 

J;ementdepartics&  la  même  difpolition  de  pores,  que 
ui  a  donne  ia  cryftallifatïon  naturelle  ou  artificielle. 
On  voit  donc  qu'il  faut  neceffairement  dans  les 
Corps ,  certain  dtgri  de  rigidité  &  un  défaut  de  ducblhi, 
pour  que  l'élaftidtc  s*y  déploie  avec  un  degré  et 
force  fenfible.  La  Trempe ,  comme  nous  l'explique- 
rons bientôt ,  fait  perdre  au  Fer  fa  duftîlité  9  dôme 
une  adhérence  &  une  rigidité  à  fes  parties  ,  qui  dt- 
viennent  caffantes;  &  par-là,  le  fer  devient  élaftiquff 
&  très-élaftique. 

On  peut  encore  cbferver  ici  que  y  quoique  l'ac- 
tion des  Fluides  influe  dans  l'élafticîte  ;  PElafficitë 
a  cependant  pour  principale  caufe  >  l'AttracHon  ou 
TAffinité  des  parties  entre  elles ,  qui  s'oppofe  à  leur 
ccartement  &  à  leur  déplacement, 

131.  Application  IIL  Un  Fkuru3  compofô  d*un 
fer  qu'on  a  battu  fur  l'enclume  pour  le  purger  de 
{es  particules  hétérogènes ,  &  qu'on  a  plongé  enfuite 
tout  rouge  de  feu  dans  un  mélange  d'eau  froide  & 
d'autres  fubftances  pour  lui  donner  la  Trempe ,  a 
une  très-grande  élafticité  :  parce  que  la  trempe  lui 
a  fait  perdre  fa  ductilité  ;  a  augmenté  l'attraéhon  & 
l'adhérence  de  fes  parties  ;  lefquelles  ne  peuvent  plus 
s'écarter ,  fans  fe  divifer  totalement ,  ou  fans  tendre 
fortement  ;\  fe  remettre  dans  le  même  état  que  leur 
a  doncé  la  Trempe. 

Le  froid  du  Liquide  011  l'on  plonge  le  Fer  puri- 
fié, dans  l'état  d'incandefctncc  ,  refferre  Se  cenaenfe 
&s  parties  ;  diminue  l'ouverture  de  fes  porcs  ;  em- 
pêche l'échappement  de  certains  Fluides  tourbillon- 
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naos  dans  lès  concavités  ;  donne  à  toutes  les  molé- 
cules, une  adhérence  &  une  rigidité  qui  les  fait  ten- 
dre à  fe  rejoindre  &  à  fe  remettre  dans  leur  premier 
état ,  quand  elles  lbuffrent  le  moindre  écartement , 
le  moindre  dérangement.  Dailleurs ,  dans  cet  état  de 
trempe ,  le  même  mécaniline  des  Fluides  a  lieu  pour 
une  Baguette  d'acier  trempé ,  comme  pour  la  Bran- 
che d'olier  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  (2.30). 

1°.  De-là  ¥  action  des  Rcjfons  qui  meuvent  les  Mon- 
tres &  les  Pendules.  La  1  rtmpe  leur  fût  prendre  une 
pofition  &  une  adhérence  de  parties ,  qu'on  dérange 
&  qu'on  violente  en  les  pliant  lpiralement  fur  eux- 
mêmes.  (Fig.  7  &  64). 

Leurs  molécules ,  dans  cette  inflexion ,  s'écartant 
chacune  de  là  pofition  naturelle  d'une  infiniment  pe- 
tite quantité ,  confervent  encore  affez  de  contiguité 
ou  de  proximité ,  pour  que  leur  force  attraôive  tende 
efficacement  à  faii  e  iranchir  à  toutes  ces  parties ,  l'in- 
finiment  petit  intervalle  qui  les  lepare.  De-là,  la  force 
avec  laquelle  le  reffort  ië  détend. 

11°.  Si  un  Reffort  vient  à  fe  caffer  ;  il  n'y  a  plus 

d'attraâion  ,  &  par-là  même  plus  d'adhérence ,  entre 

les  parties  féparées  :  parce  qu'en  les  rejoignant ,  on  ne 

*   leur  donne  pas  fuffifàmment  la  contiguité  de  parties  > 

1    que  requiert  la  Loi  d'attraûion  fpcciale.  (90). 

111°.  Quand  un  Reffort  refte  pendant  un  très-long 
tems  exceflivement  tendu  fans  relâche ,  il  perd  fon 
a&ion  en  tout  ou  en  partie  :  parce  que  les  Fluides 
gui  le  pénètrent  fans  ceffe ,  s'ouvrent  à  la  fin  dans 
(on  fein,des  paffages  libres  ;  &  que  la  matière  dont 
il  eft  compofé,  reprend  à  la  longue,  dans  cet  état 
violent  &  toujours  foutenu  ,  affez  de  duâilité  pour 
combler  les  petits  intervalles  que  la  tenfion  a  for- 
més eqtre  fes  molécules. 

*33.  APP14ÇAT10N  IV,  Un  Fleuret  &  un  ReflbrÇ 
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autres.  Car  la  Boule  prend  une  figure  cllipfoîdakj 
applatie  aux  deux  extrémités  du  diamètre  qui  aboutit 
au  point  de  contact  9  renflée  dans  la  zone  également 
éloigné  des  deux  extrémités  de  ce  diamètre. 

Mais  comme  toutes  ces  parties  ne  fe  font  chacune 
écartées  qu'infiniment  peu  ;  fans  quoi  il  y  auroît  frac- 
ture &  (ëparation  dans  ce  corps  :  en  vertu  de  leur 
Affinité  naturelle ,  elles  tendent  efficacement  chacune 
à  franchir  l'infini  ment  petit  intervalle  qui  les  fepare; 
à  reprendre  les  mêmes  point*  de  contaft ,  qu'elles 
avoient  avant  la  comprcflîon  ;  à  fe  remettre  préo- 
fément  chacune  dans  leur  état  primitif. 

t  136.  Application  VIL  L' dir&c  la  LumUrt  fort 
élaftiques  :  parce  que  les  molécules  qui  forment  cha- 
que  infiniment  petit  balon  d'air  ou  de  lumière ,  ont 
une  attraftion  ou  une  affinité  tntre  elles  ,  qui  leir 
donne  une  adhérence, 

La  Comprtffîon  de  ces  parties  intégrantes  de  PAir  & 
de  la  Lumière  ,  fait  prendre  aux  molécules  qui  les 
compofent ,  un  état  de  contaft  moins  intime  &  moins 
favorableque  celui  qu'elles  ont  naturellement;  &leur 
affinité  ou  leur  attraâion  mutuelle  tend  avec  effort  à 
leur  faire  reprendre  cet  état  naturel  &c  primitif,  par 
le  même  .mccanifme  que  nous  avons  développé  & 
dans  la  branche  d'ofier  &  dans  la  boule  d'ivoire. 

237.  Remarque  L  De  tous  les  corps  fournis  à 
nos  oMer  varions ,  les  plus  parfaitement  élaftiques  font 
l'Air  &  la  Lumière, 

1°.  \]Air  comprimé  reprend  toujours  fenfiblemenî, 
quand  la  force  comprimante  cefle  d'agir  fur  lui,  le 
même  volume  ou  la  même  cxpanfion  y  que  la  corn* 
preffion  lui  avoit  fait  perdre, 

IP.  La  Lumitrct  dardée  fur  un  Plan  impénétrable 
à  fes  rayons ,  rejaillit  fous  un  angle  de  réflexion ,  tou- 
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jours  égal  à  l'angle  d'incidence  :  ce  qui  fuppofe  dans 
la  Lumière ,  une  élafticité  fenfiblement  parfaite. 

"111°.  Parmi  les  autres  Corps  élafliques  ,  nous  n'en  con* 
nôiffons  aucun  dont  l'élafticité  foit  parfaite.  Une 
Boule  de  marbre  ou  d'ivoire  ,  feroit  parfaitement 
élaftique  :  fi  en  tombant  perpendiculairement  dans  le 
-vide  ,  fut  un  Plan  de  môme  matière  ,  d'une  hauteur 

Xielcoiioue ,  elle  remontoit  préciiement  à  la  même 
tuteur  d'où  elle  eft  tombée ,  en  reprenant  parfaite- 
ment la  même  figure  qu'elle  avoit  avant  la  chute. 

Mais ,  ni  le  Marbre ,  ni  l'Ivoire ,  ni  l'Acier  trempé  , 
ni  aucun  autre  Corps  folide ,  ne  nous  préfente  ce  dou- 
ble phénomène  dans  toute  fa  perfeâion.  Aucun  globe 
folide  ne  s'élève  à  la  même  hauteur  d'où  il  eft  tombé» 
Aucun  globe  folide  ne  reprend  parfaitement  la  fphé- 
ricité  qu'il  a  perdue  dans  le  choc  ;  &  fi  on  l'examine 
attentivement ,  on  obfervera  qu'il  lui  refte  un  très- 
petit  applatiffement  vers  le  centre  du  cercle  qui  a 
éprouvé  la  compreffion  &  le  contaft  fur  le  Plan. 

On  peut  évaluer  par-là  à  peu  près,  le  plus  &  le 
moins  d'élafticité  qui  fe  trouve  dans  les  divers  Corps 
élafliques.  Les  Globes  les  plus  ilajliques  font  ceux  qui, 
en  tombant  perpendiculairement  d'une  hauteur  déter- 
minée ,  fur  un  Plan  de  même  matière ,  rejailliflent  à 
une  plus  grande  hauteur ,  &  perdent  le  moins  de  leur 
fphéricite. 

238.  Remarque  II.  l/Elafticité  eft  mife  en  jeu 
dans  les  Corps,  en  deux  manières  différentes;  favoir» 
OÙ  pur  voie  de  prejjîon ,  owpar  voie  de  tenfion.    . 

Une  Eponge ,  une  Paume ,  quand  on  les  comprime 
dans  la  main  ,  deviennent  élaftiques  par  voie  de 
preflîon. 

Les  Cordes  de  boyau  deviennent  élaftiques  fur  les 
Inflrumens ,  par  voie  de  tenfion  ;  &  quand  elles  fe 
«raflent ,  chaque  partie  revient  fur  elle-même  avec 
Tome  I.  S 
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violence  :  parce  que  toutes  les  molécules  écartées  8C 
féparées  par  la  tenfion,  tendent  par  leur  attraffion 
mutuelle ,  à  fe  rapprocher  les  unes  des  autres  ,  avec 
un  mouvement  qui  les  fait  rétrograder  vers  les  Points 
fixes  qui  les  capuvoient. 

Quand  on  courbe  un  Arc  ou  un  Finir tt:  il  y  a  & 
tenfion  &  preffion*  tenfion  dans  la  partie  extérieure, 
preffion  dans  la  partie  intérieure  de  la  courbure. 
De-là,  Télafticité  de  ce  Corps,  (fig,  7  &  75). 

OMJMCT IOKS     A     REFUTER. 

139.  Objection  L  Si  l'Attra&on  {pédale  influe 
comme  caufe  phyfique ,  dans  le  phénomène  de  FEla£ 
ticité  :  pourquoi  ne  pas  lui  donner  tout  l'honneur  de 
cet  effet  ?  Pourquoi  lui  affocier  l'a&on  d'une  Matière 
fubtile ,  dont  elle  n'a  pas  befoin?  Pourquoi  admettre 
deux  caufes  phyfiques  ,  là  oh  une  feule  eft  fuf&iântet 

D'ailleurs ,  comment  la  Matière  fubtile ,  qui  s'infi- 
nue  avec  tant  de  facilité  dans  les  corps ,  peut-elle  y 
rencontrer  des  obftacles  >  propres  à  occauonner  fou 
impulfion  contre  ces  corps  ;  propres  à  la  retenir  &  à 
l'emprifonner  dans  les  concavités  de  tes  corps?  Com- 
ment la  Matière  fubtile ,  qui  eft  d'une  ténuité  comme 
infiniment  petite  f  peut-elle  produire  dans  ces  corps, 
un  effet  auffi  puiflant  que  celui  de  leur  élaffidté? 

r  Réponse.  Dans  la  Phyfiquer  le  nombre  des  Cau- 
fes ,  rie  dépend  pas  du  caprice  du  Phyficien  qui  ea  ob- 
fervePinfluence.  Nous  admettons  une  double  Caufe; 
pour  exjfliquer  le  phénomène  de  FElafKcité  :  parce  que 
ces  deux  Caufes  paroiflent  concourir  enfemble  dans  la 
prodiiâion  de  ce  phénomène.  L'Attra&on  Spéciale  on 
f Affinité $  eft  la  principale  caufe  del'élafticité  :  mais 
rien  ne  prouve  que  ce  toit  la  feule  caufe  de  ce  phéno. 
îiiehe,  &  Gifil  faille  en  exclure  abfolument  radion 
<fa  divers  Fluides  dont  nous  avons  &k  mention. 
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P\  On  peut  confidérer  la  Matière  fubtile ,  comme 
formant  des  torrens  plus  ou  moins  denfes  ;  &  les 
pores  des  Corps  comprimés,  comme  formant  des 
canaux  en  entonnoir. 

Dans  cette  idée  fi  (impie  &  fi  naturelle,  il  eft  facile 
de  concevoir  comment  un  torrent  d'une  matière  infi* 
niment  rapide ,  heurtant  contre  le  grand  orifice  des 
pores  coniques  d'un  Corps  >  doit  rencontrer  des  obs- 
tacles dans  fon  partage  à  travers  ce  corps;  &  impri- 
mer une  vraie  impulfion,  aux  parties  fohdes  &  impé* 
qétrables  quelle  heurte. 

II*.  Quelque  inconcevable  petiteffe  que  l'on  fup- 
pofeà  la  Matière  fubtile  ;  fes  molécules  ont  unemafie 
déterminée ,  laquelle  peut  être  captivée  &  empri-» 
fonnée  dans  des  concavités  dont  les  pores  feroient 
moins  grands  que  ces  molécules. 

On  peut  donc ,  fans  heurter  la  vraifemblance,  fup* 
pofer  des  Fluides  retenus  &  tourbillonnans  dans  l'ift* 
térieur  des  corps» 

111°.  La  force  des  hommes  &  des  animaux,  n'eft- 
elle  pas  très-vraifemblablement  l'effet  des  EJprits  vi- 
taux s  qui  ne  font  autre  chofe  qu'une  matifere  très- 
fubtile ,  kncéc  en  invifibles  torrens  dans  les  nerfs  fif 
dans  les  mufclcs ,  qui  la  captivent  &c  qui  dirigent  fa 
marche.  (MA  1147  &  1150)» 

U  n'eft  donc  point  improbable ,  qu'une  Matière  fub* 
tile»  malgré  fon  inconcevable  ténuité ,  produife  des 
effets  fenfibles  dans  les  corps» 

IV9.  Mais  les  effets  de  l'Elafticité  >  n'ont  ni  pour 
caufe  unique ,  ni  pour  caufe  principale,  l'a&on  de  la 
Matière  fubtile. 

Ces  effets  dépendent  principalement  de  la  Font 
£  Attraction  ou  /affinité  ;  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé»    Ce  feroit   donc  exagérer  l'aâion  de  la 

attribuer  tout  l'effet  de 


Matière  fiibtile ,  que  de  lui 


Sij 
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140.  Objection  II.  VAir*  une  élafticité  parfaite  : 
l'air  devra-t-il  cette  élafticité  à  l'adhérence  de  les  par- 
ties &  à  l'a&ion  des  Fluides  qui  heurtent  fes  pores  ou 
qui  tourbillonnent  dans  fes  pores  ? 

La  Lumière  efl  élaftique  &  parfaitement  élaftique  : 
admettra-t-on  encore  oc  une  adhérence  de  parties  & 
un  choc  de  fluides  dans  la  Lumière,  cjui  paraît  être 
un  affemblage  d'élémêns  infiniment  petits  ,  infiniment 
{impies  ? 

Réponse.  I\  Pourcjuoi  la  maffe  élaftique  de  l'Air, 
devroit-elle  fon  élafticité  à  une  caufe  différente  de 
celle  qui  produit  ce  phénomène  dans  le  refte  de  la 
Nature? 

Comme  la  figure  des  molécules  aériennes ,  écl 
néceffairement  à  toutes  les  obfervations  de  la  Phi 
que  :  on  fe  repréfente  communément  ces  mol 
tous  limage  d  une  infinité  de  petits  filamens  de  peu  de 
longueur  &  d'une  éj>aiffeur  ti es-petite;  ou  fous  limage 
d'une  infinité  de  petits  refforts  infléchis,  affez  fembla- 
bles  à  ceux  qui  meuvent  les  Montres. 

Pourquoi  les  molécules  qui  forment  ou  ces  petits 
filamens  ou  ces  petits  refTorts  aériens  ,  ne  pourraient* 
elles  pas  avoir  une  adhérence  réfuitante  de  leur  affi- 
nité mutuelle  ?  Pourquoi  ces  filamens  ou  ces  refforts 
aériens  ne  pourroient-ils  pas  être  en  prife  à  l'aâion 
d'une  matière  plusfubtile ,  capable  de  contribuer  par 
fon  impulfion  ou  par  fon  expanfion  ,  à  leur  faire  re- 
prendre la  figure  naturelle  que  la  preftion  leur  aurait 
fait  perdre? 

Les  refforts  ou  les  filamens  de  l'air ,  de  la  laine ,  du 
crin ,  de  l'éponge ,  doivent  être  confidérés  ,  relative- 
ment à  leur  élafticité ,  comme  tout  autant  de  petites 
Baguettes  flexibles ,  femblables  en  petit  à  la  Branche 
d'ofier  dont  nous  avons  précédemment  expliqué  le 
méçanifmç  élaftique.  (13  o). 
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11°.  Il  eft  certain  ,  diaprés  les  belles  expériences  de 
Newton  fur  la  Lumière,  que  le  plus  petit  Bâton  lanri* 
neux  <mron  puiffe  obferver,  eft  toujours  compoféde 
fept  eipeces  différentes  de  molécules ,  fource  des  fept 
couleurs  primitives.  (866\ 

Donc  ,  tout  rayon  oubalon de  Lumière,  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  molécules  qui  peuvent  avoir.  &  qui 
ont  réellement  une  adhérence  entre  elles.. 

Pourquoi  ces  molécules ,  qui  forment  un  rayon. ou 
un  balon  de  Lumière  >.ne  pourroient-elles  pas  avoir 
entre  elles  une  affinité,  une  attraûion,.femblable  S 
celle  qu'ont  les  autres  corps  élaftiques  ? 

Quoique  nous  ne  pui  fiions  pas  obferver  en  elles» 
mêmes  les  infiniment  petites  mafles  de  la  Lumière  ; 
on  peut  Leur  fuppofer  avec  affez  de  vraifemblance  % 
une  figure  fphérique.  Dans  cette  fuppofition,  le  méca- 
nisme oui  produit  &c  qui  met  en  jeu  l'élafticité  dans 
la  Lumière ,  revient  au  même  mécanifme  oui  produit 
&  oui  met  en  jeu  Télafticité  dans  une  Boule  d'ivoire, 
ou  ae  marbre,.  (2*3  5).. 


PARAGRAPHE     QUATRIEME. 
Là,  Grjlvité   bes   Corps* 

24t.  Observation..  JLja  Caufc  dtla  gravai  ,  les 
Phénomcrus  de  la  gravué  vtel  eft  le  double  objet  que- 
préfente  naturellement  cette  queftion.  * 

Mais,  la  nature  des  chofes  &  Tenchaîneinent  des. 
matières  ,  exigent  que  nous  faflions  ici  abftraftion. 
de  la  Caufe  de  la  gravité  :  pour  nous  borner  à  en 
établir  l'exiftence ,  à  en  obferver  les  furprenansphér- 
nomenes. 

Nous  ferons,  voir  ailleurs  que  la  Gravite  des  Corps ^ 
cjlum  dépendance  de  La.  Loi.  générale  if  Attraction  £  ou. 
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que  la  Pefanteur  des  corps ,  a  pour  caufe  phyfique  leur 
AttraÔion  réciproque ,  qui  les  fait  tendre  perievé» 
raxnment  vers  certains  Centres  communs.  (1440). 

X4*,  Définition.  On  nomme  Gravis j,  ou  Pef*** 
t€ur9  ou  Foret  accélératrice ,  dans  les  Corps  f  la  Force 
qui  lés  fait  tendre  vers  certains  Centres  communs. 
Par  exemple ,  (Fig  71^  2 

Tous  les  Corps  tempes  tendent  vers  le  centre  de  la 
Terre  ,  avec  une  force  qui  eft  leur  pefanteur. 

Toutes  les  Plantus  &  toutes  les  Comètes  tendent 
vers  le  centre  du  Soleil ,  avec  une  force  qui  eft  leur 
pefanteur. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  Pefanteur  du 
Corps  terrefircs  ,  ou  de  la  Force  qui  les  follicite  perfé- 
veramment  à  s'approcher  du  centre  dé  la  Terre;  & 
en  vertu  de  laquelle  ils  s'en  approchent  Uns  cefle  * 
quand  aucun  obftacle  infurmontaWe  ne  s'oppofe  I 
leur  mouvement, 

Ariitote  avoit  divife  les  différentes  efpeces  de 
corps ,  en  Corps  ptf ans  y  qui  tendoient  naturellement 
à  s'approcher  du  centre  dé  la  Terre  ;  &  en  Corps  légers , 
qui  tendoient  naturellement  à  s'en  éloigner.  Ariflote 
iç  trompa  ;  &  l'expérience  a  démontré  qu'il  n'y  a 
point  de  Corps  légers  par  leur  nature ,  ou  que  tous 
les  Corps  ont  une  pefanteur  réelle, 

Jïous  fuppoferons  dans  cette  queflion  ,  que  Ton 
connoît ,  du  inoins  en  gros ,  ic  le  mécanifine  de  la 
Machine  pneumatioue ,  &  l'citimation  des  Forces  mo- 
trices :  objets  qui  feront  pleinement  développés  dans 
les  Traités  fuivans,  (696  &  *68), 

Phénomène    L 

243.  Les  Corps  que  ton  regarde  comme  légers  ê  ont  une 
Pefanteur  réelle ,  ou  une  tendance  naturelle  vers  le  centra 
dekTerre.Qfic.il  Gc;i)* 
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Démonstration.  L'expérience  nous  apprend  cpe 
|a  Fumée ,  les  Vapeurs ,  la  Flamme ,  que  le  Vulgaire 
regarde  comme  des  Corps  légers,  ont  une  Pefanteur 
namxlle  ;  qniles  fait  tendre  vers  le  centre  de  la  Terre, 
quand  une  force  étrangère  ne  les  emporte  pas  dans  un 
iens  oppofé.  Pour  le  démontrer  : 

I\  Sous  la  cloche  d'une  Machine  pneumatique  , 
placez  un  bout  de  Chandelle  éteinte  &  fumante  :  la  fu- 
mée, plus  légère  que  l'air,  monte  &  fe  répand  dans 
toute  la  Cloche  de  verre. 

Pompez  jrair  :  la  fumée ,  livrée  à  elle-même,  des- 
cend &  fe  précipite  fur  la  plaque  &  dans  la  pompe  de 
cuivre.  Donc ,.  cette  fumée  a  une  pefanteur  propre , 
oui  la  follicite  à  defcendre ,  quand  Vair  pompé  ceffe 
de  rélever. 

On  voit  arriver  la  même  chofe,  fi  on  fait  brûler 
du  fitere,  ou  de  l'encens ,  ou  tel  autre  corps  quis'ex*  ■ 
haie  en  vapeurs  vifibles,  fous  la  même  Cloche. 

II*.  Si  au  lieu  d'une  chandelle  éteinte  &  fumante  » 
on  met  une  Chandelle  allumée  fous  la  Cloche  de  ver- 
re :  la  flamme ,  moins  pefcnte  que  l'air  ,  monte  &  s'é- 
lève perpendiculairement. 

Mais,  que  l'on  pompe  Pair  !  La  flamme,  livrée  à 
elle-même,  defeend  &  fe  précipite  vers  la  plaque  d^ 
cuivre  :  preuve  évidente  qu'elle  a  une  gravité  ou  une 
pefanteur  propre ,  qui  la  follicite  à  tendre  naturelle» 
ment  vers  le  centre  de  la  Terre ,  quand  l'air  ceffe  de 
Pen  éloigner  par  fon  excès  de  pefanteur.  C.  Q.  F.  D. 

244.  Remarque.  C'eft  une  Loi  générale  pour 
tous  les  Liquides  &  pour  tous  les  Fluides ,  que  les 
pluspefans  prennent  le  deflbus;  &  les  moins  pefans, 
le  deffus. 

Quoique  l'huile  &  l'eau  foient  des  corps  pefâns  :  fi 
on  achevé  d'emplir  d'eau,  un  Vafe  à  demi  empli  d'hui- 
le :  Peau  ,  par  fon  excès  de  pefanteur  fur  Phuile,  ira 

Siv 
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fe  placer  au  fond  du  vafe ,  &  forcera  l'huile  à  monter 
dans  la  partie  lupérieure  du  même  vafe-  Que  l'on 
foutire  l'eau  !  L'huile  ,  par  fa  pefanteur  natuielle  , 
quittera  le  haut  du  vafe  &  fe  précipitera  au  fond. 

C'eft  l'image  du  phénomène  que  nous  venons  d'ex- 
pofer.  L'Air  eit  un  corps  pefant  ;  &  nous  démontre- 
rons ailleurs  (687) ,  par  des  expériences  fenfibles  & 
décifives ,  fa  pefanteur  propre;  L'air  étant  plus  pefâpt 
que  la  flamme ,  que  la  fumée ,  que  certaines  vapeuxs: 
il  force  ces  Fluides ,  malgré  leur  pefanteur  propre ,  i 
s'élever  &  à  prendre  le  haut.  Vient-on  à  pomper  &  à 
foutirer  l'air  ?  La  flamme ,  la  fumée ,  les  vapeurs  t 
tombent  par  leur  propre  poids  au  fond  de  la  Machi- 
ne ,  comme  l'huile  au  fond  du  Vafe/ 

PHENOMENE     IL 

245.  Quand  rien  ne  s'oppofc  à  leur  chute  f  tous  les 
Corps ,  placés  à  égale  diftance  du  centre  de  la  Terre  f  tom- 
bent avec  une  égale  viieffc  :  .  ■. 

D'où  il  s9enfuii<  que  la  Force  accélératrice  quifoUicitc  ks 
Corps  à  defeendre ,  efi  la  même  dans  tous  Us  corps  ,  quni 
leur  difiance  du  centre  de  la  Terre  efi  égale.  (Fig.  1 1). 

Démonstration.  Soit  un  très-long  Tube  de  verre 
A  B  »  dont  on  ait  exaûement  pompé  l'air  ;  &c  dans  le- 
qiiel  on  ait  mis  auparavant  une  petite  mafle  de  plomb, 
une  petite  mafle  de  liège ,  un  petit  brin  de  duvet ,  ou 
tels  autres  petits  corps  qu'on  voudra. 

Le  petit  Cylindre  R ,  qui  porte  la  çetite  Plaque  D, 
cft  ajufté  au  Tube  A  B  ,  de  telle  façon  qu'il  peut 
tourner  fur  lui-même  &  mouvoir  la  plaque  deiiinte 
à  foutenir  &  à  laifler  tomber  les  corps  ;  lans  donner 
paffage  à  l'air  extérieur. 

1°.  Si  on  fait  tomber  perpendiculairement  ces  dit- 
féi  ens  Corps ,  enforte  qu'ils  partent  tous  au  même 
infiant,  de  la  plaque  qui  les  foutient:  on  lçs  voitpar- 
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courir  enfemble  &  avec  une  même  vîteffe  l'efpace 
D  B;  &  arriver  tous  au  même  inftant  en  B,  malgré  la 
différence  de  leur  nature  &  de  leur  denfité. 

Donc  ces  différens  Corps ,  donc  tels  autres  corps 

3u'on  voudra  mettre  à  leur  place  ,  quoique  d'inégale 
enfité ,  quoique  de  différente  nature ,  ont  tous  une 
même  Force  accélératrice ,  qui  les  emporte  ou  qui 
tend  à  les  emporter  avec  une  égale  vîtefle  vers  le  cen- 
tre de  la  Terre.  C.Q.F.  D. 

246.  COROLLAIRE.  La  Pefanuur  &  le  Poids  ne  font 
point  deux  termes  fynonymes  :  la  Pefanteur  eji  la  même 
dans  tous  les  corps  également  éloignés  du  centre  de  la  Ter- 
re :  le  Poids  de  ces  corps ,  cjl  proportionnel  à  leurs  maffes* 

Explication.  P.  La  Pefanteur  'd'un  corps ,  eÛ  la 
force  aôive  qui  le  fait  tendre  vers  le  centre  de  la 
Terre  :  quel  que  foit  le  nombre  de  fes  parties. 

Cette  force  eft  la  même  pour  tous  les  Corps:  puis- 
qu'elle y  produit  toujours  &  par-tout  une  chute  éga- 
lement rapide  &  dans  fon  commencement  &  dans  (ts 
progrès,  auand  ces  corps  font  également  éloignés  du 
centre  de  la  Terre  ;  quelles  que  loient  leur  denfité  & 
leur  mafle. 

H#.  Le"  Poids  ifun  corps  ,  eu  la  fomme  des  parties 
oui  fe  meuvent  ou  qui  tendent  à  fe  mouvoir  en  vertu 
o£  leur  pefanteur  propre.  Dans  les  Graves,  la  pefan- 
teur doit  être  regardée  comme  caufe  ;  &  le  poids  ', 
comme  effet  de  cette  caufe. 

Un  globe  de  plomb  d'une  livre  ,  a  fèize  fois  plus 
de  poids,  qu'un  globe  de  plomb  d'une  once  ,  mais  il 
n'a  pas  plus  de  pefanteur  :  parce  que  la  force  active 
qui  follicitè  les  parties  du  premier  à  defeendre ,  cft 

Ï>réci(cment°  la  même  force  qui  follicitè  à  defeendre 
es  parties  du  fécond. 

JII0..  On  penfoit  autrefois  que  la  Pefanteur  &  le 
Poids  étoient  une  même  choie  :  qu'un  corps  con  - 
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pofé  de  quatre  parties  >  tendoit  6c  devoir  tendre  da- 
vantage au  terme  de  la  Pefànteur  f  qu'un  corps  corn- 
pofé  d'une  ou  de  deux  parties  :  que  la  Pefànteur  étoit 
&  devoit  être  proportionnelle  aux  maffes. 

Galilée  confronta  cette  Opinion  avec  l'expérience; 
&  trouva  que  dans  la  chute  des  corps,  la  différence 
des  vîteffes  ne  répondoit  pas  à  la  différence  des  tari- 
fes. Il  prit  donc  une  autre  idée  de  la  Pefànteur;  &  a 
lieu  de  penier,  comme  on  avoit  fait  jusqu'alors, 
qu'il  y  avoit  plus  de  pefànteur  dans  le  Plomb  que 
dans  le  Liège ,  par  exemple  ,  il  imagina  que  cette  fine 
étoit  égale  dans  ces  deux  corps  :  qu  elle  leur  imprimât 
une  égale  tendance  vers  le  centre  de  la  Terre  ;&  que 
'  la  différence  de  leurs  vîteffes  dans  leur  chute  en  plein 
air,  ne  venoit  qtie  de  la  rifi fiance  du  Milieu  ou  as  & 
mouvoient  j  renfonce  qui  détruifoit  une  plus  grande 
quantité  de  cette  force  aâive  &  accélératrice ,  çu 
plutôt  de  fon  effet ,  dans  le  liège  que  dans  le  plomb. 
L'expérience  a  démontré  que  l'idée  de  Gaulée  »  au 
fujet  de  la  Péfanteur,  étoit  jufte  &  conforme  à  b 
nature  des  chofes, 

147.  Remarque  I.  On  doit  confidéreï  dans  h 
Pefànteur,  ainfi  mie  dans  toute  autre  Force  motrice» 
la  diredion  qu'elle  fuit,  la  vîteffe  qu'elle  imprime, 
la  quantité  de  matière  qu'elle  meut. 

1°.  La  dirtVàon  qui  fuit  la  Pefànteur  dans  les  Corp» 

'  terreftres,  eft  la  direction  même  du  rayon  de  la  Tent: 

en  prenant  ce  rayon  NTouRTouST  ou  MT ou 

P  T ,  au  Point  fur  lequel  porte  ou  vers  lequel  efl 

dirigée  la  Pefànteur.  (  Fig.  71  ). 

Car  c'eft  un  Fait  certain ,  un  Fait  établi  &  confiait 
par  une  infinité  d'expériences  8c  d'obfer*rations  faites 
avec  le  plus  grand  foin,  dans  toutes  les  contrées  de 
la  Te;re,  au  nord  &  an  midi,  au  levant  &  tu 
couchant  ,   que  dans  les  Corps  tempes  y   U  Lig** 
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de  gravitation  ,  (/?  toujours  &  partout  perpendiculaire  à 
F Horifon  fenRbU  ;  ou  à  la  Tangente  du  point  quel- 
conque de  la  furfàce  terreftre ,  folide  ou  liquide', 
vers  lequel  tendent  ces  Corps  en  vertu  de  leur  feule 
Peiànteur, 

11*.  La  viteffe  qu'imprime  la  Pejanteur,  quand  rien 
ne  détruit  Ton  effet,  eft  la  même  dans  tous  les  Corps 
également  éloignes  du  centre  de  la  Terre, 

Mais  cette  viteffe  imprimée  aux  corps  par  la  Pe- 
Tanteur ,  varie  à  mefure  que  les  corps  font  notable- 
ment plus  près  ou  plus  loin  du  centre  de  la  Terre  : 
comme  nous  le  démontrerons  bientôt. 

HP.  La  quantité  de  matiert  que  meut  la  Pefanteur 
avec  une  égale  vîteffe,  produit  dans  les  Corps  en 
qui  elle  exifte,  une  différence  de  poids,  une  diffé- 
rence de  pereuffion ,  une  différence  de  force  mo- 
trice. 

Une  Balle  de  jplomb,  dans  le  Vide ,  produit  une 
pereuffion  plus  forte,  qu'une  balle  de  liège  d'égal  vo- 
lume :  parce  que  dans  la  balle  de  plomb,  il  y  a  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  matière  mue  par 
la  pefanteur,  que  dans  la  balle  de  liège, 

248,  Remarque  IL  II  eft  démontré  parles  diffé- 
rentes obfervations  que  l'on  a  faites  avec  la  plus  feru- 
puleufe  exaûitude,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Italie  ,  en  Allemagne ,  qu'auprès  de  la  fur/ace  urrefire  * 
pendant  la  promit  Seconde  de  leur  chûu  perpendiculaire  , 
les  Corps  parcourent  dans  le  Vide  >  environ  1 5  pieds  de 
France:  qui  fonf  environ  16  pieds  d'Angleterre. 

Ce  tpnls  parcourent  de  moins  dans  leur  chute  en 
plein  au-,  doit  être  attribué  à  la  réfiftance  de  l'air  : 
réfiftance  qui  occafioime  une  plus  grande  diminu- 
tion de  vîteffe,  dans  les  corps  moins  denfes  ;  une 
plus  petite  diminution  de  vitefie,  dam  les  corps  plus, 
deofes, 
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249.  Remarque  UI.  Le  Savant  DefeguiUers,pnh 
fitant  de  Ja  grande  élévation  du  dôme  de  feint  Paul 
de  Londres ,  fit  fur  la  chute  des  Corps  en  plein  air, 
enpréfence  de  Meilleurs  Newton  ScHalIey,  les  plus 
belles  expériences  que  nous  ayons  en  ce  genre-  DW 
hauteur  de  272  nicds  d'Angleterre  f  il  fît  tomber  plu» 
fieurs  corps  de  dîfférens  poids  &  de  dîfférens  volu- 
mes. Delà ,  entre  autres  chofes,  les  deux  Observations 
fuivantes. 

1°,  On  obferva  d'abord ,  qvtune  Boulé  de  plomi, 
d'environ  deux  pouces  de  diamettre  ,  tomboit  de 
cette  hauteur  de  172  pieds ,  dans  quatre  fécondes  & 
un  quart. 

Le  texte  des  Tranfa&ons  philofophiques ,  où  eft 
confignée  cette  obfervation,  porte  quatre  fécondes 
&  demie.  Mais  il  en  faut  ôter  un  quart ,  comme  le 
remarque  l'Abbé  Nollet:  parce  que  Ton  comptoit 
l'inftant  de  la  chute,  par  le  coup  que  l'on  entendoit 
d'un  lieu  élevé  de  172  pieds  ;  &  que  le  Son  emploie 
lin  quart  de  Seconde,  pour  faire  ce  trajet.  £760). 

Cette  Boule  auroit  parcouru  dans  le  Vide,  pen- 
dant ce  même  temsde  chute,  un  efpace  de  289  pieds 
d'Angleterre,  dont  il  s'agit  ici  :  \zrififianct  de  rAlr% 
lui  occafionna  donc  un  ralentiffement  de  vîteffe,  égal 
à  17  pieds. 

11°.  On  obferva  enfuite,  que  deux  Boules  hétérogènes, 
d'environ  cinq  pouces  &c  demi  de  diamètre ,  &  qui 
pefoient  Tune  2610  grains,  l'autre  137  grains  &  demi, 
employoient  des  ttms  fort  dîfférens ,  à  tomber  de 
toute  cette  hauteur.  Car  la  pluspefante  acheva  fa  chute 
en  fix  fécondes  &c  demie  :  la  chute  de  l'autre ,  dura 
près  de  19  fécondes. 

La  rcfiflance  de  l  Air  ,  occafionne  donc  un  plus 
grand  retardement  aux  corps  moins  dénies  &  moins 
pe  fans  ;  un  plus  petit  retardement  x  aux  corps  plus 
denfes  ôc  plus  pelons. 
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2.50.  Remarque  IV.  Une  livre  d'eau,  &  une  livre 
de  plomb,  produiraient  une  égale  percuflîon  dans  le 
Vide,  û  tout  étoit  égal  d'ailleurs  dans  ces  deux  corps  : 
puifau'ils  auraient  6c  une  même  maffe  &  une  même 
vîtefle ,  qui  donnent  un  même  produit  de  force 
motrice. 

I*.  Mais  U  y  a  une  différence  bien  fenfible  &  bien 
remarquable  entrer  ces  deux  percuffions  ;  &  tel  corps 
fragile ,  qui  fera  caiTé  dans  le  Vide  par  la  chute  d'une 
livre  de  plomb ,  ne  fera  pas  caffé  par  la  chute  d'une  ' 
livre  d'eau. 

La  raifon  en  eft,  que  le  plomb ,  à  caufe  de  l'union 
&  de  l'adhérence  de  (es  parties  oui  gravitent  toutes 
conjointement,  porte  un  effort  plus  réuni  contre  un 
même  point  du  corps  fragile  :  au  lieu  que  l'eau,  à 
caufe  de  la  défunion  de  fes  parties  qui  gravitent  fépa-f 
rément  les  unes  des  autres  ,  porte  un  effort  divifé 
contre  différera  points  du  corps  fragile.  Un  corps 
fragile,  qui  cède  à  l'effort  réuni  de  toutes  les  parties 
d'une  force  motrice ,  peut  donc  réfifter  à  l'effort  divifé 
d'une  égale  force  motrice. 

U*.  La  différence  de  Percuffion  9  dans  une  Kvre  d'eau 
&  dans  une  livre  de  plomb ,  eft  encore  bien  plus 
marquée ,  quand  ces  deux  corps  tombent  en  plein 
air. 

La  Livre  de  plomb,  dans  fa  chute,  ne  change  point 
de  volume  ;  &  ne  déplace  toujours  qu'une  colonne 
d'air ,  égale  à  4à  largeur. 

La  Uvn  d'eau  au  contraire ,  fe  divife  uni  ceffe 
dans  ùl  chute  >  par  laréfiftanoede  l'air;  &  à  mefure 
que  la  divifion  augmente,  elle  prend  plus  de  furfàce, 
elle  déplace  un  plus  grand  volume  d'air;  elle  éprouve - 
ipîe  réûftance  plus  coafidérable,  die  perd  plus  de  f* 
force  accélératrice. 

IIP.  Pour  donner  un  nouveau  jour  à  cette  théorie  :  . 
(bit  un  affe*  long  &  affez  large  Tdc  de  yem  A  Bj 
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vide  d'air ,  &  empli  d'eau  dans  environ  le  tiers  de 
4a  capacité,  (Fig.  &i\ 

Si  on  incline  ce  Tube ,  pour  réunir  toute  l'eau  dans 
û  partie  fupérieure  T  A  ;  6c  qu'on  donne  enfuite  fubi- 
bernent  à  ce  même  Tube ,  une  direction  perpendicu- 
laire à  rhoriibn  :  l'eau  tombe  au  fond  en  colonne  ; 
&  frappe  ce  fond  avec  un  bruit  aflez  femblable  à 
celui  qu'y  produiroit  la  percuflîon  d'une  petite  co- 
lonne de  marbre  ou  d'un  petit  coup  de  marteau  i  c'eft 
ce  qu'on  appelle  le  Marteau  d'eau. 

La  chute  de  l'eau,  ne  produit  ni  une  percuflîon 
femblable,  ni  un  femblable  éclat,  dans  un  Tube  égal, 
dont  on  n'a  point  extrait  l'air  :  parce  que  la  Colonne 
JTair  TBy  intèrpofée  entre  l'eau  &  le  tond  du  tube, 
sféleve  à  mefure  querPeau  defeend  ;  divife  ce  Liquide 
en  une  foule  de  parties  ;  en  retarde  inégalement  la 
chute;  l'empêche  de  tomber  réuni  en  colonne,  & 
d'imprimer  au  fond  du  tube  une  Stcouffe  ïnftantanie  ^ 
réfutante  du  mouvement  accéléré  &  non  interrom- 
pu de  toutes  fes  parties  gravitantes. 

Phénomène    II  L 

\ti.La  Pcfantcur  ou  la  Force  accélératrice  qtufoUicite 
lès  Corps  à  itfunircy  ncfl  pas  égale  dans  toute  les  cofr 
triées  de  la  Terre  :  plus  grande  fous  Us  Pqles  qu'en  Fran» 
ce ,  elle  cjlplus  grande  en  France  que  fous  l'Equateur. 

Explication.  La  démonstration  de  ce  phénomè- 
ne ,  eft  fondée  fur  une  Découverte finguUere ,  qui  a  été 
ftite  depuis  environ  un  fiecle;  favotr,  qu'un  même 
Pendule  à  fécondes ,  met  plus  de  tems  à  taire  fes  vi- 
brations ou  fes  ofallations ,  vers  l'Equateur,  qu'en 
France  ;  en  France,  que  vers  les  Pôles.  (Fig.  i  a). 

Un  Pendule  à  fécondes,  eft  une  peinte  Lentille  P, 
qui  tient  à  une  verge  plate  de  cuivre  FP,  dans  la- 
quelle un  Rouage  exaâ  &  régulier  placé  en  F,  encre- 


G  a  avîté  dss  Corps.         i?y 

tient  un  petit  mouvement  uniforme  qu'on  donne  à 
la  lentille  P  ,  en  la  biffant  tomber  de  l'extrémité  D 
de  fon  arc.  On  haufle  ou  on  abaifle  la  Lentille  P  : 
jufqu'à  ce  qu'elle  parcoure  exactement  &  avec  pré- 
cifion  ion  arc  DD,  ou  m  m,  ou  n  n9  en  une  Seconde 
de  texns  perfévéramment.  Ceft  cet  Infiniment  qui  a 
fait  découvrir,  vers  la  fin  du  dernier  fiecle,.  que  le* 
Corps  pefent  plus  en  France,que  vers  l'Equateur.  (*). 
1°.  Le  célèbre  Académicien  Richer  s  étant  trans- 
porté en  Cayenne,  par  ordre  du  Roi,  en  1672,  ob- 
iervale  premier, avec  étonnement,  que  fon  Pmdult 
afccondts,  qui  étoit  de  trois  pieds  huit  lignes  &  trois 
cinquièmes  de  ligne ,  &  qui  faifoit  exactement  à  Paris 
ies  ofcillations  en  une  Seconde  de  teins,  n'étoit  plus 
exaâdans  rifle  de  Cayenne,  où  chaque  ofcillation 
durok  un  peu  plus  d'une  Seconde. 

H  lui  fallut  raccourcir  fon  Pendule  de  plus  d'Une 
ligne  &  un  quart,  dans  cette  Me  fituée  a  environ 
cinq  degrés  de  latitude  :  pour  le  rendre  exaâ  comme 
il  étoit  à  Paris  à  quarante-huit  degrés  8ç  cinquante 
minutes  de  latitude. 

Le  même  phénomène  a  été  oWervé  enduite  dans 
Me  de  Corée,  de  Saint-Chrifiophe ,  de  Saint- 
Domingue,  par  Meilleurs  Varin  &  Deshayes;  dans 
llfle  de  la  Martinique,  oar  M.  Feuillée;  dans  Pifle  de 
la  Martinique,  par  M*  (^amphel  ;  à  Panama,  par  Met 
fieurs  Bouguer  &  de  la  Condanûne ,  envoyés  au 
Pérou  pour  y  mefurer  un  degré  du  Méridien  terref- 
&*,  vers  Tan  1758. 
U°.  Les  Académiciens  François,  qui  vers,  le  même 

(*)  Non,  On  peut  **ir  dans  la  tfoifiemë  &  dernier» 
Mitioo  de  notre  Cours  complet  de  Mathématique»  IMmeiH 
jurcitCfimsi* Numéro,  j  %m&  36  &  40) /«p  plus  grand 
flcvclom:çmcm  p  sut  fujet  du  PtniuU  à  ftcoZdis,  funp!e'8ç 
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teins  s'étoient  tranfportés  en  Laponie  pour  y  me^ 
furer  un  degré  du  Méridien  terreftre  fous  le  Cercle 
polaire,  observèrent  que  leur  Pendule  à  fécondes, 
oui  failbit  à  Paris  exactement  une  ofcillation  par 
Seconde ,  mettoit  un  peu  moins  d'une  féconde  fous 
le  Cercle  polaire ,  pour  y  faire  une  ofcillation  :  il  leur 
fallut  donc  allonger  leur  Pendule  P,  pour  en  rendre 
les  ofcillations  égales  à  une  Seconde. 

111°.  Selon  Meflïeurs  Richer,  Varin,  Deshayes, 
<de  Mairan ,  Picard,  de  Maupertuis ,  un  Pendait  &Jtr 
condcsPy  doit  avoir  440  lignes  &  demie  de  longueur 
à  tres-peuprès  à  Faris/  pour  y  parcourir  exaûement 
Tare  D  D  en  une  féconde  de  tems. 

Ce  même  Pendule,  en  Cayenne,  doit  être  rac- 
courci au  moins  d'une  ligne  &  quart,  félon  Richer; 
ou  même  d'environ  deux  lignes,  félon  Deshayes: 
pour  y  parcourir  exactement  en  une  féconde  Tare 
mm ,  un  peu  moins  long  que  Tara  D  D. 

Ce  même  Pendule ,  lbus  le  Cercle  polaire ,  doit 
être  alongé  d'une  petite  quantité  :  pour  y  parcourir 
exaôcment  en  une  féconde  Tare  nn9  un  peu  plus 
long  que  l'arc  D  D. 

On  peut  voir ,  fi  l'on  veut ,  toutes  ces  obferva- 
tions  comparées  entr'elles ,  à  la  fin  du  quatrième  vo- 
lume des  Œuvres  de  M.  de  Maupertuis,  Edition  de 
1756. 

IVa.  Voilà  donc  toujours,  félon  toutes  les  Ob- 
fervations  qui  ont  été  faites  fur  cet  objet ,  &  qui 
s'accordent  toutes  à  établir  &  à  démontrer  le  mime 
Phinomtnt;  celui  d'un  même  Pendule  P,  qui  fous  une 
même  longueur  F  P,  fait  fes  Vibrations  DD  dans 
une  Seconde  précife  en  France ,  dans  moins  d'une 
Seconde  fous  le  Cercle  polaire ,  dans  plus  d'une 
Seconde  vers  l'Equateur.  Delà ,  découle  &  réfulte 
la  démonftratton  du  troifiçme  Phénomène  que  nous 

venons 
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Venons  d'énoncer ,  &  que  nous  avons  à  établir  & 
à  démontrer; 

Démonstration.  1°,  Plus  un  Pendule  a  de  Ion* 
gueur;  plus  l'arc  qu'il  décrit  dans  une  o foliation,  a 
d'étendue  :  puifque  les  arcs  mm,  DD,  nnb  qu'il 
décrit  fous  différentes  longueurs ,  font  des  arcs  fem- 
blables  de  Circonférences  concentriquest  (Fig.  n). 

Plus  eft  long  &  étendu  l'arc  que  décrit  un  Pendule 
P  dans  un  tems  donné,  dans  une  Seconde)  plus  ce 
Pendule  a  de  vîteiïe,  &  par  là  même  de  force  motri-» 
ce  i  puifque  la  Forte  motrice  eft  le  produit  de  la  malle 
du  Pendule  toujours  la  même ,  par  la  vîteffe  plus 
ou  moins  grande* 

Plus  un  Pendule  a  de  vîteffe  &  de  force  motrice  * 
plus  eft  grande  la  Caufe  qui  produit  cette  vîteffe  & 
cette  force  motrice  dans  le  Pendtde  :  puifque  la  caufe 
eft  toujours  &  par-tout  proportionnelle  à  loti  effet. 

II?.  Or*  quelle  eft  la  Caufe  qui  produit  &  la  vîteffô 
et  la  force  motrice  du  Pendule  P*  élevé  à  l'extré- 
mité D  de  fon  arc?  11  eft  évident  par  la  feule  inspec- 
tion d'un  Pendule ,  que  cette  caufe  n'eft  &  he  peut 
être  autre  chofe  que  fa  Pejanteur\  que  la  Caufe  gé- 
nérale qui  follicite  tous  les  corps  à  s'approcher  avec 
tin  mouvement  accéléré  ,  du  centre  de  la  Terre  : 
puifqu'aucune  autre  caufe  n'agit  alors  fur  le  Pendule; 
&  gue  le  Pendule  f  élevé  à  l'extrémité  de  fon  arc* 
n'eft  &  ne  peut  être  porté  en  P ,  dans  la  ligne  de  fa 
gravitation  perpendiculaire ,  &  enfuite  à  l'extrémité 
oppofée  de  ion  arc»  que  par  le  mouvement  accéléré 
de  fa  Pefanteun 

Donc  puifque  le  même  Pendule,  élevé  à  l'extrémité 
de  fon  arc ,  a  plus  de  vîteffe  &  de  fotee  motrice*  vert 
ies  Pôles  qu'en  France*  en  France  que  vers  rÉqua* 
tetit;  comme  le  démontrent  les  obferVations  qu'on 
vient  de  rapporter  :  il  eft  teftain  &  évident  que  k 
Tome  Jt  T 
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PyuéîiOL  de  u  Pendule ,  &  par-là  même  d'un  Corps 

-  quelconque;- eft- plus  aâhre,  plus  puiflknte,  plus 
grande  ,  vers  les  Pôles  qu'en  France;  en  France,  que 
vers  l'Equateur.  CQ.  F.  D. 

-251.  Remarque  I.  Si  dans  le  Pendule  à  fécondes 
JFP,  tmfek  difparoîtrele RouageFice  fera  un  Pen- 

-  dutejimpk,  qui  fuffit  ici  pour  bien  fixer  notre  pré* 
fente  théorie    .(^g.  1  1)/ 

i°.  Un  Pendule  qui  fait  exaâement  une  ofallation 
D  D  par  féconde  en  France,  a  befoin  d'être  raccourci 
en  m  m  fous  l'Equateur  :  parce  que  fous  l'Equateur, 
«la  PtJAntwr  étant  moindre  ou  plus  foible  qu'en  France, 
•elle  «imprime  pas  affez  de-  vîteffe  au  Pendide  placé 
fous  i'éguateur  ou  près  de  l'écjuateur,  pour  lui  faire 
parcourir  en  une  feconde  de  tems  ,  un  arc  auffi  grand 
que  celui  quelle  îui  faifôit  parcourir  en  France. 

H9.  Vtï  Pendule  au  contraire ,  qui  fait  exaâement 
une  vibration  DD  par  féconde  en  France,  a  befoin 
d'être  allongé  tnnn  fous  4e  Cercle  polaire,  pour 
«ju'il  mette  une  feconde  entière  à  y  faire  une  Vibra- 
tion :  parce  que  la  Ptfanteur  étant  plus  grande  vers  les 
Pôles  qu'en  France,  elle  itriprhne  au  Pendule  porté 
&  placé  fous  le  Cercle  polaire,  plus  de  vîteffe  qu'il 

-  aie  faut  pour  lui  faire  parcourir  amplement  Parc  qu'il 
parcoutQit  en  France  en  une  féconde;  &  <^u*fl  par- 
court fbufc  4*  Cercle  polaire  en  un  peu  moins  aune 
féconde,     -— 

Il  faut  dont  y  rendre  un  peu  plus  long  cet  ?rc.:  pour 
que  le  tems  employé  à  le  parcourir  en  vertu  aune 
.  pefantew  oit'  d'une  force  accélératrice  augmentée, 
devienne  précifément  égale  à  une  féconde. 

111°.  Selon  les  obfervations  faites  dans  ces  derniers 
tems  en  France  &  fou»  le  Cercle  polaire,  par  les  Aca- 
démiciens François  :  la  Pefanteur  à  Paris ,  eft  à  la 
<  Pçfimtçw  fous  k  Cercle  polaire,  comme  100900  eft 
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à  10Q137  :  c'eft  à  dire,  à~peu~près  comme  101  eft 
à  201  H-  £, 

Selon  le  réfultat  des  différentes  obfervations  qui 
ont  été  faites  fur  le  même  objet  9  en  une  foule  d'en- 
droits, depuis  l'Equateur  jufqu'au  Cercle  polaire  9 
&  dont  on  trouvera  une  Table  dans  le  quatrième 
volume  des  œuvres  de  M*  de  Maupertuis,  page  24$  ; 
la  pefanttur  fous  f  Equateur  y  eft  à  izptfantturjbusjcs 
foies  9  comme  201  eft  à  202,  * 

*53.  Remarque  H.  En  vain,  pour  éluder  les  con^ 
féquences  qu'on  tire  de  l'aloagement  &  du  raccour- 
ciflement  du  Pendule  vers  les  Pôles  &  vers  l'Equa- 
teur, voudroit-on  recourir  à  la  condenfation  &  à  la 
dilatation  qu'opère  la  diverfité  de  Température  vers 
Péquateur  &  vers  les  pôles.  Raifon  frivole,  qu'il 
eft  facile  de  détruire  efficacement!  Car, 

1°.  Les  expériences  où  il  a  fallu  raccourcir  le  Pen~ 
dule  dans  les  régions  méridionales,  voifines  de  l'Equa- 
teur f  ont  été  faites  pour  la  plupart  fur  des  Montagnes 
fort  élevées,  où  régnoit  un  froid  bien  fupérieurà 
celui  qu'on  pouvoît  éprouver  à  Paris  au  tems.où  l'on 
régla  ces  Pendules. 

Il  eft  donc  faux  que  le  raccourciflement,  qu'ont 
exigé  ces  Pendules  pour  être  exaûs  vers  l'Equateur, 
ait  pour  caufe  une  dilatation  dans  le  métal,  occafioa* 
née  par  un  excès  de  chaleur.  ,  , 

11°.  Les  expériences  où  il  a  fallu  alonger  le  Pen- 
dule dans  les  régions  fepteiitrionales,  ont  été  faites 
fouvent  dans  des  t*ms  où  ces  régions  avoient  un 
moindre  degré  de  froid  que  celui  qu'on  éprouve  au 
printems  &en  automne  en  France,  où  des  PenduTes 
lemblables  n'ont  point  befoin  d'être  allongés. 

111°.  Un  Pendule  de  360  pouces  de  longueur,  ne 
retevroit  de  l'excès  de  chaleur  aue  l'on  éprouve 
dans  les  régions  méridional v,  ftir  les  chaleurs  com- 
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mîmes  qu'on  éprouve  ea  France,  qu'un  allongement 
d'une  ligne  :  tandis  qu'un  Pendule  de  moins  de  J7 
.  pouces  de  longueur,  exige  en  Cayenne ,  un  raccourcit 
fement  d'environ  une  ligne  &  demie  ou  même  de 
deux  lignes. 

Donc  il  faut  retrancher  au  Pendufe,  dans  les  ré- 
gions voifines  de  l'Equateur,  incomparablement  plus 
Se  l'excès  de  chaleur  ne  peut  lui  ajouter.  Donc  il 
faux  que  le  retardement  du  Pendule,  dans  les  rc* 
gions  méridionales ,  ait  ou  puiffe  avoir  pour  carié 
Unique  ou  principale*  la  dilatation  occafionnée par 
la  cnaleur  de  ces  climats.  '    % 

IV°.  Sous  le  même  dtgfi  Je  CluUur^  mefuré  ende- 
ttent par  le  moyen  du  Thermomètre,  "les  vibrations 
du  Pendille,  font  fenfiblement  différentes  vers  l'E- 
quateur &  vers  les  Pôles. 

Donc  la  différence  des  vibrations  du  Pendule, 
dans  ces  régions,  n'a  point  pour  caufe  la  différence 
:  de  température ,  mais  une  différence  réelle  de  Peu* 
teur  dus  le  Pendule. 

154.  Remarque  HI.  H  eft  certain  &  nous  démon- 
trerons ailleurs  (  1^73 ,  que  la  Terre  eft  applatie  ven 
les  Polés,  &  renflée  vers  l'Equateur  ;  &  que  les 
Rayons  Urhfirts  vont  en  décroiffant  depuis  réqua- 
"  teur  jnfqftfaux  pales,  j 

D  oà  il  réfulte  qu*  la  Pefanteur  des  Cofps  tcrreBrtSi 
'qui  va  en  décroiffant  depuis  les  Pôles  jirfqu'à  l'Equa- 
teur, devient  moindre*  fie  pkisfoible,  à  snefiire  que 
le  Corps  oît  elle  réfide,  s%&àb&to  dû  centre  deb 
Terre,  (frç.  84  &  71). 

Nous  ferons  voir  déplus,  dans  la  théorie  du  Gel, 
que  la  Péferiteur,  ou  la  Porce  accélératrice  qui  fol- 
heite  les  Corps*  tfcrrèftres  à  s'approehèr  dû  centre  de 
la  Terre,  diminue  dans  la  même  proportion  que  le 
Quarré  de  tem  dtflanct  au  centre  deia  Terre  -augmen- 
te j  (Jcqtfun  mlmç  Corps  qui  a  une  pefanteur  déter* 
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minée  à  la  furface  de  la  Terre,  auroit  une  pefanteur 
quatre  fois  moindre  ,  à  une  diflance  double  du 
môme  centre  de  la  Terre;  cent  fois  moindre,  à  une 
diflance  dix  fois  plus  grande  ;  3600  fois  moindre,  à 
la  diftance  où  fe  trouve  la  Lune.  (  1 17  i). 

a  5  5.  Remarque  IV.  Le  célèbre  Dominique  Caf- 
fini  mefura  géométriquement,  dans  le  dernier  fie- 
cle,  tout  Y  Arc  du.  Méridien  ttrrtfirt  gui  paffë  par  POb- 
fervatoire  de  Paris ,  depuis  Colioure  au  fond  du 
Rouflillon,  jufqu'à  Dunkerque  en  Flandres.  Après 
quoi ,  en  déduifant  de  ks  Mefures  géométriques,  une 
Spéculation  générale  fur  la  Figure  de  la  Terre ,  il  an- 
nonça au  Monde  favant,  comme  une  Découverte 
intére fiante,  que  la  Te*re ,  au  lieu  d'être  une  vraie 
Sphère, devoit  être  allongée  vers  fes  Pôles  MN,  & 
tpplatie  vers  fon  Equateur  ACB«  (Fig.  84).  • 

-  !•-  Pour  confronter  avec  l'Expérience ,  la  Spécula- 
don  &  l'Induâion  de  CafSni:  Newton,  bienperfuadé 
&  bien  convaincu  que  la  Terre  fait  réellement  cha- 
oue  jour  une  révolution  fur  fon  centre  &  autour  de 
(on  axe,  fit  faire  un  affez  erand  Globe  de  peau  flexi- 
\h  ANB  M  A  ;  Templit  d*eau  ;  le  fit  tourner  rapide- 
ment fur  un  axe  lié  &  fixé  en  C  à  un  tuyau  aune 
femblable  peau  flexible  M  N  ;  &  obferva  quelle  fi- 
gure il  prenoit  dans  fa  révolution  rapide  autour  de 
cçt  axe. 

Il  vit  ce  Globe  ANB  M  A ,  fe  renfler  en  a  by  vers 
Ion  Equateur;  fe  raccourcir  &  s'applatir  enmn,  vers 
fes  Pôles  ;  perdre  fa  Figure  fphérique  ANBMA,  & 
prendre  une  Figure  fphéroïdale  a  nb  ma. 

11°.  Après  cette  obfervation  expérimentale ,  Ne\r- 
tonfe borna  à  annoncer  modeftement  au  Public,  que 
Phypothefe  des  Pôles  allongés  &  de  l'Equateur  ap- 
pteb,  ne  s'accordoit ,  ni  avec  Tobfervation  expéri- 
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mentale  qu'il  venoit  de  faire ,  ni  avec  la  vraie  théo- 
rie du  Mouvement  &  des  Forces  centrales  : 

Que  félon  l'expérience  de  fon  Globe  de  peau  flexi- 
ble ,  &  félon  la  théorie  des  Forces  centrales,  les  Par- 
tics,  aqucufcs'de  notre  Globe  terreftré,  décrivant  de 
plus  grands  cercles  ^n  a  b  a  vers  l'Equateur,  qu'en 
v xv  vers  les  Pôles ,  dévoient  avoir  plus  de  force 
centrifuge  fous  i'équateur ,  que  loin  de  I'équateur  & 
vers  les  pôles  :  qu  ayant  plus  de  force  centrifuge  vers 
I'équateur,  elles  dévoient  perdre  plus  de  leur  force 
centripète  ou  de  leur  pefanteur  :  que  perdant  plus  de 
leur  force  centripète  ou  de  leur  pefanteur ,  elles  de* 
vroient  fe  tenir  à  une  plus  grande  élévation  vers  I'é- 
quateur, pour  faire  équilibre  par  l'excès  de  leur 
maffe,  avec  celles  qui,  placées  vers  les  pôles,  per- 
dent moins  de  leur  pefanteur: 

Que  les  Corps  jotides ,  ainfi  que  les  Corps  liquides 
&  fluides,  roulant  journellement  autour  de  la  Terre 
avec  des  vîtefles  inégales ,  dévoient  avoir  moins  de 
pefanteur  fous  l'Equateur,  que  loin  de  l'Equateur  & 
près  des  Pôles. 

111°.  Cette  belle  théorie  de  Newton  s'accordoit,  & 
avec  l'expérience  de  fon  Globe  faûice,&  avec  la 
Découverte  de  Richer.  Les  Obfervations  aftrono- 
miques  qui  ont  été  faites  dans  ce  fiecle,  au  Pérou, 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  fous  le  Cercle  polaire, 
ont  achevé  de  la  convertir  en  une  démonftradon 
complette. 

Uapplatijfcment  de  la  Tare  vers  les  Pôles  f  a  été  défi- 
nitivement décidé  &  démontré,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons ailleurs  (  1 368  )  ;  &  l'Opinion  de  M,  Caf- 
f«ni,  a  été  généralement  abandonnée  par  tous  lesPhy- 
fierions,  &  par  fon  Fils  lui-même  ;  qui,  après  avoir 
examiné  à  fonds  la  queftion ,  ne  fe  fit  point  une  peine 
de  reconnoître  &  d'avouer  que  fon  Père  rétoit 
trompé  dans  le  réfultat  de  fes  Mefures  géométriqueSt 
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x  $6.  Conclusion.  La  nature  de  la  Matière  %  la  na- 
ture des  Corps  y  tel  gft  l'intérefTant  objet  que  nous 
avions  à  expofer  &  à  développer  dans  ce  premier 
Traiter  où  nous  avons  fait  pafler  fuccefîivement  eif 
revue  ,  toutes  les.  propriétés  générales  que  l'on  a  dé* 
couvertes  jufqu'à  prêtent,  dans  la  Matière  &  dans  les 
Corps. 

Pouvons-nous  nous  flatter  de  connoitre  toutes  les 
propriétés  de  la  Matière  fc  des  Corps?  Non  :  il  refte 
encore  une  infinité  de  Découvertes  affaire,,  fur  cet 
amsnenfe  objet- 
Mais  nous  pouvons  nous  flatter  fans  témérité ,  dé 
favoir  qpe  toutes  les  propriétés  qui  peuvent  nous 
être  inconnues  dans  les  Corps ,  dérivent  &  doivent 
dériver  des  Propriétés  générales  que  les  obfervationy 
de  plufieurs  milliers  d  années  nous  y,  ont  fait  con- 
noître;  par  exemple,,  de  leur  Etendue,  de  leur  Divi- 
fibilité ,  de  leur  Attraâion  réciproque,  de  la  diver- 
fité  de  leurs  Parties  intégrantes  8c  conftituantes ,  de. 
leur  Porofité,  de  leur  Pefanteur,  de  leur  Mobilité*, 
&  ainfi  du  refte. 

De  forte  que,,  fi  nous, ne  connoiflbns  pas  formel- 
lement &  explicitement  en  elles-mêmes  toutes  lejs 
propriétés  qui  peuvent  caraôérifer  chaque  efpece  de 
Corps  :  nous  connoiflbns  du  moins  implicitement  & 
commentent  les  Propriétés  qui  peuvent  échapper  & 
notre  pénétration  dan*  les  Corps,  ou  leurs  Propriété* 
encore  inconnues  y dans  -le  germe  d'où  elles  doivent 
naître ,  dans  la  fource  d'où  elles  doivent  jaillir ,  dans. 
les  Caufes  combinées1  &,  connues  qui  doivent  leur 
donner  l'exigence* 
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SECOND     TRAITÉ, 

Théorie   dv    Mouvement. 

L'admirable  variété,  crue  nous  préfente  le  Monde 
inanimé, ne  renferme  &  n  exige  qu'une  Matière  ho- 
mogène par  fa  nature,  hétérogène  par  fes  modifier 
tions  de  figure  &  de  mouvement  ;  ainfi  que  nous 
levons  fait  voir  dans  le  Traité  précédent.  (  144). 

Après  avoir  expofé  la  théone  générale  de  la  Ma- 
tière, nous  allons  développer  la  théorie  générale 
du  Mouvement.  De-là  réfultera  la  théorie  générale 
de  la  Nature  vifible,  qui  ne  renferjne  que  Matière 
&  Mouvement. 

Nous  obferverons  d'abord  le  Mouvement  en  Zw- 
mîmi ,  &  comme  fous  les  mains  de  la  Nature  :  nous 
l'obferverons  enfuite  dans  les  Machines ,  &  comme 
fous  la  main  de  l'Art  :  telle  ferç  la  divifion  &  fd 
fera  l'objet  de  ce  fécond  Traité, 
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Qu'il  eft  fâcheux  de  voir  cette  intéreffante  théo- 
rie du  Mouvement,  fouvent  enveloppée  d'épaiffes 
ténèbres,  quelquefois  foumife  à  de  faux  principes  & 
à  de  fauïTes  règles,  dans  plufieurs  Auteurs  effimés  ! 
Nous  allons  tâcher  de  lui  donner  toute  la  lumière  dont 
elle  eft  fufceptible,  &  d'en  écarter  toutes  les  erreurs 
&  toutes  les  méprifes  qui  l'ont  plus  d'une  fois 
défigurée. 


PREMIERE     SECTION. 
IsE  Mouvement  en  lui  -  même  ,  et  comme 

SOUS  JLES   MAINS   DE   LA   NATURE. 

.L'estimation  du  Mouvement ,  les  obftacles  au 
Mouvement,  les  Loix  générales  du  Mouvement,  la 
communication  du  Mouvement,  le  Mouvement  corn* 
pofé,  le  Mouvement  accéléré,  le  Mouvement  réflé- 
chi &  réfraâé  ,  vont  former  la  divifion  de  cette  pre- 
mière Seôion;  &  devenir  l'objet  &  lfe  fujet  de  tout 
putaot  d'Articles  différens. 


ARTICLE      PREMIER. 

Estimation  pu  Mouvement  et  pes  Forces 
motrices. 

3.57.  Définition  L  -Lie  Mouvement  eftle  trans- 
port ou  le  paffage  fucceffif  d'un  Corps ,  d'un  lieu  en, 
un  autre  heu  :  quelles  que  foient  &  la  caufe  &  la. 
jdîreâioti &  la rapiditéde  ce  paflage  ou  de  ce  trank 
port, 

1°,  Le  Lieu  ^  qinfi  gjje  le  Mouvement,  eu  ou  ab-  ^ 
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folu,  ou  relatif:  comme  nous  l'avons  expliqué  dans 
notre  Métaphyfique.  (Mée.  361  &  363). 

11°.  La  Cauiè  efficiente  du  Mouvement  ,  c'eft  Dieu 
fexil  :  l'homme ,  la  brute,  la  matière ,  n'en  font  que  les 
Caufes  occafionnelles.  (Met.  1121  &  1226). 

258.  Définition  IL  On  nomme  dlfflrzrtcâs  duMo** 
remette,  les  modifications  qui  font  qu'un  mouvement 
diffère  d'un  autre  mouvement. 

Un. Mouvement  diffère  d'un  autre  mouvement, 
eu  par  fa  direâion,  ou  par  fa  vîteffe ,  ou  par  fa  quan- 
tité, ou  par  fa  combinaifon. 

Par  exemple,  un  mouvement  korifontal  différé 
far  fa  direction ,  d'un  mouvement  vertical.  Un  mou- 
vement moins  ripide  diffère  par  fa  Vitefft^  d'un  mou- 
vement plus  rapide.  Un  mouvement  comme  2  dif- 
fère par  fa  Quantité ',  d'un  mouvement  comifte  4.  Un 
mouvement  compofé  de  plufieurs  efpeces  de  mou* 
vemens,  diffère  par  fa  Combinaifon ,  d'un  mouve- 
ment fimple ,  d'un  mouvement  plus  ou  moins  com- 
pofé que lui-même. 

259.  Définition  m.  Tout  Mouvement  eft,  ou  en 
ligne  droite,  ou  en  ligne  courbe.  Le  Mouvement, 
foit  en  ligne  droite,  foit  en  ligne  courbe ,  eft,  ou  uni- 
forme, ou  accéléré,  ou  retardé. 

1°.  Le  Mouvement  eft  uniforme  :  quand  il  eft  tou- 
jours égal  à  lui-même;  quand  il  ne  fouffre  ni  aug- 
mentation, ni  diminution ,  dans  fa  durée  &  dans  fon 
progrès» 

II*.  Le  Mouvement  eft  accéléré  :  quand  il  croît 
fans  ceffe  de  plus  en  plus;  comme  le  mouvement 
d'une  bombe  qui  tombe  perpendiculairement  ou 
obliquement  à  l'horifon. 

IH°.  Le  Mouvement  eft  retardé  :  quand  il  diminue 
fans  ceffe  de  moins  en  moins;  comme  le  mouvement 
d'une  bombe  qui  s'élève  verticalement. 
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2$o.  DÉFINITION  IV.  Le  Mouvement  en  ligne 
droite ,  confidéré  relativement  à  la  Terre,  eft  ou  pa-» 
rallcle  à  l'horifon,  ou  perpendiculaire  à  l'horifon  > 
ou  oblique  à  l'horifon  :  définitions  lumineufes  & 
fenfiblespar  elles-mêmes,  &  qui  n'ont  befoin d'au- 
cune explication. 

Définition  V*  Le  Mouvement  perpendiculaire  y  peut 
.être  confidéré,  ou  relativement  à  une  furface  plane, 
ou  relativement  à  une  furfàce  courbe. 

1°.  Le  Mouvement  en  ligne  droite ,  eft  perpendicu**  - 
laire  à  une  Surface  plane  G  H  :  quand  la  ligne  AM  qu'il 
décrit,  forme  en  tout  fens  des  angles  droits  fur  cette 
furface.  (Fig.  30). 

Ce  même  Mouvement  eft  oblique  à  cette  même 
Surface:  quand  la  ligne  À  B  qu'il  décrit ,  y  forme  des 
angles  plus  grands  aun  côté  que  de  l'autre. 

Ce  même  Mouvement  feroit parallèle  à  cette  mê- 
me Surface  :  fi  la  ligne  AC  qu'il  décrit,  étoit  par-tout 
également  éloignée  de  cette  furface. 

11°.  Le  Mouvement  en  ligne  droite,  eft  perpendicu- 
laire à  un  Corps  à  Surface  courbe,  par  exemple ,  à  une 
Sphère  :  quand  la  ligne  P  B  qu'il  décrit  en  atteignant 
ce  corps,  prolongée  indéfiniment  au-delà  du  point 
de  contaâ,pafleroit  par  le  centre  X  de  courbure.  Si 
cette  ligne  prolongée  paffe  hors  du  centre ,  ce  mou* 
vement  eft  oblique  à  ce  Corps. 

La  Vîtefle  abfolue  &  relative  des  Corps  en  mou- 
vement, la  Quantité  de  leur  mouvement,  l'examen 
des  Forces  vives  &  des  Forces  mortes  :  tels  vont 
être  les  trois  objets  que  ce  premier  Article  nous  pré- 
fente  à  examiner  &  à  développer. 


3p9.         Th£obie  du  Mouvement 


PARAGRAPHE      PREMIER. 

Estimation   de   la  Vitesse,    dans 
le   Mouvement. 

161.  DÉFINITION.  La  Vîteffe  d'un  Corps  en  mou- 
vement^ eft  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  il  parcourt  un  efpace  ASX.  (Fig-  86). 

*  La  Vîtefle  ne  peut  s'eftimer  qu'en  comparant  YEf* 
pace  parcouru  AX%  avec  le  Tems  employé  à  parcourir 
cet  efpace.  Arifte  a  fait  deux  lieues ,  en  fe  promenant 
d'un  pas  égal  &  foutenu  :  quelle  étoit  fe  vîtefle  ?  On 
n'en  lait  rien.  Arifte  s'eft  promené  pendant  deux  heu- 
res entitres ,  d'un  pas  uniforme  :  quelle  étoit  fa  vî- 
tefle ?  On  n'en  fait  rien  encore.  Arifte  s'eft  promené 
deux  heures ,  d'un  pas  uniforme ,  &  a  fait  deux 
ligues  :  fa  vîtefle  eft  connue. 

'La  Vîtefle  eft  donc  l'eipace  parcouru,  divifé  par 
le  tems  employée  le  parcourir:  ou  bien,  la  Vùcjjctfl 
le  rapport  de  l Efpace  parcouru  ,  avec  le  Tems  employé 
à  le  parcourir. 

Plus  l'efpaçe  AX  eft  grand,  8ç  plus  le  tems  eft 
court  :  plus  eft  grande  la  vîtefle.  Plus  l'efpaçe  eft 
petit ,  &  plus  le  tems  eft  long  ;  plus  la  vîtefle  eft 
petite. 

2,63.  Corollaire.  Il  réfuhe  de-là,  que  U  Ftteffe 
peut  toujours  être  exprimée  par  U  moyen  if  une  Fraction , 
dont  le  numérateur  fera  t  Efpace  parcouru  ;  &  dont  le  dc~ 
nominauur  fera  le  Tems  employé  à  parcourir  cet  efpace. 

Telles  font,  par  exemple ,  les  deux  Fractions  fui- 
vantes  qui  fignifient  que  l'efpaçe  E,  divifé  par  le 
tems  T ,  eft  égal  à  la  vîtefle,  ou  exprime  exaétement 

la  vîtefle  :  -  =  V  :  ou  bien ,  -==v. 

De-là  découlent  les  quatre  Règles  fuivantes,  qui  ont 
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pour  objet  de  comparer  &  d'évaluer  la  VUeffc  refpeo* 
tive  de  différais  Corps.  {Fig.  86  ). 

Règles  générales  sur  les  Vitesses 
relatives. 

264.  REGLE  I.  Si  les  efpaces  parcourus  ,  &  les  terris 
employés  à  parcourir  as  efpaces  f  font  égaux:  les  Vitep* 
fts  font  égales. 

Car  deux  Fraôions  font  égales  :  quand  leurs  numé- 
rateurs &  leurs  dénominateurs  font  égaux.  Par  exem- 

26^.  REGLE  IL  Si  Us  temsfon  égaux;  &  Us  efpaces 
parcourus  *  inégaux  :  les  FUeffcs  font  entre  dits  comrhc 
-  Us  efpaces. 

Car  deux  Fraâions,  qui  ont  un  mente  dénomina- 
teur ,  font  entre  elles  comme  leurs  numérateurs.  Par 
exemple  ,  77 .  77  :  :  10 .  20.  (Math.  190). 

266.  REGLE  III.  Si  les  efpaces  parcourus  font  égaux; 
&  Us  térns  employés  à  Us  parcourir  ,  inégaux  :  Us  V*- 
tcjjts  font  en  raifon  inverfe  des  tems. 

Car  lorfque  les  numérateurs  de  deux  Fra&dns 
font  égaux  »  les  deux  Fractions  font  entre  elles 
en  raifon  inverfe  des  dénominateurs.  Par  exemple, 
£.£::' 20. 10. 

267.  REGLE  ÏV.  Si  Us  efpaces  &  Us  tems  fine  iné- 
gaux :  Us  Vîujfesfbnt  entre  elles ,  comme  lesQkàtiens  des 
efpaces  divifispar  les  tems  refpcSifs. 

Car  les  numérateurs  &  les  dénoriiinateurs  de  deux 
Fraftions  étant  inégaux  :  là  valeuijA  chaque  Fric- 
tion eft  égale  au  quotient  de  fôn  mmérateur  divifé 
par  foa  dénominateur.  Par  exemple ,  £ . \  ;  :  \ .  2, 
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PARAGRAPHE    SECOND. 
Estimation  de  la  quantité  du  Mouvement. 

*68.  Observation.  Il  eft  démontré  par  l'expé- 
rience y  qu'un  Corps  d'une  maffe  déterminée  »  a  d'au- 
iant  plus  de  mouvement  ou  de  force  motrice  ,  qu'il 
a  plus  de  vîteffe  :  qu'un  Corps  (Tune  vîteffe  déterminée  ^ 
a  d'autant  plus  de  mouvement  ou  de  force  motrice, 
qu'il  a  plus  de-  maffe.  (  Fig.  86  ). 

D'oti  il  s'enfuit  que  la  Maffe  &  la  Vtteffe  doivent 
entrer  conjointement  dans  Ctftimation  de  la  Quantité  du 
mouvement.  Par  exepiple, 

.    1°.  Si  deux  Corps  A  &  B ,  égaux  en  maffe  y  par- 
.  tent  enfembk  d'un  même  terme ,  &  arrivent  eniem- 
ble  à  un  autre  même  terme  Xi  on  conçoit  qu'ils,  ont 
une  même  quantité  de  mouvement.  . 

Mais  fuppofons  que  la  maffe  du  corps.  A ,  devienne 
tlouble  de  ta  maffe  du  corps  B  ;  &  qu'ils  aient  l'un 
&  l'autre  la  même  vîteffe:  on  conçoit  que  la  moi- 
tié du  corps  A  j  doit  avoir  autant  dé  mouvement , 
'  eue  tout  le  corps  B  ;  &  que  tout  le  corps  A  ,  à  rai- 
*  ion  de  fa  mafle  équivalemment  double  f  doit  avoir 
<deux  fois  plus  de  mouvement  mie  tout  le  corps  B. 
Donc,  dans  l'efiimation  du  Mouvttntnt  ou  de  la 
.Fprce  motrice  y  pn  doit  avoir  égard  â  la  mage. 

U°.  Si  deux  Corps  A&  B  ,  égaux  fen  maffe , .par- 
tent enfemble  d'un  même  terme  A  B  ;  &  cjue  le  corps 
A  arrive  à  un  terme  plus  ou  moins  éloigné  ,  beau- 
'  coup  plus  tôt^e  le  corps  B  :  on  conçoit  que  le  corps 
A  doit  ayoi^me  plus  grande  quantité  de  mouve- 
ment , que  le  cçrps  Q.  Par  çxeipple ,  on  conçoit,  que  le 
corps  A  aura  deux  fois  ou  quatre  fois  plus  de  mouve- 
ment que  le  corps  B  :  fi  ce  corps  A  arrive  au  terme  X» 
jleux  ibis  ou  quatre  fois  plus  vite  que  k  corps  B. 
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Donc  ^  dans  l\jhmation  du  Mouvement  ou  de  la  Forcé 
mo  :Le  9  on  doit  avoir  égard  aujffî  a  la  vîtejfe^ 

La  Mafle  &  la  Vîteffe  doivent  donc  toujours  en- 
trer conjointement  dans  Peftimation  du  Mouvement 
&  de  la  Force  motrice  :  puifque  plus  de  mafle  ou 
plus  de  vîteffe  dans  un  Corps ,  lui  donne  toujours 
une  plus  grande  quantité  de  mouvement. 

2,69.  Assertion.  La  Quantité  du  Mouvement  dans 
un  Corps  9  efi  le  produit  de  la  majfe  par  la  vittjfc>  ou 
la  vitejfe  par  la  mufle. 

Démonstration.  1°.  Quand  deux  grandeurs  con* 
courent  conjointement  à  former  une  troifieme  Gran- 
deur :  il  eu  clair  que  cette  troifieme  grandeur  doit 
être  le  produit  des  deux  grandeurs  génératrices.  » 

Or,  la  mafle  &  la  vîtefle  concourent  conjointe* 
ment  à  former  la  quantité  du  mouvement  :  comme 
on  vient  de  Pobferven  Donc  la  Quantité  du  mouvp* 
ment,  doit  être  le  produit  de  la  mafle  &  de  la  yî« 
teffe  multipliées  indifféremment  Tune  par  l'autre. 

II0.  L'emérience  confirme  &  démontre  la  vérité 
de  cette  théorie.  Car  dans  tous  les  Mouvemens  mida~ 
niques  >  il  fuffit  de  doubler  ou  la  mafle  ou  la  vîtefle 
d'un  corps ,  pour  lui  donner  une  force  motrice  dou« 
Me  :  il  fuffit  de  tripler  ou  de  quadrupler  indifFérem- 
ment ou  la  mafle  ou  la  vîtefle  d'un  corps ,  pour  ren- 
dre fa  force  motrice ,  ou  fa  quantité  de  mouvement, 
triple  ou  quadruple  ;  &  ainfi  de  fuite. 

Donc  la  Quantité  du  mouvement  dans  un  Corps  queU 
conque ,  eft  toujours  le  produit ,  ou  de.  fa  mafle  par  fa 
vîtefle ,  ou  de  fa,  vîtefle  par  fa  mafle.  G  Q.  F.  D. 

170.  Remarque.  De  cette  théorie  ainfi  établie  & 
développée ,  découlent ,  comme  autant  de  corollai- 
res ,  les  cinq  Règles  fuivantes ,  dont  l'objet  eft  de 
(Comparer  &  d'évaluer  hQjuuuiti  rejpe&vc  du  Mou*? 
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vement  ou  de  la  Force  motrice ,  qui  fe  trouve  dans 
deux  Corps  dont  la  maffe  &  la  vîteffe  font  exaâe- 
ment  connues.  {Fig.  14  &  86), 

Nous  nous  bornerons  à  tracer  &  à  montrer  ici 
ces  différentes  Règles  :  parce  qu'elles  portent  en  elles- 
mêmes  leur  démonftation  entière  &  complette  ;  dé- 
monftration  fondée  &  fur  les  Principes  plaufibles  que 
nous  venons  d'établir j  &  fur  les  plus  fimjries  no- 
tions de  la  Multiplication  arithmétique  ou  algébrique. 

Règles  générales  stfa  les  Forces 

RESPECTIVES. 

lji.  REGLE  h  Quand  deux  Corps  mi  Une  même 

fttaffe  &  une  même  vîteffe  :  leur  quantité  de  Mouvement, 
•  efi  égale  de  part  &  £  autre. 

Car  foit  Mouwj  Texpreflion  de  la  maffe  ;  V  ou 
y9  Fexpreffion  de  la  vîteffe  :  il  eft  clair  que  M  X  V 
*t±M  X  V.  (  Fig.  14  &  17). 

171.  Règle  IL  Quand  Jeux  Corps  font  égaux  en  % 
mage ,  &  inégaux  en  vîteffe  :  leurs  quantités  refpeïïcm 
de  Mouvement  $font  entre  elles  ,  comme  leurs  vùefjes. 

Car,  puifque  les  deux  Multiplicandes  font  les  mê- 
mes :  il  eft  clair  que  les  deux  Produits  feront  entre 
eux,  comme  les  deux  Multiplicateurs  ;  &  par  consé- 
quent, que  MX  V.  M x  v  :  :  V.  v.  (Aîatk.  izi), 

273.  REGLE  III.  Quand  deux  Corps  font  égaux  en 
vitefli ,  &  inégaux  en  maffe  :  leurs  quantités  refpeffives 
de  Mouvement ,  font  entre  elles  comme  leurs  maffes. 

Car,  il  eft  clair, d'après  la  ràifon  que  nous  venons 
de  donner  <làns  la  Règle  précédente  >  que  V  x  M  # 
Vx  m: :  M.  m. 

274.  REGLE  IV.  Quand  deux  Corps  font  inégaux  tn 
tnafje  &  en  vîteffe  :  leurs  quantités  refpeclives  de  Mouve* 
rr.ent,  font  entre  elles,  comme  les  produit  s  des  maffespttr 
les  vîteffes  refpeclivesé 

Or 
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Car  ces  deux  Forces  motrices  ne  lont  autre  chofe 
mie  le  produit  de  chaque  maffe  ,  par  fa  vîteffe  par- 
ticulière plus  ou  moins  grande. 

275.  Reg&E  V.  Si  deux  Corps  M  &  'Hfçnt  inégaux 
*  €91  maffe  &  en  vîteffe  ;  en  telle  forte  que  Mfurpajfe  N  en 
maffe ,  autant  prècifément  que  N  Jurpàffe  M  en  vîteffe  : 
leurs  quantités  de  mouvement  font  égales. 

Et  réciproquement ,  fi  les  quantités  de  mouvement 
font  égales  dans  deux  Corps  M  &N  tTinégaU  maffe  : 
leurs  vîtejfes  font  en  raifon  inverfe  de  leurs  maffis. 

Démonstration.  1°.  La  première  partie  de  cette 
Règle,  eft  évidente.  Car  deux  Produits  font  néceffai- 
rement  égaux  :  quand  le  multiplicande  M  du  premier 
eft  au  multiplicande  N  du  fécond ,  comme  le  multi- 

Îlicateur  du  fçcond  êft  au  multiplicateur  du  premier. 
>ar  exemple ,  10  x  5  =^  5  X  10. 

11°.  La  féconde  partie  de  cette  Règle  n'eft  pas 
moins  évidente.  Car ,  pour  que  deux  Produits  foient 
égaux ,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  une  pro- 

f>ortion  géométrique  entre  les  quatre  grandeurs  qui 
es  forment.  (Math.  171). 

Or,  pour  qu'une  telle  proportion  exifte  dans  les 
quatre  grandeurs  dont  il  eft  ici  queftion ,  il  faut  nc- 
ceffairement  que  la  grande  maffe  M ,  foit  à  la  petite 
maffe  N  ;  comme  la  grande  vîteffe  eft  à  la  petire 
vîteffe. 

Par  exemple,  fi  M  X  v  =  N  x  V:donc  M.N:: 
V.v.  Par  exemple  encore,  fi  10  X  f  —  2  X  2?  i 
donc  10  .  2  :  i  25  .  5.  (  Math.  173  ). 

111°.  Cette  cinquième  Règle  eft  leprincipe  fonda- 
mental de  toute  la  Mécanique  ;  Science  qui  enfeigne 
Vart  de  vaincre  les  plus  grandes  réfiftànces ,  par  le 
moyen  d'une  fort  petite  maffe  :  ce  dont  elle  vient  à 
bout ,  en  augmentant  tellement  la  vîteffe  dans  la  pe+ 
Tome  1.  V 
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tite  maffe ,  qu'il  en  réfulte  un  produit  égal  ou  fupé- 
rieur  au  produit  de  la  grande  maffe  par  fa  petite  vî- 
teffe.  (42.1). 

176.  Remarque  I.  Pour  évaluer  les  Mafles  &  les 
Vîteffes ,  dont  l'eftimation  doit  entrer  néceffairement 
dans  l'eftimation  du  Mouvement  :  il  faut  les  com- 
parer avec  des  Mcfurts  analogues  &  connues m  Par  exem- 
ple ,  (Fig.  14  &  17): 

1°.  La  quantité  des  maffes ,  dans  deux  Corps ,  s'ef- 
time  par  leurs  poids ,  &  par  la  comparaifbn  de  leurs 
poids  avec  des  poids  connus  &  déterminés. 

Une  maffe  de  plomb  8c  une  maffe  de  liège  ,  d'une 
livre  chacune,  font  égales.  Une  maffe  de  plomb  d'une 
livre ,  8c  une  maffe  de  plomb  ou  de  liège  d'une  once, 
font  entre  elles ,  comme  16  eft  à  1. 

11°.  La  quantité  des  Fitcjfes,  dans  demx  corps,  s'et 
time ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  divifant  dans 
chacun  k  part ,  l'eJpace  parcouru  par  le  teins  em- 
ployé à  le  parcourir  :  les  Quotients  refpe&ifs  expri- 
ment les  viteffes  refpe&ives.  ( Fig.  S6\ 

L'Efpace  fe  mefure  par  des  toiles ,  des  pieds  ,  des 
pouces,  des  lignes  :  le  Tems  fe  mefure  par  des  heures, 
des  minutes ,  des  fécondes  >  des  tierces. 

177.  Remarque  IL  D'après  la  théorie  que  nous 
venons*  de  donner  fur  la  Quantité  du  Mouvement , 
quantité  toujours  égale  au  produit  de  la  vîteffe  par 
la  maffe ,  ou  de  la  maffe  par  la  vîteffe  : 

1°.  On  conçoit  comment  des  Corps  tfune  étonnants 
ténuité ,  tels  que  les  molécules  du  feu  fie  de  la  ma* 
ciere  éleârique ,  tels  que  les  eiprits  animaux,  opèrent 
de  fi  grands  effets. 

La  petiteffe  de  la  maffe  eft  compensée  en  eux ,  par 
la  grandeur  exceffive  de  la  vîteffe  ;  8c  le  Produit , 
qui  exprime  leur  force  motrice  ou  leur  quantité  de 
mouvement,  devient  très-çonfidérablt  par  cette  ex- 
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fceffive  vîteffe ,  malgré  la  petiteffe  de  la  mafle. 

11°.  On  conçoit  encore  comment  un  petit  Caillou 
claftique ,  intercepté  entre  deux  gros  rochers  dont 
Tun  gliffe  &  gravite  fur  Pautre  avec  une. vîteffe  trè*» 
lente ,  s'échappe  quelquefois  avec  une  étonnante  vî- 
teffe 9  avec  une  vîteffe  incomparablement  fupérieure 
à  celle  de  l'énorme  mafle  qui  hii  imprime  le  mou- 
vement. 

Ce  Caillou  a  été  comprimé  par  le  Produit  de  la 
-mafle  &  de  la  vîteffe  dt  gros  rocher  qui  le  preffe  ; 
&  félon  les  Loix  de  la  CompreJ/ion  &  de  ia  RcaSion  , 
que  nous  expliquerons  bientôt ,  il  s'échappe  &  il  s'é-> 
lance  avec  une  quantité  de  mouvement ,  égale  à  celle 
de  la  Force  comprimante  :  ce  qui ,  pour  s'effeôuer , 
exige  néceffairement  que  ce  Caillou,  qui  n'a  qu'une 
très-petite  maffe ,  prenne  une  très-grande  vîteffe. 


PARAGRAPHE     TROIS  IEME. 
Examen  des  Forces  vives  et  des  Forces 

MORTES. 

^78*  Observation*  V  oîci  une  Matière  qui  pâ* 
rpît  être  le  fcandale  de  la  Phyfique  1  On  y  voit  »*s 
plus  grands  Phyficiens  &  les  plus  profonds  Mathe* 
xnaticiens  ?  appuyés  fur  des  démonftrations  phyfico- 
ihathématiques ,  fe  divifer  en  des  fentimens  diamé-» 
fralement  oppofés.  Quel  heureux  prétexté  de  triôm* 
ph^,  pour  l'aveugle  &  infenfé  Pyrrhonifiiie  I 

Nous  ferons  voir  bientôt  que  ce  fcandale  ptiilo- 
fophique  ne  confifte  que  dans  XXnfimplc  Mal-entendu  *+ 
&  cme  Ton  eft  d'accord  de  part  &  d'autre ,  fur  le 
fonds  des  chofesè 

1°.  On  nomme  Force  morte ,  une  fbrCô  qui  lutte  en 
vain  contre  une  réfiflance  qu'elle  ne  peut  vaincre*  Par 
exemple  j(fig.  48), 

Vil 
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Si  fur  les  deux  baffins  d'une  Balance ,  on  met  d'à* 
bord  d\in  côté  un  poids  de  deux  livres ,  ôt  enfuite 
de  l'autre  un  poids  d'une  livre  :  ce  Poids  d'une  livny 
eft  une  Forcé  morte ,  une  force  comme  détruite  par 
la  force  ou  par  la  réfiftance  oppofée. 

Si  fur  les  deux  mêmes  baffins  on  met  de  part  & 
d'autre  des  Poids  ega\x9  enforte  qu'il  y  ait  équili- 
bre :  l'une  &  l'autre  Force  eft  encore  une  Force  morte, 
une  force  qui ,  détruite  par  la  force  oppolëe  ,  fem- 
ble  fans  adion.  Vis  eu; us  aclio  pzrftveranter  eliditur  y  & 
quaji  mortua*  remanet. 

\Y\  On  nomme  Force  vive ,  une  force  qui  triom- 
phe de  la  réfiftance  oppofée  ;  &  qui  meut  &  déplace 
le  corps  qui  s'oppofe  à  fon  aâion. 

Par  exemple ,  ii  fur  «les  deux  baffins  d'une  balance , 
on  met  d'abord  d'un  côté  un  poids  de  dix  livres,  & 
enfuite  de* l'autre  côté  un  poids  de  douze  livres  :1e 
Poids  de  dou[t  livra ,  eft  une  Force  vive  ,  dont  Fac- 
tion déplace  ï'obftacle ,  &  demeure  viâorieufe  de  la 
réfiftance  que  cet  obiuicie  lui  oppofe.  Fis  cujus  aBîo 
non  eùditur ,  Jid  vuio  obicc  ,  riva  remanet. 

Le  célèbre  de  Buftbn  donne  une  autre  idée  des  For- 
ces mortes  :  mais  cette  idée  n'a  rien  de  commun  avec 
la  queftion  préfente,  ainfi  que  nous  l'obferverons  ail- 
leurs. (  627  ). 

279.  Remarque  I.  La  Force  vive  &  la  Force 
morte  ont  également  une  a&ion  très-réelle.  Ua3ion 
de  la  Force  vive ,  confifte  à  vaincre  la  force  oppofée. 
Vaclion  de  U  Force  morte ,  confifte  à  détruire  dans  la 
Force  oppofée,une  quantité  de  force, égale  à  lafienne. 

1°.  Comme  l'aûion  de  la  Force  morte  ,  eft  perfé- 
véramment  détruite  par  Ï'obftacle  ou  par  la  réfiftance 
qu'elle  rencontre  :  le  réfliltat  de  tous  fes  efforts,  con£ 
tammnt  &  perfé /éramment  détruits,  eft  toujours 
le  même ,  fans  aucun  accroiffement  &  fans  aucune 
ciminution ,  pendant  toute  la  durée  de  fon  aâion* 
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11°.  Il  n'en  eft  pas  de  même ,  de  l'aâion  de  la  Force 
vive.  Comme  cette  force  triomphe  de  l'obftacle  pp- 
pofé  ;  &  qu'après  avoir  déplacé  le  corps  réfiftant , 
elle  refte  encore  Force  vive  &  agiffante  :  elle  con- 
tinue à  agir  fur  le  corps  qu'elle  emporte  avec  elle  ; 
&  le  réfultat  de  fes  efforts ,  de  fes  Nifus ,  contre  ce 
corps  9  eft  un  réfultat  toujours  croiflant ,  un  réfultat 
proportionnel  &  à  l'intenfité  &  à  la  durée  de  tous 
les  efforts  collectivement  pris. 

.  Par  exemple ,  dans  un  Poids  de  dix  livres ,  qui  lutte 
fur  une  balance  contre  un  poids  égal  ou  plus  grand , 
pendant  quatre  fécondes  :  le  dernier  effort,  le  dernier 
Ni/us ,  ne  produit  ni  plus  ni  moins  d'çffet  que  le  pre- 
mier :  cet  effort ,  toujours  détruit ,  refte  toujours 
égal  à  10.       ♦ 

Mais  dans.  Mn  Poids  de  dix  livres ,  qui  (iir  une  ba- 
lance élevé  un  poids  oppofé ,  pendant  quatre  fécon- 
des :  après  le  premier  effort  qui  a  déplacé  ôc  com- 
'  mènera  emporter  l'obftacle  ;  le  Corps  viâorieux  con- 
ferve  encore  fa  force ,  &  continue  à  l'exercer  pen- 
dant tout  le  tems  que  le  corps  oppofé  eft  en  prue  à 
fon  aûion* 

Si  cette  a&ion  a  exercé  un  effort  &c  produit  un 
effet  comme  10,  pendant  la  première  Seconde  :  elle 
exercera  un  nouvel  effort  &  produira  un  nouvel 
effet  comme  10,  dans  chaque  Seconde  fuivante;  & 
elle  imprimera  au  corps  qu'elle  emporte  *  un  mou- 
vement toujours  croiflant. 

D'où  il  réfulte ,  qu'un  effort  comme  ià  dans  une 
Force  morte ,  qui  ne  peut  pas  répéter  &  accumuler 
Feffet  toujours  nul  de  fon  a&ion ,  eft  toujours  égal  à 
10;  &  qu'un  effort  comme  10  dans  une  Force  vive  f 
répété  deux  fois ,  eft  égal  à  20;  répété  quatre  fois , 
eit  égal  à  40  ;  répété  dix  fois,  eft  égal  à  100. 

111°.  Nous  ne  faifons  attention  ici  qu'à  VaSiom 
même  de  la  Force  vivez  quelle  que  foit  fa  direflion, 
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quelle  que  foit  fon  intçnfité ,  quelle  que  foit  la  quaih 
titç  de  fon  efFet. 

Soit  qu'elle  agiffe  de  haut  en  bas  »  foit  qu'elle  agiffe 
de  bas  en  haut  ?  foit  qu'elle  agiffe  dans  une  dire&on 
nirallele  ou  oblique  à  l'horiion  :  fes  efforts  iê  répè- 
tent contre  l'obftacle  qu'elle  emporte ,  tant  oue  cet 
obftacle  refte  en  prife  à  fon  aftion  ;  &  le  RijuUat  et 
fes  efforts  9  auand  ils  finiffent,  eft  proportionnel  à 
leur  intenfite  &  à  leur  durée. 

280.  Remarque  II.  Avant  la  fin  du  dernier  fic- 
elé ,  tous  les  Phyficiens  du  monde ,  étoient  d'accord 
fur  l'eftimation  des  Forces  vives  &  des  forces  morr 
tes  ;  &  les  regardoient  indiftinûement  les;  unes  & 
les  autres ,  comme  étant  dans  les  Corps  quelcon- 
ques ,  le  Produit  de  la  mufle  &  de  la  vàeffe» 

Un  génie  fupérieur ,  né  pour  opér»  des  révolu- 
tions dans  le  génie ,  le  fameux  Leibnitz  voulut  éta- 
blir une  jîngulierc  Dîjlinclion  entre  ces  deux  efpec:*s 
de  Forces.  Il  avança  &  il  foutint  que  dans  les  Forces 
mortes  9  la  quantité  de  mouvement ,'  eft  le  produit  de 
la  maffe  par  la  fimple  vîteffe  :  mais  que  dans  les  Forces 
vives  y  la  quantité  de  mouvement,  eft  le  produit  de  b 
maffe  par  le 'quarré  de  la  vîteffe. 

Par  exemple,  foit  un  Boulet  de  canon  d'une  livre , 
xnu  avec  ime  vîteffe  comme  100;  ou  avec  une  vî- 
teffe en  vertu  de  laquelle  il  parcoure  cent  toifès  en 
fine  Seconde  de  tems.  Selon  Leibnitz  : 

1°.  Si  ce  Boulet  rencontre  un  mur  qu'il  i\e  pyifle 
pas  abattre  :  fa  force  motrice  eft  une  Force  moru9 
•égale  au  produit  de  fa  maffe  1 ,  par  f?  vîteffe  ioo. 
Dans  ce  cas ,  la  Force  F=ioo. 

11°.  Si  ce  Boulet  rencontre  i^n  mur  qu'il  renverfe 
facilement  :  fa  force  motrice  eft  une  Force  vive  9  égale 
au  produit  de  fa  maffe  1 ,  par  le  quarré  dç  fa  vîteffe 
100 ,  lequel  quarré  eft  ioooo,  Daps  cç  cas,  la  Force 
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La  force  de  ce  même  Boulet  9  toujours  animé  de 
la  même  vîteffe y  eft  donc ,  félon  Leinnitz ,  cent  fois 
plus  grande  dans  le  iccond  cas  f  que  dans  le  premier. 

Dr.  Quelque  étrange  que  paroiffe  cette  Opinion  , 
elle  a  divifé  &  partagé  le  Monde  phîlofophe  ;  &  la 
DifûnUion  des  Forces  vives  &  des  Forces  mortes ,  corn* 
battue  par  la  plupart  des  Phyficiens  Anglois  &  Fran- 
çois ,  qui  s'en  font  tenus  à  l'ancien  calcul ,  eft  adop- 
tée avec  enthoufiafirie  par  la  plupart  des  Phyficiens 
Allemands  &  Hollandois,  tels  entre  autres  que  les 
Mufchembroëk ,  les  Sgravefande ,  les  Wolf ,  qui  ont 
fcivi  le  calcul  de  Leibnitz. 

Proposition. 

18 1.  //  ny  a  aucune  difhnction  réelle  à  admettre,  entre 
les  Forces  vives  &  les  Forces  mortes;  &  la  difpute  qui 
divife  fur  cet.  objet  le  Monde  philofophe  ,  ne  paroît  être 
quune  quejBon  de  nom  ,  où  tout  le  monde  eft  £  accord 
fur  la  choje  conte (lie» 

Démonstration.  Pour  établir  cette  Propofition; 
nous  allons  faire  voir  que  V Opinion  de  Leibnit^ ,  eft 
un  Paradoxe  que  la  Raïfon  dé&voue  ;  &  que  les 
expériences  non  conteftées ,  fur  lefqueÛes  on  fonde 
ce  paradoxe ,  ne  prouvent  rien  en  fa  faveur. 

I#.  *U Opinion  de  Leibnit^  parait  être  oppofée  à  I4 
Rai/on;  &  je  le  démon#e. 

Tout  le  monde  convient  unanimement  que  les 
Forces  mortes  doivent  s*eftimer>  en  multipliant  la  maffe 
par  la  fimple  vîteffe»  Or  »  les  Forces  mortes ,  fans, 
changer  intrinfequement  de  nature ,  fans  rien  acqué- 
rir abfohiment  de  réel,  deviendraient  Forces  vives  :  fi 
Pobftacle  oui  les  arrête  ,  venoit  à  céder. 

Donc ,  n  l'obftade  cédant >  les  Forces  mortes  de- 
venoient  Forces' vives;  elles  devroient  être  eftimées , 
comme  quand  elles  étoient  forces  mortes ,  par  1* 
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{impie  produit  de  la  maffe  &  de  la  vîteflfe  :  puisque 
leur  nature  eft  toujours  intrinfequement  &  pofittve-* 
ment  la  même,  foit  que  l'obilacle  réfifle  ,  {bit  que 
l'obftacle  cède. 

A  qui  perfuadera-t-on  que  le  :Boulet,  dont  nous 
venons  de  parler  (180) ,  ayant  toujours  préciiement 
&  la  mçme  maffe  &  la  même  vîteffe ,  ait  intrinfe- 
quement en  liii-même  ,  une  force  tantôt  comme 
100,  tantôt  comme  iooôo,  à  faiibn  Amplement  du 
hafard  extrinfcque  de  l'obftacle  qu'il  rencontre  ?  Quel 
étrange  paradoxe  !  Une  démonftration  rigoureufe  qui 
l'établiroit ,  ne  devroit  aboutir  qu'à  rendre  douteufe 
&  fufpede  la  certitude  même  des. démo nftrations 
phyfico-mathématiques. 

UQ.  L'opinion  de  Ltibnit^  nejlpoint  prouvée  par  f  Ex- 
périence ;  &  je  le  démontre* . 

Tout  lç  monde  eft  d'accord  for  l'e&mation  de 
l'effet  produit  par  les  Forces  vives.  Soit  que  l'on 
adopte,  foit  que  Ton  combatte  laDiftin&on  de  Leib-. 
nitz  :  on  convient  de  part  &  d'autre ,  que  l'effet  pro-. 
duit  par  deux  Mobiles  qui  triomphent  de  l'obilacle 
qui  leur  réfifte,  eft ,  après  Pépuiiement  <fes  forces, 
égal  att  produit  des  maffes ,  par  le  quarré  des  vîteflfes 
refpeôives. 

Par  exemple,  on  convient  que  fi  deux  Boulas  de 
eanon ,  dont  les  maffes  foi^J  égales  ,  &  dont  les  \U 
teffes  font  comme  1  eft  à  1 ,  heurtent  contre  un  obf- 
tacle  égal  qui  cède  à  leur  force  motrice  :  l'effet  du 
premier  fera  quadruple  de  l'effet  du  fécond ,  spres  V& 
puifement  des  forces. 

On  convient  que  fi  deux  Boules  égales  A&B ,  com- 
mencent à  rouler  avec  des  vîteffes  qui  foient  l'une 
double  de  l'autre,  fur  un  Plan  horifcntal ,  qui  occa- 
fionne  un  frottement  ou  une  refiftance  uniforme  :  les 
efpaces  parcourus,  quand  les  deux  forces  auront  étç 
épuUées,  feront  comme  4  éft  à  1.  (F/g.  86). 
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On  convient  que  fi  ces  deuxièmes  Boules  ,  au  mo* 
ment  du  départ ,  rencontrent  diamétralement  fur  ce 
Plan  horifontal,  deux  boules  élaftiques ,  de  même 
piaffe  que  les  deux  boules  choquantes  :  les  Boules 
heurtées ,  quand  elles  auront  perdu  tout  le  mouve- 
ment qui  leur  aura  été  imprimé  par  le  choc ,  auront 
parcouru  des  efpaçes  qui  ieront  entre  eux  comme  4 
çû.  à  1  ;  &  ainfi  du  refte. 

On  çonyient  que  fi  deux  Globes  ékjtiqucs  tombent 
fur  un  même  Plan  élaftique  ,  l'un  d'une  hauteur  d'un 
pied,  l'autre  d'une  hauteur  de  quatre  pieds:  ces  deux 
globes ,  en  vertu  de  leurs  dernières  viteffes  acquifes 
£  D  &  C  F,  qui  font  entre  elles  comme  lefiài, 
remonteront  à  des  hauteurs  qui  feronf.entre  elles  y 
comme  i  eft  à  4  :  ainfi  que  nous  l'obferv.erons  &que 
nous  le  démontrerons  ailleurs.  (Fig,  16). 

11  n'y  a  point  de  conteftation  parmi  les  Phyficiens  , 
fur  tous  ces  Effets  confiâtes  par  l'expérience.  Mais 
ces  effets  inconteftables  forment-ils  une  démonftra-» 
tion  en  faveur  de  la  Diftin&on  de  Leibnitz  ?  Non  , 
fens  doute  :  puifqu'on  peut  en  rendre  raifon ,  en  tûi~ 
mant  les  Forces  vives ,  comme  les  Forces  mortes  , 
par  le  fimple  Produit  de  la  maffe  &t  de  Ja  Fiteffe.  Voici 
donc  l'explication  de  ces  phénomènes*  dans  le  fenti* 
ment  oppofé  à  celui  de  Leibnitz. 

281. 11°.  Explication.  Soient  deux  Boules  A  & 
B  ,  égales  en  maffes  ,  &  mues  fur  un  Plan  horifontal 
uniformément  réfiftant,  avec  des  vîtefles  qui  foient 
entre  elles  comme  1  eft  à  1.  (JFig.  86). 

1°.  Eftimons  le  Mouvement  ou  la  Force  motrice 
de  ces  deux  boules ,  en  multipliant  leur  maffe  pur 
leur  fimple  vîteffe.  La  force  motrice  de  la  boide  A9 
fera  deux  fois  plus  grande  que  la  force  motrice  de 
la  boule  B.  Ces  deux  boules  éprouvant  la  mêmeréûf- 
t^nce  fur  le  Plan  oh  elles  roulent:  il  eft  clair  que  le 
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mouvement  de  la  Boule  A  *  qui  eft  double  en  imenful% 
doit  êtrft  double  en  du  rie* 

Pendant  tout  le  tems  oît  les  deux  boules  ie  meu- 
vent enfemble  ;  la  boule  À  parcourt  toujours  deux 
fois  plus  d'efpace  que  la  boule  B;  &  quand,  la  bouic 
B  arrive  au  repos,  en  R ,  la  boule  A  qui  eft  déjà  en  S , 
conferve  encore  fon  mouvement  :  lequel  ne  fera  tota- 
lement épuifé ,  qu'après  avoir  fait  parcourir  à  la  bouîe 
qu'il  anime ,  un  efpace  encore  égal  au  précédent. 

La  Boule  A,  en  vertu  de  fon  mouvement  deux  fois 
plus  grand  en  lui-même  que  celui  de  la  Boule  B, n'ar- 
rivera donc  au  repos  en  X;  qu'après  avoir  parcouru 
un  efpace  quatre  lois  plus  grand,  que  la  Boule  B. 

Si  cette  même  Boule  A  avoit  eu  fix  fois  plus  de 
vîteffe  que  laBoule  B  :  la  Boule  A  auroit  eu  unequan- 
tité  de  mouvement  fix  fois  plus  grande  en  intenfai  f 
laquelle  auroit  été  fix  fois  plus  grande  en  durée.  Par 
conféquent,  après  Pépuiiement  des  forces  :  la  Boule 
A y  avec  une  quantité  de  mouvement  Amplement  fix 
fois  plus  grande  en  elle-même  &  en  fa  nature  ,  auroit 
parcouru  un  efpace  36  fois  plus  grand, 

H0.  Si  on  fuppofe  que  les  deux  Boules  égales  &  ilap 
tiques  A  &  B,  mues  avec  des  vîteffes  comme  x  &  i, 
rencontrent  deux  boules  éiaftiques  d'égale  mafle  fur 
im  Plan  horifontal  :  on  conçoit  que  dans  le  tems  où  fe 
fait  la  compreffion  entre  ces  quatre  boules  >  la  Boule 
A,  ayant  deux  fois  plus  de  vîteffe,  fera  deux  efforts 
contre  la  boi^e  qu'elle  heurte;  dans  le  même  infiant 
déterminé  que  la  Boule  B ,  ayant  la  moitié  moins  de 
vîteffe  ,  n'exerce  qu'un  feul  effort  contre  la'  boule 
jqu'elle  rencontre. 

La  Compreffion  opérée  parla  Boide  A,  ne  doit  pas 
durer  davantage ,  que  la  compreffion  opérée  par  la 
Boule  B  :  parce  que  la  réa&ion  étant  égale  à  l'a&ion, 
comme  nous  l'expliquerons  ailleurs  (317)  ;  fila  pre» 
miçrç  a  deux  fois  plus  de  mouvement  que  la  féconde» 
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elle  éprouve  deux  fois  plus  de  réfiftance  dans  la  corn- 
prefTion.  Le  mouvement  de  la  Boule  A ,  doit  dont 
périr  auffi-tôt  que  celui  de  la  Boule  B. 

En  fuppofant  donc  la  compreflion  achevée  de  part 
&  d'autre  dans  une  égale  fomme  d'inftans  infiniment 
petits, &  les  deux  Boules  frappantes  dépouillées  de 
tout  lçur  mouvement  :  la  boule  heurtée  par  la  Boule 
À  ,  doit  s'enfuir  fur  le  Plan  horifontal  avec  une  fom- 
me de  mouvement; qui, comparée  avec  lç  mouve- 
ment de  la  boule  heurtée  parla  Boule  B ,  fera  double 
en  quantité  &  double  en  durée  ;  fera  par-là  même 
quadruple  dans  fon  effet  tçtal,  quand  les  deupç  Boulas 
heurtées  feront  arrivées  au  repos.  A 

Si  la  Boule  A  avoit  dix  foiç  plus  de  vîteffe  que  la 
Boule  B  à  l'inftant  du  choc  :  elle  feroit  comme  dix  im- 
pulsons contre  la  boule  qu'elle  rencontre ,  dans  le 
même  inftant  précis  où  la  Boule  B  ,avec  une  vîteffe 
dix  fois  moindre ,  fait  une  feule  impulfion  contre  U 
boule  qu'elle  rencontre  de  ion  côté,  La  boule  frappée 
Çt  comprimée  par  la  Boule  A ,  s'enfuira  donc  fur  le 
Plan  avec  un  mouvement ,  qui ,  comparé  avec  le  mou- 
vement de  la  boule  heurtée  parla  Boule  B ,  fera  cen- 
tuple dans  fon  effet  total ,  ou  dans  l'efoace  parcouru  , 
après  l'entier  épuifement  des  forces.  (Fig.  86).  ; 

UI°.  D  réfulte  de-là ,  qu'on  peut  &  qu'on  doit  fou- 
mettre  au  même  calcul  ,  &  les  Forces  vives  &  tes 
Forces  mortes  ;  les  premières,  en  multipliant  la  mafle 
par  la  Vîteffe  acbullt  ,  qui  triomphe  de  Vobftacle  &  it 
déploie  en  liberté  dans  fon  effet  ;  les  dernières,  en 
multipliant  la  mafle  par  la  Vîteffe  initiale  ,  qui,  vaincue 
par  rpbftacle  f  tend  en  vain  à  fe  déployer  dans  fon  effet. 

Donc  il  n'y  a  aucune  Dlflinclion  r celle  à  admettre , 
çntreles  Forces  vives  &  les  Fonces  mortes.  C.  Q.  F.  D. 

Objections    a    réfuter. 
%$*,  Objection  L  De  l'aveu  même  des  Antago- 
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ttiftes  de  Leibnitz  :  dans  les  Farces  vives,  les  maffes 
étant  égales ,  les  effets  font  comme  les  Quanis  des 
vîtejjes.  Donc  les  Forces  *  qui  doivent  évidemmert 
£tre  comme  les  effets  produits ,  font  auffi  comme  les 
quarrés  des  vîceffes ,  &  non  comme  les  fimples  vi- 
te/Tes. 

Réponse.  I9,  Dans  les  Forces  mortes  9  comme 
'dans  les  Forces  vives  y  les  maïTes  Se  les  vîteffes  étant 
égales  ;  les  effets  feroient  égaux,  fi  les  Forces  mottes 
pouvoient  exercer  toute  leur  activité,  comme  l'exer- 
cent les  Forces  vives  :  pmfqu'il  ne  manque  aux  Forces 
mortes ,  pour  être  Forces  vives  ,  que  le  déplacement 
de  Pobftacle  \  déplacement  qui  eft  totalement  extrin- 
sèque &  étranger  à  leur  nature  &  à  leur  aâîvité.  * 

Donc  Paûivité  des  Forces  mortes  &  des  Forces 
vives  étant  la  même  en  fa  nature  ;  elle  doit  être  fou- 
mife  à  la  même  eilimation ,  au  même  calcul»  dans  les 
unes  &  dans  les  autres,  (F/g,  14,17,  86), 

11°.  Les  Forces  mânes  ,  après  leur  premier  effort 
Vaincu  par  la  réfiftance  de  Pobftacle  ,  ne  peuvent  ws 
exercer  un  fécond  effort  qui  foit  viÛorieuxde  Pûbt 
tacle.  Le  premier  effort  eft  donc  Pexpreflïon  de  toute 
leur  aûivité  :  laquelle  ne  peut  rien  produire  de  plus  , 
après  le  premier  effort  inutile. 

Dans  les  Forces  vives ,  au  contraire  ;  après  le  pre- 
mier effort,  Pobftacle  qui  cède  ,  donne  lieu  à  de  non- 
veaux  efforts  de  la  part  de  la  Force  vive  :  efforts 
dont  la  fomme  accumulée  produit  en  réalité,  ce  que 
les  efforts  de  la  Force  morte  tendent  à  produire  en 
puiffance. 

Donc  les  Forces  mortes  &  les  Forces  vives  étant 
les  mêmes  en  leur  nature  ;  &  ne  différant  qu'en  ce  que 
Taâivité  des  premières  eft  empêchée  de  fe déployer, 
tandis  auePaftivité  des  dernières  n'eft  point  empêchée 
de  fe  déployer  :  il  ne  faut  point  établir  une  $ ftwâion 
réelle  entre  ces  deux  fortes  de  Forces. 
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111°.  Nous  admettons  toutes  les  expériences  & 
tous  les  calculs  par  kfqucls  on  prouve  que  dans  les 
Forets  vives,  comparées  entre  elles  ,  les  Effets  font 
comme  les  Produits  desmafles  par  les  quarrés  des 
vîteffes. 

Que  s'enfuit-il  de-là  ?  Il  s'enfuit  Amplement ,  com- 
me nous  l'avons  expliqué ,  que  dans  deux  Forces  mo- 
trices quelconques ,  l'aâivité  ou  Paâion  étant  lepro- 
dnit  de  la  mafle  par  la  fimple  vîtefle  :  il  faut  avoî* 
égard  à  la  fois  &  à  la  quantité  de  PaSion  ,  &  à  la  dur  ce 
de  cette  action. 

IV°.  Si  les  Forces  vives  font  entre  elles ,  comme 
les  effets  où  leur  aûion  fe  déploie  :  pourquoi  les  For- 
ces mortes  ne  feroient-elles  pas  entra  elles ,  comme 
les  effets  où  leur  aôion  tend  à  fe  déployer  ? 

Donc  fi  on  eftime  les  Forces  vîtes ,  en  multipliant^ 
la  mafle  par  le  quarré  de  la  vîtefle  :  il  faudrait  égale-' 
ment  eftimer  les  Forces  mortes ,  en  midtipliant  la  mafle 

1>ar  le  quarré  de  la  vîtefle  :  ce  que  ne  veulent  point 
es  Partifans  de  Leibnitz.  (Fig.  8ô). 

V*.  A2  activité  des  Forces  motrices  quelconques  ,  doit 
s'eftimer  par  la  grandeur  de  l'effet  qu'elles  produifent 
ou  qu'elles  tendent  à  produire  dans  des  tems  égaux  ; 
&  non  par  la  grandeur  de  l'effet  qu'elles  produifent 
dans  des  tems  inégaux. 

Deux  Forces  vives  A  &  S ,  avec  une  mafle  égale  8c 
une  vîtefr  double  l'une  de  l'autre, produifent  dans 
un  tems  donne,  deux  effets  AS  &  BR  de  mouvement , 
qui  font  entre  eux  comme  les  vîteffes  ,&  non  comme 
les  quarrés  des  vîteffes.  ' 

183.  Objection  II.  Pourquoi  eftimer  deux  Forces 
motrices  par  l'effet  qu'elles  produifent  dans  des  tems 
égaux,  par  exemple  ,  dans  le  premier  injlant  de  leur 
impulfion  :  plutôt  que  par  leur  effet  totaf,  correfpon^ 
dam  à  toute  la  durée  de  leur  action  ? 


RÉPONSE,  La  raifon  en  eft  ,  qu'on  eftime  principa- 
lement les  Forces  motrius ,  relativement  à  la  réfifiaoce 
des  obftacles  qu'il  faut  vaincre/Or  la  réfiftanoe  des 
ôbftacles  à  vaincre ,  exige  qu'on  faffe  principalement 
attention  à  la  quantité  du  premier  effort  :  lequel  étant 
vaincu  par  laréfiftance  de  l'obftacle  *  rend  nuls  tous 
lès  efforts  qui  l'euffent  fuivi ,  fi  Tobftaclë  eût  cédé. 

1°.  Qu'une  Majfe  et  un  quintal  en  X$  foit  précifé-» 
ment  luffifante  pour  réfifter  ,  fans  fe  déplacer  ,  à  l'ûn- 
pulfiôn  du  Corps  A,  qui  va  la  heurter  avec  une  vî- 
teffe  comme  i„ 

Une  Majfede  deux  quintaux  en  X  3  fera  précisément 
Aiffifânte  pouf  réfifter ,  fans  fe  déplacer,  à  Fimpulfion 
du  même  corps  A,  qui  ira  la  heurter  avec  une  vî* 
feffe  comme  i.*[Fig.  86). 

U°é  On  conçoit,  &  tout  le  monde  convient ,  que 
Ces  deux  Forces  mortes  A  X  i  »  A  X  1  »  font  entre 
dles  comme  ieilài* 

Cependant  *  fi  dans  ces  deux  cas ,  l'obftacle  venoit 
à  être  diminué  d'une  certaine  quantité,  ce  qui  eftfort 
étranger  aux  deux  Forces  motrices  :  Pobftacle  cédant 
à  l'impulfion  du  premier  choc ,  l'effet  total  de  ces 
deux  Forces  épuifées ,  feroit  comme  i  dans  le  pre- 
mier cas ,  comme  4  dans  le  fécond  cas» 

Car ,  dans  le  premier  cas ,  la  force  comme  1 ,  fc- 
roît=i  en  quantité  ,=  1  en  durée  :  1  x  i=i .  Dans 
h  fécond  cas ,  la  force  comme  2,  feroit=a  en  quan- 
tité ,  ferôitesi  en  durée  :  z  x  1=4*  w 

184.  Objection  III.  Soient  deux  Boules  A  &  B  9 
mues  fur  un  Plan  horifontal  également  réfiftant  :  A  » 
d'une  livre,  avec  une  vîteffe  1  ;  B,  de  deux  livres, 
avec  une  vîteffe  i.  (Fig.  86). 

Selon  l'eiUmation  des  Antagoniftes  de  Leibnitz  : 
ces  deux  boules  ont  une  égale  quantité  de  mouve* 
nient. 
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Selon  l'eftimation  des  Partifans  4e  Leibnitzrla 
fcoule  A  doit  avoir  une  quantité  de  mouvement  deux 
ibis  plus  grande  que  la  boule  B  :  puifoue  1x4 
quarré  de  2 ,  eft  égal  à  4 ;  &que  2  x  1  quarre  de  1 ,  eft 
égal  à  2.  Donc  la  difpute  fur  cet  objet,  n'eft  pas  Am- 
plement une  queftion  de  nom. 

Réponse.  Lés  deux  Forces  que  Ton  compare  ici  ; 
ïbnt  deux  forces  vives  ;  &  de  l'aveu  des  deux  Par- 
tis oppofés ,  après  l'épuifèment.  des  forces,  la  boulé 
A  aura  parcouru  un  eipace  A  X  égal  à  4  ;  la  boule  B, 
un  efpace  B  S  égal  à  2. 

1°.  La  boule  B  étant  double  en  maffe ,  chacune  de 
fes  moitiés  eft  égale  à  toute  la  boule  A.  L'effet  de  la 
force  motrice,  eft  donc  le  même  dans  ces  deux  boules  î 
puifque  cette  force  motrice  tranfporte  d'une  part,  une 
boule  de  deux  livres  à  unediftance  comme  2  ;&de 
l'autre, une  boule  d'une  livre  ,  à  une  diftance  deux 
fois  plus  grande. 

IIe  •  Ces  deux  Forces  motrices  étant  égales  tn  înien* 
Jitl ,  font  auffi  égales  en  durit  ;  mais  celle  qui  a  plus 
de  vîteffe ,  parcourt  deux  efpaces  ;  tandis  que  l'autre 
n'en  parcourt  qu'un. 

Celle  qui  a  plus  de  vîteffe  &  moins  de  maffe,  n'é- 
prouve ,  en  parcourant  deux  efpaces  ,  qu'autant  de 
réfiftance  qu'en  éprouve  celle  qui  a  moins  de  vîteffe 
&  plus  de  maffe  ,  en  parcourant  un  feul  efpace. 

ÛT\  Il  réfulte  encore  de-là,  que  la  difpute  fur  ft/K- 
mation  des  Forets ,  n'eft  qu'une  queftion  de  nom ,  où 
tout  le  monde  eft  d'accord  furies  effets  :  mais  que  ces 
Effets  n'annoncent  point,  comme  le  prétendent  les 
Partifans  de  Leibnitz ,  une  DiJlinSion  redit  entre  les 
Forces  vives  &  les  Forces  mortes.  (37 5)* 

3WS 
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ARTICLE      SECOND. 
Les  obstacles  au  Mouvement. 

185.  Observation.  1  ous  les  Corps  n*ont  pas 
une  égale  difpofition  au  mouvement.  Les  uns  oppo 
fent  plus ,  les  autres  oppoient  moins  de  réfiftanee 
aux  Forces  qui  les  meuvent ,  au  Mouvement  qui  les 
anime  :  félon  qu'ils  différent  entre  eux  f  par  leurs  figu- 
res ;  félon  qu'us  font  plus  ou  moins  polis  dans  leurs 
fiirfaces  ;  félon  la  différence  de  leurs  denfites  ;  félon 
le  plus  ou  le  moins  de  réfiftanee  des  Milieux  où  ils  k 
meuvent. 

1°.  Soient  pofés  fur  un  même  Plan  horifontal ,  un 
Globe  de  plomb  de  dix  livres,  &un  Cube  de  plomb 
de  dix  livres,  également  polis  l'un  &  l'autre  dam 
leurs  fur  face  s. 

Il  vous  fera  plus  facile  de  mouvoir  horifontale- 
ment  le  Globe,  que  le  Cube  ;  &  ii  vous  imprimez  le 
même  mouvement  à  l'un  &  à  l'autre  ,  le  mouvement 
imprimé  fubfiftera  plus  long-tems  dans  le  Globe  que 
dans  le  Cube.  Donc  la  Jigure  d'un  Corps  9  entre  pour 
quelque  chofe  ,  dans  fon  plus  ou  moins  de  difpofition  au 
Mouvement. 

11°.  Soient  deux  Cubes  égaux  de  marbre ,  l'un  par- 
faitement poli,  &  pofé  fur  un  Plan  horifontal  très- 
poli  ;  l'autre  inégal  &c  raboteux ,  &  pofé  fur  un  Plan 
horifontal  inégal  &  raboteux  de  môme. 

Le  premier  Cube  fe  mettra  plus  facilement  en  mou- 
vement ,  &  confervera  plus  long-tems  fon  mouve- 
ment ,  que  le  fécond.  Donc  le  plus  ou  le  moins  dépoli 
dans  les  furf aces  )  entre  auffi  pour  quelque  chofe ,  dsuis  U 
différente  mobilité  des  Corps. 

111°.  Soient  deux  Cubes  folidesd'un  pied  de  diamè- 
tre, l'un  de  plomb ,  l'autre  de  carton ,  également  polis 

dans 
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Sans  leurs  furfaces,  ôc  pofés  fur  un  Plan  horifontal 
poli  de  même. 

Si  vous  voulez  les  faire  gliffer  fur  ce  plan,  vous 
trouverez  plus  de  réfiftance  dans  le  premier  que  dans 
le  fécond;  &  l'effort  qu'il  vous  faudra  faire  pour  mou- 
voir ces  deux  corps ,  fera  proportionnel  à  leur  den- 
fité,  ou  à  la  quantité  de  matière  renfermée  fous  leur 
même  volume.  Donc  Us  Corps  oppofcnt  au  mouvement  ± 
mu  réfiftance  occafionnée  par  leur  dinfité  ,  &  proportion* 
nellc  à  Uurdenfité. 

1  IV°*  Si  deux  Corps  de  même  volume,  de  même 
denfité,  d'un  même  poli,  d'une  même  figure ,  femein 
vent  l'un  dans  l'air ,  l'autre  dans  l'eau  :  ils  éprouvent 
une  inégale  réfiftance  à  leur  mouvement.  Donc  la 
JiverJiU  des  Milieux  où  Us  Corps  fc  meuvent ,  s'oppojê 
plus  ou  moins  à  leur  mobilité  &  à  leur  mouvements 

Là  réfiftance  occafionnée  par  la  diverfiti  des  Dcnfi* 
tés  &  par  ladiverfitédes  Milieux ,  exige  un  développe-» 
ment  a  part ,  qui  va  faire  le  fujet  des  deux  paragra* 
phes  fuivans* 


PARAGRAPHE     PREMIER* 
La  Force    d'inertie. 

i8é. Observation.  IL  y  a  dans  la  Matîete  ; 
éomme  nous  venons  de  le  remarquer  ,  une  réfiftance 
au  Mouvement ,  occafionnée  précifément  par  le  plus 
bu  par  le  moins  de  matière  a  mouvoir*  Cette  réfif- 
tance ,  toujours  proportionnelle  à  la  quantité  de  ma- 
tière à  déplacer ,  a  été  nommée  par  les  modernes  Phy*  ' 
ûciens,  Force  finit  tu  :  qu'il  ne  faut  point  confondre 
avec  ce  que  nous  avons  nommé  ailleurs  Inertie  de  là 
Matière.  (71)* 

I*.  On  nomme  Inertie  de  la  Mature .  l'incapacité  n*« 
Tome  L  X 
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turelle  qu'elle  a ,  de  le  donner  par-elle-mëme  le  mou- 
vement &  l'aâion.  Ceft ,  cla.is  la  Matière,  une  pro- 
priété purement  négative.  (75). 

11°.  On  nomme  Foret  d'inertie,  dans  la  Matière, 
la  refiftance  ou  l'obftacle  pofitif  que  la  matière  op- 
pofe  au  mouvement,  fi  elle  eft  en  repos  ;  qu'elle  op- 
pofe  au  repos  ou  à  un  mouvement  différent, fi  eue 
le  meut  ;  précifément  à  raifon  de  fa  maffe  ou  de  & 
quantité.  Ceft ,  dans  la  Matière ,  une  propriété  çofi- 
tive  :  quelles  qu'en  fotent  &  la  nature  &  la  caule. 

III0.  Defcartes  attribue  zwfimple  Repos  des  parties f 
cette  refiftance  au  Mouvement ,  que  l'on  éprouve  dans 
un  cofps  qu'il  faut  déplacer. 

Newton  regarde  cette  refiftance  au  Mouvement, 
comme  une  propriété  naturelle  de  la  Matière  ;  en  vertu  de 
laquelle  toute  matière  en  repos  ,oppofe  à  fon  mouve- 
ment ,  un  obftacle  réel  &  pofitif,  toujours  propor- 
tionnel à  fa  maffe  :  fans  que  le  repos ,  qui  n'eu  qu'une 
fimple  privation  de  mouvement ,  qui  par  confequent 
n'eft  rien  de  pofitif,  influe  pour  rien  dans  cette  re- 
fiftance pofitive  au  mouvement. 

Une  Matière  en  mouvement ,  oppofe  la  même  re- 
fiftance pofitive ,  &  au  repos ,  &.  à  un  mouvement 
différent  de  celui  qui  l'anime. 

287.  Assertion  h  II  y  a  dans  tous  les  Corps  en 
repos  ,  une  Force  d'inertie ,  inhérente  à  leur  nature  :  en 
vertu  de  laquelle  ils  cppofent  une  réjijlance  pojîtive  à  leur 
Mouvement.  (Fig.  14). 

DÉMONSTRATION.  Soient  deux  Globes  non  ilafii- 
ques  A&  B ,  égaux  en  volume  ,  oc  d'une  même  ma- 
tière quelconque ,  fiifpendus  dans  l'Air  ou  dans  le 
Vide,  par  de  très-longs  fils  perpendiculaires.  Que 
l'on  écarte  de  fa  Perpendiculaire  M  A  le  Globe  A; 
&  qu'on  le  laiffe  tomber  par  un  arc  de  6  degrés, 
vers  fa  perpendiculaire. 
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Si  ce  Globe  A  ,  tombant  par  un  arc  de  6  degrés , 
lie  rencontre  point  le  Globe  B ,  au'on  aura  écarté  de 
(a  route  :  il  iè  mouvra  à  lix  degrés  au-delà  de  fa  per- 
pendiculaire. 

Mais  fi  ce  même  Globe  A  rencontre  fur  fa  route  le 
globe  B ,  de  meme  maffe  que  lui  :  il  ne  fe  porte  avecle 
globe  B  qu'il  chafTe  devant  lui ,  qu'à  trois  degrés  au- 
oelà  de  fa  perpendiculaire.  Sur  quoi  je  raifonne  ainfi. 

1°.  Le  Globe  en  repos  ,  oppofe  une  réfiftance  au 
globe  en  mouvement  :  fans  quoi  le  globe  en  mouve- 
ment ,  après  avoir  rencontre  le  globe  en  repos  ,  fe 
-  porterait  àfix  degrés  au-delà  de  fa  perpendiculaire, 
.  comme  lorfqu'il  ne  rencontre  aucun  obftacle. 

Car,  pourquoi  le  Globe  en  mouvement,  en  ren- 
contrant le  globe  en  repos ,  perdroit-il  la  moitié  de 
ion  mouvement  :  fi  le  globe  en  repos  ne  lui  oppofoit 
aucune  réfiftance  } 

Donc  il  y  a  dans  ce  Globe  B ,  &  par  un  Jugement 
d'analogie  ,  donc  il  y  a  dans  un  Corps  quelconque  , 
une  réfilhince  réelle  &  pofitive  au  Mouvement ,  une 
réfiftance  inhérente  à  fa  nature  ,  une  réfiftance  indé-* 
pendante  de  tous  les  obftacles  étrangers  à  fa  nature. 

11°.  Cette  Rèjijlance  au  mouvement  ,  qui  fe  fait 
fentir  également  &  dans  le  vide  &  hors  du  vide ,  eft 
ce  que  nous  nommons  Force  d'inertie  :  donc  il  y  a 
dans  tous  les  Corps  ,  une  Force  d'inertie  ,  inhérente 
à  leur  nature.  C.  Q.  F.  D. 

288.  Assertion  IL  Cette  Forte  ctinenie  ,  eft  propor- 
tionnelle à  la  majfe ,  ou  à  la  quantité  de  matière  qui 
rêjijle. 

Démonstration.  La  Force  dinertic ,  étant  inhé- 
rente à  la  Matière  ;  il  eft  clair  qu'elle  réfide  dans 
chaque  élément  de  matière  :  il  eft  clair  que  la  réfii- 
tance  qu'elle  oppofe,  doit  être  proportionnelle  à  la 
fournie  des  élcmens  oii  elle  refide  :  il  eft  clair  a  Telle 
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doit  être ,  comme  les  maflès  à  déplacer  &  à  mot}* 
voir  i  double  dans  une  mafle  double,  quadruple  As* 
une  maffe  quadruple  ;  &  ainfi  du  refte*  C.  Q.  F.  D, 

189.  ASSERTION  III.  Certe  Force  d'inertie  ^  eftituii- 
pendante  de  la  gravai  des  Corps  %  ou  n*  point  pour  eauft 
la  gravité  dûs  corps. 

DÉMOMSTRATiON.  Si  on  laiffe  tomber  perpeodh 
culairement  un  Corps  folide  quelconque,  livré  am 
impulfions  de  fa  gravite  ;  &  qu'on  le  trappe  penduft 
fa  chiite,  d'un  rapide  coup  de  marteau  ;  on  éprouve 
de  la  part  de  ce  corps,  une  tiçfîjldnce  bien  décidée ,  qui 
ne  peut  pas  naître  de  ia  gravité  :  puifque  la  Gravite, 
loin  de  s'oppofer  h  l'impulfion  du  marteau,  fouifcak 
ce  corps ,  autant  qu'il  eft  en  fon  pouvoir  ,  à  cetfc 
impulfion  du  marteau» 

Ce  Corps ,  &  tout  Corps  en  général ,  a  donc  une 
Force  d'inertie ,  une  réfiiîance  au  mouvement  ;  qui  n'a 
point  pour  caufe,  ù  gravite  ou  fapefàntcur.C.Q-N}* 

290.  ASSERTION  IV,  Cent  Force  Iinmie%  cette  reffi 
tance  au  Mouvement  $  tjt  dijlinguû  &  indépendant  du 
repos  des  parties. 

Démonstration.  I\  Si  cette  Force  d'inertie, fi 
cette  réfiftance  au  Mouvement ,  n'eft  autre  chofe 
dans  les  Corps ,  que  le  repos  de  leurs  parties,  comme 
le  oenfa  Defcartes  :  il  s'enfuit  qu'un  Corps  d'une 
mafle  quelconque ,  d'une  mafle  énormément  grande, 
doit  être  déplacé  &  mis  en  mouvement,  par  le  plus 
petit  effort ,  par  le  plus  petit  choc ,  par  la  plus  légère 
impulfion  du  plus  petit  atome. 

Car ,  le  moindre  effort ,  le  plus  petit  choc ,  la 
plus  légère  impviliion,  eft  un  mouvement  réel.  Or, 
tout  Mouvement  réel  eft  néceflairement  oppofé  m 
repos  ;  &  le  repos  doit  néceflairement  finir ,  là  où 
le  mouvement  exifte,  où  le  mouvement  agit. 
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Donc 9  fi  la  Force  d'inertie,  n'eft  autre  chofe  que 
le  repos  des  corps  ;.un  Corps  d'une  maffe  quelcoa- 

3 ne  >  devroit  être  mis  en  mouvement  par  le  moin- 
re  effort,  parla  plus  foible  iropulfion  :  ce  qui  eft 
contre  l'Expérience;  laquelle  nous  apprend  qu'il  y  a 
des  Mobiles  qu'un  mouvement  affez  coAfidérable  ne 
déplace  point,  &  dont  la  réfiftance  fait  périr  le  mou- 
veinent  qui  les  heurte*.  (310). 

Donc  il  y  a  réellement  dans  les,  Corps ,  une  Foret 
d'inertie ,  diftinguée  &  indépendante  du  fimple  repos 
de  leurs  parties. 

11°.  Nous  venons  cTobferver,  dans  la  démonftra- 
tion  de  l'Affertion  précédente ,  que  cette  Force  d'i~ 
nertie^  exifte  &  fe  fait  lentir  dans  les  Corps  en  mou- 
vement ,  ainfi  que  dans  tes  Corps  en  repos.  Il  eft 
donc  abfurde  de  vouloir  confondre  cette  Force  d'i- 
nertie, dans  les  Corps,  avec  le  fimple  repos  de  leurs 
parties.  C.  Q.  F.  £f 

291.  Assertion.  V*.  Cou  Foret  d 'inertie  >  efi  une 
dépendance  de  la  Loi  générait  d  impulfion. 

Explication.  Le  même  Auteur  de  la  Native ,  qui 
a  établi  les  Loix  générales  d'impulfion,  qui  a  décerné 
que  les  Corps  recevraient  tel  mouvement  à  l'occafion 
de  tel  choc,  a  décerné  auifi  que  les  Corps  oppofe- 
roient  telle  Rijifiance  au  mouvement;  &  que  cette  ré- 
fiftance ,  ou  cette  force  d'inertie ,  feroit  proportion- 
nelle à  la  maffe  des  Corps  à  déplacer  &à  mouvoir. 

Cette  Force  d'inertie,  n'eft  pas  plus  une  Qualité 
occulte  dans  la  matière,  que  le  mouvement  même 
de  la  matière. 

La  rejî fiance  des  Corps,  comme  le  mouvement  dès 
Corps ,  eft  un  effet  phyfique ,  qui  ne  dérive  point  de 
leur  propre  fubftance  ;  qui  n'a  &  ne  peut  avoir  pour 
Cauié  efficiente ,  que  Yaaion  de  l'duteur  même  de  Ut 
tfifiurci  a&ion  par  laquelle  il  donne  à  tout  le  mou- 
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vcment  ou  le  repos ,  félon  certaines  Loix  fixes  & 
confiantes ,  par  lui  librement  établies ,  &  par  hii  per-» 
févéremment  mifes  en  a&on  &  en  exécution  dans  la 
Nature  vifible.  (Met.  138  8ç  1111). 

Objections    a    kefuter. 

192.  Objection  L  L'Air  8ç  les  autres  Fluides, 
qui  environnent  un  Corps  en  repos  a  l'empêchent  de 
céder  librement  à  l'impulfion  du  Corps  qui  le  heurte. 
Donc  la  réfiftance  qu'oppofe  im  corps  en  repos,  au 
corps  eh  mouvement  qui  le  heurte ,  doit  être  attri- 
buée à  la  réfiftance  des  Milieux  ,&  non  à  une  fàbu- 
leufe  Force  d'inertie. 

Réponse.  1°.  Oter  la  Force  d'inertie  aux  Corps 
folides  qui  font  en  repos ,  pour  l'attribuer  à  l'Air  & 
autres  Fluides  ejivironnans  :  c'eft  la  détruire  d'une 
main ,  pour  rétablir  de  l'autre. 

11°.  L'Air  &  les  autres  Fluides ,  qui  environnent  les 
Corps  en  repos,  peuvent  à  la  vérité  oppofer  quelque 
réfiftance  au  mouvement  &  au  déplacement  de  ces 
corps  :  parce  que  l'air  &  les  autres  fluides,  ainfi  que 
tous  les  corps  quelconques ,  ont  une  réfiftance  ou 
une  force  d'inertie ,  proportionnelle  à  leur  m^fle ,  & 
qui  s'oppofe  à  leur  mouvement, 

Mais  il  eft  évident  que  les  Corps  en  repos  ,  oppo« 
font  aux  corps  qui  les  heurtent,  une  réfiftance  indé- 
pendante delà  réfiilance  de  l'Air  &  des  autres  Fluides 
environnans.  Car ,  outre  que  cette  réfiftance  des  Corps 
en  repos,  a  lieu  dans  le  vide,  de  même  à  peu  près 
oue  hors  du  vide  :  la  grandeur  de  cette  réfiftance , 
ieroit  proportionnelle  à  la  grandeur  des  furfaces;  & 
un  Globe  de  carton  verniffé  ,  d'un  pouce  de  diamètre, 
réfifteroit  autant  qu'un  globe  de  plomb  ou  d'or,  dt 
même  diamètre  :  ce  qui  eft  indubitablement  faux, 

*93<  Objection  II.  La  Force  d'inertie,  çft  to* 
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jours  proportionnelle  au  poids  des  corps ,  ouà  la 
quantité  de  leur  matière  gravitante  :  ce  qui  femble 
indiquer  que  cette  force  d'inertie,  eft  identiquement 
la  même  chofe  que  la  pefanteur. 

D'ailleurs ,  l'Expérience  même  par  où  l'on  établit 
Fexiftence  de  cette  Force  d'inertie  (187),  ne  prouve 
autre  chofe  que  Pexiftence  d'une  pefanteur  dans  le 
Globe  en  repos  B  :  lequel  ne  peut  s'écarter  de  fa 
Perpendiculaire  M  B ,  qu'en  fe  mouvant  contre  la 
«Ureâion  de  fa  pefanteur.  (  Fig.  14.  ) 

RÉPONSE  I.  La  Pefanteur,  dans  les  Corps,  eft  pro- 
portionnelle à  leur  maffe  :  la  Force  d'inertie ,  dans  les 
corps ,  eft  auffi  proportionnelle  à  leur  maffe.  Mais  la 
proportion  de  deux  Forces ,  ne  prouve  pas  V  identité 
dt  leur  nature. 

La  Pefanteur  n'agit  que  dans  une  feule  dire&ion  , 
dans  la  direftion  centrale  :  la  Force  d'inertie  agit  & 
réfifte  en  tout  fens  &  félon  toute  direâion.  La  pre- 
mière eft  donc  diftinguée  de  la  féconde  ;  &  la  féconde» 
diftinguée  &  indépendante  de  la  première. 

Réponse  IL  Ce  que  l'on  objeûe  ici  contre  l'Expé- 
rience par  où  nous  établiffons  la  première  Affertion 
précédente ,  par  où  nous  établiffons  l'exiftence  d'une 
Force  réelle  et  inertie  dans  les  Corps,  nous  paroît  mal 
vu  en  tout  point  ;  &  ne  prouver  en  rien  l'induâioa 
que  l'on  voudroit  en  tirer.  (Fig.  14). 

1°.  Les  deux  Globes'  A  &  B  étant  iufpendus  par  de 
très-Jones  fils  perpendiculaires  l'un  auprès  de  l'autrt; 
comme  le  fuppofe  l'Auteur  de  cette  ingénieufe  exp;;- 
rience  :  le  globe  heurté ,  en  parcourant  un  très-petit 
arc,  ne  s'éloiene  qu'infiniment  peu  de  la  ligne  hori- 
zontale. Ce  globe  ne  devroit  donc  oppofer  au  globe 
frappant ,  qu'une  infiniment  petite  refiftance. 

H*.  Si  im  Globe  heurte  un  autre  globe  far  un  Plan 
fcfirifontal,  dpnl. toiles  points  font  égali^wntéloir 
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gués  du  centre  dç  la  Terre  j  le  globe  heurté  oppofa 
fenfiblement  la  même  réfiftance,  que  dans  l'expé-i 
rience  qu'on  vient  de  citer.  (Fig.  17  ). 

Or ,  la  réfiftance  du  Globe  heurté  fur  le  Plan  hori- 
fontal,  ne  peut  point  être  attribuée  à  la  gravitation  j 
puifque  ce  globe  ne  s'éloigne  point  &  ne  tend  point 
a  s'éloigner  du  centre  de  la  Terre.  Pourquoi  la  réfif» 
tance  du  globe  en  repos,  fçroit-elle  plus  attribuée  à 
la  gravitation,  dans  l'expérience  que  l'on  attaque?' 

111°.  Nous  avons  déjà  obferve  qu'un  Corps  qui 
tombe  librement  félon  la  direâion  de  fa  gravité, 
frappé  félon  la  direâion  de  cette  gravité,  foit  dam 
le  vide ,  foit  hors  du  vide,  opj)ofe  au  corps  frap- 
pant;! uji?  réjijjlancc  £rès-réede9  qui  ne  peut  pas  naître 
de  fa  gravitation  (289)  ;  donc  il  y  a  dans  les  Corps, 
une  Force  réelle,  qui  rcfifte  à  leur  qiouveqient,& 
q\ii  eft  indépendante  de  leur  gravitation. 

Cette  Force ,  indépendante  de  la  gravitation,  indé- 
pendante  du  repos  des  parties ,  indépendante  de  I3 
réfiftance  des  Fluides  environnans,  ç'eft  ce  que  nous 
nommons,  d'après  [Newton,  Forte  <f inertie  ;  donc  il 
y  a  dans  les  Corps ,  foit  en  repos ,  foit  en  mouvez 
ment,  une  Force  d'inertie ,  inhérente  à  leur  nature , 
&  indépendante  de  toutes  leurs  autres  propriétés. 

194.  Objection  III,  Si  le?  Corps  ont  une  Fçrce 
d'inertie ,  proportionnelle  à  leur  malle  ;  comment  un 
petit  corps  pourra-t-il  déplacer  un  corps  d'une  maffe 
vingt  ou  trente  fois  plus  grande  :  puifque  la  force 
d'inertie,  dans  le  corps  plus  grand,  excède  la  force 
4'impul£oa ,  dans  le  corps  plus  petite 

RÉPONSE.  La  Force  d'inertie,  eft  une  force  fimple . 
tine  force  toujours  égale  à  elle-même ,  une  force 
incapable  d'augmentation  &ç  de  diminution  ;  tant  que 
fe  inaffe  refte  la  même. 
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/compofée ,  qui  réfulte  &  de  la  maffe  &  de  la  vîteffe. 
Une  petite  mafle  ,  multipliée  par  une  vîteffe  fufcep- 
tible  à  Tipfini  d'augmentation ,  peut  donc  donner  un 
Produit ,  ou  une  quantité  de  Force  motrice ,  capable 
d'excéder  la  Réfiftance  ou  la  Force  d'inertie ,  qu'op- 
pofe  une  mafle  beaucoup  plus  grande  que  la  mafle 
frappante. 


PARAGRAPHE     SECOND, 
La  Résistance   des   Milieux, 

*95.  Observation.  JL/eux  Obftacles  généraux 
s'oppofent  au  progrès  ou  à  la  perfévérance  du  mqu-^ 
veinent  d'un  Corps  f  quand  il  rencontre  d'autres 
corps  fiir  fa  route. 

1*.  Le  premier  de  ces  obftacles,  eft  la  Cohèjion  de$ 
parties  à  déplacer.  Tel  eft  l'obftacle  qui  arrête  le  pro- 

frçs  du  mouvement  d'un  Coin ,  qu'un  violent  coup 
e  maflue  enfonce  ou  tend  à  enfoncer  dans  ime  Bû- 
che. (JFig.  66). 

Cet  obftacle ,  plus  ou  moins  grand  dans  tous  les 
Corps  durs  &  folides,  fe  fait  un  peu  fcntir  dans  quel- 

3ues  Liquides  :  mais  il  eft  infenfible  &  comme  nul 
ans  les  Fluides ,  tels  que  l'Air ,  le  Feu ,  la  Lumière. 
.  11%  Le  fécond  obftacle  eft  la  Fora  S  inertie  ;  ou  la 
réfiftance  qu'oppofent  à  leur  déplacement ,  les  Corps 
folides,  liquides,  fluides.  (Fig.  36). 

Tel  eft  l'obftacle  que  rencontre  une  Balle  de  fnfil , 
dans  l'eau  ou  dans  le  mercure  MN ,  dont  les  parties 
intégrantes  n'ont  point  de  cohéfion  fenfible  ;  ou  n'ont 

3u'une  cohéfion  évidemment  infuffifante  pour  pro- 
uire  une  auffi  grande  &  auffi  prompte  diminijtiop 
|lç  mouvement  dan^  cette  I?allef 
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296.  Définition.  On  appelle  Réfifianc£  des 
faux  ,  l'obftacie  qu*oppofent  aux  Corps  en  mouve- 
ment ,  les  Fluides  au  milieu  &  au  travers  defquels 
ces  corps  fc  meuvent 

1°.  La  Terre  f  les  Planètes ,  les  Comètes ,  en  fc 
mouvant  autour  du  Soleil ,  n'éprouvent  aucune  ré- 
fiftance fenfible  ;  parce  qu'elles  fe  meuvent  dans  le 
Vide  ;  comme  nous  le  démontrerons  ailleurs.  (1 399)1 

11°.  Les  Corps  qui  fe  meuvent  auprès  la  Terre, 
éprouvent  inévitablement  quelque  réfiftance  :  parce 
qu'ils  fe  meuvent  inévitablement  ou  dans  l'eau  ,  ou 
dans  l'air  ,  ou  dans  d'autres  fluides  ;  qui  ont  nécet 
fairement  une  maffe ,  &  par-là  même  ,  une  Force 
d'inertie ,  ou  une  réfiftance  au  mouvement. 

111°.  Cette  réfiftance  des  Milieux  ,  a  néceffaire- 
ment  pour  fource  &  pour  caufe  ,  ou  amplement 
leur  Force  d'inertie ,  qui  leur  eft  commune  avec  tous 
les  corps  ;  ou  Y  adhérence  de  leurs  parties  entre  elles ,  fi 
ces  Fluides  font  compofés  de  molécules  vifqueufes  & 
cohérentes ,  qu'il  foit  plus  facile  de  déplacer  que  de 
féparer. 

297.  Remarque  I.  La  Réfiftance  de  cohljion  y  <m 


de  vifcojité ,  fe  fait  un  peu  fentir  dans  la  plupart  des 
huiles  1  elle  eft  comme  infenfible  dans  l'eau  :  elle  eft 
totalement  imperceptible  &  doit  être  cenfée  nulle 
dans  l'air ,  dans  la  lumière ,  dans  la  matière  fubtile. 

Dans  ces  derniers  Fluides ,  la  feule  Force  d'iner-^ 
tie  ,  peut  oppofer  une  réfiftance  fenfible  au  mouve- 
ment des  Corps  qui  les  traverfent. 

298.  Remarque  IL  La  rifîjlance  de  Cohifion%  ûh 
finiment  petite  dans  l'eau ,  ne  doit  être  comptée  pour 
rien, dans  les  grands  mouvements  qui  ont  beaucoup 
Ae  vîtefTe  dans  ce  Liquide  :  parce  qu'alors  l'a&oa 
Je  cette  force  eft  fenfiblement  nulle,  en  çomparaiiba 
v*£  la  force  qui  lui  eft  oppôfée^ 
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Mai*  quand  ces  mouvements  font  devenus  comme 
infiniment  petits  ;  la  Cohéjion  ,  qui  eft  toujours  con£ 
tante ,  uniforme ,  proportionelle  au  tems ,  peut  avoir 
un  effet  fenfible  :  en  achevant  de  détruire  par  fa  ré- 
fiftance ,  ^infiniment  petite  portion  de  mouvement 
qui  refte  au  Mobile.  (Fig.  36). 

Ainfi ,  un  Solide  M  plus  léger  que  Peau ,  mu  tiori- 
fontalement  fur  un  baifin  d'eau  tranquille  B  MT  ,  ar- 
rive enfin  à  un  repos  entier  &  parfait,  en  vertu  de 
l'infiniment  petite  Cohéfion  des  parties  aqueufes  ;  Co- 
héfion  qui  détruit  à  la  fin  efficacement  un  petit  refte 
de  mouvement  qui ,  par  fa  nature ,  tendroit  à  fub- 
fifter  toujours  en  déçroiffant  à  l'infini  par  parties  pro- 
portionnelles, 

Dans  la  théorie  que  nous  allons  donner ,  nous  fe- 
rons totalement  abftaâion  de  cette  Réfiftance  de  co- 
héfion ,  que  nous  regardons  comme  mule  dans  les 
Milieux  oii  s'opèrent  les  grands  mouvements  de  la 
Nature  ;  &  nous  porterons  toute  notre  attention  fur 
la  Réjijlancc  ^inertie ,  qui  a  lieu  dans  tous  les  Mi-» 
lieux  &  relativement  à  tous  les  Corps. 

199,  Assertion  L  Si  un  même  Corps  commence  à 
fc  mouvoir  avec  une  mime  vuefft  dans  differtns  Milieux; 
la  Réjîflance  que  lui  oppofent  ces  Milieux ,  efi  propor- 
tUnelle  à  leurs  denfités. 

Démonstration.  Plus  un  Fluide  eft  jlenfe:  plus 
il  préfente  de  parties  réfiftantes  au  Solide  M ,  qui  le 

Iiénetre  de  M  en  N ,  ou  de  M  en  V  ;  &  oui  ne  peut 
e  pénétrer ,  fans  déplacer  un  volume  du  fluide ,  égal 
à  loh  volume.  {Fig.  yS\ 

Moins  un  Fluide  eft  denfe  :  moins  il  oppofe  de  par- 
ties réfiftantes  au  corps  qui  le  pénètre  ;  &  qui  ne- 
déplace  toujours  qu'un  volume  du  fluide,  égal  à  foi* 
YOiume.  t 

far  exemple  $  un  Milieu  trois  fois  plus  denfe ,  pr,é- 
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fente  trois  plus  de  parties  à  déplacer  :  il  doit  donc 
évidemment  oppofer  une  refiftance  trois  fois  plus 
grande  ;  &  ainfi  du  refte. 

Donc  la  refiftance  qu'éprouve  un  Corps  qui  com- 
mence à  fe  mquvoxr  avec  une  même  vîteffe  dans  dif- 
férens  Milieux ,  eft  proportionelle  à  la  denfité  de  ces 
milieux.  C.  Q.  F.  D. 

300.  Assertion  IL  Si  deux  Corps  femblablts  R  & 
S  y  d'inégale  grandeur ,  commencent  à  fe  mouvoir  avec 
une  mime  vucjje ,  dans  un  même  Milieu  RXSZ  :  la  Rc- 
Jiftance  de  ce  Milieu  ,  fera  proportionnelle  aux  JurfacJ 
des  deux  Corps  qui  le  traverfent.  {Fi g.  77). 

Démonstration.  Plus  un  Corps  a  de  furface  fo- 
lide  &  impénétrab  e ,  la  feule  dont  il  eft  ici  queftion; 
plus  eft  grande  la  quantité  du  Fluide  qu'il  heurte  & 
qu'il  déplace  ;  puifqu'il  heurte  &  déplace  néceflaire- 
ment  un  volume  du  Fluide ,  égal  à  ion  volume. 

Plus  la  quantité  du  Fluide  heurté  &c  déplace ,  eft 
'  grande  ;  plus  le  Corps  qui  le  pénètre  ,  rencontre  de 
parties  réfiftantes  :  puifquc  chaque  partie  du  fluide  % 
a  fa  refiftance  propre. 

Donc ,  plus  un  Corps  a  de  furface ,  plus  il  éprouvç 
de  refiftance  de  la  part  du  Milieu  dans  lequel  il  fe 
meut;  &  réciproquement ,  moins  un  Corps  a  de  fur- 
face  ,  moins  il  éprouve  de  refiftance  de  la  part  de 
ce  milieu. 

Donc ,  fl  deux  Corps  femhUbles  commencent  à  fe 
mouvoir  dans  un  même  Milieu  avec  une  même  vî- 
teffe :  la  refiftance  que  leur  oppofera  ce  milieu ,  fera 
proportionnelle  à  leur  furface.  C.  Q.  F.  D. 

301.  Remarque.  Ls-Majfe  &  la  Figure  des  Corps 
qui  fe  meuvent  dans  un  Fluide,  exigent  ici  une  pe- 
pte  attention  particulière. 

Un  Globe  de  bois  &c  un  G  lobe  de  plomb  ,  de  même 
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diamètre ,  mus  dans  l'air  avec  une  même  vîtefle , 
éprouvent  une  égale  réfiftance. 

Mais  le  Globe  de  plomb,  triomphe  plus  aifément  de 
cette  réfiftance  :  parce  qu'ayant  autant  de  vîteffe  & 
plus  de  maffe  que  le  Globe  de  bois,  il  a  plus  de  force 
motrice  à  oppofer  à  la  colonne  d'air  qui  lui  réfifte. 
Suppofons  que  lesfbmmes  de  mouvement  dans  ces 
deux  Globes,  foient  entre  elles  comme  20  eft  à  ioo,  * 
Quand  la  réiiftance  de  l'air  aura  fait  perdre  dix  de- 
résde  mouvement,  à  ces  deux  Globes  :  le  globe  de 
ois ,  aura  perdu  la  moitié  de  fon mouvement;  tandis 
ue  le  globe  de  plomb ,  n'aura  perdu  qu'un  dixième 
u  fien.  Le  mouvement  du  dernier,  plus  grand  en 
interdite ,  fera  auffi  plus  grand  en  durée. 

11°.  Un  Corps  qui  fe  meut  dans  un  Fluide ,  &  qui 
a  des  faces  de  différente  grandeur  ,  éprouve  d'au- 
tant pl\is  de  réiiftance  de  la  part  du  Fluide ,  tout  étant 
égal  d'ailleurs,  qu'il  le  heurte  par  une  plus  grande 
furface  :  parce  qu'alors  il  tend  à  déplacer  un  plus 
grand  volume  de  ce  Fluide.  Par  exemple ,  (Fig.  66)  : 
Un  Coin  CBD  peut-être  lancé  dans  une  Rivière, 
ou  dans  la  direâion  AB  par  fa  pointe;  ou  dans  la 
direâion  B  A  par  fa  bafe ,  ou  dans  une  direâion  per- 
pendiculaire àTun  de  fes  côtés.  La  réfiftance  qu'il 
éprouvera  de  la  part  de  l'eau ,  fera  plus  petite  dans 
le  premier  cas;  plus  grande  dans  le  fécond;  plus 
grande  encore  dans  le  troifieme. 

Pour  donner  une  idée  générale  de  ce  Mouvement 
du  Coin  dans  fEaû ,  la  Géométrie  démontre  que  fi 
un  Triangle  Hbçefle  CBD  fe  meut  dans  un  Fluide  , 
dans  une  direâion  perpendiculaire  à  fit  bafe  CD, 
d'abord  par  fa  pointe ,  &  enfuite  par  fa  bafe  :  la  Ré- 
fiftance dans  le?  premier  cas ,  eft  a  la  réfiftance  dans 
le  fécond  cas  ;'  comme  le  quarré  de  la  moitié  C  A 
ou  D  A  de  la  bafe ,  eft  au  quarré  d'un  des  côtés  en* 
tiers  CB  ouDB/1 
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On  conçoit  par4à  pourquoi  l'on  donne  aux  Véf* 
féaux  de  guerre  &  aux  Vaiffeaux  marchands  ,  une 
forme  plus  ou  moins  aiguë  &  allongée  9  vers  leur 
Proue  ou  vers  leur  Partie  antérieure  H  ,  qui  doit 
fendre  &  fillonner  l'Eau  de  la  Mer  ;  &  une  forme 
plus  applatie  ou.  plus  arrondie  dans  leur  Poupe  ou 
dans  leur  Partie  poflérieure  G ,  par  où  ils  reçoivent 
communément  l'impulfion  du  vent.  (Fig.  89  &  90). 

Par  le  moyen  de  cette  forme  &  de  cette  coniimo 
tion ,  ils  échappent  le  plus  qu'il  eft  poffible ,  à  la  rc- 
fiftance  de  l'eau ,  qu'ils  ont  à  vaincre  dans  leur  route 
maritime. 

301.  Assertion  III.  Si  un  même  Corps  commence  k 

fe  mouvoir  dans  un  même  Milieu ,  par  exemple  ^  dans 
£Air^  avec  différentes  vîtejjes  :  la  Rêfijlancc  de  ce  mi- 
lieu >  ftra  proportionnelle  au  quarri  de  la  vîteffe  du  corps 
qui  le  pénètre* 

DÉMONSTRATION.  Qu'un  Globe  A  fe  meuve  ,  avec 
une  vîteffe  qui  lui  faffe  parcourir  une  toife  en  une 
Seconde  ,  au  travers  d'un  Fluide  quelconque ,  de 
l'Air ,  par  exemple.  Dans  une  Seconde ,  il  déplacera 
une  colonne  AR  du  Fluide ,  d'une  toife  de  longueur  ; 
&  il  imprimera  à  toutes  les  molécules  du  fluide  dé- 
placé, une  vîteffe  égale  à  la  fienne.  {Fig.  86). 

Que  ce  même  Globe  A  fe  meuve  enfuite  dans  le  même 
Fluide ,  avec  une  vîteffe  qui  lui  faffe  parcourir  deux 
.  toifes  en  une  Seconde.  Dans  une  Seconde ,  il  dépla- 
cera une  colonne  A  S  du  Fluide ,  de  deux  toifes  de 
longueur  ;  &  il  imprimera  à  toutes  les  molécules  du 
fluide  déplacé ,  une  vîteffe  égale  à  la  fienne  ,  c'eft-à- 
dire ,  double  de  la  précédente. 

1°.  Dans  le  premier  cas,  le  Mobile  A  déplace  une 
quantité  du  Fluide  comme  1 ,  à  laquelle  il  imprime 
une  vîteffe  comme  1. 

Ce  Mobile,  qui  perd  autant  de  mouvement  qu'il 
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en  communique ,  &  qui  ne  communique  de  mouve- 
ment ,  qu'autant  qu'il  éprouve  de  réfiftance ,  perd  une 
quantité  de  mouvement  dont  la  maffe  eft  i ,  la  vî- 
teffe i ,  le  Produit  i  x  i  =  i. 

11°.  Dans  le  fécond  cas ,  le  Mobile  A  déplace  une 
quantité  du  Fluide  comme  2,  à  laquelle  il  imprime 
une  vîteffe  comme  2. 

Ce  Mobile  perd  donc  alors  une  quantité  de  mou- 
vement ,  dont  la  maffe  eft  2 ,  la  vîteffe  2 ,  le  Produit 
2x2=4. 

Le  mouvement  perdu  par  le  Mobile,  &  par  con- 
féquentla  réfiftance  oppofée  parle  Fluide,  eft  donc 
dans  ces  deux  cas ,  comme  1  eft  à  4  ;  c'eft-à-dire  , 
comme  le  quarré  de  la  première  vîteffe ,  eft  au  quarré 
de  la  féconde. 

DU0.  La  théorie  que  nous  venons  d'appliquer  à  ces 
deux  exemples  de  vîteffes  inégales,  eft  une  théorie 
générale,  qu'il  eft  facile  d'appliquer  de  même  à  tous 
les  cas  poffiblesde  vîteffes  (ÛttérenteSé 

Par  exemple,  û  les  vîteffes  d'un  même  Mobile, 
dans  un  même  Milieu,  étoient  comme  1  eft  à  10  ;  les 
rcjï fiances  du  Fluide ,  relativement  à  ce  Mobile ,  fe- 
roient  également  comme  les  quarrés  des  vîteffes,  ou 
comme  1  eft  à  100  :  parce  que  dans  le  fécond  cas ,  le 
Mobile,  avec  une  vîteffe  comme  10,  déplaceroit 
dans  un  teins  déterminé,  une  colonne  du  Fluide  dix 
fois  plus  grande  ;  &  imprimeroit  à  chaque  molécule 
de  cette  colonne  dix  fois  plus  grande,  un  mouve- 
ment dix  fois  plus  grand. 

Or,  un  Mobile  ne  peut  communiquer  un  mouvement 
dix  fois  plus  grand  à  toutes  les  molécules  d'une  co- 
lonne dix  fois  plus  grande ,  fans  lui  donner  une  quan- 
tité de  mouvement  cent  fois  plus  grande.  DaiÛeurs 
un  Mobile  ne  peut  communiquer  à  un  Corps,  un  mou- 
vement cent  fois  plus  grand,  fans  perdre  ce  mouve- 
ment qu'il  communique  ;  &  il  ne  peut  perdre  ce  mou- 
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vement  cent  fois  plus  grand,  fans  éprouver  une  refit 
tance  cent  fois  plus  grande ,  qui  le  hii  raviffe  félon 
les  loix  de  la  Communication  du  mouvement. 

IV°.  Il  réfulte  de  tout  cela  que  la  Rcfijlancc  d'un 
mime  milieu ,  relativement  à  un  même  Mobile ,  mu 
avec  différentes  vîteffes  dans  fon  fein ,  eft  toujours 
proportionnelle  au  quarré  de  la  vîteffe  qui  anime  ce 
Mobile.  C.Q.F.D* 

D iv ers   Corollaires. 

503*  Corollaire  I.  La  Rêfifianu  refpe  clive  qui- 
prouvent  deux  Globes  en  mouvement ,  dans  un  mê*nc  Flu> 
de9ejl  le  produit  de  leurs  furfaces  refpeSivcs  par  U  quatre' 
de  leurs  viteffes  refpcclivcs.  (Fig.  86). 

Ce  premier  Corollaire  eft  une  fuite  évidente  dc$ 
deux  dernières  Affertions  précédentes. 

304.  COROLLAIRE  IL  La  Réfiflance  refplctive  qui- 
prouvent  deux  Globes  en  mouvement,  dans  deux  Fluides 
de  différente  denfité,  ejl  refpeclivement  comme  U  Produit 
de  leurs  furfaces  par  les  quarrls  de  leurs  viteffes,  multiplie 
par  la  denfité  des  fluides  dans  lej  quels  Cun  &  f  autre  globe 
femeut. 

Ce  fécond  Corollaire  eft  encore  une  fuite  évidente 
des  trois  dernières  Affertions  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer &  de  démontrer • 

305.  Corollaire  III.  Un  Corps  qui  fe  meut  dans 
un  mime  Fluide  y  avec  une  vîteffe  initiale  que  rien  ne  tend 
à  accélérer,  éprouve  une  Rcfiflance  qui  diminue  fans  cejfe, 
comme  les  quarrés  des  viteffes  qui  lui  refient  à  la  fin  de 
chaque  tems  donné* 

Explication.  Ceft  encore  ici  une  fuite  de  la 
troifieme  Affertîon  précédente. 

A  la  fin  de  chaque  tems  déterminé  :  la  vîteffe  du 
Mobile  a  été  diminuée  par  la  réfiftance  que  le  Mo- 

-      bile 
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bile  a  éprouvée  pendant  le  tems  écoulé^  Or,  comme 
la  Réfiftance  eft  toujours  proportionnelle  au  quarré 
de  la  vîteffe  aâuelle  ;  il  eu  c'air  que  cette  réfiflance 
eft  toujours  comme  le  quarré  de  la  vîteffe  qui  rèfle 
à  la  fin  de  chaque  tems  donné,  pendant  lequel  elle 
a  été  diminuée. 

L'expérience  &  la  théorie  nous  apprennent  de 
concert,  que  la  Rcfiftance  qu*oppofe  un  Fluide  au 
mouvement  d'un  Corps  qui  le  traverfe  avec  une  vî- 
teffe toujours  décroiffante,  n'eft  que  la  moitié  de  la 
Rtjîfianct  qu'eût  éprouvé  ce  même  Mobile  :  s'il  fe 
fut  mu  perfévéramment  avec  fa  vîteffe  initiale.  Elles 
nous  apprennent  par  cçnféquent,  que  ce  même  Mo- 
bile n'a  perdu ,  au  bout  d'un  tems  donné  9  que  la 
moitié  du  mouvement  qu'il  eût  perdu  dans  ce  même 
tems  :  fi  fa  vîteffe  primitive  n  eût  lpuffert  aucune 
diminution. 


ARTICLE    TROISIEME. 
Les  Loix   générales  du  Mouvement. 

306.  DÉFINITION  KJ  N  nomme  Loix  générales  du 
Mouvement ,  la  manière  uniforme  &  confiante  dont 
s'opère,  fe  conferve,  ou  fe  détruit  le  Mouvement, 
dans  tous  les  Corps*  • 

UAuttur  de  ces  Loix,  c'eft  l'Auteur  même  de  la 
Nature  ;  dont  l'efficace  volonté  eft  &  la  feule  caufe 
primitive  &  la  feule  caufe  efficiente  du  Mouvement 
qui  la  règle  &  qui  l'anime.  (  76  ). 

La  connoijfance  de  ces  Loix,  dépend  plus  de  l'ob- 
fervation,  que  du  raifonnement  :  puifqu'elles  éma- 
nent d'un  Être  infiniment  puiffant  &  infiniment  libre  ; 
qui  a  été  parfaitement  le  maître  de  donner  à  la  Na- 
ture ,  tel- es  loix  qu'il  lui  a  plu. 

Tomel.  T[ 
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Première    Loi. 

307.  Un  Corps  qui  a  commence  à  fe  mouvoir  f  con- 
ferve  &  la  mime  direction  &  la  menu  vîteffe  ;  jufqiii  ce 
que  quelque  nouvelle  Caufe  faffe  naître  un  changement  % 
ou  dans  fa  vitejfe ,  ou  dans  fa  direction. 

Démonstration  I.  Le  partage  ou  l'apanage  na- 
turel de  tout  Corps  quelconque,  eftune  intrinftqui 
Inertie ,  une  indifférence  paflîve  au  repos  ou  au  mou- 
vement ,  à  tel  mouvement  ou  à  tel  autre  mouvement 
différent.  (75). 

Donc  un  Corps  ne  peut  paffer  d'un  état  à  un  au- 
tre, par  une  vertu  intrinfeque  qui  lui  foit  propre. 
Donc  un  Corps  ne  peut  paffer  du  repos  au  mouve- 
ment, du  mouvement  au  repos,  d'un  mouvementé 
un  mouvement  différent ,  que  par  l'influence  d'une 
Cau/i€trangcre  a  fa  nature. 

Donc,  fi  un  Corps  a  commencé  àfe  mouvoir  par 
Pinfluence  d'une  Caufe  quelconque ,  avec  une  telle 
Viteffe  &  avec  une  telle  DirtcLon  :  ce  corps  confer- 
vera  &  cette  vîteffe  &  cette  dire&ion  primitives  ; 
jufqu'à  ce  que  quelque  nouvelle  Caufe ,  ou  quelque 
nouvelle  action  de  la  même  caufe ,  vienne  occasion- 
ner un  changement  réel ,  ou  dans  fa  vîteffe ,  ou 
dans  fa  direction,  ou  dans  Tune  &  dans  l'autre  à  là 

fois.  C.  Q.  F.  D. 

• 

Démonstration  IL  Cette  Théorie  mctaphyfi- 
que  eft  parfaitement  d'accord  avec  l'expérience.  Car 
toutes  les  fois  que  nous  voyons  un  Corps  en  mou- 
vement, fouffrir  quelques  changemens  ou  dans  fa 
Direction  ou  dans  fa  Viuff.  ;  nous  découvrons  & 
.  ous  voyons  que  tel  &  tel  changement  eil  dû  à  telle 
oi'  -'-'lie  c?ufe. 

D'oli  il  çi\  naturel  de  conclure  que  ce  Corps  en 
flwuvv*aciit)  auroit  perfëvcrauiaicxtt  coafervé  5c  fa 
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vîteffe  &  fa  direction  primitives  :  fi*  aucune  nou* 
velle  caufe  ou  aucune  nouvelle  aâion  de  la  même 
caufe  ,  n'eût  occafionné  un  changement  réel  dans  fop 
mouvement  ,  foit  en  l'augmentant,  foit  en  le  dimi* 
nuant ,  foit  en  Pinfléchiflant.  C.  Q.  F.  D. . 

Secondé    Loi. 

£08.  Vn  Corps  en  mouvement ,  tend  naturellement  & 
autant  qu'il  eji  en  lui ,  à  fe  mouvoir  par  une  Ligne 
droite. 

Démonstration  I.  Un  Corps  he  peut  fe  mou- 
voir, fans  paffer  du  point  qu'il  occupe,  au  point  qui 
fuit  immédiatement*  Or ,  ces  deux  Points  contigusde 
Fefpace  ,  font  neceffairement  une  infiniment  petite 
ligne  droite  S  donc  un  corps  ne  peut  fe  mouvoir  % 
fans  commencer  à  fe  mouvoir,  par  une  infiniment 
petite  ligne  droite.  * 

Mais ,  par  la  première  Loi  <jue  nous  venons  de  dé- 
montrer ;  un  Corps  ne  peut  recevoir  aucun  change* 
ment  dans  fon  mouvement  primitif,  fans  l'influence 
de  quelque  caufe  cjui  y  faffe  naître  ce  changement; 
Donc  s'il  n'y  a  point  de  caufe  qiti  y  faffe  naître  ce 
changement,  un  corp^en  mouvement  doit  continuer 
fans  ceffe  à  fe  mouvoir ,  «Somme  il  a  commencé  à  fe 
mouvoir.  Or  ce  corps  a  neceflairement  commence 
à  fe  mouvoir  par  une  ligne  droite  :  donc  il  doit  con- 
tinuer à  fe  mouvoir  par  une  ligne  droite. 

Donc  un  Corps  qui  a  été  mis  en  mouvement ,  qui 
a  été  tiré  de  fon  inertie  naturelle,  qui  a  reçu  &  ac- 
quis une  force  motrice ,  tend .  naturellement  &  au- 
tant qu'il  eft  en  lui ,  à  fe  mouvoir  par  une  ligne 
droite.  C.  Q.  t.  D. 

Démonstration  II.  L'expérience  s'accorde  en- 
core ici  parfaitement  avec  la  théorie.  Car  nous  ne 
voyons  aucun  Corps  fe  mouvoir  en  ligne  courbe  : 

Yij 
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fans  qu'il  y  ait  une  caufe  qui  infléchiffe  à  chacal 
inftant  la  <fireûion  de  Ton  mouvement  ;  5c  fans  crue 
le  corps  dont  le  mouvement  eu  fans  ceffe  infléchi, 
lutte  avec  effort  contre  la  caufj  qui  l'infléchit  à  cha- 
que inftant* 

Donc  l'expérience  nous  apprend  que  tout  Corp 
en  mouvement ,  tend  naturellement  &  autant  qu il 
êft  en  lui  ,  à  fe  mouvoir  en  ligne  droite  C-  Q-  F*  D. 

309.  Remarque.  Cette  féconde  Loi  du  mouvematy 
eft  iufceptible  de  quelques  éclairciflc-mens ,  qui 
achèveront  de  lui  donner  toute  la  lumière  qu'elle 
exige. 

1°.  Une  Pierre  qui  circule  dans  la  poche  <Tn* 
fronde ,  lutte  fans  cette  contre  le  doigt  qui  la  retient; 
&  à  l'inftant  qu'on  lâche  une  extrémité  de  la  fronde» 
la  pierre  s'échappe  &c  s'enfuit  par  la  tangente  au  cer- 
cle qu'elle  décrivoit. 

Donc  cette  Pierre,  ainfi  que  tout  autre  corps,  tend 
naturellement  à  fe  mouvoir  en  ligne  droite  /  &  s'op- 
pofe,  autant  qu'il  eft  en  fon  pouvoir,  à  l'adïon  qui 
infléchit  fon  mouvement. 

11°.  Le  mouvement  d'un  Corps  tn  ligne  co&rfcytH 
moins  un  éîat ,  qu'un  continuel  changement  d'état  : 
puifque  ce  corps  eft  forcé  à  chaque  inftant  9  de  pren- 
dre une  direction  contraire  à  fa  tendance  naturelle. 
111°.  Quand  une  Roue  tourne  rapidement  fur  fonaxe: 
toutes  les  parties  tendent  naturellement  à  s'échapper 
du  cercle  qu'elles  décrivent,  par  une  infinité  de  li- 

f;n? s  droites  ;  &  (i  elles  n'étoient  pas  retenues  par 
eur  adhérence  naturelle,  elles  s'enfuiroient  toutes 
par  des  tangentes  au  point  qu'elles  occupent  :  comme 
font  les  gouttes  d'eau  qu'on  laiffe  tomber  fur  cette 
roue. 

IV°.  Si  on  attache  un  petit  Vafe  au  bout  d\inc 
ficelle  ;  ôc  qu'après  l'avoir  empli  d'eau  »  on  U  &Bê 
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tourner  circulairement ,  comme  une  pierre  dans  une 
fronde  ;  Peau  ne  s'échappera  pas  du  Vqfi  :  parce  que 
toutes  les  gouttes  d'eau,  .emportées  par  la  force 
centrifuge  qui  les  fait  circuler,  tendent  à  s'élojgner 
du  centre  de  leur  mouvement  &c  à  s'appliquer  a  la 
partie  concave  du  vafe  ,  avec  plus  de  force  qu'elles 
ne  tendent  à  s'approcher  du  centre  de  la  Terre. 

Si  le  fond  du  vafeétoit  percé  :  elles  s'échapperoient 
fucceflivement  par  la  tangente  au  cercle  plus  ou 
moins  régulier  qu'elles  décrivent  ^  &£  leur  mouve-p 
ment  commencé  par  la  tangente ,  ne  s'infléchiroit  que 
par  l'influence  d'une  caufe  toujours  fiibfiftante  & 
toujours  agiffante ,  qui  eft  ltur  gravité  ou  leur  pe- 
fanteur. 

V*.  Une  Toupie  roide  circulairement  fur  fon  axe  : 
parce  que  la  ficelle  qui  la  lance  ou  qui  la  frappe ,  s'en- 
tortillant  autour  d'elle,  imprime  à  toutes  fes  parties, 
en  fe  déployant,  un  mouvement  en  vertu  duquel  cha- 
cune de  ces  parties  tend  à  s'enfuir  par  une  tangente. 

Et  comme  toutes  ces  parties  font  adhérentes  &  en 
équilibre  en  tout  fens ,  autour  de  l'axe  de  la  Toupie  : 
leur  mouvement  centrifuge  ou  axifuge ,  par-tout  ar- 
rêté ,  Te  convertit  en  mouvement  circulaire  ;  comme 
le  mouvement  d'une  Pierre  dans  une  fronde. 
Troisième    Loi. 

3IO.X*  Mouvement  fe  perd  dans  un  Corps ,  eu  par 
la  Communication ,  qui  le  tranfporte  à  un  autre  corps;  ou 
par  la  Réjiftancc,  qui  le  détruit  purement  &  Jimplemtnt 
dans  le  corps  où  il  exifloit.  (Fig  14  &  11)» 

Démonstration  I.  L'expérience  nous  apprend 
d'abord  que  le  Mouvement  je  perd  par  la  communication. 
Car  le  mouvement  diminue  ou  cefle  dans  un  Corps,, 
à  médire  &  dans  la  même  proportion  que  le  mou- 
vement naît  ou  s'augmente  dans  les  corps  eue  heurte 
&  déplace  le  corps  eu  mouvement* Par  exemple  % 

v  îî« 
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1°.  Si  la  boule  A»  écartée  de  fa  Perpendiculaire 
MA ,  tombe  par  un  arc  R  A  de  fix  degrés  :  elle  s'âerc 
à  environ  fix  degrés  au-delà  de  fa  perpendiculaire, 
fuppofé  qu'elle  ne  rencontre  aucun  obftacle  fur  fou 
paffage.  (Ftg.  14). 

Mais,  fi  elle  rencontre  la  boule  R*  d*égale  maffe 
&  fans  claftieité  i  elle  ne  s'élève  qu'à  trois  degré* 
au-delà  de  fa  perpendiculaire, 

La  boule  À  perd  donc  de  fon  mouvement;  & 
elle  en  perd  precifément  autant  qu'elle  en  commit* 
nique  à  la  boule  qu'elle  déplace* 

11°.  Si  le  Corps  A,  au  lieu  d'être  une  boule,  eftun 
Pendule  fufpendu  par  un  fil  de  fer,  &  tombant  vers 
fa  Perpendiculaire  par  un  arc  de  cinq  ou  fix  degrés  ï 
on  obferverfi  que  ce  Pendule  mu  dan$  la  direâion 
de  fon  tranchant,  fait  plus  de  vibrations,  avant  d^r* 
river  au  repos,  dans  le  vide  qu'en  plein  air;  parce 
que  l'air  qu'il  déplace  lui  ravit  une  partie  de  fon 
mouvement.  (Fig.  11). 

IIP.  Si  le  tranchant  inférieur  du  Pendule  P,  pen- 
dant qu'il  fait  fes  ofcillations ,  s'enfonce  à  une  pe* 
tite  &  même  profondeur ,  tantôt  dans  le  meçcure , 
tantôt  dans  l'eau  :  on  obfervçra  que  trois  ofcillations 
dans  le  ix^rcure ,  lui  font  perdre  autant  de  mouve- 
ment, que  quarante-deux  ofcillations  dans  l'eau.  Sur 
quoi  je  raiionne  ainfi. 

Le  Mercure  étant  environ  quatorze  fois  plus  denfe 
que  l'eau  :  un  pendule  P ,  mu  d?ns  le  mercure ,  dé? 
place  pendant  une  ofcillation,  quatorze  fois  plusdç 
jnatiere,  que  lorsqu'il  eft  mu  dans  l'eau. 

Déplaçant  quatorze  fois  plus  de  matière,  à  la- 
quelle il  imprime  une  même  vîteffe,  favoir,  fa  vî- 
teffe  propre  ,  il  communique  quatorze  fois  plus  de 
mouvement  au  mercure,  qu'à  l'eau  :  puifque  les  vî- 
tefles  étant  égales ,  les  quantités  de  mouvement  9 
fent  comjpe  les  mafles.  (173), 
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Communiquant  quatorze  fois  plus  de  mouvement 
au  mercure  qu'à  l'eau;  fi  le  mouvement  feperd  dans 
la  même  proportion  qu'il  fe  communique  :  le  Pen- 
dule doit  perdre,  pendant  une  unique  ofcillation  dans 
le  mercure,  autant  de  mouvement  ,  que  pendant 
quatorze  oscillations  dans  l'eau  ;  pendant  trois  of- 
cillations  dans  le  mercure,  autant  que  pendant  qua- 
rante-deux ofcillations  dans  l'eau.  C*eft  précifément 
ce  que  nous  montre  cette  dernière  expérience.      ^  * 

Donc  l'Expérience  nous  apprend,  non-feulement 
que  le  Mouvement  fe  perd  par  la  communication  ; 
mais  encore  que  le  mouvement  fe  perd  dans  un  Corps, 
dans  la  même  proportion  qu'il  fe  communique  à  un 
autre  corps,  C.  Q.  F.  D. 

Démonstration  IL  L'expérience  nous  apprend 
encore ,  que  le  Mouvement  fe  perd  ou  périt  par  la  ri* 
fi&ance.  Car ,  foient  deux  Corps  mous,  par  exem- 
ple, deux  Globes d'argille  humide,  égaux  en  mafleâc 
en  vîteffe;  qui  fufpendus  chacun  par  un  fil,  &  écartés 
également  de  leur  Perpendiculaire  en  R&  S,  viennent 
fe  heurter  en  des  fens  oppofés  en  A  B.  (Fïg.  14). 

Après  le  choc ,  l'un  oc  l'autre  Globe  refte  en  re- 
pos :  parce  que  l'un  s'oppofe  &  réfifte  également  à 
l'autre.  Donc  le  Mouvement  fe  perd  &  périt  ample- 
ment par  la  réfiftance. 

La  même  expérience  &  le  même  raifonnement 
auroient  lieu  :  file  choc  dont  on  vient  de  parler, 
iè  faifoit  entre  deux  Corps  parfaitement  durs  fie  nulle- 
ment élaftiques.  C.Q.F.D. 

Quatrième    Loi. 

3 1 1 .  Si  un  Corps  en  mouvement ,  éprouve  quelque  chan- 
gement dans  fa  Vîteffe  ou  dans  fa  Direction  :  ce  change- 
ment fera  proportionnel  à  ta  Caufe  phyfique  qui  le  fait 
naître, 

Yiv 
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Démonstration*  1°.  Il  eft  clair  d'abord  qu'une 
Caujt  phyjtqut  ne  peut  jamais  produire  un  efietqui 
excède  fon  aâivité.  Donc  le  changement  produit 
dans  un  Corps  en  mouvement,  ne  peut  jamais  ex- 
cède: l'aûivité  de  la  Caufe  pbyfique  qui  le  laie  naî- 
tre. {Mit.  276  &  27g). 

11°.  On  fait  enfuite  que  les  Caufcs  motrices  font 
des  caufcs  néceffaires,  qui  agiffent  toujours  félon 
toute  rétendue  de  leur  activité.  Donc  1  activité  de 
la  Caufe,  eit  toujours  proportionnelle  à  la  quantité 
de  l'effet.  Donc  un  effet  double  ou  triple ,  annonce 
tine  aûivité  double  ou  triple  dans  la  caufe  :  donc  une 
aâivité  double  ou  triple  dans  la  caufe  ,  eft  toujours 
connexe  avec  une  quantité  double  ou  triple  dans 
l'effet. 

Donc  la  grandeur  de  l *  effet ,  fait  connoître  l'a&ivité 
de  la  Caufe  qui  le  produit  ;  &  i'aâivité  de  la  caufe, 
fait  connoître  la  grandeur  ou  la  quantité  de  l'effet  qui 
doit  être  produit.  C.  Q.  F.  D. 

311.  Remarque.  L\Ame  humaine,  foit  qu'on  la 
regarde  comme  Cauie  efficiente,  feit  qu'on  ne  la 
regarde  que  comme  Caufe  occ«.iionne!li  du  mouve- 
ment, n'eft  point  une  Caufe  motrice  proprement 
dite  :  puifque  les  Caufcs  motrices  dont  il  eft  queftion 
dans  la  Phylique,  font  toujours  une  action  ré  fui  tante 
d'une  maffe  multipliée  par  une   vîteffe. 

Par  i'aûe  de  fa  volonté ,  l'A  1:1  e  humaine  produit 
ou  occafionne  librement  dans  les  efprits  animaux  ou 
dans  les  fibres  &  dans  les  muicles  de  fon  corps,  une 
plus  ou  moins  grande  fomme  de  mouvement.  Le 
mouvement  de  ces  efprits  animaux,  de  ces  fibres  & 
de  ces  mufcîes ,  voilà  la  Caufe  ou  la  Force  motrice 
proprement  dite  dans  l'homme  :  force  aufli  nécef- 
iiire  en  elle-même,  &  aufiï  inévitablement  con- 
nexe avec  ion  effet,  quand  elle  exifle,  que  la  for- 
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•ce  motrice  d'une  Machine  à  leviers  &  à  poulies.: 
avec  cette  feule  différence  ,  que  la  force  motrice 
dans  une  pure  Machine ,  eft  néceflaire  &  dans  fon 
exiftençe  &  dans  ion  influence  ;  au  lieu  que  la  force 
motrice  dans  l'homme  ,  nécefTaire  dans  ion  influen- 
ce ,  dépend  de  l'Ame  libre,  quant  à  fon  exiftencç  : 
parce  que  l'Ame  qui  met  librement  en  jeu  fes  For- 
ces motrices  f-  eft  la  maîtretfe  d'en  empêcher,  d'en 
modifier  ,  d'en  fufpendre  l'aûion,  comme  il  lui  plaît, 
en  ce  qui  concerne  les  mouvemens  libres  du  Corps 
qu'elle  anime,  (  Wt*  271  &  %  1 17). 

OBJECTIONS    A    RÉFUTE*. 

313.  OBJECTION  I.  Si  U  première  Loi  du  Mouve- 
ment »  eft  vraie  &  réelle  ;  fi  tous  les  Corps  tendent 
naturellement  à  conferver  toujours  le  même  mouvç~ 
ment  dont  ils  font  une  fois  animés ,  il  s'enfuit  : 

1°.  Que  la  Nature  s'efl  impofé  abfurdement  une 
Loi  qu  elle  ne  fuit  jamais  :  puilque  tous  les  corps  fou** 
mis  à  nos  observations,  éprouvent  des-  changement 
continuels  &  dans  leur  direction  Oc  dans  leur  viteffc, 

11°,  Que  tout  Mouvement  une  fois  exiftant  devrait 
être  naturellement  un  Mouvement  perpétuel  :  quoiqu'il 
foit  confiant  que  tous  les  Corps  tendent  naturellement 
au  repos  ;  &  que  le  Mouvement  perpétuel  répugne 
dans  l'Ordre  pnyfique  des  chofes. 

111°.  Que  Dieu,  unique  auteur  de  tout  Mouve- 
ment, ayant  commencé  à  mouvoir  un  Corps,  de- 
vrait être  obligé  à  mouvoir  perfévéramwent  ce  corps 
de  la  même  manière  :  ce  que  Ton  n'a  aucune  raifon 
d'affirmer. 

Réponse,  1°.  La  Nature  ne  s'eft  point  impofé  une 
Loi  chimérique,  en  s'impofant  la  loi  que  ron  att3- 

3 ue.  En  vertu  de  cette  première  Loi ,  tout  Mouvement 
oit  perievérer  tel  qu'il  a  commence  :  à  moins  que 
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quelque  Caufe  ne  lui  occafionne  du  changement.  Or 
toutes  les  fois  qu'il  arrive  quelque  changement  dans 
le  mouvement  ;  il  y  a  quelque  caufe  qui  occafionne 
ce  changement  :  donc  la  Nature  fuit  confhunment  & 
perfévéramment  la  Loi  au'elle  s'eft  impofée,  ou  plu- 
tôt ,  qui  lui  a  été  impOiée  par  fon  Auteur. 

Un  Corps  qui  fe  meut  dans  une  direftion  quelcon- 
■  Giie  auprès  de  la  Terre ,  éprouve  toujours  une  ré- 
liftance  de  la  part  fies  Fluides  qu'iUdéplace  néceflài- 
•  rement. 

Un  Corps  oui  fe  meut  de  bas  en  haut ,  éprouve 
une  réfiftançe  de  la  part  de  fa  gravité  ;  qui  diminue 
fans  ceffe  fon  mouvement. 

Un  Corps  qui  fe  meut  de  haut  en  bas,  reçoit  fans 
ceffe  de  la  part  de  fa  gravité,  de  nouvelles  impul- 
fions  ;  qui  augmentent  Sf  accélèrent  fon  mouvement. 

Un  Corps  qui  fe  meut  horifontalement  dans  la 
région  de  Vair ,  eft  fans  ceffe  follicité  &  déterminé 
par  fa  gravité ,  à  s'approcher  du  centre  <fe  la  Terre. 
Et  s'il  le  meut  horifontalement  fur  un  Plan  plus  ou 
moins  poli  :  il  effuie  une  réfiftançe  de  la  part  de  fa 
gravité  ;  qui ,  l'appliquant  &  le  preffant  continuelle- 
ment contre  le  plan,  oppofe  fans  ceffe  au  mouve- 
ment horifontal ,  un  obftacle  à  vaincre  ,  un  obftacle 
capable  de  le  détruire  à  la  fin  totalement. 

On  voit  par-là  que,  fi  les  Corps  paroiffent  tendre 
naturellement  ou  au  repos  ou  à  un  changement  de 
mouvement  î  cette  tendance  a  pour  fource,  non  leur 
nature  même  ;  mais  la  réfiftance  ou  l'a£Hon  d'une 
foule  de  caufes ,  qui  font  étrangères  6f  à  leur  nature 
&  k  leur  mouvement  aâuel. 

11°.  En  vertu  de  cette  première  Loi  %  tout  Mouve- 
ment devroit  être  invariable  &  toujours  per manant: 
fi  aucune  caufe  ne  s'oppofoit  à  fon  invariable  perma- 
pançe.  Mai$  comme  nous  ne  connoiflbns  aucune  çf- 
pece  de  mouvement ,  qui  ne  rencontre  dans  la  Na« 


Ses  Loix   générales.         347 

ture,  des  caufes  propres  à  changer  fans  ceffe  ou  fa 
direâion  ou  fa  vîteffe  :  il  s'enfuit  qu'en  vertu  de 
cette  première  Loi ,  tout  mouvement  dans  la  Na- 
ture ,  loin  d'être  çonftamment  le  même ,  félon  fon 
exigence  naturelle  &  intrinfeque ,  doit  çonftamment 
changer,  félon  l'occurrence  &  l'exigence  des  caufes 
cieftinées  à  opérer  ces  changemens. 

Le  Mouvement  perpétuel  répugne  naturellement  : 

{>arceque,  pour  que  le  Mouvement  perpétuel  eût 
ieu ,  il  faudroit  /ou  qu'un  corps  en  mouvement  pût 
continuer  à  fe  mouvoir  fans  ceffe ,  fans  rencontrer 
aucun  obftacle  ;  çu  qu'un  corps  en  mouvement  pût 
produire  dans  un  reffort  ou  daps  une  machine  qu'il 
jroit  mettre  en  jeu ,  un  mouvement  pUis  grand  que 
fon  propre  mouvement  ;  un  mouvement  qui  retour- 
nant tout  entier  dans  fa  caufe ,  pût  réparer  les  pertes 
continuelles  qu'elle  efluie  à  l'occafion  des  obftacles 
oppofés  à  fon  mouvement  primitif.  L'une  &  l'autre 
hypothefe  paroît  impoflïble  dans  l'état  naturel  des 
chofes  :  donc ,  dans  Petat  naturel  des  çhofes,  le  Mou*- 
vement  perpétuel  eft  chimérique, 

111°.  L'Auteur  de  la  Nature  &  du  Mouvement,  eft 
\\n  être  effentiellementfage,  çonféquent,  immuable, 
incapable  d'agir  par  caprice  &  fans  raifon  :  ce  qu'il 
a  une  fois  établi  &  décerné,  eft  décerné  &  établi 
pour  toujours.  (  Met.  952). 

Ainfi,  affirmer  que  le  mouvement  donné  à  un 
Corps  par  l'Auteur  de  la  Nature, ne  changera  point, 
5'il  n'y  a  pas  de  caufe  qui  en  exige  le  changement  : 
c'eft  affirmer  Amplement  que  l'Auteur  de  la  Nature, 
eft  un  être  invariable  dans  fes  volontés  &  dans  fon 
aétion,  un  être  toujours  conféquent  à  lui-même, 
&c  incapable  d'agir  par  boutade  &  fans  raifon  :  ce 
qui,  loin  d'être  une  abfurdité r  eft  un  Principe  très- 
certain  &  trçs-philofophique, 

Cette  çaufe  ou  cette  raifoa  de  changement  dans 
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le  mouvement  d'un  Corps»  eft  ou  FaÛion  de  fa  gra- 
vité ,  ou  la  réfiitance  des  fluides  ,  ou  le  choc  de 
diffcrens  corps  :  caufes  dont  on  apperçoit  toujours 
ou  féparément  ou  conjointement  1  influence  ;  toutes 
les  fois  qu'on  voit  du  changement  dans  le  mouve* 
ment  d'un  corps, 

314.  Objection  II.  Si  la  féconde  Loi  du  Mauve* 
ment,  eu  vraie  &  réelle  ;  fi  tout  Corps  en  mouve- 
ment,  tend  naturellement  à  fe  mouvoir  par  une  li- 
gne droite  : 

1°.  Il  s'enfuit  d'abord  que  le  Mouvement  en  Sgm 
courbe,  ellipt  que  ou  circulaire,  eft  un  mouvement 
contre  nature  :  puifque  c'eft  un  mouvement  con- 
traire à  l'exigence  naturelle  de  tous  les  corps  en 
mouvement. 

Or,  la  Terre ,  les  Planètes ,  les  Comètes  ,  fe  meu- 
vent en  ligne  courbe  autour  du  Soleil.  Le  Soleil  lui- 
même  fe  meut  en  ligne  courbe,  au  centre  du  Monde 
planétaire ,  autour  de  fon  centre  &  de  fon  axe  ;  & 
il  eft  afTez  probable  que  les  Etoiles  ont  un  mouve- 
ment femblable  à  celui  du  Soleil,  un  mouvement  de 
rotation  autour  de  leur  axe  fenfiblement  immobile. 
Donc  tous  les  Corps  les  plus  notables  de  l'Univers, 
auroient  un  mouvement  contre  nature. 

11°.  Il  s'enfuit  encore  qu'un  Corps  mu  en  ligne 
courbe,  elliptique  ou  circulaire ,  tend  à  fe  mouvoir 
par  la  Tangente.  Or ,  un  corps  ne  peut  point  tendre 
à  fe  mouvoir  par  la  tangente. 

Car  un  Corps  mu  en  ligne  circulaire  pu  ellipti- 
que, par  exemple,  la  Terre  mue  autour  du  Soleil, 
ne  peut  tendre  à  fe  mouvoir  par  la  tangente  à  fa  courbe: 
fans  tendre  à  s'éloigner  du  centre  de  fon  mouvement. 
Or  la  Terre  ne  peut  tendre  naturellement  à  s'éloigner 
du  centre  de  fon  mouvement ,  du  centre  du  Soleil: 
fans  quoi  elle  tendroit  naturellement  &  à  s'approcher 
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&ç  à  s'éloigner  du  centre  du  Soleil  ;  ce  qui  eft  con- 
tradictoire. 

111°.  Il  s'enfuit  enfin  que  la  Végétation  des  plan- 
tes, que  la  Circulation  du  faftg  dans  les  animaux, 
s*opéreroient  par  des  mouvertiens  totalement  contrai- 
res à  l'exigence  d'une  Loiprimitïve  du  mouvemeht: 
puifque  ces  niouvemens,  dans  les  plantes  &  dans  les 
animaux,  ne  fe  font  point,  du  moins  pour  la  plu- 
part, en  ligne  droite. 

Réponse,  1°.  Comme  dans  une  Courbe  quelcon- 
que ,  par  exemple  dans  un  cercle ,  deux  Points  im- 
médiatement contigus  font  nécessairement  une  ligne 
droite  :  il  eft  évident  qu'un  Cercle  eft  un  polygone 
d'une  infinité  de  côtés ,  qui  font  tout  autant  de  pe- 
tites lignes  drpites.  Donc  un  Corps ,  mu  en  ligne 
circulaire,  fe  meut  néceffairement  par  une  infinité 
de  lignes  droites ,  dont  la  direâion  eft  fans  ceffe  in- 
fléchie par  la  caufe  qui  exige  përfévéramment  cette 
inflexion.  Donc  »  en  fe  mouvant  circulairement,  un 
Coq»  fuit,  autant  qu'il  eft  en  lui,  la  Loi  générale 
que  Ton  attaque. 

Cette  permanante  inflexion  ou  interruption  de 
mouvement  dans,  un  Corps  qui  fe  meut  en  ligne 
courbe,  eft  contre  l'exigence  naturelle  du  Mouvement 
initial,  félon  lequel  ce  corps  commence  à  chaque 
inftant  à  fe  mouvoir.  S'enfuit-il  de-là  que  l'interrup- 
tion ou  l'inflexion  de  ce  Mouvement,  foit  contre 
nature  ?  Non  :  parce  que  la  nature  d  un  Mouvement 
commencé,  n'exige  pas  qu'il  ne  foit  point  abfolument 
interrompu  ;  mais  firtiplertieiït  qu'il  ne  foit  point  in- 
terrompu fans  l'influence  d'une  caufe  qui  en  exige 
l'interruption. 

11°.  Un  Corps  animé  d'un  mouvement  elliptique 

ou  circulaire,  par  exemple,  la  Terre  mue  autour  du 

Soleil,  tend  à  chaque  inftant  ,  en  vertu  du  {impie 
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mouvement  qui  ranime,  à  s'enfuir  par  la  tangente; 
&  par-là  même,  à  s'éloigner  du  centre  du  Soleil, 

Mais,  en  vertu  d'une  autre  caufe,  lavoir,  en  vert! 
de  là  gravitation ,  la  Terre  tend  auiîi  à  chaque  ïni- 
tant  à  s'approcher  du  centre  du  Soleil.  De  cette  dou- 
ble Cauie,  naît  la  continuelle  inflexion  du  mouve- 
ment de  la  Terre  autour  du  Soleil  :  comme  nous 
l'expliquerons  ailleurs  plus  amplement. 

Il  eft  donc  faux  qu'en  vertu  de  la  même  caufc, 
un  Corps  tende  contradi&oircment  à  s'approcher  & 
à  s'éloigner  du  centre  de  fon  mouvement. 

III".  Dans  la  végétation  des  plantes ,  dans  la  tir* 
culation  du  fang  &  des  humeurs  chez  les  animaux, 
tout  mouvement  tend  à  s'efFeâuer  en  ligne  droite; 
&  cependant  prefque  tout  mouvement  s  effechie  en 
lignes  courbes  ou  anguleufes  :  parce  que  dans  les 
animaux  &  dans  les  végétaux,  le  mouvement  s'ef* 
Fcctue  par  une  infinité  de  canaux ,  qui  inflcchiflent 
prefque  fans  cefle  la  direction  des  Fluides  dcftinés 
à  leur  confervation  ou  à  leur  accroiflement. 

Les  mouvemens  fans  cefle  infléchis  &  détournés 
de  ces  fluides,  ne  font  poiat  contre  nature:  parce 

3 ue,  comme  nous  venons  de  l'obferver  %  la  nature 
u  mouvement  exige  Amplement  que  le  mouvement 
ne  foit  point  changé  fans  rinfluencede  quelque  caufe; 
&  que  les  finuoiités  des  canaux  où  coulent  les  Flui- 
des dans  les  animaux  &  dans  les  végétaux ,  exigent 
par  leur  réfiftance ,  que  le  mouvement  de  ces  flui- 
des ,  prenne  fans  cefle  leur  direction. 

315.  Objection  III.  Si  la  troifitmc  Loi  du  Mouve- 
ment, eft  vraie  &  réelle  ;  fi  le  mouvement  périt  pu- 
rement &  Amplement  par  la  Réfiftance  :  l'Univers 
devroit  depuis  long-tems  être  privé  de  tout  mouve- 
ment; la  Nature  entière  devroit  être  plongée  dans 
une  inaction  totale  &  générale  :  puilque  tous  les 
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<3orps  de  la  Nature,  éprouvent  fans  ceffe  &  par-tout , 
des  réfiftances  d'où  refulteroit  une  deftruâion  réelle 
de  leur  mouvement. 

D'ailleurs  la  preuve  d'expérience  fur  laquelle  on 

établit  principalement  cette  troifieme  Loi ,  eft-elle 

bien  concluante  &  bien  démonftrative?Ne  pourroit- 

on  pas  dire  avec  Defcartes ,  que  le  mouvement  de 

deux  Corps  durs  ou  mous ,  qui  s'entrechoquent  en 

des  fens^  oppofés ,  eft  communiqué  à  l'air  &  aux 

fluides  environnans ,  par  le  frémiffement  interne  de 

leurs  parties  :  au  lieu  de  dire  avec  Newton,  que  ce 

mouvement  eft  purement  &  iimplement  détruit  Se 

anéanti  ? 

Réponse.  L'aâion  de  la  Nature ,  n'a  rien  à  crain-, 
dre  de  la  Loi  qu'on  attaque  ici  ;  &  l'expérience  qui 
établit  cette  Loi,  eft  très-concluante  &  très-décifive. 

1°.  Les  Mouvemcns  généraux  de  la  Nature  ,  les  mou- 
vemens  qu'on  peut  regarder  comme  eflimiels  à  fa 
Conjluution,  n'éprouvent  aucune  réfiftance  connue, 
dans  l'hypothefe  démontrée  des  Vides  immenfes  de 
Ne w ton.  Donc  ces  mouvemens  généraux,  ces  mou- 
vcmens  effentiels ,  ne  peuvent  point  être  détruits 
par  la  voie  de  la  réfiftance. 

La  Terre,  les  Plapetes,  les  Comètes,  en  verti* 
d'un  Mouvement  projeftile  qui  tend  à  s'effeftuer  par 
la  tangente  à  leur  courbe,  &  d'un  Mouvement  cen- 
tripète qui  tend  à  s'effeftuer  par  le  rayon  de  leur 
courbe,  font  leurs  révolutions  périodiques  autour 
du  Soleil  :  fans  éprouver  d'autre  réfiftance ,  que  l'in- 
finiment  petite  perCuffipn  de  la  Lumière  ;  oui ,  dar- 
dée fans  ceffe  contre  leur  furface,  tend  neceffaire- 
ment  à  augmenter  leur  mouvement  d'une  part,  au- 
tant précisément  qu'elle  tend  à  le  diminuer  dç  l'autre. 

La  réfiftance  que  la  force  projeôile  oppofe  à  la 
force  centripète,  &  que  la  force  centripète  oppofe  à 


gf*  Théorie  du  Mouvement  : 

la  force  projeftîle,  ne  tend  &  n'aboutit ,  comme 
nous  l'expliquerons  &  le  démontrerons  ailleurs ,  qui 
entretenir  ou  à  faire  renaître  l'équilibre  entre  ces 
deux  Forces  ;  &  à  empêcher  que  1  une  des  deux  ne 
devienne  perfévéramment  prédominante. 

II*.  Les  Mouvemens  particuliers  de  la  Nature,  les 
mouvemens  qu'on  peut  regarder  comme  accidentels 
à  la  conflitution  de  lUnivtrs,  peuvent  fe  réparer  en 
mille  &  mille  manières  :  à  mefure  qu'ils  périment 
par  la  voie  de  la  réfiftance. 

Par  exemple»  les  mouvemens  des  Plantes  &  des 
Animaux,  quand  les  Individus  périment,  fbntréjia- 
rés  par  la  formation  de  nouveaux  individus  fembla- 
bles. 

Le  Mouvement  diminué  par  le  froid  pendant  l'hi- 
ver ,  eft  réparé  par  le  retour  du  printems  &  de  l'été. 

Le  Mouvement  que  peut  faire  périr  la  réfiftance, 
dans  le  Règne  animal ,  dans  le  Règne  végétal,  dans 
le  Règne  minéral,  eft  réparé  par  l'aûiôn  de  la  Lu- 
mière &  du  Feu  que  le  Soleil  darde  fans  cefle  fur 
la  Terre. 

Le  Mouvement  que  pourroit  perdre  la  maffe  de 
l'Air ,  par  la  réfiftance  que  lui  oppofent  fi  fouvent 
les  forêts  &  les  montagnes,  eft  fans  cefle  réparé  par 
fon  élafticité  :  qui  lui  rend  cnunfens  oppole,  tout 
le  mouvement  que  la  réfiftance  lui  a  fait  perdre. 

111°.  Dire  que  le  Mouvement  qui  femble  périr  dans 
le  C/ioc  oppofe  de  deux  corps,  durs  ou  mous,  peut 
être  communiqué  aux  Fluides  environnans  :  c'eft  re- 
courir à  une  mauvaife  raifon,  pour  foutenir  une 
mauvaile  caufe. 

Car,  il  confie  par  des  expériences  bien  certaines 
&  bien  décifives,  que  fi  deu^:  Corps  mous  fe  meurent 
dans  la  même  dirc&ion ,  en  telle  forte  que  celui  qui 
précède,  aille  deux  fois  ou  quatre  fois  plus  lentement 
que  celui  qui  le  fuit  :  après  le  choc,  les  deux  Corps 

heurtes 


Ses  Loi*  oiNiiiALEs;         355 

heurtés  &  comprimés  fe  meuvent  dans  la  même  di- 
reâion,  aVèC  la  fommt  entière  de  leur  mouvement  pri-  ' 
mitif,  Donc  leur  mouvement  primitif,  qu'ils  confer- 
vent  tour  entier  après  le  choc  &  après  la  compref- 
iion,  n'a  pas  été  communiqué  à  l'air  &  aux  fluides 
environnans,  par  le  frémiflfement  interne  des  parties» 
Otr  fi  le  Mouvement  n'efl:  pas  communiqué  k 
l'air  &:  aux  fluides  environnans ,  par  le  frémiflement 
interne. des  parties ,  quand  deux  Corps  fe  choquent 
en  fe  mouvant  dans  la  même  dire&ion  :  pourquoi  le 
mouvement  feroit-il  communiqué  à  Pair  &  aux  flui- 
des environnans  ,  quand  deux  corps  fe  choquent  ea 
fe  mouvant  dans  des  directions  oppofées  ? 

S'il  y  a  réellement  dans  le  choc  des  Corps  mous  , 
ou  des  Corps  durs  &  non  élailiques,  un  frémifle- 
ment  interne  de  parties ,  capable  de  tranfmettre  le 
mouvement  aux  Fluides  environnans,  il  eu  clair  que 
ce  frémiflement  interne  des  parties  doit  communiquer 
le  mouvement  aux  fluides  çnvif onnans ,  dans  le  cas 
où  le  choc  fe  fait  entre  deux  corps  mus  dans  la  mê- 
me direction;  comme  dans  te  cas  où  le  choc  fe  fait 
entre  deux  corps  mus  en  des.direâions  oppofées. 

Ef  s'il  n'y  a  point  de  tel  frémiflement  interne  de 
parties  :  comment  le  frémiflement  interne  des  par- 
ties ,  peut-il  communiquer  Se  tranfmettre  l^mouve* 
ment  primitif  aux  fluides  environnans  ? 

Donc  la  raifon  que  l'on  apporte  pour  éluder  la 
preuve  expérimentale  de  la  troifieme  Loi  du  Mou- 
vement ,  eft  une  raifon  futile  &  ruineufe.  Donc  il 
refte  démontré  que  le  Mouvement  périt  réellement 
'  par  la  réfiftance. 

3 16.  Objection  IV.  La  quatrième  Loi  du  Mouve~ 

ment ,  confond  les  Forces  motrices  libres ,  avec  les 

Forces  motrices  néce/f aires  f  qu'il  faudroit  cependant 

diftinguer  :  puifque  ,  fi  la  quantité  d'une  force  mot 

Tome  1.  £ 


554      *    Théorie  du  Mouvement: 

*  trice  néceflaire  ,  eft  déterminée  par  fon  effet;  il 
n'en  eft  pas  de  même  d'une  force  motrice  libre,. qui 
fe  déploie  plus  ou  moins  dans  fon  effet,  quelque- 
fois lèlon  toute  fon  a&vité,  quelquefois  auffi  félon 
une  fimple  partie  de  fon  ÏQxyité. 

Réponse.  La  quatrième  Loi  du  Mouvement,  ne 

confond  rien  qu'il  faille  distinguer.  11  n'y  a  point ,  à 
proprement  parler  ,  de  Force  motrice  libre,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé  8c  expliqué  (312)  -P^if- 
qu'une  Force  motrice  eft  Amplement  &  néceflaire- 
ment  une  mafle  multipliée  par  une  vîtefle;  &  que  la 
Liberté,  qui  ne  peut  convenir  &  appartenir  qu  à  une 
Subftancè  intelligente  ,  ne  peut  être  Fapapage  ni 
d'une  matière,  m  d'une  vîtéffe;  • 


ARTICLE     QUATRIEME. 
La  Communication  du  ..Mouvement. 

317.  Observation  I.  Il  çjft  démontré  par  mille 
&  mille  expériences  connues  de  tout  le  monde,  que 
dans  le  choc  des  Corps ,  le  Mouvement  fe  commu- 
nique &  fe  tranfmet  de  l'un  il  l'autre.  Il  s'agit  dans 
tout  ce  quatrième  Article,:  <Tobfer ver  félon  quelle 
proportion  &  félon  quelles  loix  fe  fait  cette  Commu- 
nication du  Mouvement  j  &  de  bien  fixe*  l'idée  que 
Ton  doit  s*en  former. 

1°.  Quand  nous  difons  que  Te  Mouvement  fe  com- 
munique £un  Corps  à  un  autre  :  nous  ne  prétendons 
pas  dire  que  la  modification  de  mouvement  qui  eft 
dans  un  corps  A,  paffe  dans  un  autre  corps  B,  Ce 
devienne  une  modification  de  ce  corps  B. 

La  modification  de  mouvement  cjui  fe  trouve  dans 
le  Corps  A,  ne  pçut  pas  plus  paûerdansle  corps  B 
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&  devenir  une  modification  du  corps  fi  ;  que  le  corps 
A  ne  peut  devenir  le  corps  B  ;  parce  que  les  Modifica- 
tions ne  peuvent  exifter  que  dans  le  Sujet  quelles 
modifient  ;  &  que  leur  nature  eft  telle,  quelles  exi- 
gent effentiellemertt,  pour  êxifter,  d*être  modifica- 
tions de  tel  fujet,  de  tel  individu,  fins  pouvoir^ 
mais  devenir  modifications  d'un  autre  fujet  ,  d'un 
autre  individu.  (Atfâ.  loi,  216,  itli); 

Queft-ce  donc  que  l'on  entend  &  que  l'on  doit 
-entendre  par  Commuràéaùon  du  Môuptm»mr9  a*Un  corps 
à  un  autre  corps?  Ort  eflteftd  '&c  on  doit  entendre, 
que  VAuteur  du  mouvements  à  JPofccafion  du  choc 
de  deiiic  Corps,  diminua  011 -détruit  4e  mouvement 
dans  le  corps  frappant;  &  qu'il  produit  ou  qu'il  aug- 
mente \  feldn  certaine*  ^Regte  fixes  &  confiantes* 
le  mouvement  dans  le  corps  frappé»  * 

Le  ifltf  iWément  quwiatt  dans  le  corps  frappé ,  n'eft 
point  identiquement  le  mouvement  qui  étoit  Si  qui 
a  ceffé  d'être  dans  tecopps  frappant  ;  mais  xin  mou* 
vement  femblable }  cpA  commence  à  exiftef  -dan*  te 
corps  frappé  *  à  ntefur*  &  à  proportion  quête  mou* 
vement  diminue  ou  périt  dans  le  corps  frappant.    * 

II*.  En  concevant  que  le  Mouvement  fe  comitm* 
nique  d'un  Corps  à.  utf  firûtrc  *  par  le  choc  ;  coirime 
nous  venons  dé  l'expii^wr  :  il  faut  toujours  fup^ôi 
fer  que,  là  CvrkmUrùcml&n  du  mouvement  tjlfacccjfrvc^ 
&  non  infiantanée  :  c'efi-à-dire ,  que  le  mouvement 
imprimé.  &  communiqué  à  une  partie  d'un  corps ,  a 
be/oin  d'un  certain  tems  plus  ou  moins  long,  pour 
fe  communiquer  fiïcceflivemént  aux  parties  du  même 
corps  ^lçignées  du,pomt  oii  s'eft  faite  la  pereuflion. 
Une  expériende  connue  de  tout  le  monde ,  démon- 
tre cette  Vérité  phyfique.  £Fig.  16)+ 

Soient  4eux  Verres  À  &  È  ,  fiir  iefqitels  on  po- 
feya  feoriiontalement  un  aflez  long  bâton  d'un  bois 
bien  fec  &.bien  fragile.  QuWec  un  autre  bâton ,  09 
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frappe  vigoureufement  &  perpendiculairement  ce  bâ- 
ton horiiôntal  en  C.  Le  bâton  A  B  fe  caflera ,  iaos 
renverier  les  deux  verres  .pleins  d'eau  :  parce  que  ce 
bâton ,  licitement  divifé  en  C ,  ceffe  dç  porter  fur 
les  deux  verres  >  avant  que  le  mouvement  imprimé 
en  C  9  ait  eu  le  tems  de  le  porter  &  de  fe  trardmet- 
tre  en  A  &  en  B. 

Si  le  bâton  AB  ne  fe  caffe  pas  fubitement  ;  les  vents 
font  renverfés  &  mis  en  pièces  :  parce  que  le  mou- 
vement imprimé  au  bâton  en  C ,  a  le  tems  de  fe  trans- 
mettre &  d'agir  en  A  &  en  B: 

Par  la  même  raifon ,  une  Porte  ouverte  &  fizf- 
pendue  fur  fes  gonds ,  cède  facilement  à  une  légère 
împulfion  de  ma  main  :  parce  que  le  mouvement  de 
ma  main,  a  le  tems  de  fe  communiquer  fucceffive- 
ment  à  toutes  les  parties  de  là  porte. 

La  même  Porte  eft  à  peine  ébranlée  par  une  Balle 
qui  la  frappe  perpendiculairement  &  la  perce  de  part 
en  part  :  parce  que  le  mouvement  de  la  balle  a  em- 
porté la  partie  qui  lui  réfifte  &  où  elle  fait  fon  trou, 
avant  que  ce  mouvement  ait  eu  le  teins  de  le  com- 
muniquer au  refte  de  la  Porte ,  &  d'ébranler  la  partie 
qui  repofe  immédiatement  fur  les  gonds. 

Un  Auteur  moderne  a  conclu  de-là ,  par  un  para- 
logifme  auquel  ne  devoit  pas  s'attendre  notre  fiede, 
qu'une  petite  force  peut  produire  un  plus  grand  effet 
qu'une  force  immenfcment  plus  grande. 

318.  Observation  IL  Les  divers  Corps,  entre 
lefquels  fe  communique  le  mouvement,  font  ou 
mous ,  ou  durs  ,  ou  élaftiques. 

1°.  On  nomme  Corps  mous ,  ceux  qui  fe  compri- 
ment avec  facilite  ;  &  qui  étant  comprimés  ,  ne  ten- 
dent point  par  leur  nature ,  à  reprendre  la  figure  que 
la  compreffion  leur  a  fait  perdre.  Telle  eft  la  are 
vierge ,  Pargille  humide  :  tel  eft  le  beurre  j  telle  cfl 
une  toulç  de  neige. 
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11°..  On  nomme  Corps  durs  ^  ceux  qui  ne  peuvent 
aucunement  fe  comprimer.  Tels  font  les  élémens  pri- 
mitifs de  la  Matière ,  dont  les  figures  font  inaltéra- 
bles &  indeiiruftiMes.  (145). 

Parmi  des  Corps  fblides  qui  font  en  prife  à  nos  ex- 
périences &  à  nos  obfervations  von  a'en  connoît  au- 
cun qui  foit  parfaitement  incompreflible.  (105). 

IIT.  On  nomme  Corps  élafiiques ,  ceux,  qui  fe  com- 
priment; &  qui  y  après  avoir  été  comprimes,  repren* 
nent  ou  tendent  à  reprendre  leur  premier  état ,  leur . 
figure  primitive  &  naturelle.  Tel  eft  le  marbre ,  l'i- 
voire, l'acier  trempé  :  telle  eft  une  branche  verte 
«Tofièr.  (zi6,  119,  2.32,). 

319.  Remarque  t  Comme  la  Communication- du 
Mouvement ,  fe  fait  de  la  même  manière  &  félon  les 
mêmes  Loix ,  dans  les  Corps  mous  &  dans  les  Corps . 
durs ,  qui  font  également  ians  élaflicité  :  nous  divi^ 
ferons  amplement  ce  quatrième  Article ,  en  deux  Pa- 
ragraphes ;  qui  auront  pour,  objet ,  la  communica- 
tion du  Mouvement  y  &  dans  les  Corps  fans  refort  r 
&  dans  les  Corps  à  rejjfort. 

1°.  Quoique  nous  ne  connoiflions  dans  la  Nature,, 
aucune  efpece  de  Corps  folides,  qui  foit  parfaite- 
ment molle  ,  parfaitement  dure  T  parfaitement  élafti- 
cue  :  cependant ,  dans  les  Loix  que  nous  tracerons 
l«r  la  communication  du  Mouvement ,  nous  confi- 
déreronsles  Corps  fans  reflot  t-,  comme  s'ils  :n'avoicnt: 
abfoliunent  aucune  élafticité;  &  les  Corps  à  vefjort  y. 
comme  il  leur  élafticité  étoit  parfaite» 

-  Nous  ferons  donc  abftraâion  de  la  très-petite  éla£ 
ticité  aue  peuvent  avoir  les  Corps  mous  ou  durs  ; 
&  du  défaut  d'élafticité  parfaite  y  qui  peut  fe  trouver. 
dans  les.  Corps  élaftiques» 

II°-  En  traçant  fit  en  expliquant  Tes  Loix  de  la  corn*- 
Êaimicaiiûn  dH  Mouycmcat  „.nou&  ferons  encore  ahf— 

Zïï$ 


■ 
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traôion  de  la  gravité  des  Corps ,  de  la  réfiftance  des 
Milieux  oîi  ils  fe  meuvent ,  de  l'obliquité  de  leurs 
CollifiQns. 

Nous  les  confidérerons  donc  ,  comme  s'ils  étoient 
fans  gravité;  comme  s'ils  fe  mouvoicnt  dans  un  Vide 
parfait  ;  comme  s'ils  fe  heurtoient  toujours  direâe- 
ment  par  la  ligne  droite  qui  atteint  leurs  centres. 

Toutes  ces  fuppofitions  font  abfoiument  néceflài- 
res,pour  Amplifier  cette  théorie,  déjà  allez  compli- 
quée par  elle-même. 

320.  Remarque  II.  On  divife  la  Viuffe  des  Corps f 
dans  la  théorie  du  Choc  »  en  vîteffe  abfolue  &  en 
vîteffe  refpeôive. 

1°.  La  Fiteffe  abfolue  a*un  Corps  ,  eft  l'efpace  qu'il 
parcourt  y  divife  par  le  tems  employé  à  parcou- 
rir cet  efpace  :  c'eft  le  Quotient  de  l'efpace  divife 
par  le  tems.  (161). 

11°.  La  Vîteffe  refpcctive  de  deux  Corps  ,  qui  fe  rneu» 
vent  l'un  contre  l'autre,  eft  l'efpace  parcouru  par 
les  deux  corps ,  divife  par  le  tems  employé  à  par- 
courir cet  efçace  :  foit  que  ces  deux  corps  parcou- 
rent des  portions  égales  ,  foit  qu'ils  parcourent  des 
portionsinégalesde  cet  efpace.  Par  exemple,  (Fig.  17): 

Un  corps  A  eft  éloigné  d'un  corps  B ,  de  fix  toiles. 
Ces  deux  corps  s'avancent  l'un  contre  l'autre  en  une 
féconde ,  en  telle  forte  que  le  corps  A  parcourt  qua- 
tre toifes  ;  &  le  corps  B ,  deux  toifes  :  leur  vîteffe 
refpeâive  eft  =6  toifes. 

Après  le  choc ,  ces  deux  corps  rétrogradent  Fun 
&  l'autre  :  quelle  que  foit  la  caufe  de. cette  rétro- 
gradation. Le  corps  A  parcourt  deux  toifes  *  &  le 
corps  B  quatre  toifes  dans  une  féconde.  Leur  vîteffe 
abfolue  a  changé  ;  mais  leur  vîteffe  refpeûive  refte 
la  même  :  c'eft  toujours  fix  toifes  parcouruespar  les 
deux  corps ,  en  une  féconde. 


Sa  Communication.  359 


PARAGRAPHE     PREMIER. 

Communication  du  Mouvement  ,  dans  les 
Corps  sans  ressort. 

JLes  Corps  fans  rejfort ,  ainfi  au  on  vient  de  Pexpli- 

Îjuer ,  font  ceux  que  l'on  confidere ,  ou  comme  par- 
aitement  mous ,  ou  comme  parfaitement  durs.  (3 1 9). 

Théorème    fondamental. 

;li.  Dans  le  Choc  des  Corps  en  général 9  la  quan- 
dt  Mouvement  que  perd  le  Corps  frappant ,  ejl  fau- 
tant moindre  ,  que  fa  maffe  efi  plus  grande  ;  ejl  fau- 
tant pins  grande ,  que  fa  motte  ejl  plus  petite ,  relative- 
ment À  la  majfe  du  Corps  q£il  heurte  &  qu'tf  déplace. 

Démonstration.  La  Spéculation  &  FExpérience 
concourent  de  concert  à  établir  &  à  faire  fentir  la 
Viral  de  ce  théorime  fondamental  y  que  nous  bornerons 
ici  au  choc  des  Corps  fans  reffort  ;  8t  qu'il  fera  fa- 
cile de  tranfporter  &  d'adapter  au  choc  des  Corps 
à  reffort. 

1°.  La  Spéculation  fait  fentir  la  vérité  de  ce  théo- 
rème. Car ,  plus  la  maffe  du  Corps  frappant  tH  grande, 
relativement  à  celle  du  Corps  frappé  :  moins  le  corps 
frappant  divife  fon  mouvement ,  en  le  partageant 
avec  le  corps  frappé.  Moins  ce  mouvement  fe  di- 
vife, plus  chaque  divifion  refle  grande.  Donc  la  quan- 
tité de  Mouvement  que  perd  lie  Corps  frappant ,  en 
partageant  fon  mouvement  avec  le  corps  frappe ,  eft 
d'autant  moindre ,  que  la  maffe  frappante  eft  plus 
grande. 

Plus  la  maffe  du  Corps  frappant  dJ petite,  relati- 
vement à  celle  du  Corps  frappe  :  plus  le  Corps  frap- 
pant divife  fon  mouvement,  en  le  partageant  avec 
le  corps  frappé.  Plut  ce  mouvement  fe  divife  :  plus 
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chaque  portion  ou  divifion  eft  petite.  Donc  la  quan- 
tité de  Mouvement  que  perd  le  corps  frappant  ,  ca 
communiquant  ion  mouvement  au  Corps  trappe,  eft 
d'autant  plus  grande ,  que  la  mafle  frappante  eft  plus 
petite. 

II'.  L'Expérience  fait  encore  mieux  fentir  la  vérité 
de  ce.  Théorème  fondamental.  Car  , 

Si  lui  Corps  de  dix  livres ,  heurte  avec  une  vîtefe 
quelconque ,  un  Corps  d'une  livre ,  en  repos  &  mo- 
bile ;  le  Corps  de  dix  livres ,  ne  perd  qu'un  onzieire 
de  fon  mouvement  :  parce  que  ion  mouvement,  qui 
étoit  partagé  entre  dix  livres  &  appliqué  à  tranfpor- 
ter  une  mafle  de  dix  livres  avant  le  choc  ,  fe  trouve 
partagé  entre  onze  livres  &  appliqué  à  tranfporter 
une  mafle  de  onze  livres  après  le  choc. 

Si  au  contraire ,  un  Corps  (Tune  livre  ,  avec  une 
vîtefle  quelconque ,  rencontre  un  Corps  de  dix  li- 
vres en  repos  &  mobile  ;  il  perd  dix  onzièmes  de  fon 
mouvement  :  parce  que  le  même  mouvement  qui 
ctoit  attaché  tout  entier  à  tranfporter  iuie  livre  avant 
le  choc ,  le  divife  en  onze  parties  pour  tranfporter 
onze  livres  après  le  choc.  C.  Q.  F.  D. 

Théorème    II. 

321.  Quand  un  Corps  fans  reflbrt,  heurte  diamé- 
tralement un  autre  Corps  fans  reflbrt  : 

P.  Si  le  choc  fe  fait  contre  un  Corps  en  repos ,  eu 
comte  un  Corps  mu  dans  la  même  direHion  que  le  Corps 
frappant  :  le  Mouvement  fe  partage  >fans  fe  détruire. 

llQ.  Si  le  choc  fe  fait  entre  deux  Corps  mus  en  des 
fens  oppofes  ;  le  Mnuvzmcnt  périt  en  tout  ou  en  partie. 

Si  Ls  deux  Mouvemens  oppofes  font  égaux  en  quan» 
eitéj  fait  que  les  corps  fount  égaux ,  foit  quç  ces  corps 
foie  tu  inégaux  en  maffe  :  les  deux  Corps  rejlent  en  repos 
tép'è*  le  choc. 

Si  Us  deux  Mouvemens  o.pofésfont  inégaux  en  qui* 
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tué  :  Us  deux  Corps  ,  aprïs  U  choc ,  y<  meuvent  dans  la 
direction  du  plus  grand  mouvement ,  avec  un  mouvement 
commun  f  qui  ejl  Cexch  du  plus  grand  mouvement  fut  U 
plus  petit. 

Démonstration.  Ceft  à  l'Expérience ,  de  confta- 
ter  &  de  faire  fentir  la  Vérité  des  différentes  parties 
de  ce  fécond  Théorème.  De-là ,  les  quatre  expérien- 
ces fuivantes.  (Fig.  14). 

Expérience  I.  Soient  deux  Globes  A  &  B ,  d'ab- 
gille  molle ,  fufpendus  perpendiculairement  en  l'air 
run  à  côté  de  l'autre  9  auprès  d'un  Plan  perpendi- 
culaire &  parfaitement  poli. 
-  Le  globe  A  de  quatre  onces ,  par  exemple,  écarté 
d'abord  à  fix  degrés  de  fa  perpendiculaire ,  &  livré, 
enfuite  à  {a  gravité ,  feroit  emporté  9  par  fon  mouve- 
ment ,  à  fix  degrés  au-delà  de  fa  perpendiculaire  M  A, 
s'il  ne  rencontroit  aucun  obffacle.  La  fomme  de  fon 
mouvement ,  feroit  4  de  maffe ,  par  6  de  vfceffe  :  4 
X6=x4. 

1°.  Mais  fi  ce  globe  A  rencontre  le  globe  B  de  deux 
onces ,  en  repos  &  mobile  :  il  l'emporte  avec  lui  d'un 
mouvement  commun;  &  l'un  &  l'autre  va  à  quatre  de- 
grés au-delà  de  fa  Perpendiculaire.  Le  Mouvement  com- 
mun ,  après  le  choc ,  efl  4+ 1  de  mafle ,  par  4  de 
vîteffe:  4+1x4=24.  .  * 

Donc  le  mouvement  fe  partage ,  fins  fe  détruire, 
dans  le  choc  d'un  Corps  en  mouvement ,  contre  un  corp* 
en  repos. 

11Q.  Si  le  globe  B  de  deux  onces ,  écarté  à  neuf 
degrés  de  fa  perpendiaulaire ,  vient  heurter  le  globe 
A  de  quatre  onces  ,  en  repos  6  mobile  :  après  le  choc, 
les  deijx  globes  fe' meuvent  d'un  mouvement  com- 
mun à  trois  degrés  au-delà  de  leur  Perpendiculaire.  ' 

Avant  lé  choc ,  la  quantité  de  mouvement  étoït 
XX  9=  18  :  après  le  choc ,  la  quantité  de  mouve*^ 
mei.t  cil  x 4-4  X  3  ~  1 8. 
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Donc  encore ,  le  mouvement  fe  partage  ,  fans  fe 
détruire  ;  dans  le  choc  de  deux  Corps  ,  dont  fun  ejt  m 
repos. 

Expérience  IL  Si  le  globe  A  de  quatre  onces , 
avec  une  vîteffe  comme  6 ,  va  heurter  le  globe  B  de 
deux  onces ,  mu  devant  lui  dans  U  mime  dire3io* , 
avec  une  vîteffe  comme  3  :  après  le  choc  ,  les  deux 
corps  fe  meuvent  d'un  mouvement  commun  dans  h 
direâion  du  Corps  frappant ,  jufqu'à  5  degrés  au-delà 
de  leurs  Perpendiculaires. 

Avant  le  choc ,  les  deuxfommes  de  mouvement, 
étaient  24+6  =  30  :  après  le  choc  >  le  mouvement 
commun  aux  deux  corps ,  eft  4  + 1 X  5  =  30. 

Donc  le  Mouvement  fe  partage ,  fans  fe  détruire» 
dans  le  choc  de  deux  Corps  mus  dans  la  même  direction. 

On  aura  les  mêmes  réfultats ,  fi  on  varie  cette  ex- 
périence en  telle  manière  qu'on  voudra  :  donnant  tan» 
tôt  plus  &  tantôt  moins  de  vîteffe  ou  de  maffe  ,  aux 
Corps  que  l'on  fera  choquer  dans  la  même  direéhon. 

11  eft  clair  que  ces  deux  expériences  démontrent 
complettement  la  première  partie  du  préfent  Théo- 
rème :  paffons  donc  à  la  féconde  partie. 

Expérience  III.  Si  le  globe  A  de  quatre  onces , 
avec  une  vîteffe  ^  ,  &  le  globe  B  de  deux  onces ,  avec 
une  vîteffe  6 ,  viennent  le  heurter  en  des  fins  qppojis: 
après  le  choc ,  les  deux  Corps  reftent  en  repos ,  & 
privés  de  tout  mouvement.  (tïg.  14). 

Avant  le  choc ,  la  quantité  de  leurs  mouvemens 
oppofés  ,  4  X  3  &  2  X  6 ,  étoie  égale  :  donc  cfens  le 
enoe ,  les  mouvemens  égaux  Se  oppofés  fe  détruifenf. 

Le  même  repos  fuivra  le  choc  de  deux  Corps  qui 
'fe  heurtent  en  des  fens  oppofés ,  quelles  que  foîent 
leur  maffe  &  leur  vîteffe  :  pourvu  que  ces  corps  foient 
dans  reffort ,  &  que  leurs  quantités  de  mouvement 
Soient  égales. 


Sa   Communication.  36} 

Expérience  IV.  Si  le  globe  A  de  quatre  onces 
avec  une  vîtefle  x ,  &  le  corps  B  de  deux  onces  avec 
une  vîtefle  7 ,  viennent  fe  heurter  en  des  fins  oppefis: 
après  le  choc ,  les  deux  corps  fe  meuvent  dans  la 
direftion  du  corps  B,  ?vec  une  vîtefle  commune»  1. 

Avant  le  choc ,  les  inouvemens  oppofés  étoient 
8  &  14  :  après  le  choc ,  il  n^  refte  en  tout  que  Jiïc 
degrés  de  mouvement  commun  aux  d+ux  Corps  :  ce  qui 
eft  précifément  Pexcès  du  plus  grand  mouvement, 
fur  le 'plus  petit  mouvement. 
.  Donc ,  dans  le  choc  des  Corps  mus  en  des  &p$ 
oppofés ,  le  moindre  mouvement  eft  détruit  pWle 
plus  grand  ;  &  détruit  à  fon  tour  dans  le  plus  grand, 
une  quantité  de  mouvement  égale  à  la  fienne  :  en  telle 
forte  qifil  ne  refte  aux  deux  corps  fans  reflbrt ,  pour 
Mouvement  commun ,  que  l'excès  du  plus  grand  fur  le 
glus  petit.  C,  Q.  F.  D. 

313.  Remarque  I.  Quand  deux  Corps  fe  cho- 
quent, Pun  des  deux  peut1  être  en  repos  :  tous  les 
deux  peuvent  fe  mouvoir  dans  la  même  direôion  :: 
tous  les  deux  peuvent  fe  mouvoir  dans  des  direâions 
diamétralement  oppofées. 

I°-  Quand  l'un  des  deux  Corps  qui  fe  choquent, 
eft  en  repos  &  immobile  ;  la  pereuflion  eft  proportion- 
nelle à  toute  la  fomme  de  mouvement  qui  anime  le 
corps  choquant  :  parce  qu'alors  le  corps  choqué  ne 
fe  Jpuftrait  à  aucune  partie  du  mouvement  qui  rat- 
teint. 

Mais  fi  le  Corps  choqué  eft  en  repos  &  mobiU;  la 
perçuffiop  eft  proportionnelle ,  non  à  tout  le  mou- 
vement du  corps  choquant ,  mais  fimpiement  à  la  por- 
tion de  nlbuvement  que  perd  le  corps  choauant  : 
parce  qu'alors  le  corps  choqué,  en  noyant  devant 
le  corps  choquant ,  fe  fouftnut  à  la  portion  de  mou-» 
vemçnt  qui  refte  »u  corps  par  lequel  U  eft  déglacé,  âc 
chaffé. 
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11°.  Quandles  deux  Corps  qui  fe  choquent ,  fe  meu- 
vent dans  le  même  fens  &  dans  la  mime  direction  :  la 
petcttflion  fe  feit  par  la  différence  des  vtteffes ,  mul- 
tipliée par  la  mafle  frappante. 
-  Dans  ce  cas  *  la  pereuffion  eft  proportionnelle  à  h 
quantité  de  mouvement, queperd  le Conps  choquant: 
pacçe  qu'alors  le  corps  choqué  fe  fouftrait  au  corps 
choquant,  par  toute  (a  yîteffe  propre, tant  avant  qu'a- 
près le  choc/ 

111°.  Quand  les  deux  Corps  qui  fe  choquent,  fe 
moment  ek  dis  fins  diamétralement  oppofésj  ta  pereuf- 
fiofffe  fait  par  les  deux  fommes  oppofées  de  mou- 
vement; &  elle  eft'  proportionnelle  à  la  quantité  de 
mouvement  que  perd  l'ipi  &  l'autre  corps  :  parce  qu'a- 
lors chaque  corps  frappe  &  réfifte  par  tout  le  mou- 
vement qui!  perd',  foit  en  réftftant  au  corps  oppofé, 
foit  en  partageant  le  refte  de  fon  mouvement  avec  le 
corps  oppofé. ...» 

J/êxpérience  &  la  raifon  concourent  de  concert, 
à  établir  cette  théorie  fur  la  communication  du  mou- 
vement. 

213.  11°.  Remarque  H.  Dans  le  choc  desCorps 
Quelconques ,  foit  fans  reffort ,  foit  à  reffort ,  il  peut 
fe  faire  :      . 

1°.  Que  le  choc  fe  faffe ,  ou  contre  un  Corps  en 
repos ,  ou  contre  un  Corps  mu  dans  la  direâiondu 
corps  frappant  y  Ou  dans  des  Qireâîons  diamétrale- 
ment oppofées  : 

H°.  Que  le  Corps  frappant  foit ,  ou  égal  au  coq* 
frappé ,  txi  plus  grand  que  le  corps  frappé ,  ou  plus 
petit  quedesorps  frappé. 
*  111°.  De-là ,  d*ns  la  plupjart  des  Cours  élémentaires 
de  Phyfique ', vxmvfûttlé  de  Règles  générales  ou  parti» 
Xeres,  dont  1*  multiplicité  ttous  a  toujours  d^)lu. 
,  -~  Ajna$w*4fe  h  ûmpUçjl&;  nous  -avons  teâté  de 
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réduire  toutes  ces  différentes  Règles ,  dont  on  fati- 
gue en  pure  perte  l'attention ,  à  une  Règle  unique  ;  & 
nous  y  avons  réuffi  par  une  marche  bien  fimple ,  qui 
confiite  à  confidérer  toujours  l'un  des  deux  Corps 
qui  fe  heurtent,  comme  en  repos  ;  &  à  divifer  la 
vîteffe  commune  que  doivent  avoir  les  deux  Corps 
après  le  choc ,  par  la  fomme  des  deux  maffes. 

La  Règle  unique  que  nous  allons  donner  fur  la 
communication  du  mouvement  dans  les  Corps  fans 
reffort,  s'adaptera  facilement  à  la  communication 
du  mouvement  dans  les  Corps  à  reffort  :  comme 
nous  l'expliquerons  dans  le  Paragraphe  fuivant. 

Règle     générale. 

314,  Si  un  Corps  fans  reffort y  heurte  directement  un 
autre  Corps  fans  reffort ,  en  repos  &  mobile  :  après  Et 
choc ,  les  deux  corps  ft  meuvent  dans  la  même  direction 
avec  une  vîteffe  commune  ;  &  cette  vîteffe  commune  après 
ie  choc  ,cjlà  la  vîteffe  primitive  du  Càrps  frappant ,  comme 
ia  maffe  du  corps  frappant ,  efi  à  la  fomme  des  deux 
maffes* 

Explication.  Cette  Règle  généralen'eft ,  comme 
on  voit,  qu'un  fimple  Corollaire  des  deyx  Théorè- 
mes précedens  ,  par  où  il  eft  démontré  que  dans  le 
choc  a  un  Cêçps  en  mouvement  contre  un  Corps  en  repos  , 
la  vîteffe  du  Corps  frappant  fe  partage  entre  les  deux 
maffes  ;  &  décroît  dans  la  maffe  frappante ,  à  pro- 
portion qu'elle  fe  communique  à  la  maffe  frappée; 
(Fig.  14  &  17).  ■    ■  s: 

11  eft  facile  de  rédifire  en  pratique  cette  Règle  gé* 
nérale ,  en  la  foumettant  au  plus  fimple  calcul.  Par 
exemple ,  foit  la  maffe  frappante  6 ,  fa  vîteffe  1 1 ,  la 
.  maffe  frappée  3.  Quelle  fera,  après  le  choc,  la  vî- 
teffe commune  &  inconnue  x  } 

Pour  trouver  cette  Yîtjffç  commune^jque  deÎYÇAfi 
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avoir  les  deux  maffes  après  le  choc  ;  faites  cette  pro- 
portion :  la  Vittfft  inconnu* ,  eft  à  la  vîteff*  primitive  ; 
comme  la  Majft  frappante  eft  à  k  fomme  des  deux 
maffes  :  c'eft-à~dire,  x .  12  :  :  6 .  9* 
.  Ainfi,  dans  ce  cas  ,  la  VStetfe*  commune ,  après  le 
choc , fera  8.  Car  S .  12:: 6. 9.  {Math.  171). 

Problême    g  i  n  £  r  à  l. 

;  315.  Réduire  Us  dtux  autres  cas  dt  CoUifem,  à  U 
même  Rtgh  générait. 

'  Solution  L  Si  le  choc  fe  fait  entre  dtux  Corps  mus 
en  dû  fèns  oppofts  :  la  plus  petite  femme  de  mouve- 
ment eft  détruite  ;  &  déttuit  dans  la  plus  grande 
fomme  de  mouvement ,  une  quantité  de  mouvement 
égaie  à  elle-même.  Cjn).' 

Donc  après  le  choc,  il  ne  refte.de  mouvement , 
.que  l'excès  d'un  N4ouvementfiu;lVutrç.I)onc  on  peut 
confidérer  le  corps  qui  a  le  moindre  mouvement , 
comme  en  l'épris,  ô£  le  corps  qui.  a  le  plus  grand  mou* 
ment,  comme  heurtant  l'autre  corps  par  fon  ûrfipie 
excès  de  mouvement  Donc  ce  cas  de  colliffoii,  ren- 
dre dans  la  Règle  générale.  (/?«.  14  &  17). 

-  Par  exemple  »  en  fuppo&nf  que  le  Corps  À  ak  une 
maffe  a,  6c  une  vîteffe  6  ;  &  que  le  Corps  B  ait  une 
piaffe  3  ,  &  «rte  vîteffe  8  :  le  Corps  À  aura  1 2  degrés 
de  mouvement,  &  le  Corps  B  en  aura  24. 

-  Otez  ait  corps  B,  par  lapenfée ,  1 2  degrés  de  mou- 
vémenti)  qui  Peuvent  périr  dans  le  choc  oppotë  :  il 
lui  reliera  i  %  degrés  de  mouvement  ;  qui ,  divifés  par 
ia  maflfe  }  ,  donneront  ia  vîtefè  4. 

Quelle  fera  ddnc  la  vîtefle  commune  aux  deux 
Corps ,  après  le  chàc?  Cette  proportion  la  fera  trou- 
ver :  la  Vneffe inconnue  *  >eft  à  là  vîteffe  4 ,  comme  la 
maffe  3 ,  eft  à  la  fomme  des  deux  mpffes  5 . 
...  Ainfi, da^eecas  ,  *  :  4  ;;  3 . 5  :  la  Vùtfft  commun^ 
après  le  choc ,  eft  a.  4- 1. 
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Solution  II.  Si  le  choc  fe  fait  entre  deux  Corps 
mus  dans  la  même  direction:  le  mouvement  fe  partage  , 
fans  fe  détruire.  (311).  * 

Donc  après  le  choc, il  fe  trouve  dans  ces  deux 
Corps  ,  un  Mouvement  commun ,  égal  à  la  fomme  des 


corps  eut  été  en  repos  ; 
que  l'autre  Peut  frappé  avec  la  fomme  des  deux  mou-* 
vemens. 

Donc  on  peut  confidérerle  Corps  frappé ,  comme 
en  repos  ;  &  l'autre  ,  comme  frappant  ce  corps  eit 
repos,  avec  la  double  fomme  des  mouvemens  ilôlés* 
Donc  ce  cas  de  collifion,  rentre  encore  dans  la  Règle 
générale. 

-  Par  exemple  ,  en  fuppofant  que  le  Corps  À  ait  une 
maffei  &  une  vîteffe6  ;  &  qu'il  aille  heurter  le  Corps 
B  ,mu  dans  la  même  direâion  avec  une  mafle  4  &o 
une  vîteffe  3  :  les  deux  fommes  de  mouvement  font; 
1 2  -+- 1 2  =  24.  i  ; 

Tranfportons  ,parlapenfée,  ces  24  degrés  de  mou- 
vement dans  le  Corps  A;  &  fuppofons  le  Corps  B  ert 
repos  au  point  où  le  fera  le  choc,  Dans  cette  hypo* 
thefe,les  24  degrés  de  mouvement  du  Corps  À  , 
divifés  par  fa  mafle  2 ,  donneront  fa  vîteffe  ii.Quefle* 
fera  donc  la  Vîteffe  commune  aux  deux  Corps ,  apr&l 
le  choc  ?  Cette  proportion  la  fera  trouver  :  la  Vî- 
teffe inconnue  #,  eft  à  la  vîteffe  12  ;  comme  la  maffa 
2  eft  à  la  fomme  des  deux  raaffes  6.  ■-> 

La  Vîteffe  commune  après  le  choc ,  fera  4.  Car 
ayant  cherché ,  par  une  fimple  Règle  de  trois ,  la  ya* 
leur  de  l'inconnue  x  :  on  trouvera  que  4. 12  :  :  2 .  6# 
(Math.  177). 
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PARAGRAPHE     SECOND. 

Communication  du  Mouvement  ,  dans  les 
Corps  a  ressort. 

..'  326.  Observation.  ^fuELLRSque  foîent&la 
nature  &  la  caufe  de  l'Elalticité,  dont  noui  avons 
déjà  donné  une  affez  ample  théorie  (226  6c  240)  :  il 
eft  certain  que  ce  Principe  exifte  ;  èc  (es  effets  font 
indubitables.  Les  deux  phénomènes  qui  annoncent  & 
qui  caraâérifent  l'Elamcité  dans  les  Corps,  font  & 
la  Compregion  &  la  Réa&on.  réunies.  Tout  Corps 
élaftique  fe  comprime;  &  tend ,  comme  de  lui-même, 
à  reprendre  la  figure  &  l'état  qu'il  avoit  avant  la 
compreflion. 

11  y  a  donc  néceffairement  deux  Forces  à  ectofi- 
dérer  &  à  distinguer  dans  l'élafticité  des  Corps  :  Tune 
qui  opère  l^opnpreflion  ;  l'autre  cjui  rélifte  à  la  com- 
preflion ,  6ç  qai  tend  à  la  détruire ,  quand  elle  eft 
produite. 

1°.  L'une  de  ces  deux  Forces, que  l'on  nomme 
Foret  comprimante ,  ou  Force  de  comprtfpon ,  ou  iimple- 
ment  Action,  eft  extrinfeque  au  Corps  comprimé. 
,  Ceft  le  Mouvement  du  Corps,  comprimant ,  lequel 
eft  employé  en  tout  ou  en  partie ,  à  produire  la  com- 
preflion. 

•  11°.  L'autre  force ,  que  l'on  nomme  Forte  iemt- 
#0/2,  ou  fimpleroent  RiaBiont  èft  intrinfeque  au  Corps 
comprimé. 

-  Ceft  comme,  un  Rcjjort  intérieur 9  que  tend  plus  ou 
moins  la  Force  comprimante  ;  cjui  rébfte  perfévéram- 
ment  &  de  plus  en  plus  à  l'a&on  de  la  force  com- 
primante ;  qui  détruit  par  cette  réfiftance ,  en  tout 
ou  en  partie ,  l'aâion  de  cette  force  comorimaate  ;  & 
qui  y  après  avoir  détruit  cette  force ,  fiAéploie  &  £ 
n       r  r  débande 
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débande  en  liberté ,  dans  une  direâion  oppofée  à 
Pinflexion  &  à  la  tenfion  qu'il  a  effuyées. 

#   Théorème    fondamental. 

317»  La  Force  de  rcaclicny  efi  égale  &  eppojee  a  la 
Font  de  comprtjjion. 

Démonstration  I.  Le  lUJfon  <Tun  Corps  ilaJB- 
qiu ,  pourroit  être  comprimé  &  tendu  plus  qu'il  ne 
l'eft  dans  le  choc  ou  dans  la  preflion  ;  &  cependant  il 
cefle  enfin  de  fe  comprimer  &  de  fe  tendre.  Donc  ce 
Reflbrt  réfifte  à  la  force  comprimante ,  avec  une  force 
égale  à  cette  force  comprimante.  Donc  la  force  de 
ce  reflbrt ,  eft  égale  à  la  force  qui  le  tend  &  qui  le 
comprime.  (/ïg.  14  &  17). 

L'aâion  de  ce  Reflbrt ,  eft  néceflairement  oppofée 
à  la  Force  à  laquelle  il  réJiUe ,  par  laquelle  il  eft  infléchi 
&  comprimé.  Donc  la  force  de  ce  Reflbrt ,  égale  & 
oppofée  à  la  force  comprimante  ,  doit  produire  en 
un  fèns  oppofé ,  un  effet  égal  à  l'effet  de  la  force.com* 
primante.  C.  Q.  F.  D. 

Démonstration.  H.#  Soient  deux  Boules  d'ivoi- 
re, fufoendues  en  l'air  Tune  à  côté  de  l'autre,  auprès 
d'un  Plan  perpendiculaire  &  bien  poli.  Que  ces  deux 
Boules ,  égales  en  mafle ,  64  également  écartées  de 
leur  perpendiculaire ,  viennent  s  entre-choquer  en  des 
fens  oppofés ,  avec  des  vîtefles  égales  !  Après  le  choc, 
elles  reculent  &  rétrogradent  Tune  &  l'autre ,  avec 
les  mêmes  vîtefles;  &  par  conféquent  avec  les  mêmes 
quantités  de  mouvement  (17 1  ) ,  qu'elles  a  voient  avant 
le  choc  Sur  quoi  jeraifonne  ainfi.  (Fig.  14). 

1°.  Si  ces  deux  Boules  n'avoient  que  le  mouvement 
primitif  qui  les  comprime  :  après  le  choc,  ce  double 
mouvement , égal  &  oppofé, feroit  détruit;  &  les 
deux  boules  demeureraient  en  repos  :  comme  on  le 
voit  arriver  à  deux  Boules  d'argille  humide ,  qui  fe 
Tome  /•  A  a 
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heurtent  en  des  fens  oppofés,  avec  des  mafles  &  des 
vîteffes  égales. 

11°.  Mais  ces  deux  Boules,  après  le  choc,onmn 
mouvement  qui  les  fait  réciproquement  rétrograder 
par  leur  route  primitive ,  avec  la  même  vîtefle  qu'elles 
avoient  avant  ie  choc. 

Donc  ces  deux  boules  ont,  après  le  choc,  un  mou- 
vement égal ,  mais  diamétralement  oppofé  ,  au  mou* 
vement  qu'elles  avoient  avant  le  choc. 

111°.  On  ne  peut  affigner  d'autre  caufe  à  ce  Mow* 
ment  rétrograde,  égal  &  oppofé  au  mouvement  primi- 
tif, que  la  réaftion  ou  le  reffort  des  parties  compri- 
mées dans  le  choc ,  &  rétablies  après  le  choc  Donc 
cette  Comprcflion  occafionne  une  Réaftion  égale  & 
oppofée  à  TAftion  ou  à  la  Force  comprimante. 

IV°.  Plus  eft  grande  &  la  maffe  &  la  vîtefle  de  ces 
deux  Boules  ;  plus  leur  choc  eft  violent  &  leur  com- 
preffion  confidérable  :  puilque  le  choc  &  la  compref- 
fion  occafionnée  par  le  choc ,  fuivent  néceflairement 
la  proportion  de  la  Force  motrice  qui  les  opère. 

Cependant  ces  deux  Boules,  quelle  que  foit  leur 
égale  quantité  de  mouvement ,  rejailliflent  toujours , 
après  le  choc ,  avec  la  même  vîtefle ,  &  avec  la  même 
fomme  de  mouvement,  qu'elles  avoient  avant  le  choc 
Donc  la  iïéa&ion ,  toujours  égale  &  oppofée  à  l'Ac- 
tion ,  augmente  &  diminue  comme  la  Force  qui  la 
fait  naître  ;  &  fe  trouve  toujours  égale  à  la  Force 
comprimante.  C.  Q.  F.  D. 

Théorème    IL 

318.  Plus  un  Corps  élajlique  réjîjle  à  faction  du  Corps 
comprimant  ;  plus  font  grandes  la  Comprcjjion  qu'il  cjfuii 
&  la  Réaction  qu'il  acquiert. 

Démonstration.  Plus  un  Corps  comprefïïble  & 
élaftiquercfifte  ;  plus  il  donne  lieu  à  l'aâîon  du  Corps 
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comprimant,  de  s'exercer  contre  lui  *  félon  la  mefuré 
&  Tetenclue  defon  adivité  :  au  lieu  que  s'il  cède  trop 
facilement  &  trop  promptement ,  il  fe  fondrait  plus 
ou  moins  confidérablement  à  l*a£tion  de  la  Force  com-» 
primante  ;  laquelle  a&ion  n'eft  point  inftantanée  , 
mais  fucceffivek  (Fîg.  14)* 

Un  Corps  peut  donc ,  ou  effuyer  toute  l'a&ion  de 
la  Force  comprimante  ;  &  alors  il  reçoit  une  Com- 
preflion  proportionnelle  $c  une  Réaâion  égale  à  toute 
cette  force  :  ou  n'efïuyer  qu'une  partie  del'aôion  de 
la  force  comprimante  ;  &  alors  il  reçoit  une  Com- 
preffion  proportionnelle  &  une  Réaâion  égale  à  la 
jimple  Portion  de  la  Force  qui  eft  employée  à  le  com- 
primer. C.  Q,  F,  D. 

319*  Corollaire.  Quoique  la  Force  Je  réaction  ; 
/bit  toujours  égale  à  la  Force  de  cornprejjîon  :  il  ne  s'en* 
fuit  pas  de- là ,  que  la  Ri  action  foit  toujours  égale  à  tout 
le  Mouvement  primitif  du  Corps  frappante 

Démonstration.  La  raifonen  eft,  que  le  Mou*» 
vement  primitif  n'eft  pas  toujours  employé  tout 
entier  à  faire  la  comprefiion  :  comme  il  arrive ,  lors- 
que le  Corps  frappé,  fuyant  devant  le  Corps  frappant, 
ou  cédant  trop  facilement  à  l'iihpulfion  du  Corps 
frappant ,  échappe  &  fe  fouftait  à  une  partie  de  la 
force  &  de  Faction  de  ce  Corps.  Ainfi  il  ne  faut  po  at 
confondre  toujours  le  Mouvement  primitif  du  Corps 
comprimant,  avec  la  Force  de  comprcffion ,  laquelle  eft 
fouvent  beaucoup  moindre  que  ce  mouvement  pri- 
mitif. (Fig.  14  &  17). 

1°.  Quand  le  Corps  frappé  eft  immobile  ;  la  Réac- 
tion eft  égale  à  tout  le  Mouvement  primitif  :  parce  que 
le  Corps  frappé  n'évite  alors  aucune  partie  de  ce 
mouvement  primitif,  qui  eft  employé  tout  entier  à 
produire  la  compreffion. 

La  Force  comprimante  périt  alors  toute  entière  , 

A  a  ij 


37*  Théorie  du  Mouvement  t 

en  produlfant  la  compreflion;  &  une  Force  égale  & 
cppofée  ,  la  Réaôion ,  lui  fuccede. 

11°.  Quand  deux  Corps  fe  heurtent  en  des  fens  op- 
pofés  avec  des  forces  égales  ;  U  RéaSion  efi  égale  i 
toute  la  fommc  des  deux  Mouvemens  primitifs  :  parce  que 
les  deux  corps  frappent  &  réfiftent  à  la  fois  par  toute 
la  fomme  de  leurs  forces  motrices  ;  &  que  la  Co&» 
preflion  eft  produite  conjointement  &c  par  la  pereuf- 
fion  &  par  la  réfiftance  de  l'un  &  de  l'autre  corps. 

III J. Quand  un  Corps  en  mouvement,  heurte  un 
autre  Corps  en  repos  &  mobile  :  la  RéaSion  efi  épie 
au  mouvement  que  perdroie  U  premier  &  qu1 *  acquêt rou  h 
fécond  9  s*ils  etount  F  un  &  t  autre  fans  rejjore* 

Ainfi,  fi  les  deux  Corps  font  égaux  ;  ou  fi  le  Corps 
frappant  ett  plus  petit  que  le  corps  frappé  :  la  Réac- 
tion ,  partagée  également  entre  les  deux  corps  en  des 
fens  oppofes ,  eft  égale  à  tout  le  mouvement  primi- 
tif; lequel  a  effuy é  aflez  de  réfiftance ,  pour  être  em- 
.  ployé  &  abforbe  tout  entier  à  produire  la  compref- 
fion. 

Mais  fi  le  Corps  frappant  eft  plus  grand  en  mafle 
eue  le  corps  frappé  :  la  Réa&on ,  toujours  partagée 
également  entre  les  deux  corps  en  des  fens  oppofès, 
eft  inoindre  que  le  mouvement  primitif;  lequel  n'a 
pas  effuyé  affez  de  réfiftance  ,  pour  s'employer  tout 
entier  à  produire  la  compreflion.  * 

IV°.  Quand  un  Corps  heurte  un  autre  Corps  mu 
dans  la  même  direction  :  la  Réaction  efi  égale ,  non  à 
tout  le  Mouvement  primitif ,  mais  au  mouvement  qn$ 
ptrdroit  le  corps  frappant  &  qu9acqutrroit  le  corps  frappé, 
s9 Us  itoient  lun  &  foutre  fans  rejfort. 

Le  Corps  frappé  fe  fouirait  à  la  pereuffion,  &  par- 
la même  à  la  comprefîion  &  à  la  réa&on,  par  toute 
fà  vîteiFe  primitive. 

330.  Remarque.  Quoique  ce  Reffbrt  des  Corps  éUf 
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tiques ,  (bit  au  dedans  d'eux-mêmes  :  on  peyt  le  con- 
fidérer  comme  fi  c'étoit  un  Reffort  extérieur,  com- 
primé &  tendu  entre  les  deux  Corps  qui  s'entre^cho- 
<;uent.  (Fig.jfr 

On  conçoit  crue  ce  Reffort  extérieur  TCX ,  fe  dé- 
ployant &  le  débandant  avec  une  force  égale  à  celle 
3ui  l'a  comprimé,  exerceroit  une -égale  aôion  en 
es  fens  oppofés,  contre  les  deux  Corps  P  &  R;  & 
eue  les  repouffant  de  part  &  d'autre  avec  une  force 
égale,  il  imprimer  oit  à  l'un  &  à  l'autre  la  même  quan- 
tité de  mouvement,  &  par-là  même ,  des  vîteffes  qui 
feroient  en  raifon  inverfe  des  ma  fies  :  puifque ,  les 
Mouvemens  étant  égaux  ;  fi  les  maffes.forit  inégales, 
les  vîteffes  font  néceffairement  en  raifon  inverfe  des 
maffes.  (17  O. 

Tel  doit  être  conçu  dans  fes  effets ,  le  Reffort  na- 
turel des  Corps  élafliques  ,  qui  fe  déploie  &L  fe  débande 
après  le  choc.  Ce  Reffort  fe  débande  &  agit  avec  une 
égale  force  contre  un  Corps  R  d'une  livre  qui  le 
comprime  d'un  côté ,  &  contre  un  Corps  P  de  deux 
livres  qui  le  comprime  de  l'autre.  Mais,  en  impri- 
mant une  égale  fomme  ou  une  égale  quantité  de  mou- 
vement à  ces  deux  Corps  ;  il  donnera  au  premier  une 
▼îteffe  deux  fois  plus  grande  qu'au  dernier  :  parce  que 
la  maffe  du  premier  étant  deux  fois  plus  petite,  eft 
deux  fois  moins  difficile  à  tranfporter  ;  &  qu'une 
même  Force  motrice  qui  porte  une  maffe  de  deux  livres 
à  une  diftance  quelconque,  doit  porter  une  maffe 
d'une  livre  à  une  diftance  double. 

Règle    générale. 

33t.  Si  un  Corps  élaflique  va  heurter  un  autre  Corps 
ilafiiquc ,  en  repos  &  mobile:  aprïs  le  choc>  le  Corps  frap- 
pant aura  perdu  le  double ,  &  te  Corps  frappé  aura  acquis 
te  double  du  mouvement  qu'Us  tuf  cru  perdu  ou  acquis  tun 
&f autre,  s'ils  eujfent  été  fans  étaftidté.  (Fig.  14  &  17). 
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Explication.  Cette  Règle  générale  eft,conure 
on  voit ,  une  fuite  &ç  une  çonféquençe  du  Théorème 
fondamental  que  nous  venons  de  démontrer,  La  Force 
de  réaftion ,  eft  égale  &  oppofée  à  la  Force  de  com- 

S>reflion  ;  &  elle  réiide  également,  &  dans  le  corps 
rappant,&  dans  le  corps  frappé  ;puifque  laréu£ 
tance  de  celui-ci »  elt  égale  à  l'impiwion  qu'eqiploie 
celui-là  pour  vaincre  cette  réfiftance  ;  &  que  de  la 
percuffion  &  de  la  réfi#ance,naiffentla  CompreiEoq 
&  la  Réa&on. 

Donc  cette  Réaâion  doit  détruire  dans  le  corps 
frappant  «autant  de  mouvement  ou'en  a  détruit  le 
choc  ?  donc  cette  Réaftioâ  doit  donner  au  corps 
frappé.,  aufâpt.de  mouvement  que  lui  en  a  donné  le 
(impie  choc.  Donc  le  mouvement  perdu  par  le  pre- 
mier, &  acquis  par  le  fécond ,  doit  être  du  double 
plus  grand ,  que  s'ils  eurent  été  Tun  &  l'autre  iàn$ 
reffort. 

Donc ,  pour,  eftimer  la  quantité  de  mouvement 
qui  doit  fç  trouver  dans  ces  deux  Corps  élaitiques 
après  le  çHqc^  jlfte  s'agit  que  de  les  çonfidérer  comme 
tfls  étoientiansrreflbrt  (324)  ;  &  de  doubler  à  l'un 
fa  perte ,  &è  l'autre  fon  acquisition.  Par  exemple, 
-  I°f  Si  le  Corps  frappant  &  le  Corps  frappe  font 
içaux  *n  maffk ;  après  le  choc,  le  premier  refte  ert 
repoc;  &  If  fécond  s'enfuit  avec  toute  la  fomme  du 
mouvement  primitif.  Ceft  ce  que  l'on  voit  arriver 
tous  les  jours  ;  quand  un  habile  Joueur  déboules* 
darde  au  loin  une  b.oule  de  bouis,  qui  va  heurter  di« 
re07ement  une  boule  égale  de  même  matière. 

Le  Corps  frappant^  s'il  étoit  fansWffort,  perdroit  la 
moitié  de  foiMnonvement,du  mouvement  primitiÇpar 
h  1  hoc  (3 14)  :  il'enperd  tout  autant  par  la  réaâion, 
cg(>  &  oppofée  à  la  portion  du  mouvement  primitif 
qui  a  été  employée  à  vaincre  la  réfiftance  du  corps 
frappé,  B  doit  donc  perdre  1«  deux  moitié*  de  (on 
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mouvement  primitif,  ou  tout  fon  mouvement  primitif. 
Le  Corps  frappé ,  s'il  etoit  fans  reffort,  acquerroit 
la  moitié  du  mouvement  primitif,  par  fa  refiftance 
ou  par  fa  force  d'inertie  ,  égale  à  celte  du  corps  frap- 
pant :  il  en  acquiert  tout  autant  par  fa  réaâion,  égale 
&  oppofée  à  la  refiftance  qu'il  oppofe  au  mouve- 
ment primitif.  Il  doit  donc  avoir ,  après  le  choc ,  un 
mouvement  égal  à  tout  le  mouvement  primitif  dil 
Corps  frappant.  (Fi g.  14  &  17). 

11°.  Si  la  maffe  frappante  eft  plus  grande  que  la 
mafle  frappée  :  le  Corps  frappant  perd  une  quantité  de 
mouvement,  proportionnelle  à  la  fois  &;  à  la  refif- 
tance du  corps  frappé  &  à  la  réaâion  que  lui  occa? 
fionne  cette  refiftance. 

Par  exemple,  fi  un  corps  élaftique  de  o  onces,  va 
l^eurter  direâement  un  autre  corps  élaftique  d'une 
once,  en  repos  &c  mobile  :  le  Corps  frappant  perd 
un  dixième  de  fon  mouvement  en  vertu  de  la  per- 
eufiion ,  &  un  dixième  en  vertu  de  fa  réaâion  ;  &  le 
Corps  frappé  acquiert  un  dixième  du  mouvement  pri- 
mitif en  vertu  de  la  pereuffion,  &  un  dixième  en 
vertu  de  fe  réaâion.  (3 14)* 

111°.  Si  la  maiïe  frappante  eft  plus  petite  que  la  maffe 
frappée  :  après  le  choc ,  le  Corps  frappé  a  plus  de  mou- 
vement que  n'en  avoit  le  corps  frappant. 

Par  exemple ,  qu'un  Corps  élaftique  A ,  avec  une 
mafle  2  &  une  vîtefle  6,  qui  donnent  12  degrés  de 
mouvement  primitif,  aille  heurter  un  autre  Corps 
élaftique  B,  en  repos  &  mobile,  dont  la  maffe  eft  4. 
Après  le  choc  ,  le  corps  A  rétrograde  avec  une 
vîtefle  comme  2  ;  &  le  corps  B  avance  avec  une  vt* 
teffe  comme  4. 

La  fomme  de  mouvement  du  corps  B,  après  le 
choc, eft  4  x  4=  16:  tandis  que  la  fomme  du  mou* 
vement  du  corps  A,  avant  le  çhoç,  n'étoit  que  2  X 
6=3  IX. 

A  a  iv 
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331. 11°.  Remarque,  fleft  facile  de  rendre  raifoii 
de  ce  dernier  Phénomène  y  parle  moyen  des  Principes 
d'expérience  8c  de  théorie,  que  nous  avons  précé- 
demment établis  &  démontrés*  {Fig.  14  &c  17). 

1°.  Si  le  Corps  frappant  A  étoit  fans  reffort  :  en 
heurtant  le  corps  B  dont  la  maffe  eft  deux  fois  plus 
grande*  il  perdroit  8  degrés  de  fon  mouvement  en 
vertu  de  la  percuifion  :  il  en  perd  tout  autant  en  vertu 
de  fa  réa&on. 

De  ix  degrés  de  mouvement  qu'il  avoit  avant  le 
choc ,  ôtez-en  16  :  il  en  refte  —  4;  qui  divifés  par  1 
de  maffe ,  donnent  —  x  de  vîteffe  après  le  choc;  & 
par  conféquent  une  Vîttjjt  rétrograde* 

11°.  Si  le  Corps  frappe  B  étoit  fans  reffort  :  il  rece- 
vrait 8  degrés  de  mouvement  en  vertu  de  la  pereuf- 
fion  :  il  en  reçoit  tout  autant  en  vertu  de  fa  readioa 

Il  aura  donc,  après  le  choc,  16  degrés  de  mouve- 
ment: qui  divifés  par  4  de  maffe,  donneront  4  de 
vîteffe ,  dans  la  direction  du  Corp  frappant. 

Problême    général* 

331.  Réduire  les  deux  autres  cas  de  Collifiony  À  cette 
Règle  générale.  (Fig.  14  &  17). 

Solution  I.  Si  les  deux  Corps  élaftiques  Ce  heur- 
tent en  desfens  oppofh  :  après  le  choc,  la  vîteffe  des 
deux  corps ,  s'ils  étoient  fans  reffort,  ferait  l'ex- 
cès du  plus  grand  mouvement ,  divifé  par  les  deux 
maffes,  (315). 

Mais  ces  Corps  ont  un  reffort ,  &  ce  reffort  a  été 
tendu  par  la  fomme  des  deux  mou vemens  détruits  dans 
la  pereuflion  :  donc  après  le  choc,  il  faut  partager  cette 
force  de  réaâion ,  égale  &  contraire  au  mouvement 
primitif  détruit,  entre  les  deux  maffes.  La  moitié  M 
cette  fomme  du  mouvement  de  Réa&ion ,  divifée  par 
chacune  des  maffes,  donnera  la  vîteffe  qu'il  faut  re» 
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trancher  au  Corps  qui  avoit  le  plus  de  mouvement  % 
Se  qu'il  faut  ajouter  au  corps  qui  avoit  le  moins  de 
mouvement.  (3 19). 

Par  exemple ,  que  le  Corps  élaftique  A  de  trois 
livres  de  maffe,  avec  une  vîteffe  8  ;  &  le  Corps  élaf- 
tique B  d'une  livre,  avec  une  vîteffe  12 ,  s'entre-cho- 
quent  en  des  fens  oppofés  !  Si  ces  deux  Corps  étoient 
uns  reffort;  après  le  choc,  ils  auraient,  pour  mou- 
vement commun,  l'excès  du  plus  grand  mouvement 
fur  le  plus  petit  mouvement  :  excès  égal  à   12,  qui 

divifé  pat  la  fomme  des  deux  martes  4 ,  donnerait  à 

chacun  une  vîteffe  commune  3  ,  dans  la  direftion  du 

Corps  À. 
•  Mais  ces  deux  Corps  ont  un  Reffort,  qui  a  été 

tendu  par  24  degrés  die  mouvement  détruits  ;  &  qui 
,  produit  1  ne  Réattion  égale  &  oppofée  au  mouvement 
.détruit.  U  y  aura  donc  12  degrés  de  mouvement  à 

retrancher  au  corps  A ,  &  1  x  degrés  de  mouvement 

à  ajouter  au  Corps  B. 

Ces  1 2  degrés  de  mouvement  ;  divifés  par  la  mafle 

3  du  Corps  A ,  donneront  4  degrés  de  vîteffe  à  re- 
. trancher  à  ce  Corps;  divifés  par  la  maffe  1  du  Corps 

B,  donneront  1 2  degrés  de  vîteffe  à  ajouter  à  ce  corps. 

La  vîteffe  du  Corps  A,  après  le  choc»  fera  donc 

3  —  4  =5  —  1  ;  &  la  vîteffe  du  Corps  B,  fera  3  -h 

12  =  15.  • 

Solution  H.  Si  les  deux  Corps  élafUques  fe  heur- 
tent en  fe  mouvant  dans  la  même  Direaion  :  il  faut 
confidérer  d'abord  l'un  &  l'autre  corps,  comme  s'ils 
étoient  fans  reffort.  On  trouvera  par  la  théorie  de  la 
communication  du  Mouvement  dans  les  Corps  fans 
reffort (3 2 5), la  quantité  de  mouvement  que  per- 
drait le  Corps  frappant,  &  qu'acquerrait  le  Corps 
frappé. 

Mais  comme  ces  deux  Corps  ont  un  Reffort  j  & 
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que  ce  reflbrt  a  été  tendu ,  &  par  le  mouvement  que 
perd  le  corps  frappant ,  &  par  la  réfiftance  égale  qu'op 
pofe  le  corps  frappi  :  la  Réaftion  doublera  la  perte 
du  corps  frappant,  Ht  l'acquilkion  du  corps  fiàppe. 
Par  exemple ,  (F/g.  14  fie  17)  : 

Que  le  Corps  A ,  avec  une  maffe  2  &  une  vîteffe  6> 
frappe  le  Corps  B,  mu  devant  lui  avec  une  maffe  4 
&une  vîteffe  3,  Si  ces  deiwc  Corps  ctoient  fens  rtt 
fort  :  après  le  choc,  le  corps  frappant  auroit  perdu 
deux  degrés  de  vîteflej  &  le  corps  B  en  auroit  acquis 
un  (315). 

Mais  comme  ces  Corps  ont  un  Reffort  :  après  le 
choc,  le  corps  À  aura  perdu  quatre  degrés  de  vitefîe, 
&  le  corps  B  en  aura  acquis  deux, 

333.  Remarque-  Le  détail  de  cette  thiom  du  Chac% 
peut  facilement  être  établi  &l  démontré  par  tout  au- 
tant d'expériences  particulières.  Mais  comme  ce  dé- 
tail eft  de  très-peu  d'utilité  dans  la  Phyfique ,  nous 
nous  abftiendrons  d'en  fatiguer  inutilement  Fatteir- 
tion  de  nos  Lefleurs. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  obferver  que  ta 
théorie  &  l'expérience  s'accordent  enïeinble  à  établir 
cette  Vérité  phyfique  :  favoir ,  que  s'il  y  a  des  circonl- 
tances  où  la  auantité  du  mouvement  eft  la  même 
avant  &  après  le  choc;  il  y  en  a  auffi,  où  la  auantité  du 
Mouvement ,  ejl  plus  grande  ou  plus  petite  après  le  choc  : 
.comme  on  peut  l'obferver  dans  les  exemples  que  nous 
avons  rapportés, 

^  D'où  il  s'enfuit  que  la  Règle  fondamentale  qu'ima- 
gina Defcartes ,  {avoir ,  que  la  auantité  du  mouve- 
ment dans  les  Corps ,  refit  toujours  invariablement  la  même 
avant  &  après  le.  çhocy  eft  une  régie  inconteftablement 
fauffe.       • 

On  ne  trouvera  nulle  part,  aufli  fimplifiées,  plus  fiic» 
çin&emenf  &p}us  lumineuleme^t  ;préfentées  &  étt* 
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Jolies  9  les  Loix  du  choc  ;  ibit  dans  les  Corps  à  rcfiort , 
foit  dans  les  Corps  fans  reffort  :  Loix  que  nous 
avons  vu  partout  ,  trop  embarraffées ,  trop  rampli- 
quées  ;  &  dans  plufieurs  Auteurs ,  anciens  &  mo« 
dernes,  affe*  fou  vent  erronées  &  fautives,  du  moins 
dans  leur  généralitéf 

APPLICATION  DE   CETTE    THEORIE    GÉNÉRALB 

des  Corps  a  ressort  ,    4   divers   phé- 
nomènes PHYSIQUES. 

334.  PROBLÊME  I.  Expliquer,  d'après  la  théorie  du 
JUjjort  des  Corps  ,  le  rtcul  des  Armes  à  feu*  (Fig.  34). 

Solution.  La  Poudre  enflammée,  dans  un  Canon  ? 
j>ar  exemple ,  eft  comme  un  Reffort  qui  fe  débande 
en  tout  fens  avec  violence  ;  &  qui  feit  effort  pour 
lancer  les  parties  adhérentes  du  canon ,  à  l'orient  & 
au  couchant ,  au  zénith  &  au  nadir ,  au  nord  &  au 
fnidi. 

Mais,  comme  les  parties  qui  compofent  le  Canon, 
ont  entre  elles  une  adhérence  fupérieure  à  Paftion  de 
la  Poudre  enflammée  :  les*  efforts  égaux  fc  inutiles 
que  fait  en  tout  fens  la  Poudre  enflammée  contre  les 
parties  inféparablcment  adhérentes  du  canon ,  fe 
tranfportent  efficacement,  &  contre  le  Boulet  qui  peut 
avancer,  &  contre  le  Canon  qui  peut,  reculer. 

Donc  Taâion  immenfe  de  la  Poudre  enflammée  9 
confidérée  comme  un  Reffort  qui  fe  déploie  &  fç 
débande  avec  une  égale  force  entre  deux  Ri/ijlançes 
inégales ,  fe  partageant  entre  la  maffe  du  boulet  &  îa 
maffedu  canon,  doit  imprimer  £  ces  deux  Corps, 
tout  étant  égal  d'ailleurs,  une  égale  quantité  de  mou* 
yement,  &  par  là  mêjne ,  une  Viteffe  enraifon  inverfe  ' 
des  jngffes  (175) :  de  f°rte  <lue  k  V*&S*  rétrograde  dit 
Canon,  fera  à  la  Vîtefle  directe  du  Boulet  ;  comme  1^ 
S#fle  du  boulet }  eft  £  h  wffe  du  «mon,  ' 
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1°.  Un  Canon  dont  le  Boulet  eft  de  14  livra  , 
pefe  communément  en  Allemagne ,  félon  "Wolf  »  eu- 
vironi>40o  livres  ;pefe  communément  en  France  ,  fé- 
lon Saint-Remi  T  environ  j  100  livres;  qui  avec  l'Af- 
fût ,  égaleront  à  peu  près  en  pefanteur  ,  les  Canoûs 
d'Allemagne. 

U°.  La  yiujjc  if  un  boula  qui  bat  en  brèche ,  avec 
une  très-forte  charge  de  poudre  ,  eft  d'environ  600 
pieds ,  dans  la  première  Seconde.  Nous  verrons 
ailleurs  comment  on  peut  trouver  &c  détermina 
cette  vîteffe.  (591). 

111°.  Supputons  que  la  PcuJre  tnjlammêe  partage 
également  m  Force  motrice  entre  les  deux  mânes  iné- 
gales du  Canon  &  du  Boulet  y  auxquelles  elle  impri- 
mera une  quantité  de  mouvement  égale  &c  oppofée. 
Quelle  doit  être  la  vîteffe  oppofée  du  boulet  &  du 
canon, après  l'inflammation  de  la  poudre?  Pour  la 
trouver ,  il  faut  faire  cette  proportion  :  la  vîteffe  do 
boulet,  doit  être  à  la  vîteffe  du  canon;  comme  la 
maffe  du  canon,  eft  à  la  maffe  du  boulet  (17  5)  :  par 
conféquent ,  600  *%lt  6400.  14* 

Par  une  fimple  Règle  de  trois  ,  on  trouvera  que 
l'inconnue  x,  qui  exprime  la  vîteffe  rétrograde  ou 
le  reail  de  Canon  pendant  une  féconde,  eft  de 
deux  pieds  &  un  quart,  (Fig.  34). 

En  fuppofant  donc  que  le  Canon  {bit  pofé  fur  un 
Plan  parfaitement  honfontal  :  la  vîteffe  rétrograde 
du  canon,  fera  à  la  vîteffe  oppofée  du  boulet ,  comme 
2  •+■  ^  e(i  à  600  :  c'eft  à  dire,  que  le  canon  recu- 
lera avec  une  vîteffe  qui  lui  fera  parcourir  deux  pieds 
&  un  quart  dans  une  féconde  ;  tandis  que  dans  la 
même  ieconde,  le  boulet  parcourra  «n  efpace  de 
600  pieds. 

Mais  comme  le  Canon  eft  communément  clifpofé 
de  telle  façon  qu'il  ae  peut  reculer  fans  quefon  Ajffut, 
qui  doit  être  d  ailleurs  toujours  regardé  comme  fat» 
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font  partie  de  fa  maffe ,  remonte  contre  un  Plan  in- 
cline, &  éprouve  une  grande  réfiftance  à  fon  mouve- 
ment recette  réfiftance  diminue  encore  fa  vîteffe  ré- 
trograde. 

Le  Recul  iufuJU  &  dupijlokt,  dépend  de  la  même 
caufe ,  &  s'explique  de  la  même  manière.  La  force 
du  bras  qui  Tes  foutient  &  les  dirige ,  doit  être  conii- 
dérée  comme  faifant  partie  de  leur  réfiftance. 

IV°.  Plus  un  Canon  &  un  Fufil  font  pefans; 
moins  ils  reculent  :  parce  que  plus  une  maffe  eft 
grande ,  moins  une  force  déterminée  lui  imprime  de 
vîteffe.  {Fig.  34  &  37). 

Si  le  Canon  ou  le  Fufil  étoient  tellement  arrêtés  & 
fixés  ,  qu'ils  ne  puffent  aucunement  reculer  ;  la  vio- 
lence du  coup ,  feroit  de  beauco.up  plus  grande  :  parce 
que  Yaâion  de  la  Poudre  enflammée,  s'exerceroit  toute 
entière  contre  la  balle  ouïe  boulet;  comme  l'aâion 
d'un  Reffort  placé  entre  un  Corps  mobile  &  un  Corps 
immobile ,  paffe  toute  entière  &  fans  partage,  dans  le 
corps  mobile. 

V°.  Un  Canon  &  un  Fufil  plus  longs,  pouvu  que 
leur  longueur  ne  foit  pas  immodérée ,  portent  plus 
loin  :  parce  qu'ils  donnent  à  la  Poudre  le  tems  necef- 
feire  pour  s'enflammer  toute  entière,  &  pour  exer- 
cer toute  fon  aôion  contre  la  balle  ou  le  boulet. 
La  balle  &  te  boulet  échappent  à  Pimpu'fion  de  la 
portion  de  poudre,  qui  ne  s'enflamme  qu'après  leur 
éruption. 

Si  cependant  la  longueur  du  canon  ou  du  fufil 
devient  hors  de  mefure,  &  s'étend  au-delà  de  ce  qu'il 
leur  faut  pour  donner  lieu  à  l'inflammation  fucceflive 
de  toute  la  poudre  :  l'excès  de  longueur,  ne  fert  qu'à 
occafionner  un  frottement  qui  diminue  en  pure  pe/te, 
le  mouvement  de  la  balle  ou  du  boulet 

335.  Remarque.  Trois  Caufes  phyfiques,  que 
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nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici,  concourentà  produire 
le  prodigieux  effort  de  la  Poudre ,  &  contre  le  Canon 
&  contre  le  Boulet  :  favoir ,  l'aâion  explofive  du 
Feu ,  le  reffort  débandé  de  PAir ,  la  force  immenfe  de 
la  Vapeur  produite  par  l'inflammation.  (82.3  &  844). 

Quelques  modernes  Phyficiens  ont  voulu  attri- 
buer le  Recul  des  Armes  à  Feu  ,du  Canon,  par  exem* 
pie ,  à  une  violente  fecouffe  de  l*Air ,  qu'ils  fuppofent 
entrer  par  la  bouche  &  s'élancer  contre  la  culafle  de 
l'Arme  à  feu;  à  l'inftant  oii  la  matière  enflammée  a 
fait  fon  éruption.  Fauffe  explication ,  à  toute  forte 
de  titres  !  (Fig.  34). 

I°*  Le  Canon ,  par  exemple ,  commence  à  reculer, 
félon  Wolf ,  avant  que  le  Boulet  foit  forti ,  &  que 
l'air  puiffe  y  entrer  t  ce  n'eft  donc  point  la  fecouffe 
de  l'air ,  qui  le  fait  reculer. 

11°.  L'Air  ne  peut  fe  précipiter,  avec  violence, 
dans  l'intérieur  du  Canon  ;  qu'autant  que  le  canon 
feroit  comme  vide  d'air,  à  l'inftant  oii  fe  fait  l'érup- 
tion de  la  Poudre  enflammée. 

Or  il  eft  démontré  par  les  obfervations ,  qu'un 
grain  de  poudre  enflammée  donne  un  volume  d'air 
deux  cent  fois  plus  grand  que  ce  grain  même  (710)  : 
donc,  loin  d'être  vide  d'air ,  à  l'inftant  où  fe  fait  Pé- 
ruption,  le  Canon  eft  rempli  d'un  volume  exorbitant 
de  Fluides  aériformes;  qui,  en  fe  dégageant  &  en  fe 
débandant  avec  violence  ,  exercent  leur  reffort  & 
contre  le  boulet  &  contre  la  culafle  du  Canon. 

111°.  Quand  même  le  Canon  feroit  réellement  vide 
d'air  :  la  petite  quantité  qu'il  peut  en  contenir ,  ne 
feroit  pas  capable,  en  s'y  précipitant  par  fon  (impie 
reflbrt  naturel,  de  lui  imprimer  une  fecouffe  aufli 
violente  que  celle  qui  opère  fon  recul. 

336.  PROBLÈME  IL  Expliquer, par  les  mêmes  Prinà* 
pes  9  comment  &  pourquoi  une  Fujie  s* élevé  dans  CAir% 
contre  fa  pcf auteur.  (F'g.  76). 
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Solution,  La  Fufée  A  B  doit  être  confidérée  comme 
un  Canon  fort  léger  9  dont  la  culafle  fans  lumière  eft  en 
haut;  &  dont  le  calibre  tout. rempli  d'une  matière 
fucceffivement  inflammable,  n'a  qu'une  petite  ouver- 
ture évafée  en  entonnoir  par  le  bas,  &  deftinée  à 
donner  paflage  à  Irruption  de  la  matière  inflamma- 
ble ,  à  mefure  qu'elle  prend  feu  fucceffivement  & 
comme  par  couches.  La  baguette  AP,  attachée  paral- 
lèlement à  la  fufée,  eft  deftinée  à  faire  prendre  à  la 
fufée,  par  fa  gravitation  vers  le  centre  de  la  Terre, 
une  direâion  toujours  à  peu  près  perpendiculaire  à 
rhorifon. 

1°.  La  matière  inflammable,  qui  prend  feu  dans  la 
fufée,  non  fubitement  &  comme  tout  à  coup,  mais 
fucceffivement  &  comme  par  couches ,  fait  la  fonc- 
tion <Fun  Rejfort  qui  fe  déplpie  &  fe  débande  avec 
violence  entre  deux  Réfiftances  :  (avoir ,  entre  le 
corps  de  la  Fufée ,  qu'il  tend  à  faire  monter  contre  fa 
gravité  ;  &  la  Colonne  inférieure  d'air  contigu ,  qu'il 
tend  à  faire  defeendre ,  malgré  la  preffion  des  colon- 
nes adjacentes  qui  la  Soutiennent  &  qui  s'oppofent  à 
fon  déplacement. 

Le  corps  de  la  Fufée  A  B ,  eft  comme  le  Canon  qui 
recule;  &  les  Molécules  aériennes  font  comme  le 
Boulet  qui  avance  avec  une  vîtefle  incomparablement 

{>lus  grande ,  en  vertu  de  l'action  expiofive  D  B  C  de 
a  Poudre  ,  qui  lutte  fuccefliveipent  &  contre  le 
fond  B  A  de  la  Fufée ,  &  contre  la  Colonne  d'air 
qui  aboutît  à  fon  orifice  B. 

E°.  Quoique  la  Colonne  inférieure  d'air  corttiga,  fem- 
ble  d'abord  devoir  oppofer  fort  peu  de  réfiftance  à 
l'éruption  de  la  Matière  enflammée  BC  D  :  cependant, 
comme  la  réfiftance  d'un  Fluide,  eft  proportionnelle 
au  quarré  de  la  vîtefle  du  corps  oui  le  frappe  &  lç 
déplace  (301)  ;  &  que  la  vîtefle  de  la  Matière  enflam- 
inee ,  qui  frappe  la  Colonne  d'air ,  eft  imraenfc  :  il 
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s'enfuit  cjue  la  réfiftance  ra'oppofe  la  Colonne  d'air  9 
à  la  Matière  enflammée  B  C  D  qui  fort  de  la  fufée » 
doit  être  très-grande, 

III0.  La  Fufee ,  en  s'élevant  dans  1  air,  a  à  vaincre, 
outre  fa  pefanteuryla  réfiftance  d'une  colonne  d'air 
A  F,  égale  à  fon  diamètre;  &  cette  réfiftance  lutte 
auffi  contre  l'aâion  de  la  force  qui  l'élevé. 

Mais  la  réfiftance  qu'oppofe  à  l'aâion  de  la  madère 
enflammée,  la  colonne  dair  fiipérieure,  eft  comme 
nulle  en  comparaifon  de  la  réfiftance  que  lui  oppofe 
la  colonne  d'air  inférieure  :  parce  que  la  Colonncjupc- 
ticurc  A  F  n'eft  frappée  &  déplacée  que  par  la  vîtefle 
du  corps  de  la  fulée;  &  que  la  Colonne  inférieure 
BP  eft  frappée  &  déplacée  par  la  vîtefle  incompara- 
blement plus  grande  de  la  Matière  enflammée  B  CD» 
qui  s'échappe  de  la  fufée. 

Or,  comme  les  réfiftances  d'un  même  Fluide»  font 
entre  elles,  comme  les  quarrés  des  vîtefles  (tox); 
&  que  la  vîtefle  de  la  Matière  enflammée  excède  im- 
mensément la'  vîtefle  du  corps  de  la  Fufée  :  il  s'enfuit 
que  la  réfiftance  oppofée  au  corps  B  A  de  la  Fufée 
par  la  colonne  Supérieure,  eft  comme  nulle;  en  Com- 
paraifon de  la  réfiftance  oppofée  à  la  Matière  en- 
flammée B  C  D  de  la  Fufée  »  par  la  colonne  d'air  in- 
férieure. 

La  Fufée  doit  donc  monter ,  au  lieu  de  defcendrc  : 
tant  que  dure  l'éruption  de  la  Matière  enflammée  f 
dont  la  force  explohve ,  arrêtée  &  répercutée  par  la 
réfiftance  de  l'air,  lutte  contre  le  fond  de  la  Fufée 
avec  un  effort  permanant  »  oppofé  &  bien  fupéricur 
à  l'effort  de  fa  gravité. 

336. 11°.  Remarque.  Sur  un  petit  Réchaud  plein 
de  feu  placez  un  Eolipile  A  BD ,  à  demi  plein  d'efprit 
de  vin  ;  &  établiflez  '  ce  réchaud  fur  un  fupport 
léger,  qui  ait  une  pofition  horifontale,  &  qui  puiffe 

fe 
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fe  mouvoir  aifément  fur  quatre  petites  roulettes 
très-mobiles,  {Fig.  79  ). 

Quand  fAir  dilaté  en  A  B  par  la  chaleur,  &  for- 
tifié par  les  vapeurs  aqueufes  qu'y  exalte  fucceffi- 
vement  la  matière  ignée ,  commencera  à  faire  jaillir 
au  loin  l'Efprit  de  vin,  par  le  bec  de  l'Eolipile;  pré- 
fentez  une  Bougie  allumée  à  ce  torrent  defp rit  cfe 
vin  :  il  deviendra  un  Jet  de  feu  ptrmanant  D  t?  X  , 
dans  lequel  vous  obferverez  un  Phénomène  tout 
femblable  à  celui  que  vous  venez  d'obferver  &c  d'ana- 
lyfer  dans  le  Problême  précédent. 

La  Matière  ignée  VDX,  eft  comme  un  reffort  qui 
déploie  conjointement  fon  aûion,  &  contre  la  Co- 
lonne aérienne  D  V  X ,  qui  réfifte  fortement  à  fon 
éruption  ;  &  contre  le  Vaiffeau  ABD,  qu'il  force  à 
reculer  &  à  fe  mouvoir  aflez  rapidement  fur  fes  Rou- 
lettes, dans  la  direûion  rétrograde  RST. 

$37.  PROBLÈME  III,  Expliquer,  par  la  théorie  du 
Reffort  des  corps  ,  comment  &  pourquoi  un  Globe  élaf- 
tique  A ,  heurtant  une  file  de  globes  éûtjtiques  ,  tous  égaux 
À  lui ,  rejle  en  repos  après  le  choc;  imprime  tout  fon  mou- 
vement au  dernier  de  la  file ,  &  laiffe  en  repos  tous  les 
globes  intermédiaires.  (Fig.  19), 

Solution  1°.  Le  Globe  élaftique  A,  heurtant  le 
globe  élaftique  B ,  doit  perdre  la  moitié  de  fon  mou- 
vement par  le  choc ,  &  Vautre  moitié  par  la  réaâion. 
U  doit  donc ,  après  le  choc ,  refter  immobile  auprès 
du  globe  B.  (331]). 

11°.  Le  Globe  élaftique  B ,  après  la  compreflion 
finie,  eft  animé  d'une  tendance  au  mouvement,  égale 
.  à  tout  le  mouvement  qu'a  perdu  le  globe  A.  En  vertu 
.  de  ce  mouvement  initial ,  de  ce  mouvement  arrêté 
&  captivé  par  la  îffiftance  du  globe  contigu  C ,  il 
comprime  ce  globe  contigu,  &  fe  comprime  lui- 
même. 

Tome  /•  B  b 
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Il  perd  la  moitié  de  fon  aâion ,  par  la  Compref- 
fion  ;  &  l'autre  moitié,  par  la  Réaction  :  il  doit  donc 
refter  immobile  &  en  repos.  La  même  chôfe  arrive 
aux  deux  globes  fui  vans  C  &  D. 

m°.  Le  Globe  élaflique  E,  le  dernier  de  la  file, 
comprimé  par  la  tendance  au  mouvement  qu'a  le 
globe  précédent  D ,  reçoit  la  moitié  du  mouvement 
primitif  par  fa  compreilion;  &  l'autre  moitié,  par 
fa  réaâion. 

Comme  rien  ne  s'oppofe  à  la  tendance  qu'il  a  au 
mouvement  :  ce  mouvement  s'effeâue  ;  &  remporte 
avec  la  même  vîtefle  qu'a  voit  avant  le  choc  ,  le  Corps 
frappant  A. 

3  3  8. Remarque.  Comme  tous  ces  Globes  BCDE 
font  contigus  ;  la  Compreffion ,  quoique  facceflive, 
paffe  avec  une  inconcevable  rapidité,  de  l'un  à  l'autre, 
depuis  le  premier  jufqu'au  dernier  du  rang.  Pendant 
la  Compreffion,  ces  Globes  s'alongent  dans  leurs 
diamètres  B  £,  Ce,  Dd;  &  s'applatiflent  dans  leurs 
diamètres  r  s.  La  Réaftion  leur  fait  reprendre  ,  bien- 
tôt après,  leur  état  naturel. 

1°.  Ces  Globes  B  C  DE  ne  doivent  point  être  con- 
fidérés  comme  faifant  un  feul  tout ,  à  raifon  de  leur 
contiguïté.  Car,  s'ils  ne  faifoient  qu'un  feul  tout,  il 
n'y  auroit  qu'une  feule  compreffion  &  qu'une  feule 
reaftion  :  au  lieu  qu'il  y  a  réellement  plufiêurs  com- 
prenions &  plulieurs  réaûions  fucceffives  ;  qui  fe 
détruifant  réciproquement,  depuis  la  première  jus- 
qu'à la  dernière  exclufivement ,  rétablirent  le  repos 
initial  dans  chacun  de  .ces  globes ,  à  l'excluiion  du 
dernier.  Dans  celui-ci  le  mouvement  n'étant  détruit 
ni  par  une  compreffion  à  faire ,  ni  par  une  réaéfian 
oppofée  à  effuyer,  perfévere  &  s'effeâue  tout  entier. 

11°.  On  conçoit  par  cette  même  théorie,  que  fi 
deux  Globes  clafii^ucs  A  &  E,  égaux  en  maffe  &en 
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vîtefle ,  venoient  heurter  au  même  inftant  en  des 
fens  oppofés ,  la  luite  quelconque  de  globes  B  9  C , 
D  :  ces  deux  globes  A  &  E,  après  le  choc,  rejail- 
liroient  avec  la  même  vîteffe  en  A  &  en  E. 

La  raifon  en  eft,  que,  s'ils  perdent  tout  leur  mou- 
vement par  le  choc  oppofé  :  ils  recouvrent 'tout  leur 
mouvement  par  la  réaction ,  égale  à  la  percuffion.  • 

Objections    a    réfuter.      * 

m 

339.  Objection  I.  Les  Règles  générales  que  nous 
venons  de  tracer  fur  la  Communication  du  mouvement , 
foit  dans  les  corps  fans  reflbrt ,  foit  dans  les  corps  à 
reflbrt,  vraies  dans  l'état  métaphyfique,  ceflent  d'ê- 
tre vraies  dans  Pétat  phyfique  des  chofes. 

Par  exemple,  quand  un  corps  élaftique  va  heur- 
ter, avec  fix  degrés  de  mouvement,  un  autre  corps 
élaftique,  égal  enmafle,  en  repos  &  mobile  ;  félon 
la  théorie,  le  corps  frapppant  devroit  imprimer  au 
corps  frappé,  fix  degrés  de  mouvement;  &  cepen- 
dant dans  la  pratique ,  le  corps  frappé  n'en  a  jamais 
qu'environ  cinq  ou  cinq  &  demi.  Donc  ces  ReglA 
générales,  admirables  dans  la  théorie,  ne  fervent  à 
rien  dans  la  pratique. 

Réponse.  Nous  avons  déjà  obfervé  qu'en  traçait 
les  Loix  du  Mouvement ,  dans  le  Choc  des  corps,  nous 
•ferions  abftraftion  de  la  gravité  des  corps ,  de  la 
réfiftance  des  Milieux,  de  l'imperfection  du  reflbrt 
dans  les  corps  que  nous  nommons  élaftiques  ;  de 
l'exiftence  d'un  très-petit  reflbrt  dans  quelques  corps 
que  nous  regardons  comme  inélaftiques.  Toutes  ces 
Caufes  concourent  communément  à  empêcher  q\\2 
dans  la  pratique  &  dans  l'état  phyfique  des  choies, 
les  Règles  générales  ne  répondent,  avec  une  exacte 
précifion ,  k  la  théorie. 

H  ne  s'enfuit  pas  de-là,  que  ces  Règles  géré,  aies 
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foient  vaines  &c  trompeufes  dans  Ja  pratique  :  parce 
qu'elles  approchent  fi  fort  de  la'juiteffe  dans  Tétât 
phyfique  des  chofes  ;  que  le  défaut  de  precifion  par- 
faite qu'elles  peuvent  avoir,  défaut  occafionné  par 
les  obftacles  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  nuit 
ea  rien  à  l'eftimation  exaûe  des  Forces  motrices. 
La  raifon  en  eft,  qu'après  avoir  évalué  les  Forces 
motrices  dans  l'état  métaphyfiQue,  d'après  ces  Règles 
générales;  on  évalue  aitflî  la  réfiftance  des  obftacles 
qui  doivent  diminuer  ces  forces  dans  l'état  phyfique. 
Par  exemple,  on  fait  par  la  théorie  métaphyfique, 

2u'un  Corps  ilofliquc^  heurté  avec  une  force  comme  6, 
evroit  avoir,  après  le  choc,  une  force  comme  L 
Si  on  découvre  qu'il  n'a  réellement  après  le  choc, 
qu'une  force  comme  5  :  oij  juge  que  la  réfiltance 
occafionnée  ou  par  l'air,  ou  par  la  gravité,  ou  par 
le  défaut  d'élafticité ,  détruit  dans  telle  efpece  de 
Corps,  un  fixieme  delà  force  primitive. Ainfi,  au 
lieu  d'attendre  dans  la  pratique,  un  effet  comme  6: 
on  n'attendra  plus  qu'un  effet  comme  5  ;  &  on  ne 
&  trompera,  ni  dans  la  théorie ,  ni  dans  la  pratique. 

340.  Objection  II.  Selon  les  Lobe  du  choc,  que 
nous  avons  tracées ,  un  grain  de  fable ,  lancé  avec 
un  foible  mouvement  contre  un  bloc  de  marbre,  de- 
vroit  mouvoir  &  déplacer  plus  ou  moins  ce  bloc 
de  marbre  :  puifque  le  mouvement  du  grain  de  fable, 
doit  fe  partager ,  après  le  choc,  entre  le  corps  frap- 
pant &  le  corps  frappé. 

"Réponse.  Nous  avons  dçmontré  que  le  Mouve- 
ment périt  ou  peut  périr  par  la  réfiftance  (  310). 
Donc  la  Force  ci %  inertie ,  très  -  confidérable  dans  un 
gros  bloc  de  marbre,  peut  &  doitfuffire  pour  ren- 
dre nul ,  l'effet  de  ce  petit  mouvement. 

Donc  ,  fi  ce  grain  de  fable  eft  fans  reflbrt,  {on 
mouvement  périt  purement  &  finalement;  &fice 
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grain  de  fable  eft  élaftique,  il  fe  refléchit  avec  ui* 
mouvement  égal  &  oppofé  à  celui  qu'il  avoit  avant 
le  choc. 

341.  Objection  III.  Selon  les  Loix  du  choc  dans  la 
corps  à  rcjfort  :  une  Boule  d'ivoire ,  rencontrant  di- 
rectement une  égale  boule  d'ivoire  fur  un  billard  » 
devroit  refter  immobile,  après  le  choc  (331);  & 
cependant  l'expérience  nous  fait  voir  qu'elle  conti- 
nue encore  à  fe  mouvoir  après  le  choc.  Donc  les 
Loix  que  nous  donnons  fur  la  Communication  du 
mouvement,  font  fauffes  &  contraires  à  l'expérience. 

Réponse.  Les  Loix  du  choc,  que  nous  avons  tra- 
cées ,  n'ont  pour  objet  que  le  fimple  Mouvement  cTim- 
pulfion  dlreâey  occasionné  par  FacH#n  ou  par  la  ré- 
afiion. 

La  Boule  (T ivoire y  en  roulant  fur  le  billard,  a  deiur 
mouvemens  differens  r  l'un,  d'impulfion  horifontafè, 
en  vertu  duquel  elle  fe  meut  parallèlement  au  bil- 
lard ;  l'autre,  de  rotation  fur  fon  axe,  en  vertu  du- 
quel toutes- fes  parties  circulent  autour  de  cet  axe^ 
Le  premier  mouvement  eft  l'objet  de  ces  Loix  :  le 
fteond  leur  eft  totalement  étranger.  (  Fig.  17  ). 

1°.  Le  Mouvement  d'impulfion  horifontale ,  eft  cottî-* 

mimique  tout  entier  par   la  boule  frappante,  à  la 

m boule  frappée  :  en  telle  forte  que  fi,  après  le  choc, 

'le  billard  s'évanouiffoit  ;  la  Boule  frappante  conti- 

nueroit  à  rouler  fur  fon  axe  &  fur  fes  pôles ,  far» 

avancer  horifontalement. 

Pour  juffifîér  cette  théorie  par  l'expérience  rpla*- 
cez  une  Bille  B  à  l'extrémité  d'une  Table  fans  rebords £ 
&  lancez  horifontalement  contre  cette  bille,  avec 
une  vfl^fte  quelconque ,  une  autre  bille  égale ,  qui 
aille  Ta  frapper  directement. 

Après  le  choc,  la  Bille  frappée  s'enfuit  ?.vrc  tout 
le  mouvement  de  la  boule  frappante  ;  &  la  BiHc 
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frappante  tombe  perpendiculairement  à  terre,  enrou- 
lant fur  fon  axe  6c  autour  de  fes  pôles. 

IIP.  Mais  fur  un  tapis  ,  la  Bille  frappante  ,  après 
avoir  perdu  fon  mouvement  d'impulfion  direôe  dans 
le  choc ,  conïerve  encore  fon  Mouvement  de  rotation 
fur  fon  axe  :  parce  que  ce  mouvement  n'a  rien  qui 
le  détruife. 

Et  comme  ce  Mouvement  de  rotation  y  ne  peut 
fubfifter  fur  un  tapis  011  le  frottement  a  lieu,  fans 
que  le  centre  de  cette  bille  fe  meuve  en  avant  :  la 
Bille  continue ,  après  le  choc ,  à  fe  porter  en  avant, 
non  en  vertu  de  fon  mouvement  horifontal  qui  a'eft 
plus,  mais  en  vertu  de  fon  mouvement  de  rotation 
qui  fubfifte  ;  jufqu'à  ce  que  la  pefanteur  de  la  bille 
&  la  réfiftance  ^u  tapis  ,  aient  totalement  détruit  ce 
mouvement  de  rotation. 


ARTICLE     CINQUIEME. 
Le  Mouvement   composé. 

341.  Définition  I.  Le  Mouvement  fimple  & 
le  Mouvement  compofé  différent  entre  eux;  ou  à 
raifon  de  la  caufe  qui  les  produit,  ou  à  raiion  du 
terme  où  ils  tendent. 

1°.  On  nomme  Mouvement  fimple  ,  un  mouvement 
qui  n'obéit  qu'à  une  feule  force ,  ou  qui  ne  tend 
qu'à  un  feul  terme. 

Tel  eft  le  .mouvement  d'un  Corps  qui,  en  vertu 
de  fa  gravité ,  tombe,  par  une  ligne  perpendiculaire 
à  l'fccrifon.  Ce  mouvement  eft  l'effet  d'une  feule  cau- 
fe, &  tend  vers  un  feul  terme.  ^ 

11°.  On  nomme  Mouvement  compofe%  uiflnouve- 
ment  qui  eft  produit  par  l'aftion  conjointe  &fimul- 
tanée  de  plufieurs  caufes  dont  la  dire&on  n'eft  pas 
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la  même,  ou  qui  tend  à  la  fois  vers  différens  termes. 

Tel  eit  le  mouvement  d'un  Corps  que  l'on  jette 
horifontalenjent  par  ime  feaêtre.  Ce  Corps  obéit  & 
à  fon  impulfion,  &  à  fa  gravitation;  &  il  tend  à 
chaque  initant ,  &  vers  le  centre  de  la  Terre  &  vers 
un  différent  point  de  l'Horifoiv 

111°.  Si  deux  PuifTances  ont  précifément  la  même 
direction,  comme  deux  Poids  C&D,  fufpendus  l'un 
au-deffus  de  l'autre  à  une  même  ficelle  perpendicu- 
laire à  lliorifonrces  deux  PuifTances  font  confidérées 
comme  une  JtuU  Puijjancc;  &  le  mouvement  qu'elles 
produifent  dans  la  même  direâion  &  vers  le  même 
terme,  n'eft  point  regardé  comme  un  mouvement  com- 
pofé,  mais  comme  un  mouvement  fimple.  (Fie.  18). 

Pour  que  le  Mouvement  foit  cenfé  compoje9  à  rai- 
fon  des  Caufes  auxquelles  il  doit  l'exiftence  ;  il  faut 
que  ces  caufes  n'aient  point  précifément  une  même 
direction  :  il  faut  gue  les  différentes  directions  de  ces 
caufes ,  ou  foient  diamétralement  oppofées  entre  elles, 
ou  faffent  entre  elles  un  angle  plus  ou  moins  grand. 
(Fig.  18,11, 11,  13). 

343.  Définition  IL  On  nomme  Puijfanct  mé- 
canique ,  ou  Amplement  Puiffanu ,  une  Caufe  quel- 
conque, animée  ou  inanimée,  qui  produit  ou  tend 
à  produire  un  mouvement  dans  un  Mobile.  L'aâion 
d'un  cheval  qui  traîne  un  carroffe,  la  gravitation 
d'un  poids  fur  une  balance ,  Fimpulfion  d'un  boulet 
contre  un  mur ,  d'un  courant  d'eau  contre  une  roue , 
font  des  puifTances  mécaniques. 

1#.  Un  même  effet,  un  même  mouvement,  peut 
être  produit  par,  l'acHoa  conjointe  &  fimultanee  de 
plufieurs  puifTances  ;  &  alors  ces  puifTances  fe  nom- 
ment Puijjances  confpiranus.  Deux  puifTances  font 
d'autant  plus  confpirantes  ;  qu'elles  fe  favorifent  d'a- 
vantage dans  leur  effet  commun. 

Bbiv 
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11°.  Pour  fimplifîer  cette  théorie  du  Mouvement 
compofé  :  nous  fuppoferons  que  l'aâion  conjointe 
&  fimultanéede  deux  Puiffances  fur  unfMobile,  coïn- 
cide &  fe  réunit  toujoitrs  au  centre  du  mobile. 

Quand  les  deux  Puiffances  agiffent  en  des  fens  dia- 
mcrralement  oppofés  A  m9  A  n  ;  la  double  direôion 
de  leur  aôion ,  ne  fait  point  d'angle  au  centre  du  Mo- 
bile A.  (ftg.  18). 

Mais  quand  les  deux  Puiffances  n'agiflent  ni  dans 
la  même  direôion,  ni  dans  des  directions  diamétra- 
lement oppofées  :  la  double  direction  de  leur  aôion, 
fait  un  angle  au  centre  dii  Mobile  ;  &  cet  angle  C  A  8, 
aigu,  droit,  ou  obtus,  fe  nomme  YAngU  de  direction, 
ou  Tangte  des  deux  puiffances  confpirantes.  Par  exem- 
ple, (fig.  20, 11 ,  11)  : 

Si  le  Mobile  A  eft  tiré  dfune  part  dans  la  direction 
AB ,  &  de  l'autre  dans  la  direôion  AC  :  l'angle  BAC 
eft  l'angle  de  direôion  3es  deux  puiffances  confpi- 
rantes AB&AC. 

111°.  Pour  fimplifîer  toujours  cette  théorie  du  Mou- 
vement compote  :  nous  fuppoferons  encore  que  les 
Puiffances  confpirantes  font  des  Forces  confiantes; 
c'* rll-à-dire ,  qu'elles  confervent  pendant  tout  le  tems 
de  leur  aôion,  la  même  aôivité,  fans  accroiffement 
&  fans  diminution;  ou  que,  fi  elles  fouffrent  quel- 
que augmentation  ou  quelque  diminution  de  mou- 
vement ,  ce  mouvement  croît  ou  diminue  proportion- 
nellement dans  Tune  &  dans  l'autre. 

IV°.  Il  s'agit,  dans  tout  cet  Article,  d'évaluer  Y  ef- 
fet Je  plufîeurs  Forces  motrices ,  dont  Paôion  conjointe 
&  fimultanée  produit  ou  tend  à  produire  un  Mou- 
vement dans  un  même  corps. 

Ce  Mouvement,  effet  unique  de  plufîeurs  Puif- 
fances plus  ou  moins  oppofées,  plus  ou  moins  conf- 
pirantes, peut  être,  ou  en  Ligne  droite ,  ou  enUffu 
courbe. 
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Nous  allons  le  confidérer  fous  ce  double  point 
de  vue  >  dans  les  trois  Paragraphes  fuivans ,  dont  le 
fécond  aura  pour  objet  la  dicompofuion  du  Mouve- 
ment, ou  des  Forces  motrices. 


PARAGRAPHE     PREMIER. 
•    Le  Mouvement  composé  rectiligne. 

J.  out  Mouvement  qui  s'effeôue  en  ligne  droite, 
cft  un  Mouvement  reUiligne  :  quelle  qu'en  foit  la  di- 
rection", &  qu'elles  que  foient  les  Caufes  phyfique9 
auxquelles  il  doit  fon  exiftence. 

Première  Règle  fondamentale. 

344.  Quand  un  Corps  mobilc-efi  tiré  en  des  fens  dia- 
métralement oppofes  par  deux  Puijj rances  confiantes ,  dont 
les  directions  font  une  ligne  droite  au  centre  au  Mobile  :     # 

1°,  Ce  Corps  refie  en  repos  >Ji  les  deux  Puijfances  font 
égales. 

11%  Si  les  deux  Puijfances  Jbnt  inégales  :  ce  Corps  fe 
meut  dans  la  direction  de  la  plus  grande  puijfance  ,  félon 
Pexcis  d'activité  qu'a  celle-ci  fur  l  autre.  (Fig.  18.). 

Démonstration.  Cette  première  Règle  ren- 
ferme ,  comme  on  voit ,  deiuc  cas  différens  qu'il  faut 
diftinguer  ;  le  cas  d'égalit^fc  le  cas  d'inégalité  en- 
tre les  deux  Forces  motrices. 

1°.  Si  les  deux  Puiffances  B  &  C  font  égales  :  leur 
action oppofée  A'/»,An,  fe  combat  &  fe  détruit 
réciproquement.  Donc  cette  double  a&ion  ,  détruite 
par  une  égale  réfiftanee  de  part  &  d'autre ,  eft  nulle 
par  rapport  au  Mobile  A. 

Donc  le  Mobile  A,  qui  ne  peut  fe  mouvoir  par 
lui-même,  &  qui  n'eft  pas  plus  follicité  à  fe  mou- 
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Voir  vers  B  que  vers  C,  ne  fe  mouvra  ni  versB, 
ni  vers  C.  Donc  ce  Mobile  A,  livré  à  l'aâion  op- 
pofée  de  deux  Puiffances  égales  &  diamétralement 
oppofées,  reftera en  repos. 

U°.  Si  les  deux  Puiffances  B  &  C  font  inégales  : 
le  Mobile  A,  indifférent  par  lui-même  au  repos  & 
au  mouvement,  doit  céder  néceffairemeiît  à  la  Puif- 
fance  qui  l'attire  le  plus  fortement.  Mais  il  ne  doit 
céder  à  cette  Puiffance  plus  forte,  qu'à  raifon  de 
Texcès  d'a&ivité  qu'elle  a  fur  l'autre  :  parce  que  la 
moindre  Puiffance  B  conferve  toute  fon  aâivité  ;  & 
exerce  cette  aâivité  à  détruire  dans  la  Puiffance  pré* 
dominante  CD,  une  quantité  de  force  9  égale  à  la 
fienne. 

Donc ,  dans  la  Puiffance  plus  grande ,  la  partie  d'ac- 
tivité oppofée  à  la  Puiffance  plus  petite  ,  eft  comme 
nulle  par  rapport  au  Mobile  A. 

Donc  le  Mobile  A  ne  s'avancera  vers  la  puiffance 
prédominante  CD ,  qu'en  vertu  de  l'excès  de  force 
D ,  qu'a  cette  puiffance  fur  la  puiffance  oppofée. 

Donc,  fi  les  deux  Puiffances  oppofées  font  entre 
elles  comme  3  eft  à  2 ,  par  exemple  :  le  Mobile  ne 
cédera  à  la  Puiffance  viûorieufe,  que  comme  fi  agif- 
fant  feule  &  fans  aucun  obftacle  contre  le  Mobile  A  9 
fa  force  ctoit  précifément  égaie  à  1  ;  &  ainfi  du 
refte.  C.Q.F.  D, 

Seconde  Rec^  fondamentale. 

545.  Si  un  Mobile  eft  tiré  par  deux  Puiffances  confian- 
tes 9  dont  les  directions  faffent  un  angle  quelconque  dans 
fon  centre  :  ce  Mobile ,  en  venu  de  fa  double  impulfion, 
parcourra  la  Diagonale  d'un  Parallélogramme  confinât 
fur  la  direction  &  fur  le  rapport  des  deux  Puiffances  conf- 
pirantes. 

Explication.  1°.  Un  Parallélogramme  eft  une  fi- 
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gure  formée  par  quatre  lignes  droites,  dont  les  angles 
6c  les  côtés  oppofés  font  égaux  (Fig.  21  &  23  ). 

11°.  La  direction  des  Puiffances ,  eft  la  ligne  <jue  cha- 
cune féparément  tend  à  taire  décrire  au  Mobile. 

111°.  Un  Parallélogramme  conftruitfur  la  direction  &  fut 
le  rapport  de  deux  Puiffances ,  eft  un  parallélogramme 
dont  les  côtés ,  partans  du  centre  du  Mobile ,  con- 
courent avec  les  directions  des  deux  puiffances  ;  & 
font  entre  eux  en  longueur ,  comme  les  deux  puif- 
fances font  entre  elles  en  aâivité. 

IV°.  La  ligne  droite  AD ,  menée  d'un  angle  à  Pan- 
gle  oppofé ,  eft  la  Diagonale  que  doit  fuivre  ou  dé- 
crire le  centre  du  Mobile ,  dansfon  mouvement  pro- 
duit par  Taftion  conjointe  &  fimultanée  des  deux 
Puiffances  confpirantes  A  B  &  B  C. 

Démonstration  I.  Suppofons  que  dans  im  tems 
déterminé,  dans  une  Seconde,  par  exemple,  le  Mo- 
bile A  dût  être  porté  en  B ,  par  la  force  AB ,  fi  elle 
agiffoit  feule;  &  enC,  par  la  force  AC,  fi  elle 
agiffoit  feule;  &  partageons  cette  féconde,  en  qua- 
tre petits  tems  égaux.  {Kg.  20). 

1°.  Si  le  MobïU  A  étoit  livré  à  la  feule  force  AB  : 
à  la  fin  du  premier  tems,  il  auroit  parcouru  le  quart 
de  la  ligne  AB,  &  fe  trouverait  au  point  m.  11  au- 
roit atteint  la  ligne  wv,  parallèle  à  la  ligne  AC. 

Si  le  Mobile  A  étoit  livré  à  la  feide  force  AC  :  à 
la  fin  du  premier  tems,  il  auroit  parcouru  le  quart 
de  la  ligne  A  C ,  &  fe-  trouverait  au  point  r.  Il  auroit 
atteint  la  ligne  rv,  parallèle  à  la  ligne  AB. 

11°.  Comme  les  directions  de  ces  deux  Puiffances 
A  B  &  AC,  ne  font  point  diamétralement  oppofées 
entre  elles;  &  que  le  Mobile  A  peut  s'approcher  à 
la  fois  des  deux  lignes  /n  v,  r  v  :  à  la  fin  du  premier  , 
tems,  ayant  obéifucceflivement  aux  deux  puiffances, 
le  Mobile  fe  trouvera  en  v. 


396  Théorie  du  Mouvement  r 

111°.  Par  la  incme  théorie  f  pendant  les  trois  tenu 
fliivans ,  le  MohiU  A  *  tendant  toujours  de  même  i 
obéir  àTaflion  conjointe  ôcfiimilianée  des  deux  For- 
ces qui  l'animent ,  fe  trouvera  en  jt  f  à  la  fin  du  fécond 
tems;  en^,  à  la  fin  du  troifietne  tems;  en  D,  à  U 
fin  du  quatrième  tems ,  ou  au  bout  d'une  féconde* 

IV0*  Par  la  meme  théorie  encore ,  dans  tous  la 
inftans intermédiaires  de  ces  quatre  petits  tems  égaux: 
le  Mobile  A,  ou  plutôt  le  centre  de  ce  Mobile,  ft 
trouvera  de  même  fuccefiîvement  dans  quelque  point 
correfpo ridant  de  la  ligne  AD.  Donc  ce  Mobile,  en 
vertu  de  Uimpulfion  des  deux  Forces  ou  des  dent 
Puiffances  AB  &  AC,  aura  parcouru  dans  une  Se- 
conde ,  la  ligne  AD* 

Or ,  la  ligne  AD  eft  la  Diagonale  d\tn  ParaïlBo- 
grammeconftruit  fur  la  direûion  6c  fur  le  rapport  des 
deux  Pniflances  confpîrantes.  Donc  un  Mobile,  eu 
vertu  de  la  double  impulfion  de  deux  Puiflances  con£ 
tantes  &  confpirantcs ,  parcourt  la  diagonale  d'un 
parallélogramme  conftrmt  fur  la  direction  &  far  le 
rapport  des  deux  forces  qui  le  meuvent.  C.  Q.  F.D. 

Démonstration  II.  Si  deux  Marteaux  M&N, 
mus  par  deux  Re  (Torts  fixes  &  d'inégale  force,  frap- 
pent en  un  même  mitant,  une  BjuIc  de  bois  ou  *Fivoirt> 
pofée  fur  un  Plan  horifontal  parfaitement  poli  :  on 
verra  cette  boule  A  pr.rcourir  la  ligne  AD  y  qui  fera 
la  diagonale  d'un  Parallélogramme  confinât  fur  la  di- 
rection &  fur  le  rapport  des  deux  impulfions  AB  & 
ÀC(/:#  22). 

Si  rimpuliion  A  C  refont  la  même,  on  lui  aflbcie 
une  impulfion  A  G,  plus  foible  que  AB  :  la  Boule  A 
parcourt  la  ligne  A  H ,  qui  eft  la  diagonale  d\in  nou- 
veau Parallélogramme  conftruit  fur  la  direéKon  &  fur 
le  rapport  des  deux  impulfions  AC  &  AG. 

Donc  15  théorie  &  l'expérience  démontrent  decon- 
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cert  la  vérité  de  la  Règle  générale  &  fondamentale 
que  nous  venons  de  tracer  fur  le  Mouvement  com- 
pofé  re&iligne.  C.  Q.  F.  D, 

Divers  Corollaires  sur  cet  objet. 

3  46.  Corollaire  L  La  Diagonale  d'un  Parallélo- 
gramme conjlruitjur  la  direction  &Jur  le  rapport  de  deux 
Puiffances  confpirantes ,  exprime  &  la  quantité  de  leur 
action  &  la  quantité  de  leur  effet. 

Explication.  1°.  La  Diagonale  exprime  la  quantité 
de  leur  Effet  :  puifqu'elle  exprime  la  vîtefle  imprimée  au 
Mobile;  laquelle  vîtefle  eft  comme  l'efpacc  parcouru 
dans  un  tems  déterminé  ;  &  par  la  même,  comme  la 
longueur  de  la  diagonale  que  parcourt  le  Mobile 
dans  un  tems  déterminé. 

11°.  La  Diagonale  exprime  la  quantité  de  leur  action 
conjointe  fur  le  Mobile  :■  pirifque  l'effet  eft  toujours  pro- 
portionnel à  la  caufe  qui  le  produit  ;  &  que  la  lon- 
gueur de  la  diagonale  exprime  l'effet  commun  des 
dcuxPuiffances ,  ou  la  vîtefle  &  le  mouvement  qu'el-, 
les  impriment  conjointement  au  Mobile. 

347  Remarque.  La  Viuffe  du  Mouvement  compofe} 
eft  moindre  que  la  fomme  des  deux  vîtefles  qui  le  font 
naître  :  puifque  la  Diagonale  AD,  qui  exprime  la 
vîtefle  du  mouvement  compofé,  eft  moindre  que  les 
deux  côtés  AB  &  AC ,  qui  expriment  les  vîtefles  des 
deuxForces  motrices.  (Fig*  10, 11 ,  21). 

.La  raifon  en  eft,  que  les  deux  vîtefles  AB  &  AC,* 
que  tendent  à  imprimer  au  Mobile  les  deux  Forces 
motrices,  ont  des  direftions  incompatibles;  &fe  ré- 
fiftent  plus  ou  moins  Time  à  l'autre,  à  raifon  de  cette 
incompatibilité.  Elles  doivent  donc  imprimer  moins 
de  vîtefle  au  Mobile,  que  fi  elles  concouroient  Am- 
plement à  le  mouvoir  dans  la  même  dire&ion. 

1°,  Plus  l'angle  de  direûion  eft  petit  i  plus  eji  grand 
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Peffet  commun  des  deux  Puijjances  :  parce  que  leurs  im- 
pulsons foht  d'autant  moins  incompatibles  &  fe  ré- 
fiftent  d'autant  moins  Tune  à  l'autre ,  qu'elles  font 
moins  éloignées  de  coïncider  en  une  même  direâion. 
IIe*  Plus  l'angle  de  direftion  eft  grand  ;  plus  eft  pe- 
tit tefftt  commun  des  deux  Puijjances  :  parce  que  leurs 
impulfions  font  d'autant  plus  incompatibles  &  fe  re- 
firent d'autant  plus  l'une  à  l'autre ,  qu'elles  font  plus 
éloignées  de  la  coïncidence  en  une  même  direâioa 

•  348.  Corollaire  IL  Quand  as  dit  exilons  de  deux 
Puijjances  conjpirantes  forment  un  angle  droit  au  centre 
du  Mobile  ;  chacune  a* elles  s' exerce  fur  U  Mobile ,  commt 
fi  elfe  etoit  libre  de  la  part  de  Vautre  :  chaque  Puijfame 
obtient  pricifêment  fin  effet ,  fins  aucune  augmentation 
&  fins  aucune  diminution.  (Fig.  21). 

Explication.  Soit  le  Mobile  A ,  animé  d'une  //»- 
puifvon  horifontale ,  qui  tende  à  le  porter  en  B  dans  une 
féconde  ;  &  d'une  Impulfion  verticale \  qui  tende  à  le 
porter  en  C  dans  la  même  féconde. 

1°.  La  PuiJJance  qui  agit  honfontalement ,  tend  à  me- 
ner le  Mobile ,  dans  une  féconde ,  en  B  ;  ou  à  faire 
parcourir  à  ce  Mobile ,  dans  une  féconde ,  un  efpace 
horifontal  égal  à  A  B  ;  &  il  lui  eft  indifférent  que  le 
Mobile  arrive ,  au  bout  de  cette  féconde ,  en  B ,  ou 
en  D ,  eu  en  tout  autre  point  de  la  ligne  B  D. 

11°.  La  Puiffance  qui  agit  verticalement ,  que  nous  re- 
garderons ici  comme  confiante ,  tend  à  mener  le  Mo- 
bile ,  dans  une  féconde ,  à  une  diftance  égale  à  A  C; 
&  cette  diftance ,  de  haut  en  bas ,  fe  trouve  par-tout 
dans  la  ligne  C  D. 

Ainfi ,  quand  l'une  &  l'autre  Puiffance  agiffent  con- 
jointement for  le  Mobile ,  qu'elles  emportent  dans  la 
Diagonale  A  D  :  chacune  d'elles  a  fon  plein  effet , 
fans  aucune  augmentation  &  fans  aucune  diminution, 
conune  fi  k  Mobile  étoit  libre  de  la  part  de  l'autre  : 
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elles  ne  s'aident  ni  ne  fe  nuifent ,  relativement  à  leur 
effet  particulier. 

349.  Corollaire  III.  //  n'en  eflpas  de  mime,  quand 
F  angle  de  deux  Puijfances ,  efl  obtus  ou  aigu  :  l effet  de 
tune  des  deux  ejl  diminué  ddhs  le  premier  cas  ,  &  aug- 
menté dans  à  fécond. 

Explication.  1°.  Si  la  Puiflance  horifontale  A  B, 
\  &  la  Puiflance  A  C  oblique  à  l'horifon ,  agiffent  con- 
tre le  Mobile  A ,  fous  l'angle  obtus  B  A  G  :  le  Mo- 
bile parcourt  la  diagonale  A  D.  (Pig.  11). 

L'effet  de  la  Puiflance  horifontale  AB,eft  dimi- 
nué de  la  quantité  B  m  ;  &  cftte  diminution  fera  d'au- 
tant plus  grande ,  que  l'angle  de  dire&ion  fera  plus 
obtus. 

11°.  Si  la  Puiflance  horifontale  AR ,  &  la  Puiflance 
A  T  oblique  à  l'horifon,  agiffent  contre  le  Mobile  A, 
formant  entre  elles  l'angle  aigu  RAT  :  le  Mobile  par- 
court la  diagonale  A  S.  (Fig.  13). 

L'effet  de  la  Puiflance  horifontale  AR ,  eft  augmenté 
de  la  quantité  Rwj&  cette  augmentation  fera  d'au- 
tant plus  grande,  que  l'angle  de  direction  RAT,  fera 
plus  aigu.  (347). 

350.  Application.  Il  eft  facile  de  réfoudre ,  d'a- 
près cette  théorie  générale  du  Mouvement  compofé 
reâiligne ,  une  foule  de  Problêmes  particuliers ,  que 
l'œil  ou  l'imagination  peuvent  préfenter  à  l'efprit.  Par 
exempte,  (Fig.  31)  : 

1°.  Quelle  route  doit  fulvre  un  Bateau  A  ,  tiré  obli- 
quement contre  le  Courant  de  Veau  ,  par  deux  Puijfan- 
ces confpirantes  m  &  n ,  de  Cun  &  de  l'autre  coté  du  Ri- 
vage? 

Le  Bateau  doit  fe  mouvoir  par  le  milieu  de  la  Ri- 
vière.; fi  les  deux  Forces  conspirantes  qui  le  tirent, 
font  égales  :  puifque  cette  direction  A  B  eft  la  diago- 
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nale  d'une  infinité  de  Parallélogrames  ,  conftniits  i 
chaque  inftant  fur  la  direction  &c  fur  le  rapport  des 
deux  Forces  qui  agiffent  fur  le  bateau  A- 

11°.  Quelle  route  doitfuivre  un  Noyau  de  cerife  ,  échappé 
Centre  les  doigts  qui  le  prejjoient  obliquement  de  part  & 
d autre ? 

En  faifant  abftra&ion  de  fa  gravite  ,  qui  lui  donne 
un  mouvement  accéléré  vers  le  centre  de  la  Terre: 
jee  Noyau  doit  parcourir  une  ligne  qui  feroit  la  dia- 
gonale dyun  Parallélograme  construit  fur  la  direction 
&  fur  le  rapport  des  deux  forces  ou  des  deux  pref- 
fions  qui  le  mettent  ei^  mouvement. 

111°.  En  fuppofant  que  ATCBX  foit  un  Arc ,  dont 
T  C  X  foit  la  corde  :  que  deviendra  une  Flèche  plach 
en  C,  dans  la  direction  CV ,  fous  Cimpulfion  de  la  cerà 
tendue  T  C  X  ? 

Il  eft  vifible  que  dans  l'expérience  dont  il  eft  iri 
queftion ,  les  Globes  P  &  R  doivent  diiparoître,  ainû 
que  la  ficelle  TVX.  (Fig.  75). 

Cette  Flèche ,  livrée  au  double  reflbrt  T  A  C  & 
X  B  C ,  qui  devient  le  double  moteur  dfe  la  Corde 
T  C  X,  fera  lancée  au  loin  avec  une  très -grande 
force ,  dans  la  direôion  de  la  Diagonale  C  V. 

IV°.  En  fuppofant  qu'un  Cavalier  qui  court  à  toute 
bride ,  fe  meut  d'un  mouvement  toujours  égal  fiir' 
une  Ligne  droite  F  G  P  K  9  tenant  un  Fufil  toujours 
perpendiculaire  à  l'horifon  :  où  tomberont  la  Balle  élan? 
cée  dufein  du  fufil  yfila  poudre  venoit  à  prendre  feu? 

Cette  Balle  tomberoit  dans"  la  bouche  même  du 
Fufil  G  P  K  :  fi  ce  cas  métaphyfique  pouvoit  être  ré- 
duit exactement  en  pratique.  (Fig.  32). 

La  raifon  en  eft ,  que  la  Balle  F ,  en  fortant  du  fU- 
fil,  a  deux  mouvemens  differens  :  un  mouvement  ver- 
tical F  e ,  occaiionné  par  Pimpulfion  de  la  Poudre  en- 
flammée ;  &  un  mouvement  horifontal  ¥f9  qui  eft 
le  mouvement  même  du  Cavalier, 

D'où 
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D'où  il  s'enfuit  que  la  Balle  F ,  en  vertu  du  Mou-> 
venant  vertical  qui  iiibfifte  pendant  un  certain  tems , 
&  du  Mouvement  honfontal  qui  eft  confiant ,  doit  s'é- 
lever  &  enfuite  defeendre  >  en  fuivant  les  Diagonales 
FE,ED,DC,CB,  B  A,  AS,  ST,  T  V,  VY, 
Y  Z ,  d'une  fuite  de  Parallélogrammes  conftruits  fur 
la  direâion  &  fur  le  rapport  des  deux  Forces  ver- 
ticale &  horifontale»  qui  l'animent» 

.  Quand  la  balle  fera  en  E  :  le  fufil  vertical  du  Ca* 
valier ,  fera  en  /  Quand  la  balle  fera  en  C  :  le  fufil 
fera  en  G»  Quand  la  balle  fera  en  A  :  le  fufil  fera  en 
P»  Quand  la  balle  fera  en  V  :  le  fufil  fera  enK,& 
ainfi  du  refte. 

.  La  Balle  >  arrivée  à  fa  plus  grande  élévation ,  a 
perdu  tout  fon  mouvement  vertical  afeendant;  &  fa 
gravité  lui  dpnne  un  autre  mouvement  vertical  def*  ' 
cendant  qui  >  fe  combinant  avec  le  mouvement  ho- 
rifontal  toujours  fubfiftant ,  la  ramené  dans  la  bou- 
che du  Fufil  enL 

La  Route  que  fuit  cette  balle ,  eft  une  Parabole ,  dont 
nous  parlerons  ailleurs  ;  mais  qui  refaite  du  Mou- 
vement compofé,  dont  il  eft  ici  queftion»  (380). 

V°.  On  doit  faire  attention  en  mille  &  mille  cir-> 
confiances  ,  à  cette  duplicité  de  Mouvement ,  laquelle 
influe  plus  ou  moins  fenfiblement  dans  les  réfultats 
qu'on  attend  d* un  Mobile. 

Par  exemple  ,  un  Corps  que  l'on  jette  du  fein  d'une 
Barque  ou  d'un  Caroffe ,  qui  fe  meuvent  avec  rapi- 
dité ,  n'a  pas  la  même  direction  qu'ilauroit,  fi  la  bar- 
que ou  le  caroffe  étoient  en  repos  :  parce  que  ce  Coîps 
participe  &  du  mouvement  de  la  main  qui  le  lance , 
&  du  mouvement  du  caroffe  ou  de  la  barque  d'où 
il  eft  lancé.  Il  fuit  doi  c  la  Diagmale  d'un  Parallélo- 
gramme conflit  fiiî  fa  direâion  &  fur  le  rapport 
des  deux  Caufts  qui  le  mettent  en  mouvement. 

Tome  î.  Ce 
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Paragraphe  second. 

La  Décomposition  du  Mouvement  ou  des 
Forces  motrick, 

3:51.  Observation.  U  N  même  &  unique  Mouve- 
ment peut  être  regardé  comme  compofé  ;  ou  à  rai- 
fon  de  faCaufe ,  qui  eft  oli  réellement  ou  équivalem- 
ment  nlultiple  ;  ou  à  raifon  de  fon  Aâion ,  qui  fe 
divife  &  devient  comme  multiple ,  ayant  fon  effet 
dans  iin  fens  &  dans  une  direction ,  &  ne  l'ayant  point 
dans  l'autre. 

1°.  Ort  fait. d'abord ,  ainfi  que  nous  venons  de  le 
faite  voir  dans  le  Paragraphe  précédent ,  que  deux 
Foras  motrices  qui  agiffent  conjointement  fur  un  même 
Mobile  félon  différentes  directions ,  produifent  moins 
d'efiet' ou  moins  de  mouvement  dans  ce  Mobile,  que 
fi  elles  agiffoient  dans  la  même  direction  :  que  la 
fournit  des  Jeux  Forces  ifolées ,  cft  comme  les  deux  cô- 
tés d'uA  Parallélogramme  confinât  fur  leur  rapport; 
&  leur  Action  conjointe ,  comme  la  diagonale  du  même 
parallélogramme.  (547)* 

:  11°.  U  confie  enfuite  par  l'expérience,  qu'une  même 
Force  motrice  ,  qui  agit  directement  &  perpendiculai- 
rement contre  un  Mobile,  lui  impnfne  une  plus 
grande  impulfion ,  crue  quand  elle  agit  obliquement 
contre  ce  même  Mobile. 

Par  exemple-,  un  Boulet  de  canon ,  qui  frappe  per- 
pendiculairement un  Mur ,  produit  un  plus  grand  ef- 
fet ,  que  qliand  il  le  frappe  obliquement.  Dans  le  pre- 
mier ras  f  toute  fa  force  s'exerce  contre  le  mur:  dans 
le  fécond ,  une  parti*  de  fe  fbffce ,  éft  fans  aâion  & 
fans  effet  côntrte  le  mur.  % 

111°.  Il  s'agit  dans  ce  fécond*  Paragraphe,  d'éva- 
luer &  V Action  conjointe  de  deux  Forces tur  un  même 
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Mobile  ;  &  Paâion  oblique  d'une  même  Forée  Con- 
•  tre  une  Réfiftance  ;  &  c'eft  ce  que  nous  allons  faire, 
dans  les  deux  Problêmes  fuivans. 

Premier  Problême  fondamental. 

252.  Etant  donnés  ,  la  vîufft  imprimée  a  un  Mobile 
par  Faction  conjointe  de  deux  Puiffances ,  &  t 'angle  que' 
la  direction  de  chaque  Puijfance  fait  fur  la  diredion  du 
Mobile  :  déterminer  &  lafomme  commune  des  deux  For- 
ces motrices  ,  &  lafomme  propre  &  ifolée  de  chaque  Foret 
motrice.  (Fig.  10, 11  ,  21). 

Explication.  1°.  D'un  point  quelconque  A  f  tires 
une  ligne  indéfinie  AB,  &  une  autre  ligne  indéfinie 
AC;  qui  faflent  entre  elles, un  angle  égal  à  la  fomme 
des  deux  angles  donnés  DAB&DAC 

II*.  Sur  cet  angle  total  BAC,  prenez  une  partie 
B  A  D ,  égale  à  l'angle  que  fait  la  diredion  de  la  puif- 
fance  A  B  fur  la  direction  A  D  du  Mobile;  &  tirez 
la  Ligne  indéfinie  A  D. 

L'angle  total  BAC,  aura  été  divifé  par  cette  Ligne 
indéfinie ,  en  deux  angles  qui  feront  refpe&vement 
égaux  aux  deux  angles  donnés  ;  ou  aux  deux  angles 
formés  par  la  direôion  du  Mobile  &  par  la  dire&on 
des  deux  Forces  qui  le  meuvent. 

111°.  Suppofons  maintenant  que  la  vîtefpe  imprimée 
au  Mobile  par  Taftion  conjointe  dés  deux  Forces 
conspirantes  A  B  &  A  C ,  qui  eftla  vîtefle  donnée  , 
foit  comme  jo. 

Sur  ime  Ligne  divifée  exaâement  en  parties  égales, 
prenez  avec  le  compas,  une  longueur  de  trente  par- 
ties ;  &  du  point  A ,  portez  cette  ouverture  de  com- 
pas ,  fur  la  ligne  indéfinie  A  D. 

Une  extrémité  du  compas  étant  pofée  en  A  ,  l'au- 
tre extrémité  tombera  fur  un  point  D  ;  &  la  por- 
tion A  D  de  la  Ligne  indéfinie ,  fera  égale  à  trente 
parties.  {Math.  411).  ' 

C  c  i \ 
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IV°.  De  ce  point  D,  tirez  une  ligne  D  B,  para!* 
Me  à  là  ligne  A  C  ;  &  une  autre  ligne  DC,  parallèle 
à  la  ligne  A  B,  Vous  aurez  un  Parallélogramme  A  B  * 
C  D ,  dont  A  D  fera  la  diagonale. 

D'apjrès  ces  préparatifs  &  d'après  cette  théorie,  il 
eft  facile  de  réloudre  les  deux  parties  du  grand  Pro- 
blème dont  il  eft  ici  question. 

Solution  L  On  fait  eue  la  viteffe  du  mouvement 
compoji ,  eft  à  la  fomme  des  deux  vîtefles  gui  la  font 
naître  ;  comme  la  Diagonale  AD ,  eft  à  la  tomme  des 
deux  côtés  AB  &  AC  (345). 

Prenez  donc  avec  le  compas ,  la  longueur  du  côté 
Â  B  ;  &  portez  cette  longueur  fur  la  même  Ligne  du 
parties  égales  où  vous  avez  pris  la  longueur  de  la  dia- 
gonale A  D  :  faites  la  même  chofe  pour  le  côté  A  C 

Vous  aurez  en  parties  connues ,  la  longueur  des  deux 
côtes  A  B  &  A  C  :  vous  aurez  par-là  même ,  les  deux 
Forces  mQtrices  A  B  &  A  C ,  exprimées  par  la  lon- 
gueur de  ces  côtés.  (Fi g.  20,11,11). 

Par  exemple ,  la  diagonale  étant  fuppofée  de  trente 
parties  égalés  ;  fuppofons  que  le  côte  A  B  foit  de  y, 
éi  le  côté  A  Ç  de  1 8  :  la  fomme  des  deux  Vîtefles 
motrices,  fera  25  +  18=43. 

Dans  ce  cas ,  le  Mobile  n'ayant  crue  30  degrés  de 
vîtefle ,  il  y  aura  1 3  degrés  de  vîtefle ,  détruits  par 
l'incompatibilité  des  deux  directions. 

Solution  IL  Comme  les  deux  côtés  A  B  &  A  C 
expriment  les  deux  vîtefles  qu'imprimeroient  au  Mo- 
hile  les  deux  Forces  motrices ,  h  elles  agiflbient  iiir 
lui  féparément  :  ces  deux  côtés  connus  font  connoî- 
tre  &  ces  deux  Forces  &  leur  rapport  ;  &  par-là 
même ,  la  valeur  ifolée  de  chacune. 
-  Dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer ,  la  force 
A  B  eft  à  la  force  A  C  ;  comme  15  eft  à  18  ;  &  les 
deux  Forces  font  décompofées.  Telle  eft  la  folution 
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du  fameux  problême  de  la  décompofuion  des  Forces  con- 
jointes ou  confpirantes. 

353.  Remarque*  Si  deux  Forces  motrices  AB  & 
A  C  y  avec  une  fomme  de  mouvement  comme  43  , 
produifent  dans  le  Mobile  A,  un  mouvement  ou  une 
tendance  au  mouvement  comme  30  :  une  Force  uni* 
que  comme  30  9  qui  agiroit  direâement  contre  le  Mo- 
bile dans  la  direftion  D  A ,  le  tiendrait  en  repos;  & 
feroit  équilibre  wee  les  deux  puiflances  A  B  &  A  C. 

La  raifon  en  m  9  que  la  Force  direile  D  A ,  égale 
à  30 ,  auroit  autant  cFaôion  contre  le  Mobile  A  ;  qu'en 
ont  les  deuxibrees  conspirantes  A  B  &  A  C ,  dont 
Faftion  eft  en  partie  détruite  par  l'incompatibilité  dç 
leurs  dirçôiens.. 

Second  Problème  fondamental» 

354.  EJlimer  P action  (tune  Force  qui  agit  oblique- 
ment ,  ou  decompofer  une,  Fort»  okliquc.  (Fig.  il}. 

Solution.  Suppofôns.que  le  Mobile  A ,  en  vertu 
d*  Pimpulfion  des  deux  marteaux  M  &  N ,  fe  meuve, 
avec  10  degrés  de  vîteffe  contre  CD,  que  nous  re- 
garderons comme  un  Plan  folide. 

1°.  Il  eft  évident  que  le  Mobile  A  ne  tend  point  à 
frapper  le  Plan  C  D  x  en  vertu  de  Pimpulûon  A  B  que, 
lui  imprime  le  marteau  M  :  puifque  cette  impuluon 
A  B  ne  lance  point  le  mobile  contre  le  plan  C  D* 

Donc  la  partie  de  la  Force  motrice  que  le  Mobile 
A  reçoit  du  marteau  M,  eft  nulle  relativement  au  plan 
CD. 

H°.  Il  eft  évident  que  le  Mobile  A ,  en.  vertu  de 
J'impullion  A  C  ,  qu'il  reçoit  du  marteau  N  x  tend  à 
heurter  le  plan  C  ÎX 

Donc  la  partie  de  la  Forcç  motrice ,  que  le  Mobile 
A  reçoit  du  marteau  N ,  a  feule  ion  action  contre  le 
plan  CD, 

Ce  u) 
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111°.  La  Fore*  «/2/i#*  du  Mobile  Ay  produite  par  ies 
deux  forces  conipirantes  A  B  &  A  C ,  doit  donc  être 
confidérée  relativement  au  Plan  C  D  qu'elle  frappe  » 
comme  fi  elle,  é  toit  divilée  fie  décompofée  en  deux 
Forces  AB  &ÀC,  l'une  parallèle  au  plan,  l'autre  per- 
pendiculaire au  plan. 

La  première  AB  n'a  point  d'aâion  contre  le  plan  : 
la  féconde  AC  exerce  feule  fonaâion  contre  le  plan. 
IV*.  H  réfulte  de-là,  que  pour  dicompofer  une  Force 
oblique  y  il  ne  s'agit  que  de  concevoi^n-deça  du  point 
D  où  le  Mobile  doit  frapper  le  Vwk ,  un  Reâangle 
quelconque  ,  dont  la  direction  du  mobile  foit  la  dia- 
gonale ,  fit  dont  le  plan  foit  un  -coté. 

Dans  la  Force  totale  du  Mobile ,  queues  qqe  foient 
fa  vîteffe  &  fa  raafle  :  la  partie  qui  frappe  %eû  à  la  par- 
.  tie  qui  ne  frappe  point;  comme  le  côté  AC  perpen- 
diculaire au  plan  frappé,  eft  au  côté  AB  parallèle  au 
même  plan. 

Par  exemple ,  fi  le  côté  perpendiculaire  eft  égal 
au  côté  parallèle  :  la  Force  motrice  du  Mobile,  doit 
être  divilée  en  deux  parties  égales,  dont  une  feule 
frappe  le  plan. 

Si  le  côté  perpendiculaire  AC  eft  deux  fois  plus 
.petit que  le  coté  parallèle  AB;  la  Foret  motrice  du  Afo- 
bilt ,  doit  ^tré'divifée  en  trois  parties  j  dont  une  feule 
frappe  le  plan;  &  ainfi  du  refte. . 

V°.  Il  eft  évident  *que  fi  la  Force  oblique  AD,  au 
lieu{  de  naître  de  deux  JmpulJions9  naiflbit  de  deux 
jtttraHions  AB  &  AC ,  la  même  décompofition  auroit 
lieu;  &  que  dans  la  Force  totale  AD,  la  partie  qui 
attire  en  C,  eft  à  la  partie  qui  attire  en  B;  comme 
le  côté  AC ,  eft  au  côté  AB. 

355.  Remarque.  Il  eft  indifférent  jjout  la  Percuf- 
fion,  que  la  Force  motrice  du  Mobile  \,  foit  produite  par 
une  feule  force ,  ou  par  plufieurs  forces  conspirantes. 
Cette  Force  motrice  du  Mobile  qui  va  frapper  140 
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Plan,  eft  toujours  la  même  en  fa  nature  :  quelles  qu'en 
foient  la  fource  &  la  caufe. 

Confidérée  par  rapport  au  terme  où  elle  va  pro- 
duire fon  effet ,  elle  doit  être  divifée  &L  décompofée 
de  même  en  deux  Avions,  Tune  parallèle  &  l'autre 
perpendiculaire  au  plan.  (Fig-  24). 

Une  Force  oblique  AB  peut  &  doit  être  envifagée 
comme  formée  d'une  infinité  de  petits  pas  ag*;  les' 
uns  parallèles ,  les  autres  perpendiculaires  au  plan  GH. 

Cette  Force  oblique ,  divifée  en  pas  parallèles  & 
en  pas  perpendiculaires  au  plan ,  fera  une  force  dé- 
compofée en  fes  deux  A&ions  a  g  n  ;  dont  Tune  gn  eft 
nulle,  &  l'autre  a  g  eft  efficace  par  rapport  au  Plan 
GH  où  fe  fait  la  percufUon. 

356  COROLLAIRE.  La  Force  impulfive  d'un  Corps 
contre  un  Plan  ,  ejl  la  plus  grande  qu'elle  puijje  être,  quand 
tlle  frappe  perpendiculairement  ce  plan  ;  6-  quand  elle  prend 
différens  degrés  a" obliquité ,  elle  décroît  comme  les  Sinus 
des  angles  d'incidence.  k  (  Fig  30). 

Explication.  1°.  La  Force  impulfive  d'un  Corps 
P ,  lutte  toute  entière  contre  le  plaa  GH  :  quand  eue 
frappe  perpendiculairement  ce  plan»  Dans  ce  cas, 
fon  aâion  ne  fe  décompofe  point  en  deux  parties  dont 
l'une  foit  fans  effet.- 

Cette  Aclion  totale ,  &  totalement  aâive  contre  le 
Plan  G  H,  eft  reprefentée  par  le  rayon  PB ,  qui  eft 
le  Sinus  de  l'angle  droit,  (Math*  634). 

11°.  Quand  cette  même  Force  impulfive  devient 
oblique  par  rapport  au  Plan  :  fon  aâion  totale  AB  , 
fe  décompofe  en  deux  parties  ;  l'une  AD,  parallèle 
au  plan  &  fans  aucun  effet;  l'autre  AM,  perpendicu- 
laire au  plan ,  &  feule  aâive. 

Dans  ce  cas  l'Aâion  totale  du  Mobile  étant  re- 
4>réfentee  par  AB  =  PB  :  la  partie  impulfive  de  cette 
Aâion  totale  %  fera  .reprefentée  par  la  Perpendicu- 

Ce  iy 
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laire  AM  ,  qui  eft  le  Sinus  de  l'angle  d'incidence  ABG. 

in°,  Si  cette  même  Force  impulfive  prend  encore 
plus  d'obliquité,  enforte  qu'elle  agiffe  dans  la  direc- 
tion SB  :  elj#fe  décompofe  encore  en  deux  Actions  9 
l'une  ST  parallèle  au  plan  &  nulle  dans  la  pereuffion; 
l'autre  $V  perpendiculaire  au  pl?n&  feule  a£Hve  dans 
la  pereuffion. 

Dans  ce  cas ,  la  partie  impuljîve  de  la  Force  totale , 
eft  comme  la  Perpendiculaire  SV ,  qui  eft  le  Sinus  de 
l'angle  d'incidence  S  B  H;  &  ainfi  du  refte. 

Donc  la  Force  impulfive  fun  Corps ,  en  devenant 
oblique  au  plan  qu'elle  frappe  t  décroît  comme  les 
Sinus  des  angles  d'incidence. 

357.  Remarque.  $i  un  Mobile  P ,  au  lieu  de  frap- 
per un  Plan,  frappe  un  Corps  à  furface  courbe ,  par 
exemple,  un  Globe  B  X:\adire3ion  P  B  du  Corps 
frappant ,  eft  perpendiculaire  au  Corps  frappé;  quand' 
elle  tend  à  paffer  par  le  centre  X  du  Corps  frappé. 
Pans  ce  cas,  la  Force  impulfive  ne  fe  décompofe 
point  s  elle  lutte  toute  entière,  contre  le  Globe  B. 
\Ftg.  30), 

Mais  quand  la  direction  À  fi  ou  S  B  du  Corps 
frappant, tend  à  paflerhors  du  centre  du  Globe; 
alors  elle  eft  oblique;  &  cette  obliquité  fe  mefure 
par  les  angles  A  B  G  ou  SB  H ,  que  fait  la  direâion 
du  Corps  frappant,  fw  h  tangente  G  H  menée  au 
point  de  conta â. 

Dans  ce  cas  9  la  Force  impulfive  du  Corps  frappant , 
fe  décompofe  en  deux  parties ,  dont  l'un©  eft  nulle 
&  l'autre  aâive  dans  la  pereuflion  ;  comme  fi  le  point 
de  contaû,  étoitunplan  G  H, 

On  voit  par-là ,  que  la  théorie  q?e  nous  venons  de 
donntr  dans  le*  Problême  &  dans  le  Corollaire  precé* 
dens ,  eft  la  même  pour  un  Corps  à  furface  plane  & 
pour  un  Corps  à  furface  courbe, 
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La  thcoru  des  Forces  décompojïes ,  efl  l'une  des  par- 
ties les  plus  effentielles  de  la  Phyfique.  Sans  cette 
théorie  ,  il  efl  impoffible  de  rien  entendre  comme  il 
faut ,  dans  la  Baliflique ,  dans  la  Mécanique ,  dans 
TAfironomie ,  dans  l'Art  de  la  Navigation. 


PARAGRAPHE     TROISIEME. 
Le  Mouvement  composé  curviligne. 

358.  Observation.  1  out  Mouvement  com- 
pote n'eft  pas  curviligne  :  puifqu'il  y  a  un  mouvement 
compofé  en  ligne  droite,  celui  dont  nous  venons  de 
donner  la  théorie. 

Mais  tout  Mouvement  curviligne  efl  nicejjairement 
m€ompofé  :  puifque  tout  Mouvement  tend  naturellement 
à  s'effeôuer  en  ligne  droite  (308)  ;&  qu'il  ne  peut 
sPeflèâuer  en  ligne  courbe ,  que  par  l'influence  de 
deux  Caufes  conjointes  &  fimultanees,  telles  que  a  h 
&  ac9  dont  Time  le  porte  à  chaque  infiant  à  la  ligne 
droite ,  &  l'autre  l'écarté  à  chaque  infiant  de  la  môme 
ligne  droite.  (Fig.  %t)  &  28). 

Parmi  les  deux  Forces  qui  meuvent  un  Mobile  en 
lime  courbe ,  l'une  tend  fans  ceffe  à  éloigner  le  Mo- 
bile du  centre  C  ou  F  de  fon  mouvement  ;  l'autre 
tend  fans  ceffe  à  attirer  le  Mobile  vers  le  centre  de 
fon  mouvement.  C'efl  la  combinaifon  de  ces  deux  Ftr-r 
ces  motrices ,  qui  détermine  la  nature  de  la  Courbe  que 
décrit  le  Mobile,  * 

3  59.  Définition  I.  On  nomme  centre  du  Mouve- 
ment >  le  point  commun  vers  lequel  une  Force  tend  à 
précipiter  le  Mobile ,  &  loin  duquel  l'autre  Force 
tend  à  emporter  le  même  Mobile,  r Fig.  19  &  18;. 

Dans  le  Mouvement  circulaire ,  le  centre  du  mou-» 
veinent,  efl  le  centre  même  du  Cercle. 


'4io  Théorie  du  Mouvement  : 

Dans  le  Mouvement  elliptique  f  le  centre  du  mou- 
vement, eft  un  des  Foyers  F  de  l'EIlipfe;  efpece  de 
Cercle  dont  le  centre  C  s*eft  indéfiniment  écarté 
en  F  &  en  G  ^  alongeant  un  côté  &  applatiffantPautre 
côté  de  la  Courbe, 

360.  Définition  IL  II  y  a  trois  Forces  à  confidérer 
dans  le  Mouvement  curviligne  ;  une  Force  centripète 
une  Force  projeâile,  une  Force  centrifuge.  (Fïg,  19) 

1°,  On  nomme  Force  centripeu  ,  la  force  qui  ttàf 
à  rapprocher  le  Mobile  du  centre  du  mouvement 

La  Force  a  c ,  qui  tend  à  faire  descendre  le  Mobile 
par  le  rayon  vers  le  centre  C  f  eft  la  Force  centripŒ 
de  ce  Mobile. 

11°.  On  nomme  Force  projeBiU  ,  ou  Force  tangrt- 
tielle ,  la  force  qui  tend  à  emporter  le  Mobile  par  U 
tangente  à  fa  Courbe. 

La  Force  a  b  ou  d  x  ou  n  mf  eft  la  Force  projec- 
tile de  ce  Mobile. 

111°.  Le  Mobile  ne  peut  s'enfuir  par  la  tangente  ï  6 
Courbe ,  fans  s'éloigner  du  centre  de  fon  mouvement 
La  Force  projeflile  lui  donne  donc  rtéceflairema* 
une  Force  centrifuge  3  ou  une  force  en  vertu  de  la- 
ouelle  il  tend  fans  cefTe  à  s'éloigner  du  centre  C  et 
ion  mouvement. 

Cette  Force  centrifuge»  née  de  la  Foçce  projeûîle, 
eft  toujours  moindre  que  la  force  projeftile  :  puifque 
bi, qui  exprime  la  force  centrifuge,  eft  néceffaiit- 
ment  moindre  que  a  by  qui  exprime  la  force  ptt^ 
jcftile. 

1V°.  La  Force  centrifuge  eft  toujours  égale  à  la  Foiti 
centripète  ,  dans  un  Cercle.  Par  exemple,  b  d  =  &c> 

Il  n'en  cil  pas  4?  même  dans  t'ElHpfe  9  oîi  ces  4tu 
Forces  fouffrent  des  changemens  continuels  ;  L'une  fe 
trouvant  tour  i  tour ,  tantôt  suffi  grande  ,  tantôt 
plus  grande  »  tantôt  moins  grande  que  l'autre  :  connut 
nous  l'expliquerons  ailleurs.  (Fig.  18}, 


Mouvement  co.MPOsi  curviligne.     411 

i      ■  ■  —       -  -  *       — • 

-Première  Proposition  fondamentale. 
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361.  Un  Mobile  qui  fe  meut  m  ligne  circulaire ,  décrit 
fucccflîvemcnt  une  infinité  Je  petites  Diagonales ,  çct&fion* 
nées  par  Faction  toujours  uniforme  dune  Forte  projectile  & 
d'une  Force  centripète  qui  le  meuvent*  (Fig.  29). 

Démonstration.  1°.  Un  Mobile  gui  fe  meut  en 
ligne  circulaire ,  obéit  néceflairement  à  plus  d'une 
Force  motrice  :  puifque,  s'il  n'obéiflbit  qu  a  une  feule 
force ,  il  femouvroit  en  ligne  droite ,  &  non  en  ligne 
courbe.  (308).  ' 

Par  exemple ,  fi  teMobile  a  n'obéifibit  qu'à  la  force 

*  *  .•  il  fe  mouvrait  perfévéramment  dans  la  direc- 
tion a  £,  par  la  tangente. 

Si  le  faeme  Mobile  n'obéiflbit  qu'à  la  force  a  c  :  il 
fe  mouvroit  perfévéramment  dans  la  direâion  a  c  , 
par  le  rayon. 

Ces  deux  Forces  combinées  font  néceflaires  &  font 
fuflîfantes  pour  produire  le  Mouvement  circulaire  dit 
Mobile  :  comme  nous  plions  le  j&iré  voir.  Donc  il 
n'y  ?  ni  plus ,  ni  moins  que  ces  deux  Caufes  ,  dans  le 
mouvement  circulaire  du  Mobile. 

♦  11°.  Un  Mobile  gui  fe  meut  en  ligne  circulaire ,  eft 
toujours  également  éloigné  du  centre  de  fon  mouve- 
ment: donc  les  deux- Foras  qui  tendent  conjointement, 
&  à  l'approcher  #.  à  -l'éloigner  4u.  centre  C  de  fon 
mouvement,  relient  toujours  dans  le  même  rapport 
entre  elles,  fans  aucune  augmentation  &  fans  aucune 
diminution.  "    *  '  •  .'.' 

Donc  les  directions  de  ces  deux  forces,  font  tou- 
jours entre  elles  un  Angle  droit  :  puifque  fi  elles  fai- 
foient  un  angle  obtus  ou  un  angle  aigu  ,  elles  ne  con- 
ferveroient  pas  leur  mime  rapport.  (3481& $49)* 

IIP.  Un  Mobile  qui  femeut  en  ;Ugn^circulaire  , 
doit  donc  être  confid&é  dans  un  point  quelconque 
4e  Jà  Courbe ,  coiiuw.liyréi  deux  Jocce*  taetxkn* 


4n  Théorie  du  Mouvement: 

a  b  &  a  c ,  dgnt  les  directions  par  la  tangente  &  par 
le  rayon,  font  toujours  un  single  droit  au  centre  du 
Mobile. 

Donc  ,  par  la  théorie  du  Mouvement  co»po£e 
reâtligne*leMoJrile*,  obéiffant  à  l'a&on  des  deux 
Forces  confpirantes  a  t  Stac,  doit  dans  un  tems  infi- 
niment petit,  décrire  la  Diagonale  a  d  d'un  infipiment 
petit  Parallélogramme  rettangle,confbuit  fur  la  direc- 
tion &  fur  le  rapport  des  deux  forces  confpirantes» 
Donc  le  Mobile ,  à  la  fin  de  ce  tems  très-petit ,  ne  le 
trouvera  ni  en  b ,  ni  en  c  ,  mais  en  d+ 

IV°.  Le  Mobile ,  arrivé  en  d ,  eu  encore  livré  à 
dedx  forces  motrices  dx&cd  t\  refpe&vement^égales 
aux  deux  précédentes  :  il  parcourra,  donc  encore  , 
dans  un  tems  infiniment  petit,  la  Diagnoale  du. 

Dans  les  tems  fiuvans  ,  Te  Mobile  pareçurra  de 
même,  &par!e.m,ême  mécanifmfi|.les  diagonales 
nm  &çm  r}&  ainfi  de  fuite x dans,  la  circonférence 
entière  du  Cercle-,  ,      :  • .    ■■ 

Donc  lin  Mobile  livré  à  l^Étion  tpujours  uniforme 
d'une  Force  projeftile  &c  d  une  Force  centripète  f  doit 
décrire ,  dans  une  infinité  d'infl&ns  infiniment  petits, 
une  infinité  défaites  VU^wks  t  dont  la  fbmme  fera 
la  Courbe  circulaire  C.  Q.,  FVJX  • 

Secokde  Proposition  fondamentale. 

361.  Un  fiobile  qui.  Je  meut  en  ligne  elliptique ,  décrit 
une  infinie^  Zc  petites  Diagonales  ,  occafionnies  pat 
t  action  alternativement  croisante  &  décroisante  if  une 
Force  projectile  &  dune  Force  centripète,  qui  U  meuvent 
conjointement.  (Fig,  %%)*  -  - 

Explication.  Sans  entrer  ici  dans  aucun  détait  & 
ûxr  la  nature  de  l'Eltipfe  &  fur  la  caufe  phyfkjue  du 
Mouvement, elliptique;  objets -que  nous  traiterons 
avec  loin  dans.  la. Géométrie  >&  dans  l'Agronomie  x 
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nous  fuppoferons  que  la  Figure  28  repréfente  une  El- 
Epfe  ;  &  que  le  Corps  mu  dans  cette  Courbe, a  tou- 
jours pour  centre  de  mouvement ,  pendant  toute  fa 
révolution  >  le  point  F,  qui  eft  l'un  des  deux  Foyers 
de  l'ellipfe.  {Math.  749  &  757). 

1°.  Dans  cette  Courbe,  ainfi  que  dans  la  précéden- 
te ,  le  Mobile  obéit  nécessairement  à  deux  Forces  conf- 
piranus  qui  le  follicitent  conjointement  à  fe  mouvoir, 
l'une  par  le  rayon  de  la  courbe,  l'autre  par  la  tan- 
gente à  la  courbe. 

Le  Mobile ,  par  la  théorie  du  Mouvement  com- 
pofé  reâiligne ,  doit  donc ,  dans  chaque  tems  infini- 
ment petit ,  décrire  les  Diagonales  de  tout  autant 
d'infiniment  petits  parallélogrammes  conftruits  fur  la 
direâion  &  fur  le  rapport  des  deux  forces  qui  le 
meuvent.  Le  Mobile ,  dans  une  infinité  d'initans  infi- 
niment petits  ,  parcourra  donc  une  infinité  de  petites 
Diagonales  aï,  dn  9nr9r  s9st  9tv  %y  x9xy  9y^% 
liy  ik,  ko,o  g,  g  a  ,  dont  la  fommeferala  Courbe 
elliptique. 

11°.  Si  les  angles  que  font  au  centré  du  Mobile,  la 
direâion  de  la  force  projeâile  &  la  direâion  de  la 
force  centripète  ,  étoient  toujours  des  angles  droits , 
comme  dans  le  Cercle  ;  le  Mobile  ne  s'approcherait 
&  ne  s'éloigneroit  jamais  du  centre  F  de  fon  mouve- 
ment :  parce  que  ces  deux  Forces  n'étant  jamais  ni  plus 
ni  moins  conspirantes  dans  leurs  direâibns  à  angles 
droits ,  elles  conferveroient  toujours  chacuiie  leur 
mçme  quantité  précife  d'aâion  ,ïans  aucune  augmen- 
tation &  fans  aucune  diminution  (548).  Elles  impri- 
meraient donc  fans  ceffe  au  Mobile ,  la;  même  quantité 
de  mouvement  centripète  &  de  mouvement  centri- 
fuge; &  ces  deux  mouvemens,perfév&amfpent  égaux 
&  oppofés  ,  retiendraient  toujours  le  Mobile  à  la 
même  djftance  du  centre  F  de  fa  révolution. 
-  Mais  y  fi  les  dirç&ons  des  deux  forces  qui  meu- 
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premier.  Donc  il  faut  que  dans  le  fécond  cas ,  la  vîtefle 
de  la  Balle,  foit  de  beaucoup  plus  grande,  que  dans 
le  premier  (272).  Donc  il  faut  que  la  Balle  ait  accélère 
Ja  viteffe ,  pendant  les  différens  tems  de  la  chute.  Mais 
félon  quelle  proportion  ,  fe  fait  cette  augmentation 
de  vîteffe? 

11°.  Avant  Galilée ,  la  plupart  des  Philofophes  pen- 
foient ,  fans  trop  favoir  pourquoi ,  que  la  vitefle  des 
Graves ,  dans  leur  chute  libre ,  s'accélerè  félon  la  pro- 
greffion  crôiflante  des  Nombres  naturels  1^1,3,4, 

5  ,  6 ,  7 ,  &  ainfi  de  fuite  :  en  telle  forte  que  fi  un 
Corps ,  en  tombant  librement  pendant  plufieurs  tems 
égaux,  parcouroit  une  tôife  dans  le  premier  tems  ;  il 
devoit  parcourir  deux  toifes  dans  le  fécond  ,  trois 
toifes  dans  le  troifieme ,  quatre  toifes  dans  le  quatriè- 
me ;  &^infi  du  refte. 

IIP.  Galilée ,  après  avoir  examiné  &  approfondi 
cette  matière,  démontra  que  la  vîteffe  des  Graves , 
s'accélère  ,  non  félon  la  progreffion  crôiflante  des 
Nombres  naturels  ,  mais  félon  la  progreffion  croif- 
fante  desNombres  impairs  1 , 3  ,  5 , 7, 9 , 1 1 ,  13 ,  & 
ainfi  de  fuite  t  en  telle  forte  que  fi  un  corps,  qui  tombe 
librement  pendant  plufieurs  tems  égaux  ,  parcourt 
une  toife  dans  le  premier  tems  de  fa  chute  ;  il  doit 
parcourir  trois  toifes  dans  le*  fécond  ,  cinq  toifes 
dans  le  troifieme,  fept  toifes  dans  ïe  quatrième,  neuf 
toifes  dans  le  cinquième ,  onze  toifes  dans  le  fixieme; 

6  ainfi  des  tems  fuivans. 

La  théorie  de  Galilée ,  fur  l'accélération  des  Graves, 
jeft  une  des  plus  belles  Productions  de  Tefprit  humain: 
nous  allons  l'expofer  &  la  mettre  en  ufage  dans  tout 
cet  Article. 

364.  Observation  II.  Nous  ferons  voir  ailleurs 
que  la  Pcfanteur  des  Corps  ,  a  pour  caufe  unique ,  la 
Loi  générale  de    gravitation    ou    d'attraftion ,  en 

vertu 


vertu  de  laquelle  tous  les  corps  teuutm  ver*  certains 
centres  communs. 

Mais  quelles  que  foient  &la  nature  &  la  caufe  de 
la  Pefanteur  :  il  eft  certain ,  &  qu'elle  exifte ,  &  qu'elle 
agit  perfévéramment  dans  les  Graves.  La  théorie  de 
fon  aôion,  eft  donc  indépendante  de  la  théorie  de  fa 
nature  Qc  de  fa  caufe;  &  il  n'eft  ici  queftion  que  de 
fon  aÔion  >  qu'il  s'agit  d'évaluer  dans  fes  progrès. 

1°.  Il  eft  démontré  d'abord  par  les  obfçrvations 
expérimentales  (148)  »'que  la  Pefanteur  ,  dans  nos 
Contrées ,  fait  parcourir  aux  Graves  ,  dans  la  première 
Seconde  de  leur  chute  libre  ,  environ  1  5  pieds  'de  France  , 
qui  font  environ  16  pieds  d'Angleterre  ,  ou  une  Per- 
che angloife. 

11°.  Il  eft  démontré  encore  par  les  obfefvatiôns 
expérimentales ,  que  la  Pefanteur  augmente  à  mefurt 
que  le  Grave  qui  en  eft  animé ,  s  approche  du  centre  de  la 
Terre  ;  &  que  cette  Puiffance  variable  croît  &  dé- 
croît dans  un  même  Grave  ,  plage  à  différentes 
diftancesdu  centre  de  la  Terre ,  en  raifon  mverfe  du 
quarré de  ces  diftances.  (1 54 &  1  x7i). 

IIP.  H  eft  démontré  enfin  par  les  mêmes  obferva- 
tions  expérimentales,  que  la  Pefanteur  eft  fenfiblement 
la  même  dans  un  Grave  placé  à  quelques  centaines  de 
pteds  plus  pris  ou  plus  loin  du  centre  de  la  Terre,  par 
exemple, (Fig.  13)  : 

Si  un  Corps  D  ,  avec  fa  ficelle  C  D,fait  préclfé- 
ment  équilibre  en  C  avec  la  balance  oppofée  :  ce 
même  corps ,  deux  ou  trois  cens  pieds  plus  bas  en 
D ,  fera  encore  précifément  équilibre  avec  cette  ba- 
lance. 

La  raifon  en  eft,  que  la  Gravite*de+Corps  terreftres; 
croît  &  décroît  en  raifon  inverfe  des  quarrés  de  leurs 
diftances  au  centre  de  la  Terre  ;  &  cjue ,  fi  l'on  con- 
pare  le. quarré  du  fimplé  Rayon  terreftre  ,  avjc  le 
quarré  du  même  rayon  augmenté  ou  diminué  de  cent 
Tome  1.  Dd 
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toifes,  par  exemple  ;  on  trouvera  que  leurs  différences 
font  comme  infiniment  petites  :  comme  on  peut  le 
voir  par  le  calcul  >  fi  on  veut  fe  donner  la  peine  de 
faire  cette  analogie  s  la  pe&nteur  d'un  corps  enC,eft 
à  la  pefanteur  du  même  corps  en  D  ;  compte  le  quant 
du  Rayon  terreftre  aboutiflant  à  D ,  eft  au  quarré  du 
même  rayon  terreftre  aboutiflant  à  C  , 

La  diftance  C  D  étant  iuppofée  de  100  toifes  *  la 
différence  des  deuxquarrçs ,  &c  par-là  même  4es  deux 
Pefantettrs ,  ne  fera  que  d'environ  un  quatre-vingt-dix 
millième  t  quantité  comme  infiniment  petite*  &  nc- 
ceffaircment  infenfible.  (Ftg.  13  Se  38). 

IV9.  Ainfi  >  quoique  la  Gravité  ou  la  Pefanteur  des 
Corps  foît  une  Puiffance  réellement  variable  y  quand 
ellç  agit  dans  des  diûapces  du  centre  de  la  Terre  ,  no* 
tellement  différentes  :  on  peut  &  on  doit  la  confidé- 
rçr  ,ayec  Çalilée,  comme  une  Puiffancefenfiblement 
confiante  &  uniforme,  dans  les  différentes  élévations 
oî\  nous  pouvons  obferver  la  chute  des  Graves  près 
de  la  furfâcç  de^a  Terre. 

Nous  ferons  voir  ailleurs  que  fi  un  Corps  a  fenfi- 
blement  plus  de  pe&nteur  fous  les  Pôles  que  fous 
l'Equateur  ;  ce  Corgs  fous  les  pôles  %  eft  plus  près  du 
centre  de  la  Terre ,  au  moins  de  fix  ou  fept  lieues  : 
Quantité  notible ,  qui  doit  mettre  une  différence  fen- 
nble ,  &  entre  les  Quarris  des  dijlances ,  &  entre  les 
Peignteursqui  en  font  une  dépendance.  (155  &491 . 

Première  Proposition  fondamentale. 

36i*  Qu*Ues  que  /oient  la  nature  &  la  cauft  de  U 
Gravité  :  on  doit  la  regarder  comme  une  Force  toujours 
inhérente  ou  tournas  appliquée  au  Mobile  ;  ta'qieUrfpar 
des  impulsons  toujours  nouvelles  $  toujours  égales,  k 
/illicite  perfevéramment  à  s'approcher  du  Centre  de  fin 
mQuvcmtnL)  avec  une  vîteffe  a  chaque  injlant  croiffautu 
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Démonstration.  1°.  Si  la  Gravité  étoit  une  force 
extrinfeque  au  Mobile;  une  force  qui ,  après  lui  avoir 
inprimé  fon  impnifion ,  ceflât  d'agir  fur  lui  :  le  Mo- 
bile ,  en  vertu  de  l'impulfion  reçue ,  fe  mouvrait  d'un 
mouvement  uniforme ,  fans  augmenter  fa  vîtefle.  Car» 
comment  &  pourquoi  l'augmenterai t-il  i  s'il  n'y  a 
point  de  caufe  uui  agifle  de  nouveau  fur  lui  ? 

Mais  il  eft  démontré  par  l'expérience ,  que  le  Mo- 
bile augmente  à  chaque  inflant  fa  vîtefle.  Donc  la 
Gravite  n'eft  point  une  caufe  extrinfeque  au  Mobile  , 
laquelle ,  après  lui  avoir  imprimé  fon  impulfion  f  ceffe 
d'agir  fur  lui .  Donc  la  Gravité  doit  être  confidéré*. 
comme  une  Caufe  toujours  attachée  &  toujours  in- 
hérente au  Mobile  :  laquelle ,  par  des  impttijions  non 
interrompues  f  lui  imprime  à  chaque  inftant  une  vîtefle 
nouvelle  >  un  nouveau  degré  de  tendance  vers  le 
Centre  de  fon  mouvement»  i  fig.  33). 

ff\  Comme  la  Gravité  en  une  force  ou  réellement 
ouéquivalemment  intrinfeque  &  inhérente  au  Mobile  : 
quelle  que  foit  la  vîtefle  du  Mobile ,  elle  a  toujours 
également  prife  fur  lui» 

Donc  quelle  que  foit  la  vîtefle  du  Mobile,  dans  la 
direction  ou  £>ntre  la  direction  de  &  granité  ;  la  Gra- 
vité agit  de  iW me  fur  lui ,  &  exerôt  également  con- 
tre lui  fes  impulfions  (ans  cefle  réitérées. 

M*,  Qitoique  nous  ne  puiflîons  pas  évaluer  le 
Nombre  des  imftdfions^  qu'exerce  la  Gravité  contre 
le  Mobile  pendant  le  premier  tems  déterminé  de  fa 
chute,  paff  exefopte ,  pendant  la  première  Seconde  :  ce- 
pendant nous  pouvons  juger  avec  affurance,  quî 
cette  Caufe  confiante  &  invariable  en  elle-même  , 
intrinfeque  &  inftérente  au  Mobile ,  exercera  contra 
le  Mobile,  pendant  le  fécond  tems  de  h  chute,  le 
même  nombre  «Fimpulfions  que  dans  le  premier  tems* 
On  peut  dire  la  même  choie  du'troiffeme  tems,  du 
quatrième,  du  cinquième ,  &  ainfi  de  fuite. 

Dd  \t       ~ 
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Donc  le  Mobile,  dans' chaque  teins  déterminé  il 
fa  chute,  par  exemple,  dans  chaque  Seconde >  <kk I 
recevoir  de  Y  action  pcrmanantc  de  la  Gravité ,  m 
augmentation  de  mouvement ,  égale  au  mouvemoi 
acquis  pendant  la  première  Seconde.  Donc,  fi  lafafe 
Gravité  a  fait  parcourir  au  Mobile  i  j  pieds  pente  I 
la  première  Seconde  :  la  feule  gravité ,  abflraâki 
faite  de  toute  autre  caufe,  doit  faire  parcourir  a 
même  Mobile,  15  pieds  de  plus  pendant  chaque  Se- 
conde fuivante.  Donc  le  Mobile  doit  s'avancer  va 
le  centre  de  fon  mouvement,  avec  une  vîteffe  tôt- 
jours  croiffante  :  pendant  tout  le  tems  d'une  cbfe 
libre ,  où  rien  ne  lui  réfifte,  par  exemple,  dans  unVik 
parfait  C.  Q.  F.  D.  * 

Seconde  Proposition  fondamentale. 
366.  Lçs  Graves ,  dans  leur  chute  litre  3  accélèrent  lot 
Mouvement  ,  félon  lu  progrejpon  croiffante  des  tiotém 
impairs.  (Fig.  27). 

Cette  Propofition    fondamentale  eft  fufceptibk, 
&  de  démonstrations  tirées  de  l'expérience  ;  &  de  et 
monftrations  tirées  de  la  raîfon ,  ou  de  l'idée  même 
des  choies.'^ous  allons  l'établir  &  W  démontrer  en  | 
Tune  &  l'autre  manière.  ~ 

DÉMONSTRATION   TIRÉS  DE  L*  EXPÉRIENCE. 

Préparation,  Soit  un  aflez  long  Fil  de  mita 
ABCD,  tendu  dans  une  direôion  oblique  à  ITiorifoo; 
&  le  long  duquel  un  Mobile  M  tenëe  par  fa  gravité 
à  fe  mouvoir ,  en  roulant  fur  fa  petite  poulie  A. 

Soit  auili  un  Pendule  P ,  adapté  à  cette  expérien- 
ce :  en  telle  forte  que  le  Fil  X,  oui  arrête  le  Mobile 
prêt  à  commencer  fa  chute,  arrête  auffi  le  Pendule 
prêt  à  commencer  fa  vibration  ;  &  que  le  Fil  étant 
coupé  en  X ,  le  Pendulç  commence  fa  vibration,  & 
le  Mobile  la  chute. 
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Démonstration.  Il  s'agit  d'obferver  exactement 
le  point  du  Fil  de  mitai ,  où  fe  trouvera  le  Mobile  M; 
à  la  fin  de  chaqueVibration  égale  &  ifochrone. 

1°.  On  obfervera  qu'à  la  fin  de  la  première  vibra- 
tion, le  Mobile  M  aura  parcouru  un  efpace  comme 
1 ,  &  fe  trouvera  en  A  :  qu'à  la  fin  de  la  deuxième 
vibration ,  le  Mobile  aura  parcouru  un  nouvel  efpace 
trois  fois  plus  grand  que  le  premier  ;  &  fe  trouvera 
en  B  rqu'à  la  fin  de  la  troifieme  vibration ,  le  Mobile 
aura  parcouru  un  nouvel  efpace  cinq  fois  plus  ^rand 
que  le  premier ,  &  fe  trouvera  en  C  :  qu'à  la  fin  de 
la  quatrième  vibration ,  le  Mobile  aura  parcouru  un 
nouvel  efpace  fept  fois  plus  grand  que  le  premier,  &c 
ie  trouvera  en  D. 

11°.  Il  eft  clair  que  le  Mouvement  accéléré  de  ce  Mo- 
bile ,  &  de  tout  autre  Mobile  qu'on  voudra  lui  fubf- 
tituer,a  pour  caufe  l'adtion  de  la  Gravite;  laquelle 
agit  dans  la  chute  oblique,  comme  dans  la  chute  per- 
pendiculaire :  avec  cette  feule  différence  que  dans  la 
chute  oblique  le  long  du  Fil  de  métal  qui  réfifte  per- 
fevéramment  à  la  gravite  ;  l'a&ion  de  cette  force  en 
partie  détruite ,  fait  parcourir  au  Mobile  ,  dans  cha- 

3 ue  tems  égal  ,  un  efpace  proportionnellement  moin- 
r*  que  l'elpacc  qui  leroit  parcouru  dans  une  chute 
perpendiculaire,  oîi  la  Gravité  exerceroit  toujours 
toute  fon  aâion  contre  le  Mobile. 

111°.  Selon  cette  Expérience ,  les  efpaces  que  la 
Gravité  fait  parcourir  à  nn  Mobile,  pendant  les  temç 
fucceflivement  égaux  de  fa  chiite ,  croiffent  félon  la 
progreffion  1 ,  \  ,  5,7.  Donc  les  Graves,  dans  leur 
chute  libre ,  accélèrent  leur  mouvement ,  félon  la  fuite 
croiffante'des  Nombres  impairs.  C.  Q.  F.  D. 

DÉMONSTRATION    TIRÉE  DM  LA   RAISON* 

Explication.  Les  Graves ,  dans  leur  chute  libre , 
tombent,  ou  s'approchent  du  Centre  de  leur  mot** 

Ddiij 


4ti  Théorie  du  Mouvement  : 

vement  ^  en  vertu  ae  leur  gravité  :  etonc  ils  ê&tien 
avec  une  Vuctfc  accélérée  félon  la  progrejfkm  creifem 
des  Nombres  impairs* 

II  s'agit  d'établir  &  de  démontrer  cette  Code- 
quence;  &  c'eit  ce  que  nous  allons  faire,  en  em- 
ployant la  théorie  de  Galilée ,  fans  recourir  au  Cald 
de  l'infini ,  qui  feroit  trop  étranger  à  la  plupart 
de  nos  Leâeurs.  (Fig.  15), 

1°.  Soit  un  Triangle  rectangle  quelconque  ABC, 
lequel  peut  être  augmenté  à  l'infini  A  H  M. 

Que  le  cote  A  B  exprime  une  Seconde  de  ttms,  & 
vifée  en  1000  inflans  égaux;  que  nous  regarderons 
comme  des  tems  infiniment  petits.     . 

11°.  Concevons  ce  Triangle  ABC»  comme rempi 
d'autant  de  lignes  parallèles  à  la  bafe  B  C ,  que  la  Se- 
cqnde  a  d'inflans  égaux  ;  enforte  que  ces  1000  lignes 
croiffent  fucceffivement  félon  la  progreffion  desNom- 
brts  naturels  0,1,1,3,4,  5....  999,  iooo. 

III0.  Comme  la  Gravité  eft  iule  Forme  confiante  & 
uniforme, réellement  ou  équivalemment  inhérente  & 
intrinfeque  au  Mobile  (365)  :  le  Mobile,  pendant 
chacun  des  1000  inflans  égaux  qui  compofent  chaque 
Seconde,  doit  recevoir  de  l'aôion  delà  Gravité,  1a 
même  impulfion  ou  la  même  fomme  d'impuliions. 
L'aftion  de  la  Gravité  fur  le  Mobile,  fera  -donc  la 
même  dans  chaque  infiant  égal,  féparement  pris. 

IV°,  Un  Grave  qui  tombe  librement  ,  parcourt 
dans  la  première  Seconde  de  fa  chute  libre ,  un^ 
pacc  £  environ  quinze  pieds  ,  avec  un  mouvement 
qui  s'accélère  fans  celle;  &  qui  augmente  fucceffi- 
vement d'un  infiant  quelconque  à  rinftant  fuivant, 
comme  les  Nombres  qui  expriment  les  mille  inflans 
infiniment  courts  dans  lefquels  nous  divifons  idéale- 
ment cette  première  Seconde  : 

En  telle  forte  que  l'efpace  parcouru  pendant  le  pre- 
mier infant  de  cette  Seconde,  fera  comme  un  fioyrft 
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point  ;l*efpace  parcouru  pendant  le  fccônd  inftant, 
comme  une  /igné  de  deux  points  :  Pefpace  parcouru 
pendant  le  troisième  infiant ,  comme  une  ligne  de  trois 
points  ;  Tefpace  parcouru  pendant  le  cinq-cent  eme 
inftant ,  comme  une  ligne  b  c  de  cinq  cens  points  ; 
l'efpace  parcouru  pendant  le  millième  &  dernier  ini- 
tant  de  cette  Seconde  f  comme  une  ligne  B  C  de  mille 
points. 

VQ.  Il  eft  clair  qu'on  peut  divifer  par  la  penfée ,  la 
ligne  de  quinze  pieds,  que  parcourt  ce  Grave,  dans  la 
première  Seconde  de  la  chute  libre ,  en  ces  mille  par- 
tits  fucctjjivtmtnt  croijjantu,  dont  la  fomme  forme 
cette  Ligne  de  quinze  pieds  ;  &  fuppoier  que  ces  mil'e 
parties  fucceffivement  croisantes ,  ainii  divisées  & 
comme  découpées ,  font  prifes  féparément,  &  poféel 
les  unes  au-deflbus  des  autres ,  dans  le  Triangle  rec- 
tangle  ABC,  dont  elles  rempliront  la  fur  face,  &  dent 
elles  formeront  Taire, 

Telle  eft  la  feule  Demande  ou  la  feule  Suppofitioil 
mathématique  dont  on  ait  befoin  dans  le  deve'oppe- 
tnentde  la  fameuft  Thioru  de  Gmlilée;  qui  eft  la  bafef 
fondamentale  de  toute  la  moderne  Phyfique,  &  que 
nous  allons  préfonter  8c  établir  dans  la  Démonftra- 
tion  fuivante,. 

Démonstration.  D'après  les  Préparatifs  &  d'après 
l'lixplication  préliminaire  dont  il  vient  d'être  quef- 
tion ,  examinons  &  fuivons  Paftion  acciunulée  de  la 
Gravité  fur  un  Mobile  quelconque  A,  pendant  plu- 
iieurs  Secondes  d'une  Chuu  lïïrt  :  en  faifant  abftra&iori 
de  toute  réfiflance  des  Milieux.  Commençons  par 
Panalyfe  de  la  premitrt  Seconde ,  avec  laquelle  feront 
enfuite  comparées  les  Secondes  fuivantes. 

Première  Sec  *nde*  Dans  Tuaftant  qui  précédé 
immédiatement  la  chute  du  Mobile ,  ou  dans  le  der- 
nier inftant  du  repos  ;  la  vîteflfe  du  Mobile  eft = a. 

Ddiv 
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1°.  Pendant  le  premier  in  fiant  de  la  Chute,  la  Gra- 
vité qui  commence  à  agir  fur  le  Mobile  ,  lui  im- 
prime une  viteffe  quelconques  i ,  qui  fera  exprimée 
par  la  première  ligne=  i.  (Kg.  15), 

11°.  Si  à  la  fin  de  ce  premier  inftant,  la  Gravité  était 
anéantie,  ou  ceffoit  d'agir  fur  le  Mobile  :1e  Mobile 
continuerait  à  fe  mouvoir ,  pendant  le  fécond  inf- 
tant, avec  la  vîtefle  1 ,  qu'il  a  acquife  par  riiEtion 
de  la  gravité  pendant  le  premier  infiant  de  fa  chute. 

Mais  la  Gravité  fubfifte  &  agit  dans  le  Mobile , 

gndant  le  fécond  infiant,  comme  pendant  le  premier, 
onc  la  gravité  produira  dans  le  Mobile,  pendant  le 
fécond  inftant,  une  nouvelle  vîtefle  égale  à  la  pre- 
mière. Donc  ,  à  la  fin  du  fécond  inftant ,  le  Mobile 
aura  une  vîtefle  comme  1,  en  vertu  du  mouvement 
acquis  pendant  le  premier  inftant  de  fa  chute.;  &  une 
nouvelle  vitejfe  comme  1 ,  en  vertu  de  l'aâion  que  la 
Gravité  exerce  fur  lui  pendant  le  fécond  inftant  de 
fe  chute. 

Cette  vîtefle  double  qu'aura  le  Mobile  à  la  fin  du 
fécond  inftant ,  fenk exprimée  dans  le  Triangle,  par 
la  féconde  ligne  =  z. 

111°.  Si  à  la  fin  du  fécond  inftant  la» Gravité  étoit 
anéantie,  ou  ceffoit  d'agir  fur  le  Mobile  :  le  Mobile  * 
en  vertu  de  fa  vîtefle  aûuelle  qu'il  doit  à  l'impulfion 
de  la  gravité  auparavant  exiftante  &  maintenant  dé- 
truite-, continuerait  à.fe  mouvoir,  uniformément  dans 
la  même  direâion,  avec  une  vîtefle =z,  à  laquelle 
rien  ne  réfifte. 

Mais  la  Gravité  fubfifte  &  agit  dans  le  Mobile  pen- 
dant le  troifieme  inftant,  comme  pendant  le  premier. 
&  pendant  le  fécond.  Donc,  à  la  fin  de  ce  troifieme 
inftant,  le  Mobile  aura  une  vîtefle  =  2,  en  vertu  du 
mouvement  qu'il  avoit  à  la  fin  du  fécond  inftant;  fle 
une  nouvelle  vitejfe =1  ,  en  vertu  de  l'action  de  Ut 
gravité  pendant  ce  troifieme  inftant 
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La  fomme  $  de  ces  vîteffes  du  Mobile,  à  la  fin  du 
trc  ifieme  inltant ,  fera  exprimée  dans  le  Triangle,  par 
la  troiiieme  ligne  =  3. 

IV9.  On  peut  appliquer  te  même  raifonnement  à 
tous  les  injians  fuivans  jufqu'au  millième  inclufive- 
ment ,  qui  coraplette  la  première  Seconde  de  la  chute 
du  Mobile,  •  v 

Ainfi ,  à  la  fin  de  la  première  Seconde  de  fa  chute, 
le  Mobile  aura  acquis  une  fomme  croiffante  de  vî- 
teffes ,  qui  fera  exprimée  par  les  1 000  lignes  du  trian- 
gle ABC;  ou  par  la  fomme  des  Nombres  naturels 

ûj  *>  *>  3>4>  5  ••••.9995  100°- 

V°„  De  là  il  s'enfuit,  que  dans  les  Tems  infiniment 
petits  d^la  chute  libre  d'un  Grave, la  vîteffe  s'accé- 
lère félon  la  fuite  croiffante  des  Nombres  naturels 
0,1,1,  3*4,5, &  ainfi  de  fuite  à  l'infini. 

•11  fera  facile  de  faire  voir  que  cette  Accélération 
félon  la  fuite  des  Nombres  naturels  dans  des  tems  infi- 
niment petits ,  donne  une  Accélération  félon  la  fuite 
des  Uombres  impairs  dans  cfes  tems  immenfemehtplus 
grands ,  tels  que  des  Secondes  &  des  Minutes. 

Telle  eft  Panalyfe  de  la  première  Seconde ,  dans 
la  chute  libre  des  Graves  ;  voici  celle  des  Secondes 
fuivantes. 

Deuxième  Seconde?  Pendant  cette  deuxième 
Seconde ,  le  Mobile  A ,  toujours  livré  à  l'aâion  im~ 
pulfive  de  fa  Gravité,  parcourt  un  çfpace  trois  fois 
plus  grand  que  le  premier  ABC,  avec  un  mouve- 
ment qui  s'accélère  fans  ceffe,  pendant  toute  la  durée 
de  cette  deuxième  Seconde ,  félon  la  fuite  croiffante 
des  Nombres  naturels  1 000  -+- 1 ,  1 000  + 1 * 1 000  -+- 
3,1 000  -+-  500 ,  1 000  -+- 1 000.  Il  parcourt  donc  une 
Ligne  de  quarante  cinq  pieds ,  que  nous  fuppoferons 
encore  divlfée  &  découpée  en  mille  parties  croit* 
fantes ,  toutes  féparément  pHfes  &  placées  les  unes 


--^Tpour  former  la  1 

frapt"  fc première  Seconde  a  été  divifée  en  mille 

CoWé0OXt  reprékntés  par  la  ligne  AB  :  expri- 

*aû*lteffille iniians  égaux  de  cette  deuxième  Se- 


J^;^7falipeBD  =  AB. 

I? Ah6ri  de  la  première  Seconde ,  ou  du  millième 
y&ânU  fa  yh$t  du  Mobile  A  étoit  =  iooo,  &  efle 
étoit  exprimée  par  la  ligne  B  C  =  iooo« 

Donc,  û  la  Gravité  du  Mobile  étoit  anéantie  pen- 
dant les  mille  iniians  qui  compofent  cette  deuxième 
Seconde  :  le  Mobile  continuant  à  fe  mouvoir  unifor- 
mément en  vertu  de  fa  dernière  Viufft  acqêîfc ,  que 
rien  ne  détruit,  parcourrait  dans  les  mille  iiîftans  de 
cette  nouvelle  Seconde,  mille  lignes  égales  à  la  ligne 
BC;  &  ces  mille  lignes  empliraient  Taire  du  Reâan- 
g1e  BCBD;  reâangle  deux  fois  plus  grand,  comme 
on  le  voit ,  que  le  triangle^  B  C. 

Mais  la  Gravité  fubfifte  &  agit  dans  le  Mobile  A 
pendant  cette  deuxième  Second*  ^  comme  elle  a  agi 
pendant  la  première.  Donc  le  Mobile ,  en  vertu  de 
la  gravité  qui  l'anime  toujours,  parcourrait  encore 
pendant  cette  Seconde  divifée  en  mille  iniians  »  une 
fomme  de  lignes^  égale  aux  mille  lignes  croiffantes  du 
triangle  AB  C;  égale  par^onféquent  à  une  fomme  de 
lignes  croiffantes ,  qui  empliraient  la  furface  du  trian* 
gfeCEG  =  ABC. 

111°.  Ainfi,  à  la  fin  de  la  deuxième  Seconde 
la  fomme  de  tous  les  efpaces  parcourus  par  le  Mo-* 
bile ,  fera  repréfentée  par  les  mille  lignes  qui  empli- 
raient le  reâangle  B  C E  D  ;  &  par  les  mille  lignes 
qui  empliraient  le  triangle  adjacent  CE  G. 

Or ,  la  fomme  de  ces  lignes  BCGD ,  eft  trois  fois 
plus  grande  crue  la  fomme  des  lignes  ABC.  Donc  la 
vîtefle  du  Mobile,  pendant  la  deuxième  Seconde  ,fera 
trois  fois  plus  grande  que  la  vîteffe  du  même  Mo- 
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bile  pendant  la  première  Seconde  de  fa  chute  :  puifque 
les  teins  étant  égaux,  les  vîteffes  font  comme  les  ef- 
paces  parcourus  (xôjj;  &  que  les  lignes  qui  empli- 
roient  l'efpace  BED,  BEC, CEG,  excédent  évi- 
demment trois  foi$  les  lignes  qui  empliffent  l'efpace 
ABC.  ■  . 

Donc  la  vîttffe  du  Mobile  pendant  la  première  Se«« 
conde ,  eft  à  la  vîteffe  du  Mobile  pendant  la  deu- 
xième Seconde;  comme  ABC  eft  à  BCGD,  ou 
comme  1  eft  à  3 . 

Troisième  Seconde.  Divifons  encore  cette 
troifieme  Seconde,  en  mille  inftans  égaux;  &  expri- 
mons-la par  D  H = A  B.  {Fig.  15). 

I*.  A  la  fin  de  la  deuxième  Seconde ,  la  dernière 
vtteffe  du  Mobile,  correfpondante  au  dernier  inftant, 
étoit  DE  -t-EG  ;  ou  1000-+- 1000.  Donc ,  fi  la  Gra- 
vité dft  Mobile  et  oit  anéantie  pendant  toute  la  durée 
de  cette  troifieme  Seconde  :  le  Mobile ,  en  vertu  de 
fa  feule  vîteffe  acquife ,  parcourroit  mille  lignes  qui 
féparémentprifes,  empliroient  la  furface  du  Parallé- 
logramme reôangle  D  GKH  ;  lequel  renferme  qua- 
tre triangles  égaux aij  triangle  ABC. 

II?.  Mais  la  Gravité  fijbfifte  &  agit  dans  le  Mo- 
bile pendant  cette  ifoifiemc  Seconda,  comme  pendant 
la  précédente.  Donc  le  Mobile,  en  vertu  de  fa  Gra- 
vité , parcourra  encore  une  fomme  de  lignes,  qui 
renroliroit  le  triangle  G  KM. 

Donc  à  la  fin  de  cette  troifieme  Seconde,  la  vî- 
teffe du  Mobile ,  exprimée  par  les  cinq  triangles  com« 
pris  entre  DGMH ,  fera  cinq  fois  plus  grande  qu'à  la 
fin  de  la  première  Seconde,  où  elle  étoit  exprimée , 
par  le  triangle  ABC. 

La  vîteffe  du  Mobile ,  pendant  les  trois  Secondes 
que  nous  venons  d'analy  ter ,  fera  donc  comme  1,3, 
5  :  çroiffant  d'une  Seconde  à  l'autre,  félon  la  fuite  dés 
Nombres  impairs. 
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Quatrième  Seconde.  Par  la  même  théorie, 
on  démontrera  qu'à  chaque  nouvelle  Seconde  Juivan  *, 
la  vîteffe  du  Mobile  doit  augmenter  félon  la  pro- 
greifion  aflignée. 

Car,  fi  on  prolonge  à  l'infini  les  côtés  ÀB  &  AC 
du  triangle  :  on  conçoit  qu'à  la  fin  de  chaque  Se- 
conde f  les  Parallélogrammes  qui  feroient  décrits  en 
vertu  des  dernières  Vkeffes  acquifes  BC ,  DG,  HM, 
ieroient  entre  eux,  comme  x,  4%  6,&  ainfide  fuite  ; 
&  que  la  Gravité,  toujours  fubfiftante  &  toujours 
agiflantedans  le  Mobile,  doit,  à  la  fin  de  chaque 
nouvelle  Seconde,  avoir  augmenté  fe  Parallélogram- 
me correfpondant*  d'une  quantité  égale  au  prem'er 
triangle  ABC. 

Donc, à  h  fin  de  chaque  Seconde,  les  vîtefles 
totales  du  Mobile,  en  les  comparant  les  unes  aux 
autres ,  feront  toujours  entre  elles,  félon  la  prpgret- 
fion  coiffante  des  Nombres  impairs ,  i ,  j  f  5  77 ,  9* 
1 1 , 1 3  ,  &  aînfi  de  fuite; 

Donc  le  Mouvementées  Graves r  en  faifant  abf- 
traôion  de  la  réfiftance  des  Milieux,  doit  s'accélé- 
rer d'une  Seconde  à  l'autre,  félon  la  fuite  croiffante 
des  Nombres  impairs.  C.  Q«  F.  D. 

OBJECTIONS     A     ikFUTEJt. 

367.  ©BJECTiotf'I.  Il  n^eft  point  certain  qrue  fa 
Gravité  foit  une  Force  inmnfeque  &  inhérente 
au  Mobile  :  puifque  cette  gravité  peut  avoir  pour 
eaufe ,  Pimpiafion  extrinièque  d'une  matière  distin- 
guée du  Corps  gravitant.  Donc  la  théorie  cjue  nous 
venons  d'expjoier  &  de  démontrer ,  &  qui  fuppofe 
que  la  Gravité  eft  intrinfeque  &  inhérente  au  Mo- 
bile ,  porte  fur  une  fuppofition  incertaine ,  fur  un  fon- 
dement ruineux*  (Fig.  %fy 

Réponse.  I*.  Quelles  que  foieitf  &  !a  nature  6c 
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1 1  caufe  de  la  Gravité  :  il  eft  démontré  par  l'expé- 
rience ,  que  cette  Force  agit  uniformément  &  perié- 
véramment  fur  le  Mobile ,  comme  fi  elle  étoit  intrin- 
fecjue  &  inhérente  au  Mobile.  Donc  on  peut  envi-  . 
fager  cette  Force ,  dans  la  théorie  de  fon  a&ion  9 
comme  fi  elle  étoit  intrinfeque  &  inhérente  au  Mo- 
bile :  puisque  les  effets  bien  connus  en  font  les  mêmes  ; 
foit  qu'on  la  fuppofe  intrinfeque,  foit  qu'on  la  fup- 
pofe  extrinfeque  au  Mobile. 

Donc  la  théorie  que  nous  venons  de  donner,  ne 
fuppofe  rien  d'incertain  fur  la  caufe  de  la  Gravité  : 
puisqu'elle  en  fait  totalement  abftra&on ,  pour  n'en- 
vifager  que  fes  effets. 

11°.  Nous  démontrerons  ailleurs  ,  que  la  Gravite 
des  Corps  9  n'a  pour  caufe  ,  ni  l'impulfion  de  la  matière 
ethérée  des  Cartéfiens,  ni  l'impulfion  d'aucune  autre 
matière  quelcongue  :  que  la  Gravité  des  Corps ,  eft 
une  propriété  innérente  à  leur  nature  &  attachée  à 
leur  propre  fubftance  ,  en  conféquence  de  la  Loi 
générale  <T attraction  qui  follicite  tous  les  Corps  à' ten- 
dre fans  ceffe  les  uns  vers  les  autres. 

Donc ,  en  regardant  la  Gravité  comme  une  force 
ou  réellement  ou  équiyalemment  intrinfeque  au  Mo- 
bile :  nous  ne  fuppofohs  rien  d'incertain,  nous  ne 
bâtiffons  fur  aucun  fondement  ruineux. 

368.  Objection  II,  Par  la  théorie  mie  nous  ve- 
nons de  donner  ;  le  Mouvement  accéléré  d'un  Mo- 
bile ,  croît  félon  la  progreflion  arithmétique  des  Nom- 
bres naturels  1,1,3,4,5,6,  d'un  initiant  à  l'autre , 
dans  les  Tems  que  l'on  envifage  comme  infiniment 
petits.  Pourquoi  ce  Mouvement  accéléré  croît-il  dans 
une'progreffion  totalement  différente  1,3,  5,  7,  9, 
d'une  Seconde  à  l'autre,  d'une  Minute  à  l'autre  ? 

Réponse.  La  Gravité  ou  la  Pefanteur  eft  une  Force 
toujours  fubfiftante  &  toujours  agiffante ,  dont  les 
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impulfions  fe  répètent  fans  ceffe  contre  le  Mobile; 
dont  l'effet  va  toujours  en  croiffant,  d'un  inftant  infi- 
niment petit  à  l'autre  inftant  infiniment  petit* 

I*.  Il  faut  donc ,  pour  évaluer  l'aâion  totale  de  la 
Gravité  ,  tenir  compte  de  toutes  les  Impulfions  Juc- 
ceffives  qui  accélèrent  la  Vîteffe,  d'un  infiant  à  l'autre. 
Et  pour  tenir  compte  de  toutes  ces  impulfions  fuctef- 
fives  :  il  faut  diviler  le  Tems  en  des  inflans  fi  courts  f 
que  l'on  puilïé  regarder  Fimpulfion  de  la  Gravité  , 
comme  unique,  dans  chaque  infiant  ifolé. 

C'eft  fous  ce  point  de  vue,  que  nous  avons  en vi- 
fagé  les  mille  inflans  d'une  Seconde  :  c'eft~à~dire, 
comme  des  inflans  afiez  courts  pour  que  la  vîteffe 
correfpondante  à  chaque  infiant  ifblc,  ne  (bit  pré* 
cifément  que  la  vîteffe  du  dernier  inftant  précédent, 
augmentée  de  la  vîteffe  produite  par  une  unique  ira» 
pulfion  pendant  l'inftant  aâuel:  1  effet  de  chaque  im- 
pulfion  n'étant  qu'ic/z  cinq-cent-millumede  quinze  pieds. 

11°.  11  y  a  donc  ,  dans  cette  théorie  ,  un  double 
calcul  de  la  VîtefTe  accélérée.  L'un  a  pour  objet  ,Pac- 
croiffement  de  vîteffe ,  dans  chaque  inftant  infiniment 
petit  :  accroiffement  exprimé  par  des  lignes  qui  aug- 
mentent félon  la  fuite  des  Nombres  naturels.  L'autre 
a  pour  objet,  Faccroiffement  de  vîtefle,  dans  une 
Somme  notable  <T  inflans  infiniment  petits  :  accroifie- 
ment exprimé  par  des  furfaces  ABC,  BCGD  ,DGMH; 
qui  augmentent  felon  la  faite  des  Nombres  impairs. 

En  eftimant  Faccroifiement  de  vîteffe  félon  la  fuite 
des  Nombres  naturels ,  dans  les  Tems  infiniment  petits  : 
on  prend  4a  fomme  entière  de  tous  les  accrôiffemens  ; 
&  le  calcul  eft  jufte. 

Mais  en  eftimant  de  la  même  manière  PaccroifFe- 
ment  de  vîteffe  dans  des  tems  notablement  longs,  par 
exemple ,  dans  dès  Secondes  :  on  ne  prendrait  pas  rae- 
croiffement  de  vîteffe  qui  a  lieu  d'un  infiant  à  l'autre , 
pendant  la  durée  de  chaque  féconde  ;  &  le  calcul 
feroit  défeâueux. 
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Il  faut  donc  néceffairement  une différent*  ejlîmaiion 
de  la  ïiteffe  ,  dans  les  tems  infiniment  petits,  &  dans 
les  tems  notablement  longs. 

368.  11°.  Objection  III.  Selon  la  théorie  même 
que  nous  venons  de  donner  ;  la  Vîteffe  ne  s'accélère , 
d'une  Seconde  à  l'autre  ,  que  félon  la  fuite  des  Nom- 
bres naturels  :  puifgu*  à  la  fin  des  trois  Secondes  fuc- 
ceffives  ;  les  Viteffes  acquifes  font  comme  les  lignes 
BC  ,  DG,  HM,  qui  font  entre  elles,  comme  1 ,  2,  3» 

Réponse.  La  ligne  BC  n'eft  pas  l'expreffion  de 
tcute  la  vîteffe  de  la  première  Seconde  :  puifque  la 
vîteffe  de  la  première  Seconde  ,  eft  exprimée  par  tou- 
tes les  lignes  parallèles  du  triangle  ABC. 

De  même ,  la  ligne  DG  n'eft  pas  l'expreffion  de 
toute  la  vîteffe  de  la  deuxième  Seconde  :  puifaue  la 
vîteffe  de  cette  deuxième  Seconde  eft  exprimée  par 
toutes  les  lignes  cui  emplirpient  le  trapèze  BCGD.  , 

Les  dernier  es  Vîtefjes  des  tems  infiniment  petits  qui 
terminent  chaque  Seconde  ,  croiffent  entre  elles  , 
comme  les  nombres  naturels.  Mais  la  Somme  des  v/- 
icffes  de  chaque  Seconde ,  croît  d'une  Seconde  à  l'au- 
tre ,  comme  les  nombres  impairs. 

369.  Objection  IV.  Plufieurs  habiles  Phyficiens 
ont  fait  des  expériences  en  grand ,  fur  le  Mouvement 
accillrc  des  Corps ,  qu'ils  faifoient  tomber  de  différen- 
tes hauteurs ,  en  comparant  les  Bfpaces  parcourus, 
avec  le  nombre  de  Secondes  employées  à  les  par- 
courir ^&  jamais  l'Expérience  ne  s'eft  trouvée  d'ac- 
cord avec  la  théorie  de  Galilée.  Donc  cette  théorie 
de  Galilée ,  oppofée  à  l'expérience  ,  ne  doit  point 
être  admife  dans  la  Phyfique. 

Réponse.  Les  Expériences  faites  par  les  plus  ha- 
bites Phyficiens  ,  fur  le  Mouvement  accéléré  des 
Corps  ,  s  accordeat  parfaitement  avec  !â  théorie  <Je 
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Galilçe  :  quand  les  tems  de  la  chute ,  font  fort  courts  ; 
&  les  efpaces  parcourus ,  fort  petits. 

Dans  les  expériences  en  grand ,  quand  les  Corps 
tombent  d'une  hauteur  confidérable  ;  fi  les  efpaces 
parcourus  font  moindres  en  réalité,  qu'ils  ne  devraient 
être  félon  la  théorie  de  Galilée  ;  il  faut  en  attribuer 
le  défaut ,  à  la  rèjîfiance  des  Milieux  :  réfittance  qui 
croiffant  comme  le  quarré  de  la  Vîteffe,doit  être 
fort  grande ,  quand  la  vîteffe'eft  notablement  aug- 
mentée. 

Or  la  théorie  de  Galilée ,  fait  abftra&on  de  cette 
réfiftance  des  Milieux:  puifqu  elle  a  pour  objet,  les 
Corps  dans  leur  chiite  libre  ,  ou  les  Corps  tombants 
dans  un  pur  Efpace ,  dans  un  Milieu  où  rien  ne  réfifte, 
dans  un  Vide  parfait* 

370.  Remarque.  Le  mouvement  s'accélère  dans 
tin  Mobile  ,  en  vertu  (tune  partie  de  la  Pefanteur ,  ainfi 
qu'en  vertu  de  la  Pefantew  entière ,  félon  la  fuite  des 
Nombres  impairs  ;  &  quand  la  Pefanteur ,  après 
. avoir  agi  pendant  un  certain  tems  dans  un  Mobile, 
ceffe  d'y  agir  ,  le  mouvement  gu'elle  y  a  produit , 
fubfiftcr,  &ne  s'augmente  plus.  (Fig.  93). 

Explication.  Pour  rendre  bien^fenfible  cette 
théorie  expérimentale  :  foient  d'abord  deux  petits  Cy- 
lindres de  bois  ou  de  métal  P  &  Jï ,  de  quinze  onces 
chacun,  fufpendus  par  une  ficelle  très  flexible  &  très- 
mincefur  une  petîte  Poulie  très-mobile  M.  Soit  auffi 
une  petite  Plaque  de  mitai  A  B,  telle  qu'elle  pefe  pré- 
cifement  une  once;  &  qu'elle  puifle  être  poéee  hori* 
fontalement  fur  le  Cylindre  P  ,  f>our  le  mettre  en 
mouvement  ;  &  être  enfuite  arrêtée  par  un  Carcan 
horifontal  V  S,  quand  le  Cylindre  P  iera  porté  en  S 
par  fon  mouvement  accéléré  P  S. 

1°.  Le  Cylindre  P  9  de  quinze  onces ,  eft  comme  (ans 
aucune  pefanteur  enP,  avant  d'être  chargé  de  la  pe- 
tite 
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tite  Plaque  A  B  :  puifguc  fa  pefanteur  de  quinze  on- 
ces ,  eft  contrebalancée  &  détruite  par.  le  Cylindre 
oppofé  R  ,  qui  pefc  auffi  quinze  onces. 

Ce  Cylindre  P  ne  tend  donc  aucunement  par  lui- 
même  ,  à  defeendre  de  P  en  S  X. 

11°.  Le  meme  Cylindre  P ,  chargé  de  h  petite  Pla- 
que A  B  d'une  once ,  devient  un  poids  de  feize  onces  , 
dont  quinze  font  contrebalancées  &c  détruites  par  les 
quinze  onces  du  Poids  oppofé  R. 

Ce  Cylindre  P  ,  efl  vertu  d'unfeizieme  de  fa  pefan- 
teur ,  tendra  donc  à  defeendre  &  defeendra  effective- 
ment de  P  en  S  ,  avec  un  mouvement  accéléré  qui  lui 
fera  parcourir  un  efpace  ab  y  dans  la  première  Se- 
conde de  fa  chute  ;  un  efpace  trois  fois  plus  grand  bc9 
dans  la  deuxième  Seconde  de  fa  chute;  un  eipacec*/, 
cinq  fois  plus  grand  que  le  premier ,  dans  la  troiiieme 
Seconde  de  fa  chute  ;  &  ainfi  de  fuite, 

111°.  Si  le  Cylindre  P  A  B ,  en  commençant  à  de£  * 
cendre ,  étoit  en  prife  à  toute  fa  pefanteur  ou  à  toute 
fa  gravité  :  il  parcourroit  un  efpace  ab  ,  égal  à  une 
Perche  angloife ,  dans  la  première  Seconde  de  fa  chu- 
te; un  efpace  bc  ,égal  à  trois  Perches  angloifes,  dans 
la  deuxième  Seconde  de  fa  chute,;  &  ainfi  du  refte. 

Mais  ce  Cylindre  n'eften  prife  qu'à  unfei^ieme  de  fa 
Gravite.  Il  ne  parcourra  donc ,  dans  la  première  Se- 
conde de  fa  chute  ,  qu'un  fei^ume  dunt  Perche  angloi- 
fe :  par  la  raifon  qu'il  n'a  qu'un  feizieme  de  la  Force 
motrice  qui  lui  feroit  parcourir  un  efpace  égal  à  une 
Perche  angloife;  laquelle  équivaut  à  feize  pieds  d'An- 
gleterre &  à  environ  quinze  pieds  de  France. 

1V°.  Quand  le  Cylindre  P  A  B  arrivera  en  V  S  9  à  la 
fin  de  la  quatrième  Seconde  de  fa  chiite  ;  il  paffera 
librement  dans  l'ouverture  horifontale  du  petit  Car- 
can V  S  :  mais  il  y  laiffera  fa  Plaque  A  B  ;  à  laquelle 
U  devoit  toute  fa  Pefanteur ,  toute  fa  Force  accélé* 
Tomel.  Ee 
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ra  rie:.  Il  n'aura  donc  plus  de  caufe  qui  puiffe  accélé- 
rer ion  mouvement ,  de  S  en  X. 

Ce  Cylindre ,  à  la  fin  de  la  quatrième  Seconde  de 
fa  chute ,  a  un  mouvement  accéléré  d  e  =  7  ;  &  en 
vertu  de  fe  dernière  Vîteffe  acquife ,  que  rien  ne  dé- 
truit, il  fe  trouve  en  état  de  parcourir  dans  la  Se- 
conde ifuivante  ,  huit  efpaces  ef9  qui  joints  à  celui 
que  lui  auroit  ajouté  ùt  Gravité ,  auroient  fait  neuf 
efpaces ,  égaux  chacun  au  premier  a  b. 
_  Mais  ,  la  Gravité  lui  étant  ôtée  en  V  S ,  il  ne  lui 
refte  plus  d'autre  Caufe  motrice ,  que  fa  dernière  Vî- 
teffe acquife  =  8 ,  que  rien  ^'augmente  &  aue  rien  ne 
détruit.  Il  fe  niouvra  donc  de  V  en  X  >  dans  les  Secon- 
des fuivantes  de  fa  chute  ou  de  fa  defeente ,  avec  un 
mouvement  uniforme  y  avec  une  Vîteffe  «/"&/$  t 
toujours  égale  à  8. 

Divers  Corollaires  sur  cet  objet. 

371.  Corollaire  t.  Quand  un  Corps  yâvré  à  fa 
Çravité ,  tombe  librement  pendant  plujîenrs  tems  égaux  f 
par  exempte  y  pendant  plujienrs  Secondes  :  les  Efpaces  par» 
courus  par  ce  corps  ,  à  la  fin  de  chaque  tems  ^  font  comme 
7«  quarrés  des  tems. 

Démonstration.  Par  te  théorie  que  nous  venons 
d'expofer  &  de  démontrer  ;  à  la  fin  du  premier  tems, 
Tefpace  parcouru  eft  =  1  quarré  de  1  ;à  la  fin  du 
fécond  tems  f  Pefoace  parcouru  eft  1  -+^  3=4 
quarré  de  1  :  à  la  fin  du  troifiemé  tente ,  l'eibacepar- 
couru  eft  H-  3  -+-  5  =2=  9  quarré  de  ?  :à  la  fin  du 
quatrième  tems,  Tenace  parcouru  eft  kH-3-f-  5 
-+-7  =  16  quarré  de  4  :  à  la  fin  du  cinqaiânè  tems  , 
Tefpace  parcouru  feroit  1  -f-  3  -4-  5  -f-  7  *f.  ^ 
=  15  quarré  de  5  ;  &  ainfi  de  fin  te  pour  les  tems 
fui  vans. 

Donc  ,  quand  un  Grave  tombe  librement  pen- 
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dant  plufieurs  teins  égaux  &  connus  :  on  trouve  la 
lbmme  précife  des  efpaces  parcourus,  en  prenant  le 
quarré  des  tems  qu'il  a  employés  dans  fa  chute.  Par 
exemple , 

Comme  les  Corps  parcourent  une  Perché  angloife 
dans  la  première  Seconde  de  leur  chute  libre  (3  64): 
fi  un  Corps  eft  tombé  pendant  10  Secondes  ;  le  quarré 
de  10,  qui  eft  100 ,  donnera  la  hauteur  de  cent  Per- 
ches angloifes ,  d'où  eft  tombé  ce  corps  pendant  ces 
dix  Secondes.  C.  Q.  F.  D. 

371.  Remarque.  En  divifant  une  Seconde  eh 
quatre  portions  égales ,  qui  feront  de  1 5  Tierces  cha- 
cune: on  trouvera  que  les  Corps  9  qui  parcourent  16 
pieds  £  Angleterre  pendant  la  première  Seconde  de  lent 
chute  libre ,  parcourent  un  pied  dans  le  premier  quart ,  } 
pieds  dans  le  fecond  quart  ,  5  pieds  dans  le  trçifieme 
quart  y  3  pieds  dans  h  quatrième  quart  de  cette  Seconde  • 

Suifque  leur  Mouvement  s'accélère  d'une  portion  de 
econde  à  l'autre,  comme  d'une  Seconde  à  l'autre  » 
félon  la  fuite  des  Nombres  impairs.  Or  f  1  -+-  3  •+•  5 
■+-7=16. 

373.  Corollaire  IL  Un  Corps  ,  en  tombant  libre- 
ment aune  hauteur  quelconque  ,  a  acquis  à  la  fin  de  Ja 
chûre,  une  Vittffccn  vertu  de  laquelle  , fi Ja  direction  d  * 
venoit  rétrograde  ,  il  remonteroit  preafiment  à  lu  mimé 
hauteur  £où  il  eft  tombe.  (Fig.  16). 

Démonstration.  Qu'un  Corps  À  tombe  pendant 
deux  Secondes ,  que  nous  diviferons  encore  chacun? 
en  1000  inftans  égaux!  Il  parcourra  deux  efpaces  , 
qui  feront  exprimés,  l'un  par  le  triangle  A  B  D  ;  Ta  1- 
tre  par  le  trapèze  B  D  F  C  (366).  La  dernière  Viretfe 
de  ce  corps,  au  dernier  inftant  de  fa  chute, f^ra 
/S=CF. 

1°.  Si  cette  dernière  Vîtttfe  CF^  devenue  rétrogra- 
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de,  étoit  confiante  &  duroit  pendant  une  Seconde, 
ou  pendant  iooo  inftans  :  le  Mobile  rétrograde  À, 
en  vertu  de  cette  vîteffe  confiante ,  parcourroit  pen- 
dant ces  1000  inftans ,  mille  lignes  égales  à  CF,ou  im 
nombre  de  lignes  qui  empliroient  la  furface  entière 
du  Parallélogramme  F  C  B  G. 

Le  Mobile ,  dans  une  Seconde,  atteîadroit  donc  la 
même  hauteur ,  d'où  il  eft  tombé  en  deux  Secondes  : 

Iniifque  le  Parallélogramme  F  C  B  G  y  qui  exprimeroit 
a  vîteffe  totale*  du  Mobile  rétrograde  pendant  une 
Seconde ,  eft  égal  au  triangle  A  F  C,  qui  exprime  la 
.vîteffe  totale  du  Mobile  pendant  deux  fécondes. 

Mais  le  Mobile  rétrograde,  a  fa  Gravité, par  oui 
fa  Vîteffe  eft  retardée  en  montant,  comme  eue  a  été 
accélérée  en  descendant  :  puifquè  cette  Force  toujours 
inhérente. au  Mobile,  doit  toujours  agir  de  même 
furliii. 

Suppofons  fa  dernière  Vîteffe  CF=z  xooo.  Cette 
vîteffe  rétrograde  ,  luttant  làns  ceffe  contre ^'aâion 

{>ermanante  &  oppofée  de  la  Gravité ,  décroîtra  félon 
a  fuite  des  Nombres  naturels  pendant  les  1000  inf- 
tans  égaux  de  la  première  Seconde  ;  &  fera  fuccef- 
fivement  2000 — 1 ,  2000 2,  2000 3  ,  1000 

-—4 2000  —  999?  iooo  —  1000. 

Donc ,  à  la  fin  de  la  première  Seconde  f  le  Mobile, 
en  montant ,  aura  parcouru ,  non  un  eipace  propor- 
tionnel ou  parallélogramme  CFGB,  mais  fimple- 
ment  un  efpace  proportionnel  au  trapèze  B  D  F  C. 

.  11°.  A  la  fin  de  la  première  Seconde ,  le  Mobile ,  en 
montant,  a  pour  dernière  Vîteffe  B  /}=iooo.  Si  cette 
dernière  Vîteffe  étoit  confiante  &  duroit  1000  inf- 
tans  :  le  Mobile  rétrograde  A ,  en  vertu  de  cette  der- 
nière vîteffe ,  parcourroit  mille  lignes  égales  à  BD; 
ou  un  nombre  de  lignes  qui  empliroient  l'aire  du  pa- 
rallélogramme BD  E  A. 

Mais  le  Mobile  rétrograde  eft  fans  ceffe  retardé 
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par  fa  Gravité.  Donc  fa  dernière  vîtefle  BD  ==  1000^ 
fera  pendant  les  mille  inftans  de  cette  deuxième  Se- . 

conde ,  1000  -»—  1  ,  1000 1 ,  1000  —  3  ,  1000 

—  4 1000—999,  IOO° — 1000  =  0,  qui 

fera  l'état  de  repos.  » 

Donc  le  Mobde ,  en  montant ,  aura  parcouru  pen- 
dant cette  deuxième  Seconde  y  non  un  efpace  propor~ 
tîonnel  au  parallélogramme  BDEA,  mais  Ample- 
ment un  efpace  proportionnel  au  triangle  ADB. 

111°.  On  conçoit  facilement  comment  la  môme 
théorie  &  la  même  dé'monftration  auroient  lieu  :  fi  le 
Mobite  étoit  toYnhé  pendant  un  plus  grand  nombre 
de  Secondes. . 

Donc #un  Mobile  qui  tombe  librement  en  vertu  de 
fa  Gravite ,  a  acquis ,  à  la  fin  de  fa  chute ,  une  Vîtefle 
qui ,  devenant  rétrograde  ,  le  porteroit  précifément 
à  la  même  hauteur  d  où  il  a  commencé  de  tomber» 
C.Q.F.D. 

374.  Remarque  I.  Un  Mobile ,  qui  tombe  libre- 
ment en  vertu  de  fa  Gravité,  n'a  parcouru  que  là 
moitié  de  ZEjpact  qu'il  eût  parcouru:  s'il  fe  fût  mu, 
pendant  tout  le  tems  de  fa  chute  y  avec  la  même  vî- 
tefle qu'il  a  à  la  fin  de  fa  chute. 

Car,  s'il  fe  fut  mu  pendant  tout  le  tends  de  fa. 
chute,  avec  fi  dcrnitn  Viujjt  C  F  ;  il  eût  parcouru 
un  efpace  proportionnel  au  parallélogramme  ACFM  : 
au  lieu  qu'il  n'a  parcouru  qu'un  efpace  proportion- 
nel au  triangle  A  F  C ,  qui  a'eû  que  la  moitié,  du  pa- 
rallélogramme* (Fig.  2,6.) 

375.  Remarque  IL  Si  ttn  Mobîte  parfaitement 
étaraque  tombe  perpendiculairement,  avec  un  Mou- 
vement accéléré,  fur  un  Plan  parfaitement  dur  ou- 
parfaitement  élaftiaue  :  ce  Mobile  \  en  vertu  de  là. 
percuffion  faite  par  la  dernière  Vîteffe  ^doit  recêyoir 
un:  Mourcmcm'' rétrograde  qui  le  &ffe  remonter  au: 
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iLême  point  d'où  il  eft  tombé  :  puifque  la  Réaûion, 
égale  &  oppofée  à  l'Aâion  (3 17) ,  rend  rétrograde  û 
dernière  Vîteffe  ;  &  que  cette  dernière  Vîteffe ,  deve* 
rue  rétrograde,  doit  le  porter  au  mêifce  point  d'élé- 
vation d'où  il  a  commencé  de  tomber.  (373). 

1°.  Que  ce  Mobile  tombe  d'abord  pendant  une 
feule  Seconde  !  Sa  dernière  Vîteffe  BD ,  devenue  ré- 
trograde par  la  réaftion ,  lui  fera  parcourir  en  rétro- 
gradant ,  le  triangle  B  D  A.  (Figm  16). 

Que  le  même  Mobile  tombe  enfuite  pendant  deux 
Secondes  !  Sa  dernière  Vîteffe  C  F ,  devenue  rétro- 
grade par  la  réaôion  ,  lui  fera  parcourir  le  triangle 
A  F  C ,  quadruple  du  triangle  A  D  B. 

Par  conféquent  >  les  deux  Vîteffes  B  D  &  C  F ,  qui 
font  entre  elles  comme  1  eft  à  1  ,produifeflt  deux 
effets  qui  font  entre  eux  comme  1  eft  à  4. 

11°.  S'enfuit-il  de-là  que  les  diverfes  Forces  mo- 
trices d'un  même  Corps  ,  doivent  être  eftiméç s  par 
les  quarrés  des  vîteffes  ? 

Ceft  renouveller  la  frivole  queftion  des  Forces 
vives  &  des  Forces  mortes  ,  fur  le  fond  de  laquelle, 
tout  le  monde  eft  d'accord  :  comme  nous  Pavons  ex- 
pliqué ailleurs,  (28 1). 

376.  Corollaire  III.  La  Fîitjft  diminue  dans  un 
Mobile  qui  monte ,  comme  elle  s'augmente  dans  un  Mo* 
bile  qui  defeend^  félon  laprogrejpon  des  Nombres  impairs* 
(Fig.  26). 

Explication.  Un  Mobile  qui  commence  à  mon- 
ter avec  une  vîteffe  CF ,  a  perdu  au  bout  de  la  pre- 
mière Seconde ,  une  quaatité  de  vîteffe,  proportion* 
nelle  au  triangle  DFG  ;  a  perdu  au  bout  de  la  deu- 
xième Seconde ,  une  nouvelle  quantité  de  vîteffe  * 
proportionnelle  au  trapèze  ADGMA*  trois  fois 
plus  grand  que  le  triangle  DFG. 

Comme  un  Mobile ,  dans  fon  Mouvement  accé» 
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1ère  pendant  cinq  Secondes  fucccflîves  de  fa  chute , 
parcourt  1  ,  3  , 5  ,  7 ,  9  Perches  angloifes  : 

Ce  même  Mobile,  commençante  monter  avec  un 
Mouvement  qui  lui  feroit  parcourir  10  Perches  an- 
gloifes dans  une  Seconde ,  ne  parcourra  pendant  cinq 
Secondes  fucccffives  de  fon  Mouvement  retarde,  que 
9,7,5,3,1  Perches  angloifes. 

277.  Corollaire  IV.  La  vîujft  d%un  Grave  qui 
tombe  hors  du  Vide  &  en  plein  Air ,  après  s* être  accélérée 
pendant  un  certain  tems  ,  devient  enfin  fenjtblement  cons- 
tante &  uniforme. 

Démonstration.  I#.  L'Expérience  conftate  d'a- 
bord ,  la  vérité  de  ce  Corollaire.  Defaguilliers  fit 
tomber  du  haut  du  Dôme  de  Saint  Paul  4  Londres , 
d'une  élévation  de  171  pieds  d'Angleterre ,  des  Globes 
de  plomb  ,  d'environ  dtux  pouces  de  diagietre  :  leur 
chute  s'effeâua  &  l'acheva  dans  quatre  Secondes  & 
un  quart. (149)* 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfuSi  I3  vîtejfe  de  ces  Globes , 
fe  fût  accélérée  conftamment  félon  la  Lc*i  fondamsn- 
tale  que  nous  avons  démontrée  (366)  ;  leur  chute 
auroit  été  achevée  en  moins  de  tems  :  puifque  les 
Corps  parcourant  dans  la  première  Seconde  de  leur 
chute  ,  feize  pieds  d'Angleterre  dont  il  eft  ici  ques- 
tion; ces  Globes  auroieot  dû  parcourir  dans  quatre 
Secondes  &  un  quart,  16-4-48  -4- 80-h  1  n  -+-  35 
pieds  ,  qui  font  z8o  pieds. 

Donc  fi  ces  Globes  enflent  accéléré  leur  mouve- 
ment fans  aucun  ohft&clç ,  ils  enflent  parcouru  envi- 
.  ron  17  pieds  de  plus.  Donc  leur  vîtefle  croisante  4 
été  diminuée  &  retardée  par  la  réfifiance  des  Obfiazks: 
donc  leur  vîtefle  croiffante  feroit  arrivée  à  un  point 
où  la  réfiibnce  desObûacles ,  l'eût  empoché  de  croî- 
.  tre.davantage. 

U?.  La  Raifon  coniUte  à  fon  tour,  ja  vérité  de  ce 
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même  Corollaire.  Le  Mouvement  des  Graves  ,  ne  s'ac- 
célère :  que  parce  que  la  Gravité  , par  fes  impulfions 
fans  cefle  répétées ,  ajoute  fans  cefle  une  nouvelle  vî- 
teffe  à  la  vîteffe  déjà  acquife.  Donc  le  Mouvement 
des  Graves,  devra  ceffer  de  s'accélérer  :  quand  l'effet 
des  impulfions  de  la  Gravité ,  fera  détruit  par  la  ré- 
fiftance deP Air  au  milieu  duquel  ils  tombent. 

Or,  la  réfiftance  de  £  Air ,  doit  enfin  détruire  l'effet 
des  impulfions  qu'imprime  fans  cefle  au  Mobile  la 
Gravite  :  parce  que  la  Gravité  eftune  force  confiante 
qui  n'augmente  point  ;  au  lieu  que  la  réfiftance  de 
l'Air  ,  eu  une  force  variable  ,  laquelle  augmente 
comme  le  quant  de  la  vîteffe  du  Mobile  qui  le  traverfc 
(301)  ;  &  qu'une  Force  confiante,  d'abord  plus  gran- 
de ,  doit  être  à  la  fin  égalée  par  une  force  moindre 
toujours  croiffante. 

Donc  un  Mobile  qui  tombe  dans  l'Air  f  doit  par- 
venir ,  après  un  certain  tems  d'accélération ,  à  une 
Vîteffe  ftnfibUment  uniforme ,  ou  à  une  Vîteffe  dont 
l'accélération  infiniment  petite  devient  fenfiblement 
nulle.  C.  Q.  F.  D. 

378.  Problême.  E (limer  à  peu  pris ,  la  rififla%t 
qttoppofe  l'jiir  à  un  Mobile  ,  dais  les  diffère n s  tems  de 
fa  chiite. 

Socution.  Prenons  pour  exemple  ,1  un  desGlobes 
de  plomb ,  dont  nous  venons  de  parler.  Sans  la  réfif- 
tance de  l'air ,  ce  Globe  auroit  parcouru  17  pieds  de 
pins.  (377). 

1°.  Suppofonsquela  vîteffe  de  ce  Globe  de  plomb, 
ait  été  retardée  par  la  réfiftance  de  l'Air ,  d'une  quan- 
tité égale  à  deux  pouces  ,  pendant  la  première  Seconde 
de  fa  chute. 

Dans  la  deuxième  Seconde  ;  fa  vîteffe  3  fois  plus 
grande,  mira  éprouvé  une  refiftance  proportionnelle 
au  quarré  de  3  ,  qui  cft  9  :  la  vîttiTe  du  Mobile , 
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aura  donc  été  retardée  de  9  fois  deux  pouces ,  ou  de 
i£  pouces.  (301). 

Dans  la  troifieme  Seconde  ;  fa  vîteffe  5  fois  plus 
grande ,  aura  effuyé  une  réfiftance  proportionnelle  au 

3uarré  de  5  ,  oui  eft  25:1a  vîteffe  du  Mobile  aura 
one  été  retardée  de  15  fois  deux  pouces ,  ou  de  50 
pouces. 

Dans  la  quatrième  Seconde;  fa  vîteffe  7  fois  plus 
gtfande , aura  effuyé  une  réfiftance ^proportionnelle  au 

3uarré  de  7 ,  qui  eft  49  :  la  vîteffe  du*  Mobile  aura 
onc  été  retardée  de  49  fois  deux  pouces,  qui  font 
98  pouces. 

Dans  le  quart  de  la  cinquième  Seconde;  la  réfiftance  , 
toujours  proportionnelle  au  quarré  de  là  vîteffe  ici 
neuf  fois  plus  grande ,  aura  occafionné  un  retarde- 
ment de  3  3  pouces. 

\afommc  de  tous  ces  Pouces ,  fait  18  pieds  :  qui  ré- 
pondent à  peu  près  à  la  réfiftance  totale  que  l'Air  a 
oppofée  au  Mobile. 

11°.  Par  une  femblable Méthode,  on  eftimeralaré- 
iiftance  qu'oppofe  l'Air  à  d'autres  Mobiles  qui  auroient 
plus  ou  moins  de  vîteffe  dans  leur  chute  en  plein  air  : 
en  comparant  l'efpace  qu'ils  auroient  dû  parcourir  , 
avec  l'efpace  moindre  qu'ils  ont  parcouru. 

Par  exemple ,  fi  le  Globe  dont  nous  parlons ,  avoit 
été  retardé  de  34  pieds,  au  lieu  de  17: on  auroit 
donné  4  pouces  de  retardement  à  la  première  Secon- 
de ,  au  lieu  de  2  pouces  ;  &  ainfi  de  fuite  dans  les 
Secondes  fuivantes. 

111°.  En  fuppofant  un  Pouce  de  reardement ,  à  la  pre- 
mière Seconde ,  on  a  un  pied  de  trop.  Que  l'on  îiip- 
pofe  le  retardement  de  cette  première  Seconde ,  égal 
à  onze  lignes  &  deux  tiers  ;  &  le  réfultat  fera ,  à  très- 
peu  de  chofe  près,  de  17  pieds. 

3fà 
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PARAGRAPHE 
Principes    de    la    Balistique. 

379.  Définition  I.  La  Balifliquc  eft  une  Science 
qui  a  pour  objet  la  Projection  des  Graves  ;  par  exem- 
ple ,  des  bombes  ,  des  boulets. 

Outre  fes  Principes  mathématiques  ,  cette  feieoce 
a  les  Principes  phyfiques,  fondés  fur  la-  théorie  ds 
Mouvement  compofé ,  &  fur  la  théorie  du  Mouve- 
ment accéléré. 

380.  Définition  IL  La  Parabole  eft  une  Courbe 
ABCDEF,  décrite  en  vertu  de  deux  Forces  cout 
pirantes,  dont  Tune  eft  toujours  confiante ,  &  l'autre 
croît  &  décroît  faits  ceffe  félon  la  fuite  des  Nombres 

•impairs.  (Math.  739  &  766). 

En  voici  une  Notion  générale ,  qui  fuffira  pour  la 
matière  que  nous  traitons.  (Fi g.  31  &>3  3). 

Soit  une  Ligne  indéfinie  A P,  dirigée  rers  le  cen- 
tre des  Forces  confpirantes  AP  &  AR  :  c'eft  VAxeà 
la  Parabole.  Le  point  A  en  eft  le  Sommet  :  les  lignes 
H  B ,  MC,NDt  en  font  les  Ordonnées  .•  les  lignes 
AH ,  A  M  ,  A  N  ,  en  font  les  Abfcijfcs. 

11°.  Si  fur  cet  Axe  A  P ,  on  élevé  une  infinité  de 
Parallèles  d'inégale  longueur ,  qui  foient  perpendi- 
culaires ou  obliques  à  Taxe  ;  en  telle  forte  que  les 
quarrés  do  ces  Parallèles  HB,MC,  ND,  que  Ton 
nomme  Ordormézs ,  foient  entre  eux  comme  les  Sec- 
tions correspondantes  de  l'Axe  AH ,  A  M,  AN,  que 
Ton  nomme  Abfcijjes  :  la  Courbe  qui  pa fiera  par  le 
fommet  A &c  par  les  extrémités  B ,  C , D,E, F,  de 
toutes  les  Ordonnées,  fera  une  Parabole. 

11°.  On  voit  aifément ,  dans  les  deux  Parabole 
que  nous  repréfentons ,  comment  les  quarrés  des  Or- 
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données ,  font  entre  eux  comme  les  Abiciffes  corres- 
pondantes. Car, 

L'ordonnée  HB  =  i  :  fon  quarré  fera=i. 
L'ordonnée  M  C  =1  :  fon  quarré  fera  =4. 
L'ordonnée  N  D  =  3  :  fon  quarré  fera  =9. 
L'ordonnée  OE=4:  fon  quarré  fera =16. 
L'ordonnée  PF=5  :  fon  quarré  fera  =15. 

Les  abfciffes  correfpondantes  feront  auffi  dans  le 
même  rapport  entre  elles.  Car , 

L'abfciffe  AH  fera  1 ,  .  .  .  .  =  1. 
L'abfcifleAMfera  1+-3  .  .  .=  4. 
LWciffe  AN  fera  1  -4-}+$  .  .=  9. 
L'abfciffe  AO  fera  1-1-3+5+7  .  =16. 
L'abfciffeAP  fera  1+. 3+5+7+9=1 5. 

Proposition    I. 

381.  Les  Graves  ,  lancés  dans  une  direction  paralltlt 
à  thorifon  ,  décrivent  une  Parabole.  (Fig.  31). 

Démonstration.  Un  Mobile  A,  lancé  par  un 
Canon j  dans  une  direction  horifontale  AR,  a  im 
double  Mouvement  ;  favoir  y  un  Mouvement  horifon- 
tal,  que  lui  imprime  la  poudre  enflammée;  &  un 
Mouvement  central ,  que  lui  imprime  fa  gravité.  Nous 
faifons  ici  abftraâion  de  la  réfiftance  de  l'Air  ;  & 
nous  confidérons  ces  deux  Mouvemens ,  comme  s'ef- 
feâuant  dans  un  Vide  parfait. 

1°.  Si  les  deux  Mouvemens  dont  le  Mobile  eft 
animé ,  demeuroient  toujours  conftans  &  unifor- 
mes ,  confervant  toujours  entre  eux  le  même  rap- 
port :  le  Mobile ,  obéiffant  à  ces  deux  Forces  conf- 
iantes ,  parcourrait  la  Diagonale  rcSiligne  AX  d'un 
Parallélogramne  conflruit  fur  la  direction  &  fur  le 
rapport  des  deux  Forces  ka  &  AH.  (345). 

Mais  le  Mouvement  horifontal  eft  un  mouvement 
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confiant  &  uniforme  ,  qui  ne  s'accélère  point  :  tan- 
dis que  le  Mouvement  central  cil  un  mouvement  y*. 
riable,  qui  s'accélère  d'un  moment  à  l'autre,  félon 
la  progreffion  des  Nombres  impairs.  Le  Mobile,  li- 
vre à  ces  deux  mouvemens  ,  dont  le  rapport 
change  à  chaque  inftant,  ne  décrira  donc  point  la 
Diagonale  rechligne  AX. 

11°.  Suppofons  le  Mobile  A,  lancé  horifontalement 
dans  une  direction  quelconque ,  par  exemple,  d'oc- 
cident en  orient ,  dans  le  Plan  d'un  cercle  qui  paffe 
par  le  zénith  du  point  A  &  par  le  centre  de  la  Terre. 
Le  Plan  Sun  cercle,  efl  fa  double  furfacc  plane  &  &ns 
profondeur. 

Il  eft  clair  que  le  Mobile  peut  avancer  d'occident 
en  orient  dans  le  plan  de  ce  cercle ,  en  vertu  de  fa 
Force  proje&ile  ;  &  qu'il  peut  s'abaiffer  dans  le  plan 
de  ce  même  cercle  vers  le  centre  de  la  Terre,  en 
vertu  de  fa  Force  centripète.  Mais  le  Mobile  ne  peut 
ibrtir  hors  du  plan  de  ce  cercle ,  en  s'ecartant  vers  le 
midi  ou  vers  le  nord  :  parce  que  le  Mobile  n'eft  ani- 
me d'aucune  force  qui  le  pouffe  vers  le  nord  ou  vers 
le  midi ,  hors  du  Plan  où  il  a  commencé  à  (e  mouvoir. 

La  direction  du  Mobile,  fera  donc  toujours  dans  le 
même  plan;  &  il  ne  s'agit  plus  que  de  fuivre  les  in- 
flexions que  doit  prendre  iuccefïivement  fon  Mou* 
vement ,  dans  le  plan  où  il  a  commencé. 

111°.  Suppofons  que  le  mouvement  projeûile  Aa% 
dans  la  ligne  horifontale,  doive  porter  le  Mobile  à 
quatre  perches  angloifes ,  d'occident  en  orient ,  pen- 
dant hs  première  Seconde.  Ce  Mouvement  projeâile 
A  * ,  B  b ,  C  c,  Dd9  E  e ,fera  pendant  chaque  Seconde 
Suivante ,  égal  à  quatre  perches  angloifes. 

Mais  le  Mouvement  czntnpucAH^  qui  pouffe  le  Mo- 
bile vers  le  centre  de  la  Terre ,  étant  égal  à  une  per- 
che angloife  pendant  la  première  Seconde ,  fera  iiic- 
cdfivcment,  pendant  lts  Secondes  fuivantes ,  égal  à 
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3  y  à  5  ,  à  7  ,  à  9,  . , .  à  39,  à 41  ,,à  43  perches  an- 
gloifes;  &  ainh  de  fuite,  fi  la  hauteur  d'où  le  Mo- 
bile eft  lancé ,  étoit  immenfe. 

Àinfi,  pendant  h  première  Seconde y  le  Mobile  A,  ani-, 
mé  df  une.  Force  projectile  A  a  =  4,  &  d'une  Force 
centripète  =  i>  parcoure  la  diagonale  AB  d'un  pa~ 
rallélogramme  conftruit  fur  la  direôion  &  fur  le  rap~. 
port  de  ces  deux  Forces. 

Pendant  la  deuxième  Seconde ,  le  même  Mobile  ,  ani-» 
mé  d'une  Forcé  projeâile  BA— 4,  &  d'une  Force 
centripète  =  3 ,  parcourra  la  diagonale  B  C  d'un  nou- 
veau parallélogramme  conftruit  kir  la  direction  &  fur. 
le  nouveau  rapport  de  ces  deux  forces. 

Pendant  la  troifiemt  Seconde,  le  inên^e  Mobile,  ani- 
mé d'une  force  pfojeâile  C*  =  4,  &  d'une  force 
centripete=5  ,  parcourra  la  diagonale  CD  d'un 
nouveau  parallélogramme  conftruit  iur  la  direûioa 
&  fur  le  nouveau  rapport  de  ces  deux  Forces. 

Pendant  la  quatrième  Seconde,  lé  Mobile,  animée 
d'une  force  projeâile  D  d^z  4,  &  d  uhe  force  cen- 
tripète =  7,  parcourra  la  diagonale  DE  d'un  nou- 
veau parallélogramme  conftruit  fur  .la  direîftion  &  fur. 
le  nouveau  rapport  des  deux  forces  qui  le  meuvent  ; 
&  ainfi  de  fuite. 

Or,  la  Ligne  ÀB  C  DE  F,  que  parcourt  le  Mobile  % 
eft  une  Parabole  :  puifque  les  quprrés  des  ordonnée* 
HB,  MC,  ND ,  OE,  PF ,  font  entre  eux  comme  les. 
Abfciffes  correfpondâhtes. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  Ordonnées  inter- 
médiaires ,  qui  feroient  tirées  entre  celles  que  nous 
venons  de  nommer.  Donc  le  Mobile  qui  fe  meut  par 
Pextrâmité  de  toutes  ces  lignes  >  décrit  une  Parabole* 
C.  Q.  F.  D. 

381.  Remarque,  Une  Pierre  que  Ton  jette  hori- 
fontalement  par  une  fenêtre ,  une  Source  qui  jaillit 
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avec  force  dans  un  direâion  parallèle  à  l'horifbn,  dé- 
crivent la  même  efpece  de  Courbe.  Dans  ces  Corps  9 
fi  la  Force  projeâile  l'emporte  d'abord  fur  la  Force 
centripète  :  la  dernière,  qui  augmente  fans  cefle  fé- 
lon la  fuite  des  Nombre*  impairs,  vient  bientôt  à 
bout  d'égaler  &  enfuite  de  furpaffer  la  première,  qui 
refte  confiante. 

1°.  La  réjiftance  de  fAir9  qui  diminue  fans  cefle  la 
vîtefle  du  Mobile ,  ne  l'empêche  pas  de  décrire  une 
vraie  Parabole  :  parce  que  le  Mobile  n'ayant  à  cha- 
que infiant  qu'un  feul  mouvement ,  produit  par  deux 
Forces  confiantes;  la  réfiftanfce  de  l'air,  diminue 
proportionnellement  l'effet  de  ces  deux  forces. 

Ainfi  le  MoMle ,  qui  »  dans  un  Vide  parfait,  (è  trou- 
verait en  C  à  la  fin  de  la  deuxième  Seconde,  fe  trou- 
vera ,  à  caufe  de  la  féfiftance  de  l'air ,  dans  un  point 
entre  B  &  C ,  fnais  toujours  dans  une  ligne  parabo- 
lique BC.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  teins 
foi  vans.  (Fig.  31). 

II*.  Quôiàti*  là  fonte  A  B ,  B  C,  CD ,  DE  du  Mo- 
bile foit  reéfili£rie  dans  la  Figiire  ;  elle  efl  réellement 
Curviligne  en  fclîe-inême  :  parce  que  la  Force  centri- 
pète devenant!  chaque  biffant  plus  grande,  tandis 
que  la  Force  projeâile  demeure  conitante;  les  pe- 
tites portions  de  t&  diagonales  AB ,  B  Ç,  C  D  ,  DE, 
doivent  à  chaque  inftant  s'itiflécHi*  &  fe  couder  du 
doté  de  la  Forte  qui  devient  à  chaque  infiant  plus 
grande. 

Si  le  Mobile,  au  lieu  de  defcéridre,montoit  dans 
le  direéHon  FE  D  C  B  A  :  tes  Diagonales  s'infléchi- 
foiènt  de  même  à  chaque  point ,  du  côté  de  la  Force 
qui  diminue ,  tandis  que  l'autre  refte  confiante. 

Proposition    IL 

383.  Les  Graves  %  lancés  dans  une  dindîon  defundaa- 
teà  oblique  à  Chorijon ,  décrivent  une  parabole  (Fig.  3  3). 


Le  Mouvement,  dans  la  Balistique,    447* 

Démonstration.  Soit  un  Globe  A,  lancé  du  haut 
cTun-mur  ou  d'un  roc  fort  élevé,  dans  la  direâion 
A  Z  oblique  à  l'horifon  :  en  telle  forte  qu'en  vertu  de 
fa  feule  Force  proieûile ,  il  dfct  s'avancer ,  pendant 
chaque  Seconde,  d'une  quantité  confiante  Anvers 
le  centre  de  la  Terre  &  vers  un  point  de  l'Horifon. 

Par  la  théorie  que  nous  avons  expofée  &  démon 
trée  dans  laPropofiûon  précédente  :  le  Mobile  A, 
livré  à  fa  force  projeftile  A  a ,  &  à  fa  force  centri- 
pète AH,  décrira  la  Diagonale  A  B,  pendant  la/vo» 
mien  Seconde  de  fa  chute. 

H  décrira  enfuite  dans  la  deuxième  Seconde,  la  dia- 
gonale BC  ;  dans  la  iroiJUme  Second?  f  la  diagonale  CD; 
&  ainfi  de  fuite. 

Cette  Courbe ,  ainft  crue  celle  de  la  Propofition 
précédente ,  eft  une  paraoole  :  donc  ce  Mobile  dé- 
crit une  parabole.  C.  Q«  F.  D. 

Proposition    III.  , 

3  84.  tes  Graves ,  lancés  dans  une  direSion  afeendante^ 
oblique  à  Chorifon^  décrivent  une  double  Parabole.  (Fig  32*)» 

Démonstration.  Soit  le  Mobile  F ,  une  bombe  j 
ou  un  boulet ,  ou  une  balle  ;  qui  par*  du  point  F  dansr 
nne  direSion  F  E ,  direâion  en  partie  horifontale  F/, 
&  èn:pàrtie  verticale  Fé. 

Le  Mouvement  HÉifôfttal  F/,  demeure  conftaht 
&  unifortne  :  parte  que  Tien  ne  Paugmente  &  ne  lé 
diminue.  Le  Mouvement  vertical  F*,  décroît  fans; 
Ceffe ,  Mon  la  fuite  des  Nombres  impairs  :  parce  qu'il 
kitte  fans  ceffe  contrera  Gravité.  (376). 

1°.  Suppofons  que  le  Mobile  F  commence  à  môn-^ 
ter  avec  un  mouvement  vertical  capable  de  l'élever 
*  vers  le  zénith  ,  de  1  o.perches  par  Seconde. 

Dans  la  première  Seconde ,  il  s'élèvera  de  10  perches 
moins  1  >  &  il  ira  en  £.  Dans  la  deuxième  Seconde ,  il 
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s'élèvera  de  10  perches  moins  3  ,  &  il  ïta  en  D.  Dans 
la  troifitmt  Seconde ,  il  s'élèvera  de  10  perches  moins 
<j  ,  &  il  ira  en  C.  Dans  la  quatrième  Seconde  9  il  s'ële- 
vera  de  10  perches  moins  7 ,  &  il  ira  en  B.  Dans  la 
cinquième  Seconde  y  il  s'élèvera  de  10  perches  moins  9, 
&  il  ira  en  A. 

Dans  hfixieme  Seconde ,  le  Mobile  dfcvroit  s'élever 
de  10  perches  moins  11.  Ainfi,  au  lieu  de  monter,  il 
defeendra  d'une  perche ,  en  S;  enfiiite  de  trois  per- 
ches ,  en  T  ;  enfuite  de  5 ,  de  7 ,  de  9  perches,  en  V, 
en  Y,  en  Z  :  comme  nous  l'avons  expliqué  &  démon- 
tré dans  la  première  Propofition  précédente. 

Cette  double  Courbure  eft  toujours  &  par-tout  pa- 
rabolique :  parce  que  la  Force  horifontale,  toujours 
confiante  &  uniforme,  porte  &  retient  fucceffive- 
inent  le  Mobile  à  l'extrémité  â\ine  infinité  d'Ordon- 
nées dont  les  quarrés  font  toujours  entre  eux,  comme 
les  Abfciffes  correfpondantes. 

.  IP.  Si  le  Mobile  commençoit  à  fe  mouvoir  avec 
un  Mouvement  vertical  plus  grand  ou  plus  petit,  que 
celui  que  nous  lui  avons  fuppofé  :  ce  Mobile  arrive- 
rait en  plus  ou  en  moins  de  tems ,  à  fa  plus  grande 
élévation  :  l'axe  A  P  de  fa  Courbe  >  feroit  ou  plus  loin 
ou  plus  près  du  point  de  projedion  F. 

Mais  les  quarrés  des  Ordonnées  à  cet  axe  ,  fé- 
r oient  toujours  comme  les  Abfciffes  correfpondan- 
tes ;  &  le  Mobile ,  toujoursi^bituré  par  les  deux 
Forces  qui  l'animent,  décriroit  toujours  une  ligne 
parabolique,  en  montant  &  en  defeendant. 

Donc  les  Graves  lancés  de  bas  en  haut,  dans  une 
direâion  oblique  à  Phorifon,  décrivent  une  double 
Parabole.  C.  Q.  F.  D. 

385.  Remarque.  La  Parabole  eu  une  Courbe  qui 
ne  revient  point  fur  elle-même ,  comme  le  Cercle  : 
çuifque,  depuis  fon  fommet  A,  elle  va  en  s'écartant 

toujours 
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toujours  uniformément  à  l'infini  de  fon  axe  A  P. 

Dans  la  théorie  du  Jet  des  Bombes,  on  nomme  am- 
plitude du  Jet  y  ou  amplitude  de  la  Parabole,  la  ligne  ho- 
rizontal F  PZ ,  interceptée  entre  le  point  d'où  part  &C 
le  point  où  tombe  le  Mobile. 

L'expérience"&  la  théorie  démontrent  conjointe* 
ment  que  V 'amplitude  du  Jet,  eft  la  plus  grande  qu'il 
foit  pofliblc  fous  la  même  Force  impulfive  i  quand 
la  direction  du  Mortier  ou  du  Canon  qui  lancent  le 
Mobile,  fait  un  Angle  d:  45  degrés ,  avec  l'horifon  ;  & 
que  la  moitié  de  cette  amplitude,  eft  égale  à  la  hau- 
teur verticale  où  s'éleveroit  le  Mobile  jette  perpen- 
diculairement vers  le  zénith.  Quand  la  direôion  du 
Mortier ,  fait  un  angle  plus  grand  ou  plus  petit  :  l'am- 
plitude du  Jet  ou  de  la  Parabole,  diminue.  {Mat.  743)* 

Problême    I. 

386.  Etant  donné  UTems  qui  s* eft  écoulé  depuis  la 
projection  <Tun  Grave ,  jufqu'à  fa  chute  :  déterminer  à 
quelle  hauteur  il  s* eft  élevé.  (Fig.  31). . 

Solution»  Soit  une  Bombe,  ou  un  Boulet,  ou  une 
Balle,  lancés  de  bas  en  haut,  dans  une  direûion  per- 
-pendiculnire  ou  oblique  à  l'horifon. 

Que  depuis  l'inftant  de  l'éruption  de  la  Poudre  en- 
flammée, jufqu'à  l'inftant  où  le  Mobile  F  arrive  à  la 
fin  de  fa  entité  dans  le  même  horifon  d'où  il  étoit 
parti,  il  fe  foit  écoulé  20  Secondes. 

1°.  Le*  Graves  font  retardés  en  montant ,  précifé- 
ment  comme  ils  font  accélérés  en  descendant.  (376). 
Donc  le  Mobile  aura  employé  dix  fécondes  à  mon- 
ter, &dix  fécondes  à  defeendre.  Le  point  d'où  il 
commence  à  defeendre,  eft  fa  (dus  grande  hauteur* 

11°.  Les  efpaces  parcourus  par  un  Grave  qui  def- 
cend,  font  comme  les  quarrés  des  tems  (371)  ;  &  les 
Graves  qui  tombent  librement ,  dans  une  direftiçrt 
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oblique  ou  perpendiculaire  à  l'horifon  ,  s'approchera 
du  centre  de  la  Terre,  en  vertu  de  leur  Gravité,  d'une 
Perche  angloife ,  dans  la  première  Seconde  de  leur 
chute. 

Donc  au  bout  de  dix  Secondes ,  le  Mobile ,  en  des- 
cendant perpendiculairement*  ou  obliquement  à  l'ho- 
rifon,  fe  fera  approché  du  centre  de  la  Terre,  d'un 
nombre  de  Perches  angloifes  qui  fera  exprimé  par  le 
quarré  de  10,  lequel  eft  ioo.  Donc  le  Mobile  eu 
tombé  d'une  hauteur  de  cent  perches  angloifes;  & 
telle  eft  la  hauteur  oii  il  s'étoit  élevé. 

On  fait  ici  abftra&ion  de  la  rèjîflance  de  tAir^  la- 
quelle occafionne  quelque  retardement  au  Mobile, & 
quil  faudroit  retrancher  à  la  hauteur  trouvée.  Nous 
avons  fuffifamment  fait  voir  ailleurs,  comment  on 
peut  évaluer  à-peu-près  cette  réfiftance  de  l'ain^S). 

111°.  Si  depuis  l'inftant  de  l'inflammation  de  la  Pou- 
dre, jufqii'au  dernier  inftant  delà  chiite  du  Mobile, 
on  comptoit  plus  ou  moisis  de  Secondes,  que  dans 
l'exemple  que  nous  venons  de  citer  :  la  moitié  de  ce 
t^ms  eft  employé  par  le  Mobile  à  monter  ,  &  l'autre  - 
moitié  à  descendre. 

Soit  ce  Tcms ,  égal  à  1 5  Secondes  :  la  chute  du  Mo- 
bile aura  duré  fept  Secondes  &  demie,  dont  il  faut 
trouver  le  quarre.    . 

Le  quarre  de  7,  plus  la  moitié  de  la  différence  en* 
tre  les  quarrés  de  7  &  de  8,  moins  les  trois  quarts 
d'une  Perche  angloife  qui  auroient  été  l'accélération 
propre  de  la  demi-feconde  (371) ,  exprimeront  la  hau- 
teur cherchée  :  qui  fera  49+7  +r i=  56  -h  £ 

Perches  angloifes. 

387.  Remarque  I.  Quand  nous  difons  que  les  e£ 
prees  parcourus  par  le  Mobile  à  la  fin  de  chaque  tem% 
font  comme  tes  quarrés  des  tems  :  nous  n'entenaons  par- 
le/ que  des  elpaces  parcourus  verticalement. 
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Un  Mobile  qui  tombe  obliquement  à  l'horifon,  en 
vertu  d'une  force  hoiifontale  &  d'une  force  centrale, 

Eurcourt  plus  d'efpace  que  s'il  tomboit  perpendicu- 
irement  en  vertu  de  fa  feule  gravité  :  parce  qu'il 
eft  animé  de  deux  Forces  confpirantes  qui  prodiment 
chacune  en  plein  Ion  effet ,  en  le  conduifant  par  une 
.  Diagonale  plus  longue  qu'un  des  deux  côtés.  (3  48). 

tABisYEJpace  vertical ,  dont  il  eft  ici  queftion,  eft 
toujours  comme  le  quarré  des  tems  :  foit  que  le  Mo- 
bile tombe  perpendiculairement,  foit  qu'il  tombe  oblh 
Ïuement,  de  la  plus  grande  élévation  oh  l'a  porté  la 
orce  projeâile. 

388.  Remarque  II.  Quoique  les  Efpacts  verticaux 
q»e  parcourt  un  Grave  qui  tombe  librement,  foient, 
à  la  fin  de  chaque  tems,  comme  les  quarrés  des  tems  ; 
la  Pcrciiffîon  dtet  Grave ,  ne fc  fait  qu'en  vertu  de  la  der~ 
mère  Vîtcflc  qtCila  acquife  à  C infiant  où  il  frappe  :  parce 
que  les  vîteffes  qui  précèdent  la  Percuffion,  font  étran- 
gères &  indifférentes  à  la  vîteffe  qui  fait  la  percuffion. 
Ces  Vîteffes  précédentes  ne  doivent  donc  être  comp- 
tées pour  rien ,  dans  la  quantité  ou  dans  la  force  de 
la  percuffion.  (Fig.  15). 

Or,  les  dernières  Vieffes  acquifes  à  la  fin  dé  la  pre- 
mière, delà  deuxième,  de  la  troifieme  Seconde,  &c 
ainfi  de  fuit? ,  ne  font  point  Comme  les  quarrés  des 
tems ,  mais  Amplement  comme  les  tems  :  puifque  les 
lignes  B  C ,  D  G ,  H  M ,  qui  expriment  les  dernières 
Vîteffes  de  ces  trois  Secondes,  font  entre  elles  comme 
les  Nombres  1,1,3. 

Donc  la  Force  tmpulftve  de  ce  Grave ,  force  propor- 
tionnelle au  produit  de  fa  maffe  par  fa  Vîtefle ,  doit 
être  efKraée ,  au  bout  de  chaqu^ems  égal  de  fa  chute  ; 
en  multipliant  fa  maffe  par  les  tertis  :  puifque  ces  tem  ; 
font  l'expreffion  de  fes  dernières  vîteffes,  qui  feuL*s 
influent  dans  la  percuffion. 

Ffij 
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Problème     II. 

389.  Etant  donnés  la  maffe  tfun  Mobile  qui  tomk 
fu*c:jpvemau  de  différentes  hauteurs  ,  &.le  tems  qud 
e  nploït  chaque  fois  à  tomber  :  déterminer  la  force  de  la 
PcriuJJio*  à  chaque  chute.  (Fig.  3*  . 

Solution.  Soit  le  Mobile  F, une  Bombe  pefant  200 
livres.  Que  cette  Bombe  tpmbe  perpendiculairement 
ou  obliquement  fur  une  Surface  tiorijbntalc  ,  contre  la* 
quelle  nous  fuppofons  que  la  pereuffion  doit  fe  faire; 
h  choie  eft  fort  indifférente  :  puisque  la  Percuflios 
contre  une  furface  horifontale,  ne  fe  fait  que  par  le 
mouvement  vertical;  &  que  le  mouvement  horifon- 
tal  que  pourroit  avoir  cette  Bombe  dans  ût  chute  obli- 
bue,  n'influe  pour  rien  dans  la  perculfion  dont  il  efl 
ici  queftion  (354)-  Comparons  entre  elles  plufieun 
chûtes  de  cette  Bombe. 

1°.  Que  dans  la  première  Qiute  ,  depuis  Tintant  de 
l'inflammation  de  la  poudre ,  jufqu'à  I  inftant  delà  per- 
cuiïion ,  il  y  ait  dix  fécondes.  La  chute  aura  duré  5 
fécondes  ;  6c  h  dernière  Viicffe^  qui  fait  la  PercufGon, 
&  qui  cû  proportionnelle  au  tems  employé  à  tomber 
(388),  fera  =  5.# 

La  Force  motrice  étant  le  produit  de  la  maffe  par 
îa  vitefle  :  la  pereuffion  de  cette  Bombe,  fera  aoo  x 
5  =^=  xooo. 

11°.  Que  dans  h  féconde  Chute,  depuis  le  départ 
jufqu'à  la  percuflîon,  il  y  ait  18  Secondes.  La  chute 
aura  duré  9  fécondes  ;  &  la  dernière  Viteffe  fera  2=9. 
La  pe'rçuffion  de  cette  Bombe,  fera  xoo  X  9  —  J  8oo. 
ni°.  On  trouvera  toujours  de  même  la  Force  mo- 
trice de  cette  Bombe ,  dans  fes  différentes  chûtes 
d'une  hauteur  quelébnque  :  en  prenant  pour  multi- 
plicateur de  la  maffe ,  le  nombre  des  Secondes  em» 
p'oyées  à  tomber ,  lequel  exprime  toujours  les  dtr» 
mer  sVUefjes  du  Mobile. 
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390.  Remarque.  Dans  la  folution  de  ce  fécond 
Problème  ,  nous  n'eiHmons  que  la  Force  initiale  de  la 
Percuffion  :  force  proportionnelle  au  produit  de  U 
maffe  par  la  vîteffe.  (181  &  183). 

Si  on  veut  avoir  l'Effet  total  qu'aura  produit  fa 
Bombe  en  queftion  ,  après  l'épuifernent  des  forces, 
en  tombant  de  différentes  hauteurs  fur  des  Corps  qui 
cèdent  à  fon  impulfion  :  il  faut  multiplier  la  roaffit 
par  les  quarrcs  des  dernières  Vutffes  ,  ou  par  les  quarrés 
des  tems  ;  &  alors  l'effet  total  de  la  première^  hûte 
achevée  en  5  fécondes ,  fera  îoo  X  ij  ;  &  l'effet  to* 
fal  de  la  fcconde  chute  achevée  en  9  fécondes»  fera 
200x81. 

On  voit  encore  ici  que  la  difpute  fur  Veflimatiom  des 
Forces  motrices  ,  ou  par  la  tfmple  viteffe  ,  ou  par  le 
quarré  de  la  viteffe,  n'eft  occafionnéc  que  par  un  fin* 
pie  Mal-entendu. 

Problême     III. 

391.  Trouver  par  la  théorie  du  Mouvement  accilire% 
I*  viteffe  Jtun  boulet  de  canon  oui  une  balle  de  fufil  :■  on 
déterminer  en  combien  de  temSj  un  tel  Mobile  fe  porte  ,  di 
t'Arnukfeu  qui  le  lance ,  au  Terme  où  il  frappe.  (Fig.  34). 

Solution.  Soit  AM,  un  Canon  ou  un  Fufil, dirigé 
fixement  contre  un  Plan  B  D  ,  perpendiculaire  àl'hor- 
rîfon  :  en  telle  forte  que  fi  le  Mobile  M  étoit  fans  gra- 
vité, il  dût  frapper  en  B. 

Pendant  le  court  efpace  de  tems  qu'emploie  le  Mo- 
bile à  paffçr  de  l'Arme  à  feu  cToii  il  oart ,  au  terme  où 
il  aboutit  :  fa  gravité  l'abaiffe  periévéramment  vers 
le  centre  de  la  Terre  %  au-deffaus  de  fa  direÛion  M  B. 
B  frappera  donc  ce  Terme  B  D,  non  au  point  B  ofr  il 
eft  dirige  y  mais  au-deffous  de  ce  point  B  ;  &  la  per- 
cuffion fc  fera  d'autant  plus  au-deffous  du  point  B , 
?ue  le  Mobile  aura  employé  plus  de  tems  à  franchir* 
efpaceMB.  ï  f  «J  " 
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1°. Etant  connue  la  difianu MB  , interceptée eatre 
l'Arme  à  feu  &  le  Plan  oppofé;  &  la  diftance  B  D 9 
interceptée  entre  le  point  de  direûionôc  le  point  de 
pereuffion  :  on  trouvera  aifément  la  vîêtfft  du  Mobile. 
Car  le  Mobile ,  qui  fans  fa  gravité  auroit  frappé  en 
B,  a  demeuré  en  chemin ,  precifement  autant  de  tems 
qu'il  lui  en  faudroit  pour  tomber  perpendiculaire- 
ment avec  un  mouvement  accéléré,  deB  en  Drpuif- 
3 ue  la  Gravité  agit  de  même  &  produit  le  même  effet 
ans  yn  Mobile ,  foit  qu'il  tombe  obliquement ,  foit 
qu'il  tombe  perpendiculairement  àlTiorifon.  (387). 

11°.  Comme  les  Graves  t  au  bout  de  la  première 
Seconde  de  leur  chute ,  ont  tombé  d'une  Perche  an- 

Ijloife;  &  qu'au  bout  de  chaque  Seconde  fui  vante, 
'efpace  central  qu'ils  ont  parcouru,  efl  comme  le 
€ptarré  du  tems  employé  à  le  parcourir  :  il  s'enfuit 
qu'en  extrayant  la  racine  quarree  du  nombre  de  Per- 
ches interceptées  entre  le  point  de  direôion  &  le  point 
de  pereuffion  ;  on  aura  le  tems  qu'a  employé  le  Mo- 
bile à  paffer  de  M  en  D.  On  aurapar-là  même 9  la  vU 
teffe  du  Mobile  :  puifque  la  vîtefle  eft  l'eipace  connu 
M  D ,  divifé  par  le  tems  trouvé  &  connu. 

Suppofons,  par  exemple  ,  que  le  Mobile  M  ,  dirigé 
en  B  ,  ait  frappé  en  D  ;  &  que  la  diftance  B  D  foit  de 
16  Perches  angloifes.  La  Racine  quarré  de  16 ,  eu  4: 
donc  le  Mobile  a  employé  4  Secondes,  à  parcourir 
la  Ligne  parabolique  M  D. 

Si  la  diftance  D  B  étoit  de  cent  Perches,  le  Mobile 
auroit  mis  10  Secondes ,  à  franchir  Tefpace  M  D. 

Si  la  diftance  interceptée  entre  le  point  de-direâion 
B  &  lepoint  de  pereuffion  D ,  eft  beaucoup  moindre; 
fi  ellerfeft ,  par  exemple,  que  d'un  pied  d'Angleterre  ; 
le  Mobile  n'a  employé  qu'un  quart  de  Seconde ,  à 
pafler  de  M  en  D  :  parce  que  les  Graves  tombent  d'un 
pied  d'Angleterre,  dans  un  quart  de  Seconde.  (371). 
Ainfi,  en  diminuant  proportionnellement  les  tems 
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&  les  efpaces  :  on  trouvera  toujours  par  la  même 
méthode ,  le  tems  employé  à  parcourir  la  ligne  M  D , 
par  la  grandeur  de  la  chute  B  D.  {Fig*  34). 

UI°-  Ceft  par  cette  Méthode  ,  que  Ton  a  trouvé 
qu'un  Canon  chargé  pour  battre  en  brèche  ,  lanqp  un 
Boulet  avec  une  force  qui  lui  fait  parcourir  en viron 
cent  toifes  ou  600  pieds ,  dans  la  première  Seconde 
de  fon  mouvement  parabolique  :  parce  que ,  dirigé 
félon  la  ligne  A  M  B  à  une  diftance  M  B  de  600  pieds , 
ce  boulet  va  frapper  en  D  ,  à  environ  1 5  pieds  de 
France  au-deffous  du  point  de  dirc&ion  B  :  ce  qui  eft 
precifément  la  quantité  de  fa  chute  libre  pendant 
une  Seconde.  (148  &  370). 

Le  mouvement  qui  porte  ce  Boulet  de  M  en  D , 
dure  donc  precifément  une  Seconde  :  puifque  s'il  du- 
roit  plus  ou  moins ,  ce  boulet  frapperoit  le  Terme  ou 
aù-deffous  ou  au-deffus  du  point  D ,  éloigné  de  1  ç 
pieds  du  point  de  dîreâion  B. 

Selon  quelques  Auteurs  modernes ,  un  Canon  de 
vingt-quatre  livres  de  balle  ,'chargé  fortement  pour 
battre  en  brèche ,  imprime  au  Boulet  M  qu'il  lance  , 
une  plus  grande  vîteile ,  que  celle  que  nous  venons 
de  déterminer.  Mais  leurs  évaluations  étant  toutes 
affez  notablement  différentes  les  unes  des  autres:  nous 
nous  en  tiendrons  à  celle  de  cent  toifes  ou  de  fix  cens 
pieds  ;  )ufqu*à  ce  que  des  expériencesôt  des  obferva- 
tions  bien  décifives  en  aien^tabli  une  différente. 

591.  Objection.  Le  Fufil,  te  Piftolet ,  le  Canon , 
frappent  precifément  au  point  de  direction.  Donc  les 
Rtgks  de  la  Balïfhquc ,  félon  fefquelles  les  Graves  de- 
vroient  s'abaiffer  au-deffous  de  cette  diredion ,  font 
évidemment  fauffes.  (Fïg.  3  j). 

Réponse»  Les  Armes  à  feu ,  font  communément 
confinâtes  de  telle  manière  eue  la  ligne  de  direction 
D  C  A  %  &  la  ligne  de  pro  jeftion  EMB  %  ne  font  ppi'nt 
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parallèles  ;  &  qu'elles  s'entre-çoupent  en  un  point  C  9 
plus  ou  moins  éloigné. 

1°.  Si  le  Mobile  M  étoit  fans  gravité  ;  la  ligne  de 
projeôion  EMB,  le  porteroit  en  B ,  au-deffus  de  la 
ligne  de  direction  DCA. 

Mais  comme  le  Mobile  eft  abaiffé  dans  fa  route 

J>ar  fa  gravité  ;  il  frappe  à  peu  près  en  A ,  oti  aboutit 
a  ligne  de  direôion  DCA ,  prolongée  jusqu'à  la  dit      I 
tance  où  agit  communément  r  Arme  à  feu. 

11°.  On  peut  remarquer  ici  qu'il  eft  impoffible  de 
conftruire  des  Armes  à  feu  ,  en  telle  manière  qu'à 
toute  diftance  &  avec  une  vîteffe  quelconque ,  la  li- 
gne de  direction  &  la  ligne  de  projeôion  s  accordent 
I  porter  lç  Mobile  à  un  même  point  précis  A. 

La  raifon  en  eft,  que  fi  la  diftance  MB  eftparçou- 
rue  en  une  Seconde  ;  le  Mobile  ne  s'abaiflera  que 
d'une  Perche  angloife ,  au-deffous  de  B  ;  au  lieu  que 
fi  la  même  diftance  MB  eft  parcourue  en  deux  Secon. 
des  ,  le  Mobile  s'abaïftera  de  quatre  perches  au-dek 
ibus  de  B,  * 

Si  la  diftance  horifontale  MB  étoit  parcourue  en 
fa  Secondes  2  le  Mobile  frapperoit  un  point  de  la  Per- 
pendiculaire BN ,  à  trente-lix  perches  plus  bas  que  B, 

On  conçoit  paivlà  y  ce  qui  doit  arriver  dans  d'au- 
tres cas  ;  oh  le  Mobile  emploie  des  teins  plus  ou 
moins  longs ,  pour  atteindre  fon  but  plus  ou  moins 
éloigné.  (Fig.  3  5).       % 

111°.  Quel  que  foit  l'angle  FCG ,  formé  par  la  li- 
gne de  direction  &  par  la  ligne  de  projeâion  2  les  cô- 
tés FG,  HK,  B  A,  interceptés  entre  ces  lignes,  croit 
fenf  comme  les  diftances;  tandis  que  la  chute  accélé» 
rée  du  Mobile ,  à  la  diftance  G ,  à  la  diftance  K ,  à  la 
diftance  A, a  augmenté  comme  le  qfwrç  Jçs  $cms  qui 
répondent  à  ces  diftances, 

Si  le  Mobile  fe  trouve  pendant  un  inftant  dans  U 
ligne  de  direftion  DCA  ;  if  nç  peut  plus  fe  rttrouyçt 
d<w  cette  mfcne  ligne, 
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C'eft  donc  à  l'Expérience  &  à  la  Baliftique ,  ae  di- 
riger l'œil  &  la  main  de  celui  oui  fait  ufage  des  Ar- 
mes à  feu.  L'expérience  &  la  théorie  lui  apprendront 
à  vifèr  plus  ou  moins  au-deffus  du  Point  à  frapper  : 
félon  que  la  Poudre  ,  plus  ou  moins  forte ,  imprime 
plus  ou  moins  de  vitefle  au  Mobile  ;  félon  que  la 
ciiftançe  du  Point  à  frapper ,  eft  plus  ou  moins  grande. 


ARTICLE     SEPTIEME. 
Le  Mouvement  réfléchi  et  réfracté. 

39;.  Observation.  \J  n  Corps  en  mouvement  % 
peut  rencontrer ,  ou  un  obftacle  impénétrable ,  tel 
qu'un  bloc  de  marbre  ;  ou  un  obftacle  pénétrable , 
tel  qu'un  baflin  d'eau. 

Dans  le  premier  cas,  ce  Corps  effuie  une  Réflexion , 
s'il  eft  élaftique  :  dans  le  fécond  cas ,  il  efluie  une 
JtéfraQion ,  s'il  pénètre  obliquement  dans  un  nouveau 
Milieu  plus  ou  moins  réfiftant. 

Dans  le  Mouvement  réfléchi ,  le  Mobile  eft  réper- 
cuté ,  après  le  choc,  dans  une  direâion  différente  <b 
fa  première  direâion  :  dans  le  Mouvement  réfracU ,  le 
Mobile  eft  fimplement  détourné  de  fa  première  di- 
reâion. 

1°.  La  Réflexion  du  mouvement ,  a  pour  çaufe ,  Fé- 
lafticité  des  Corps  qui  fe  heurtent  : puifque  nous  n'ap- 

{>ercevons  le  phénomène  de  la  Réflexion ,  que  dans 
e  choc  des  Corps  élaitiques  ;  &  que  les  Corps  qui 
n'ont  point  ou  qui  n'ont  que  très-peu  d'élafticité  , 
p'occaiionnent  point  ou  n'oçcafionnent  que  très-peu 
de  Mouvement  réfléchi, 

II0.  La  Refraction  du  mouvement  3  a  pour  caufe ,  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  réfiftance  qu'oppofe 
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La  force  impulfiyc  A  D  du  Mobile ,  fe  détruit  toute 
entière  par  la  compreffion  ;  &  fe  convertit  en  une 
force  égale  &  oppofée  DA,  par  laréaâion. 

Donc  le  Mobile,  porté  par  la  force  AD  avant  le 
choc ,  fera  réfléchi  par  la  force  DA  après  le  choc 
Donc  le  Mobile ,  livré  à  l'aâion  &  fournis  à  la  di- 
rection de  la  Force  réagiflante  DA,  reviendra  parla 
ligne  DA ,  après  le.  choc,  C.  Q.  F.  D. 

R  E   G   L   I       III. 

397,  Si  un  Corps  ilafilquc  va  hturter  obHqmmeni  n 
Plan  dur  ou  é/ajiique  ;  quelle  que  foit  la  pojition  Je  a 
Plan  :  le  Mobile  continue  àfe  mouvoir  après  le  choc  x  en 
faifant  avec  le  Plan  refHchiffant  GM9  un  Angle  de  ri» 
flexion  ^exaSemene  egalàfon  angle  d'ineidence.Qrify  30), 

Démonstration.  Scit  un  GloLe  élaitique  A, 
lancé  obliquement  contre  le  Plan  dur  ou  élaftique 
G  H ,  dans  une  direôion  quelconque  'A  B,  Après  le 
choc ,  ce  Globe  fe  réflichira  dans  la  direftion  BC; 
&  l'angle  de  réflexion  C  B  H ,  fera  péci/cment  égal  à 
l'angle  d'incidence  ABG. 

La  théorie ,  qui  va  établir  cette  Règle  fondamentale  % 
eft  fondée  fur  ce  que  nous  avorts  dit  ailleurs  for  la 
décompofition  des  Forces  motrices  ou  fur  la  décom- 
pofition  du  Mouvement  oblique.  (354  &  3*5). 

1°.  Le  Mobile  A  9  lancé  de  A  en  B*  eft  animé  d'un 
mouvement  qui  a  une  double  direction  :  Tune  A  D , 
parallèle  au  Plan  ,  &  nulle  dans  la  percuflïon  ;  l'autre 
A  M ,  pzipendicidaiii  au  Plan  ,  &  feule  efficace  dans 
la  percuflîqn. 

La  partie  du  mouvement  qui  donne  la  direction 
A  D ,  parallèle  au  Plan ,  ne  fe  détruit  point  dans  le 
choc  :  puifque.  le  Plan  ge  lui  réfifte  en  rien.  Elle  refte 
donc  la  même  après  le  choc ,  comme  avant  le  choc, 

La  partie  du  mouvement  qiji  donne  la  direction 
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A  M  =  D  B  ,  perpendiculaire  au  Plan ,  périt  par  le 
choc  ;  &  fe  convertit  en  une  force  égale  &  oppo- 
fée  BD ,  par  la  réaâion.  Cette  Foret  de  riaiïion  BD, 
tendra  donc ,  après  le  choc ,  à  élever  te  Mobile  dans 
une  direftion  perpendiculaire  au  plan. 

II6.  Le  Mobile ,  avant  le  choc ,  livré  aux  deux  For- 
ces imptilfives  À  M  &  A  D ,  ou  à  une  feule  Force 
impulfive  qui  équivaudrait  à  Fattion  conjointe  des 
deux  Puiffances  AD&ÀM,  decriroit ,  dans  un  tems 
déterminé ,  la  Diagonal*  A  B  d'un  parallélogramme 
ADËM. 

Le  Mobile  f  après  le  choc ,  livré  à  la  force  paral- 
lèle BN»AD,  &  à  k  force  perpendiculaire  BD 
e=  A  M ,  décrira  dans  le  même  tems  déterminé ,  la 
Diagonale  S  C  du  parallélogramme  3DCN,  fem- 
blable  &  égal  au  précédent  A  D  B  M. 

Donc  le  Mobile ,  après  le  choc ,  fera  fur  le  Plaa 
réfléchiffant  9  un  angle  de  réflexion  H  B  C ,  égal  à  l'an- 
gle d'incidence  G  B  A  :  puifque  la  grandeur  de  ces  an- 
gles ,  dépend  du  rapport  des  deux  Foras  %  perpendicu- 
laire &  parallèle ,  qui  meuvent  le  Mobile  ;  &  que  ce 
rapport  eft  prétifément  le  même ,  avant  &  après  le 
choc»  C.  Q.  F.  D. 

398.  COROLLAIRE.  De  quelque  manière  qu'an  G/oh 
ilajfiquc  heurte  un  Corps  dur  ou  clafiique  :  P  angle  de  ri- 
jltxionyeJt  toujours  &  par-tout  égal  à  t angle  d'incidence. 

DÉMONSTRATION.  \2  AngU  finàdtnu ,  eft  ot| 
droit  ,  eu  aigu  ;  fur  une  furface  plane ,  ou  fur  une 
furface  courbe*  (Fig.  30). 

V.  Si  la  direûion  P  B  du  Mobile  »  eft  perpendicu- 
laire à  la  furface  réfléchUTante  :  le  Mobile  fe  réfléchit 
par  la  perpendiculaire  (396).  L'angle  de  réflexion 
eft  droit ,  ainfi  que  l'angle  d'incidence. 
-  II0.  Si  la  direction  A  B  du  Mobile ,  eft  oblique  à 
la  f.irface  yéfléchiflante  :  le  Mobile  fe  réfléchit  encore 
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fous  un  angle  HB  C ,  parfaitement  égal  à  l'angle  dln 
cidence  G  B  A.  (3  97). 

II1°*  Si  le  Corps  réfléchiffant  f  au  lieu  d'être  ua 
corps  à  furface  plane  G  H  ,  eft  un  corps  à  furface 
courbe  r  m  n  t  :  le  point  de  contaft ,  eft  toujours  ua 
petit  Plan ,  où  les  angles  d'incidence  &  de  réflexion 
peuvent  être  mefurés  par  la  Tangente  à  ce  00175.(394). 

La  même  théorie  qui  démontre  que  les  angles  de 
réflexion ,  font  égaux  aux  angles  d'incidence  fur  un 
grand  Plan  G  H ,  démontre  également  que  ces  angles 
lont  égaux  fur  l'infiniment  petit  Plan  m  n  du  Globe 
BX.  L'angle  de  réflexion ,  liera  donc  toujours  égal  i 
l'angle  d'incidence.  C.  Q.  F.  D. 

399.  Remarque  I.  La  théorie  que  nous  venons 
d'établir,  au  fujet  du  Mouvement  réfléchi,  cadre  par- 
faitement avec  la  nature  des  choies ,  dans  ce  qui  con- 
cerne la  Lumière  :  mais  elle  fouffre  quelques  modi- 
fications ,  ainfi  que  nous  allons  Fobferver  6C  l'expli- 
quer ,  dans  le  refte  des  Corps. 

1°.  Dans  les  Loix  du  Mouvement  réfléchi  ,  que  nous 
venons  de  tracer ,  nous  faifons  abltra&on  de  la  ré- 
fiftance  des  Milieux ,  de  la  pefanteur  des  Corps ,  de 
leur  défaut  d'élafticité  parfaite  :  trois  caufes  qui  font 
que  dans  la  pratique ,  l'angle  de  réflexion  ,  n'eft  pas 
parfaitement  égal  à  l'angle  d'incidence.  Par  exemple , 

La  Pefanteur  des  Corps  9  fait  que  leur  direâion ,  dans 
leur  incidence  &  dans  leur  réflexion ,  eft  une  ligne 
parabolique  au  lieu  d'une  ligne  droite.  (380). 

Le  défaut  cfélafticitc  parfaite  daMs  les  Corps  ,  fait  que 
la  force  de  réaâion ,  après  le  choc ,  n'eu  pas  parfai- 
tement égale  à  la  force  de  pereuflion  avant  le  choc; 
&  que  l'angle  de  réflexion  ,  eft  conféquemment  un 
peu  moindre  que  l'angle  d'incidence. 

Il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  ces  Loix  du  Mouve- 
ment ,  foient  vaines  ou  trompeufes  dans  l'état  phy- 
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fique  des  chofes  :  comme  nous  l'avons  obfervé  ail- 
leurs. (339). 

11°.  La  Lumière  eft  le  feul  corps  où  les  toix  de  ht 
réflexion ,  fe  montrent  dans  la  pratique»  parfaitement 
conformes  à  la  théorie. 

L'expérience  fait  voir ,  &  on  démontre  par  la 
théorie  générale  que  nous  venons  de  développer , 
<Jue  de  quelque  manière  que  la  Lumière  tombe  fur 
un  Plan  réfléchiffant  :  l'angle  de  réflexion ,  droit  ou 
aigu ,  eft  toujours  fenfiblement  égal  à  l'angle  d'in- 
cidence. La  raifon  en  eft ,  aue  la  Lumière  a  une  élaf- 
ticité  parfaite  ;  que  fon  infinie  petiteffe  lui  procure 
des  fentiers  #affez  libres  à  travers  les  Milieux  oîi  elle 
fe  meut  ;  &  que  fon  mouvement  de  gravitation  eft 
comme  nul ,  en  comparaifon  de  fon  mouvement  d'im- 
pulfion  direfte  ou  réfléchie. 

Par  exemple ,  il  eft  démontré  par  les  Obfervations 
aftronomiques ,  que  la  Lumière  vient  du  Soleil  à  nous% 
enfept  minutes  àr  demie  (8971)  :  parcourant  environ 
trente-quatre  Millions  de  nos  Lieues  communes,  dans 
ce  même  tems.  (  1 1%  1  ). 

La  Lumière  a  donc  une  vîteffe  qui  lui  fait  parcou- 
rir plus  de  73000  lieues  par  Seconde  :  tandis  que  ùl 
Pefanteur,  qui  lui  eft  commune  avec  tous  les  Corps, 
ne  peut  l'écarter ,  dans  le  même  tems ,  auprès  de  la 
Terre ,  que  d'une  Perche  angloife ,  de  la  direâion  que 
lui  donne  fa  Réflexion.  (Fig.  30). 

Soit  donc  un  Ballon  de  Lumière ,  dardé  ou  réfléchi 
dans  la  direâion  A  B  C.  En  parcourant  73000  lieues 
dans  la  direâion  B  C ,  pendant  une  Seconde  de  tems  : 
ce  talion  de  Lumière,  ne  pourrait .s'abaiffer  que  d'une 
Perche  angloife ,  ou  de  1 5  pieds  de  France,  au-deflbus 
de  la  ligne  B  C ,  en  vertit  de  fa  gravité  ;  quand  même 
cette  gravité ,  qui  va  en  déçroiftant  à  mefure  qu'elle 
s'éloigne  de  la  Terre ,  refteroit  toujours  la  même. 
La  rcute  B  C  de  ce  ballon  de  Lumière ,  quoique  pa- 
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rabolique ,  doit  donc  être  toujours  une  ligne  fen£» 
blement  droite. 

Cette  théorie  générale  du  Mouvement  réfléchi, 
eft ,  comme  on  voit ,  la  baie  &  le  fondement  de  !a 
Catoptrique  :  fcience  qui  a  pour  objet  la  marche  à 
la  Lumière ,  dans  la  réflexion  qu'elle  effuie  fur  les 
Corps  impénétrables  à  fes  rayons. 

400.  Remarque  IL  La  théorie  &  la  pratique  du 
Mouvement  réfléchi ,  a  Spécialement  lieu  dans  le  Jeu 
de  Paume  &  de  Billard  :  011  tout  Part  confifte ,  tantôt 
à  faiiir  les  angles  d'incidence  &  de  réflexion  favore- 
blés;  tantôt  a  éviter  les  angles  d'iheidence  &  de  ré- 
flexion nuifibles.  Les  habiles  Joueurs  de  "Billard,  ont 
dans  l'œil ,  fans  y  faire  attention ,  les  Tangentes  au 
point  de  contaû  convenable* 

A  Poccafion  du  Jeu  de  Billard ,  nous  allons  rendre 
raifon  d'un  petit  phénomène  qui  amufe  &  étonne 
quelquefois  les  Joueurs.  Si  fur  le  tapis  d'un  Billard, 
on  frappe  perpendiculairement  du  tranchant  de  la 
main ,  la  Boule  B ,  dans  la  direction  B  v  qui  pafle  hors 
du  centre  :  la  Boule  s'enfuit  d'abord  dans  la  direâion 
BA,  &  revient  tout  de  fuite  avec  un  mouvement 
plus  ou  moins  rapide ,  dans  la  direâion  A  B.  (Fig  17). 

Explication.  En  frappant  cette  Boule  dans  la  di- 
rection B  v  ,  on  lui  imprime  trois  mouvemens  diffe- 
rens  :  un  Mouvement  central  Bv,  qui  par  la  réaâion 
de  la  Bille  &  du  Plan ,  fe  convertit  en  un  mouve- 
ment vertical  v  B  ;  un  Mouvement  horifontal ,  en  vertu 
duquel  la  Bille  eft  follicitée  à  fe  mouvoir  dans  la  di- 
reâion rs  ;  un  Mouvement  de  rotation ,  par  lequel  la 
Bille  eft  déterminée  à  rouler  plus  ou  moins  rapide- 
ment autour  de  fon  centre  r^Ians  la  direâion  B/imB. 

1°.  Apres  la  percuflîon  B  v  $  &  la  réaâion  v  B ,  la 
Boule  B  eft  livrée  à  deux  Mouvemens  différens  ;  à 
un  mouvement  horifontal  rsf  6c  à  un  mouvement 

vertical 
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vertical  r  B.  En  vertu  de  ces  deux  mouvemens ,  la 
Boule  s'élève  un  peu  au-deflus  de  la  furface  du  Tapis 
horilbntal  ;  &  fe  porte  de  B  en  A,  par  la  ligne  para- 
bolique r  Ci.  (384). 

Pendant  ce  trajet  :  la  Bille ,  élevée  au-deflus  du 
tapis ,  qu'elle  ne  touche  point ,  continue  à  rouler  fur 
{on  centre ,  dans  la  direction  B  n  m  B, 

11°.  Arrivée  au  point  A ,  après  que  fon  Mouve- 
ment horifontal  &  ion  Mouvement  vertical  font  épui- 
fés  ;  la  Boule  conferve  fon  feul  Mouvement  de  rota- 
tion B  n  m  B  :  en  vertu  duquel  fon  centre  fe  porte  en 
avant  dans  la  direfton  s  r  ;  julqu'à  ce  que  la  réfif- 
tance  occafionnée  par  le  frottement  du  tapis ,  ait  to- 
talement abforbé  ce  mouvement  de  rotation  qui  la 
rend  rétrograde. 


PARAGRAPHE     SECOND. 
Le     Mouvement    réfracté. 

>i.  Observation.  I  l  eft  démontré  paf  millq 
&  mille  expériences  ,  que  fi  un  Mobile  pafle  perpen- 
diculairement d'un  Milieu  dans  un  autre  Milieu  plus 
réfiftant  i  le  mouvement  du  Mobile  fe  rallentit  y/ans  chan- 
ger de  diuclion  ;  &  que  fi  le  même  Mobile  paflk  obli- 
quement d'un  Milieu  dans  un  autre  Milieu  plus  ou 
moins  réfiilant ,  la  direction  du  Mobile  fe  coude ,  au  point 
où  Jejait  le  pajj'age  d'un  Milieu  dans  l'autre.  Par  exem- 
ple ,  (Fig.  36): 

T.  Si  une  Boule  V  de  plomb  ou  de  marbre  ou  dq 
bois ,  tombe  avec  une  viîcffe  quelconque ,  du  »ein 
de  Pair ,  iur  la  furface  B  T  d'un  baflin  d'eau  tran- 
quille, dans  u  e  Dinclion  perpendiculaire  à  ce  ba/în  ♦ 
elle  fe  meut  plus  lentement  dans  Peau  que.dans  Pair , 
Tome  /.  *  g  g 
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mais  toujours  dans  la  môme  dire&ion  perpendicu- 
laire V  M  N. 

L'eau ,  hnit  ou  neuf  cens  fois  plus  dénie  que  l'air, 
oppofè  au  mouvement  de  cette  Boule ,  uneréiiftance 
huit  ou  neuf  cehs  fois  plus  grande  :  cette  botde  doit 
donc  ralentir  fon  mouvement ,  en  paflant  de  l'air  dans 
l'eau. 

Mais  comme  cette  réfiftance  de  l'eau  ,  s'oppofe 
également  en  tout  fens  au  mouvement  perpendicu- 
laire de  la  Boule  :  elle  doit  amplement  affoiblir  & 
diminuer  ce  mouvement  ;  fans  lui  donner  une  nou- 
velle ditaôion  en  un  fens  plutôt  qu'en  un  autre. 

11°.  Si  la  même  Boule  A  eft  lancée  fur  le  même 
badin  d'eau ,  dans  la  Direction  oblique  A  M  :  non  feu- 
lement fon  mouvement  fe  ralentit  dans  l'eau ,  mais 
il  quitte  la  diredion  A  M  P ,  pour  prendre  la  direc- 
tion AMD>  coudée  au  point  M. 

La  Boule ,  dans  fa  direction  oblique  A  M  f  eft  por- 
tée contre  la  furface  de  l'eau ,  avec  un  mouvement 
compofé  d'un  mouvement  horifontal  A  V  &  d'un 
mouvement  central  A  B.  (354). 

A  l'inftant  gu'elle  touche  l'eau  ;  fon  Mouvement  cen- 
tral éprouve  la  réfiftance  de  l'eau  :  tandis  que  fon 
Mouvement  horifontal  n'éprouve  encore  que  la  réfif- 
tance de  l'air.  Donc  le  mouvement  central  doit  être 
plus  affoibli ,  que  le  mouvement  horifontal.  Donc 
le  mouvement  horifontal  reftant  le  même ,  &  le  mou- 
vement central  étant  diminué  :  le  Mobile  doit  fe  por- 
ter davantage  dans  la  dire&on  de  la  Force  M  ff9  qui 
devient  prédominante  par  l'affoibliffement  de  la  force 
cppofée  MN. 

Perpendiculaires  aux  divers  Milieux. 

Comme ,  en  partant  d'un  Milieu  dans  un  autre  Mi- 
lieu plus  ou  moins  réfiftant ,  un  Mobile  ou  s'apprfc 
che  ou  s'éloigne  toujours  d'une  Perpendiculaire  «e- 
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tll  I  ■■     '   II»  ■■  ■    ■■■    ■■■■■■■       ■  ■    — — 

née  du  point  d'incidence  ou  de  partage  t  dans  le  nou- 
veau Milieu  :  il  eft  de  la  dernière  importance  de  bien 
connoître  cette  Perpendiculaire ,  dans  un  Milieu  à 
furface plane »  à  furrace  convexe,  à  furface  concave. 

401.  DiFiNiTiON  I.  Dans  un  Milieu  à  furface  plane: 
tette  Perpendiculaire  ejï  une  ligne  droite  Mfi/f  menée  du 
point  d'incidence  dans  le  nouveau  Milieu ,  &  perpendi* 
culairc  à  la  furface  où  le  Mobile  rencontre  ce  nouveau 
Miïeu*  (Fig*  36). 

1°.  Que  la  furface  d'un  Milieu  pénétrable ,  (bit  ho- 
rifontale ,  ou  verticale ,  ou  inclinée  à  Hiorifon  :  la 
chofe  eft  indifférente  par  rapport  à  cette  Perpendi-» 
laire ,  oui  eft  toujours  une  ligne  droite ,  perpendi- 
culaire a  la  furface  de  ce  Milieu  ,  &  menée  du  point 
de  partage ,  dans  ce  nouveau  milieu. 

ll\  Comme  la  furface  d'une  eau  tranquille  BT, 
eft  plane  :  la  furface  de  l'air  qui  l'environne,  eft  plane 
aufli.  L'Air  oui  environne  une  furfaceplane,  doit  donc 
être  confideré  comme  Milieu  à  furface  plane. 

Si  un  Mobile  M  parte  de  l'eau  dans  l'air ,  dans  la 
direûion  D  M  A  l  !a  ligne  M  V  fera  la  Perpendiculaire 
menée  dans  ce  nouveau  Milieu. 

403.  Définition  IL  Dans  un  Milieu  à  furface  ibé- 
rique ,  par  exemple  dans  un  Globe  de  cire  ou  de 
neige  ou  d'argille  humide  :  cette  Perpendiculaire  tfl  le 
rayon  mime  de  la  Sphère  ;  ou  la  ligne  droite  ,  menée  di 
point  finc'ulence  , au  centre  de  convexité. 

Par  exemple ,  fi  le  Mobile  M  rencontre  le  Globe 
pénétrable  N ,  en  B  ou  en  D  :  cette  Perpendiculaire 
eft  le  rayon  BN  ouDN.  Fig.  37). 

Un  Milieu  qui  environne  un  Globe;  par  exemple, 
l'air  ou  l'eau  qui  enveloppe  le  Globe  N ,  doit  être 
confidéré  comme  un  Mtltcu  a  furface  concave ,  lont 
nous  allons  faire  connoître  la  Perpendiculaire,  me- 
née du  Globe  dans  le  Milieu  environnant. 

Ggîj 
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404.  Définition  III.  Dans  un  Milieu  à  furfece 
iphériquement  concave  :  cette  Perpendiculaire  efl  It 
rayon  prolonge  ;  ou  la  ligne  droite  NC  ou  N F ,  menu 
du  centre  de  courbure ,  dans  le  nouveau  Milieu  9  par  le 
point  où  le  Mobile  pajfe  du  fein  de  la  Sphère  dans  k 
Milieu  environnant  :  puifque  la  ligne  E  F  efl  perpen- 
diculaire à  la  Tangente  au  point  E. 

R   E   G   L   E      I. 

405.  Quand  un  Mobile  ejl  porté  par  un  mouvement 
perpendiculaire ,  Sun  Milieu  dans  un  autre  Milieu  plus 
ou  moins  rijîjlant  :  ce  Mobile  ne  change  point  de  direc- 
tion. (Fig.  36  &  37). 

Démonstration.  La  vérité  de  cette  première  Rè- 
gle ,  efl:  conftatée  par  l'expérience. 

Une  balle  defiifil  V  M ,  qui  tombe  perpendiculai- 
rement de  ^  en  M  ,  fur  un  baffin  d'eau  tranquille , 
va  au  fond  N,  par  la  même  dire.âion  V  MN.  (Fig.  36). 

Une  balle  N  M ,  qui  va  frapper  perpendiculaire- 
ment un  Cube  de  cire  ou  de  neige  ou  d'argille  hu- 
mide ,  quelle  que  foit  la  pofition  de  ce  cube  ,  s'ouvre 
un  paflage  dans  ce  cube  ,  par  une  ligne  perpendicu- 
laire à  la  furface  où  a  commencé  le  contaâ.  ( Fig.  47). 

Une  balle  MB ,  qui  va  frapper  un  Globe  N  de  cire 
ou  de  neige ,  dans  une  dire&ion  MB  ,  qui  prolongée 
pafle  par  le  centre,  traverfe  ce  globe  par  la  ligne 
droite  M  N  C.  (Fig.  37) 

Toutes  ces  directions  font  perpendiculaires  aux 
nouveaux  Milieux  :  donc,  dans  le  mouvement  perpen- 
diculaire aux  nouveaux  Milieux ,  il  n'y  a  aucun  chan- 
gement de  dire&ion ,  aucune  réfraûion. 

La  raifon  en*  eft ,  que  dans  la  direâion  perpendi- 
culaire à  un  nouveau  Milieu ,  toutes  les  parties  de 
Tobftacle,  oppofent  une  réfi  fiance  égale  en  toutfens 
au  mouvement.  Donc  le  Mouvement  du  Mobile,  ne 
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doit  être  détourné  &  infléchi  en  aucun  fens  :  donc 
ce  Mouvement  doit  continuer  dans  fa  première  di- 
rection ;  jufqu'à  ce  que  la  réfiftance  plus  ou  moins 
grande  de  Pobftacle  ou  du  milieu  qu'il  pénétre  & 
auquel  il  fe  communique ,  Tait  entièrement  abforbé 
&  détruit.  C  Q.  F.  D. 

R  E  G  L  E  I  I. 
406 .  Quand  un  Mobile  pafje  obliquement  cCun  Milieu 
plus  facilement  penetrabU ,  dans  un  Milieu  plus  diffici- 
lement plnitrabU  :  fa  direction  fe  réfracte  au  paffagi ,  en 
s* éloignant  de  la  Perpendiculaire  menée  dans  le  nouveau 
Milieu.  (Fig.  36), 

Démonstration.  1°.  Qu'un  Mobile  A  paffe  de 
Fair  dans  l'eau  avec  une  vîteffe  quelconque ,  dans  la 
direâion  A  M  en  partie  horifontale  A  V ,  &  en  partie 
centrale  AB  (354).  Te  Mobile,  au  Heu  de  fui  vre  fa 
première  direâion  AMP,  prendra  une  autre  direc- 
tion AMD,  en  s'éloignant  de  la  Perpendiculaire  M  N. 

La  raifon  en  eft,  qu'à  Pinftant  oîi  le  Mobile  A 
atteint  Peau  en  M,  avec  un  mouvement  en  partie 

Krallele  &  en  partie  perpendiculaire  à  la  furface  de 
au;  le  Mouvement  parallèle  M  H  ne  rencontre  pas 
plus  d'obftacle  qu'auparavant,  puifque  le  Mobile  en 
M,  eft  encore  tout  entier  dans  Pair  :  au  lieu  que  le 
mouvement  perpendiculaire  M  N  rencontre  un  obftacle 
qui  lui  réfiûe  huit  ou  neuf  cent  fois  plus  que  ne  lui 
réfiftoit  un  égal  volume  d'air.  Le  mouvement  per- 
pendiculaire MN  doit  donc  être  diminué  &  affoibli 
au  point  de  contaâ  :  tandis  que  le  mouvement  paral- 
lèle M  H  refte  le  même* 

Or  le  Mouvemeut  parallèle  reftant  le  même  , 
&  le  Mouvement  perpendiculaire  étant  affoi- 
bli au  pobt  de  contaft  :  ces  deux  forces  conspirantes 
prennent  un  nouveau  rapport;  &  le  Mobile,  en 
entrant  dans  Peau,  obéiflànt  aux  deux  Forces  qui  le 

G*  iij 
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404.  Définition  111.  Dans  un  Mili//      ^ 
fphériquement  concave  :  cette  Perpt?    >       ^g^ 
rayon  prolongé  ;  ou  la  ligne  droite  N(\r 
du  centre  de  courbure,  dans  le  non;  ' '<  f        jansfeia; 
point  où  le  Mobile  pafe  du  fein  .  j  A'         ^veîncnt  » 
Milieu  environnant  :  puifque  la  :  ;  eu    ^  ^ 

dicidaire  à  la  Tangente  au  jy;.  ;        £t  comme  alors 
R  E  G  •  ?:     -  à  ces  deux  Forces: 
r\      j       rut  Li         -*  confpirantes  qui  lu 

405   M  »  ***      ^uveau  Milieu ,  la  Du. 
perpendiculaire,  d'un  Afy  me conftniit  for  h fr 

ou  moins  refilant  :  ce  ^      d        f  nfom 

tion.  (Fig.  36  &  37> 

Démonstratif  ^  Milieu  BTXK,  au  lieu  d'être 
gle  ,  eft  conftaté' .,  étoit  une  mafle  d'argille  humide; 

Une  balle  à*  Je  A  fut  une  Balle  tirée  dans  la  direc- 
rement  de  ^  r  /^nontreroit,  par  la  même  expérience 
va  aufondN/f/^te  théorie ,  que  la  balle,  en  pénétrant 

tt i_H- /*£«"• J_  1*  n J! 1    •    *  *JV* 


ment 

mide,quV£]a]     m 

un  paffa'  j&Zùt  réfiftance  du  Milieu. 

lairëà*   '"^'^ 

Un 
ou  <?    ^i&^e  oif j 

paiF    jKjJjiB  de  la  Balle,  faffe  le  même  angle  d'inci- 
div      j^MB ,  fur  la  furface  du  nouveau  Milieu. 

^5»  Si  le  nouveau  Milieu  eft  un  Globe  de  cire  ou 
V       ^0e  humide  N  :  une  Balle  tirée  dans  la  direftion 
/       jS*  M  D  H ,  s'écarte  de  la  Perpendiculaire  D  N  ; 
/        Jjjnd  la  direflion  D  E.  (Fig.  37). 

fa  raiibn  en  ?  ft ,  que  la  Balle,  en  heurtant  le  Globe 

p,  eft  animée  de  deux  mouvemens,  dont  l'un 

Â\j  la  follicite  à  s'enfoncer  dans   le  Globe  ;  & 

j^iitre  D  G  la  follicite  à  s'écarter  du  centre  du 

(job* 
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•vcment,  à  Pinlfcint  du  contaft* 

*  »  Globe  :  tandis  que  le  lecond 

'fiftance  de  l'air.  La  Balle 

Tjent,  dans  la  direâion 

.ive  moins  affaiblie  :  la 

aon  D  E ,  qui  l'écarté  de 


J* 


Mobile  paffe  obliquement  d'un 

lit  dans  un  autre  milieu  plus  réfif- 

l'oient  la  nature  &  la  pofition  de  ce 

a  :  le  Mobile  doit  toujours  s'éloigner 

.diculaire  menée  dans  ce  nouveau  Milieu. 

Règle     III. 

407.  Quand  un  Mobile  paffe  obliquement  d'un  milieu 
plus  difficilement  pénétra  ble9  dans  un  autre  milieu  plus 
facilement  pénètrable  :/a  direction  fe  ufracL  au  paffage  , 
en  s* approchant  de  la  Perpendiculaire  menée  dans  le  nou- 
veau Milieu;  (Fig.  36). 

Démonstration.  Cette  Propofition  eft  Pinverfe 
4e  la  précédente ,  &  elle  eft  fondée  fur  les  mômes 
Principes  :  comme  il  eft  facile  de  le  faire  voir. 

1°.  Soit  BTXK ,  un  Parallélopipede  d'argille  humi- 
de ,  fuipendu  en  l'air  dans  une  direction  parallèle  ou 
perpendiculaire  ou  oblique  à  Phorifon.  Qu'un  Mobile 
qudeonque,  par  exemple,  une  Balle  de  ftifil,  mu 
dansladireftion  AM,ioit  parvenu  en  D,  011  il  va 
paffer  de  Pareille  dans  Pair.  Il  confie  par  l'expérience, 
que  ce  Mobile ,  au  lieu  de  continuer  fa  route  dans 
la  direction  MDR»  prend  la  direction  D  S;  en  s'ap- 
prochant  de  la  Perpendiculaire  D  C. 

Pour  faifir  la  raifon  de  cette  inflexion  M  D  S  :  con- 
fidérons  le  Mobile  en  D,  dans  cet  inftant  où  il  eft  à 
moitié  dans  Pargille  6c  à  moitié  dans  Pair.  Le  Mo- 
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meuvent,  doit  fe  porter  davantage  du  côté  de  la  force 
M  H,  qui  eft  devenue  prédomihante  par  l'afFoiblifie* 
tntnt  de  fa  rivale. 

Quand  le  Mobile  eft  totalement  enfoncé  dans  Peau; 
il  lui  reftç  encore  une  partie  de  fon  mouvement  per* 
pendiculaire  MN ,  &  une  partie  un  peu  plus  grande 
ce  fon  mouvement  parallèle  M  H.  Et  comme  alors 
Teau  oppofe  une  égale  réfiftance  à  ces  deux  Forces: 
le  Mobile  livré  aux  deux  forces  confpirantes  qui  lui 
refient ,  parcourt  dans  ce  nouveau  Milieu  ,  la  Dût* 
gonak  MD  d'un  Parallélogramme  conftruit  fur  la  di- 
rection &  for  le  rapport  des  deux  forces  reôantet 
MH&  MD,  (345). 

11°.  Si  le  nouveau  Milieu  BTXK,  au  lieu  d'être 
un  volume  d'eau,  étoit  une  maffe  d'argille  humide; 
&  que  le  Mobile  A  fut  une  Balle  tirée  dans  la  direc- 
tion AM  :  on  démontrerait,  par  la  même  expérience 
&  par  la  même  théorie ,  que  la  balle,  en  pénétrant 
ce  Milieu ,  s'éloignera  de  la  Perpendiculaire  MN;  en 
prenant  une  nouvelle  direction  MD,  plus  ou  moins 
éloignée  de  la  Perpendiculaire  MN ,  félon  la  plus  ou 
moins  grande  réfiftance  du  Milieu* 

La  même  démonftration  aura  lieu,  foit  que  la  fur- 
face  TMB  foit  parallèle  à  l'horifon,  foit  qu'elle  lui 
foit  inclinée  ou  perpendiculaire  :  pourvu  que  la  di» 
reôiôn  AB  de  la  Balle,  fafle  le  même  ançle  d'inci- 
dence A  MB,  fur  la  furface  du  nouveau  Milieu. 

IIP.  Si  le  nouveau  Milieu  eft  un  Globe  de  cire  an 
d'cTgille  humide  N  :  une  Balle  tirée  dans  la  direction 
oblique  MDH,  s'écarte  de  la  Perpendiculaire  P  N; 
&  pr<  nd  la  direftion  D  E.  (Fig.  37V 

La  raifon  en  eft ,  que  la  Balle,  en  heurtant  le  Globe 
et,  D9  eft  animée  de  deux  mouvemens,  dont  l'un 
V\  la  follicite  à  s'enfoncer  dans  le  Globe;  & 
lVirre  DG  la  follicite  à  s'écarter  du  centre  du 
Globe. 
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Le  premier  mouvement,  à  Pinibnt  du  contaft' 
éprouve  la  réfiftance  du  Globe  :  tandis  que  le  fécond 
«éprouve  encore  que  la  réfiftance  de  l'air.  La  Balle 
doit  donc  infléchir  fon  mouvement,  dans  la  direâion 
de  la  force  D  G  qui  fe  trouve  moins  aiFoiWie  :  I3 
Balle  prendra  donc  la  direction  D  E ,  qui  l'écarté  de 
la  Perpendiculaire  DN. 

Donc,  quand  un  Mobile  paffe  obliquement  d'un 
milieu  moins  réfiftant  dans  lui  autre  milieu  plus  rélif- 
tant, quelles  que  foient  la  nature  &  la  pofition  de  ce 
nouveau  milieu  :  le  Mobile  doit  toujours  s'éloigner 
de  la  Perpendiculaire  menée  dans  ce  nouveau  Milieu. 
C.Q.F.D. 

Règle     II L 

407.  Quand  un  Mobile  paffe  obliquement  d'un  milieu 
plus  difficilement  pcnctrablcj  dans  un  autre  milieu  plus 
facilement  pénétrable  :fa  direction  fe  rifracL  au  paffage  , 
en  s* approchant  de  la  P crpaxdicûlain  menée  dans  le  nou- 
veau Milieu:  (Fig.  36). 

Démonstration.  Cette  Propofition  eft  ïïnverfe 
de  la  précédente ,  &  elle  eft  fondée  fur  les  même* 
Principes  :  comme  il  eft  facile  de  le  faire  voir. 

1°.  Soit  BTXK ,  un  Parallélopipede  d'argille  humi- 
de, fufpendu  en  l'air  dans  une  direâion  parallèle  ou 
perpendiculaire  ou  oblique  àPhorifon.  Qu'un  Mobile 
quelconque,  par  exemple,  une  Balle  de  fufil,  mu 
dansladueéionAM,loit  parvenu  en  D,  011  il  va 
paffer  de  Pareille  dans  Pair.  Il  confie  par  l'expérience, 
que  ce  Mobile ,  au  lieu  de  continuer  fa  route  dans 
la  direction  MDR»  prend  la  direction  D  S;  en  s'ap- 
prochant  de  la  Perpendiculaire  D  C. 

Pour  feifir  la  raifon  de  cette  inflexion  M  D  S  rcon- 
fidérons  le  Mobile  en  D,  dans  cet  inftant  où  il  eft  à 
moitié  dans  l'argille  6c  à  moitié  dans  l'air.  Le  Mo- 
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bile  arrive  enD,  par  la  ligne  MD,  elt  anime  u*un 
double  mouvement  D  X  ,  ÛC  :  en  vertu  de  ce  dou- 
ble Mouvement  ,  il  parcourroit  la  ligne  DR  ;  fi 
ces  deux  mouvemens  revoient  dans  la  même  pro- 
portion. 

Mais,  quand  le  Mobile  cftenD,  Pargilte  réfifte 
encore  à  ion  mouvement  DX;  tandis  que  l'air  feul 
réfifte  à  fon  mouvement  DC  Le  premier  mouve- 
ment fera  donc  détruit  en  plus  grande  partie  que  le 
fécond.  Suppofons  le  Mouvement  DX ,  diminué  par 
laréfiftance  de  l'argille,  de  la  quantité  XF.  Le  Mo- 
bile livré  aux  deux  Forces  reftantes  DF  &  DC,  doit 
décrire  la  Diagonale  D S,  au  lieu  de  la  ligne  DR; 
&  par  là  même ,  le  Mobile  doit  s'approcher  de  la  Per- 
pendiculaire DC,  menée  du  point  depaffageD  dans 
le  nouveau  Milieu, 

11°.  Par  la  même  raifon ,  une  Balle  de  fiijil ,  mue 
dans  un  Globe  d'argiile ,  dans  la  direôion  DER, 

{>rend  la  direôion  E  K*  en  paflant  de  l'argille  dans 
'air  ;  &  dans  ce  paflage  ,  elle  s'approche  de  la  Per- 
pendiculaire E  F.  (Fig.  37). 

La  Balle  à  moitié  dans  l'argille  &  à  moitié  dans 
l'air,  eft  plus  arrêtée  par  l'argille  que  par  l'air  :  elle 
doit  donc  fe  mouvoir  en  {e  portant  davantage  du 
côté  de  la  Force  qui  eft  le  moins  affoiblie ,  ou  du 
côté  où  elle  éprouve  moins  de  réfiftance. 

Donc ,  quand  un  Mobile  pafle  obliquement  d'un 
milieu  plus  réfiftant  ,  dans  un  autre  milieu  moins 
réfiftant>  quelles  que  foient  &  la  nature  ôc  la  oofi- 
tion  de  ce  milieu  :  le  Mobile  doit  toujours  infléchir 
fon  mouvement,  erf  s'approchant  de  la  Pçrpendicu* 
laire  menée  dans  le  nouveau  Milieu,  C,  Q.F.D. 

RÉFRACTION   DE    LA%LVMIEAE. 

408,  Observation.  La  Lumière  eft  foumife  aux 
mêmes  Loix  générales  de  réfraSion  f  que   les  autres 


Mouvement   réfracté.        473 

Corps  :  puifque  ces  Loix  ne  font  qu'une  conféquence 
&  une  application  des  Loix  générales  du  Mouve-   . 
ment ,  que  nous  avons  établies  &  démontrées  pré- 
cédemment. 

H  y  a  cependant  cette  différence  remarquable  en- 
tre la  Lumière  &  les  autres  Corps  ;  favoir ,  que  cer* 
tains  Milieux  plus  difficilement  pénétrables  aux  autres 
Corps ,  font  plus  facilement  pénétrables  à  la  Lumière. 

Par  exemple ,  l'Eau  efl  un  milieu  pifs  facilement 
pénétrable  a  la  Lumière ,  que  l'Air.  L'Air  qui  avoi- 
fine  la  furface  de  la  Terre ,  efl  un  milieu  plus  facile 
&  moins  réfiftant  pour  Ia^Lumiere ,  que  l'air  immen- 
fement  plus  raréfié  qui  termine  l'Atnmofphere  loin 
du  Globe  terreftre.  D'oii  il  réfulte  que  la  Réfraction 
de  la  Lumière,  doit  fe  faire  en  des  fens  oppofis  à  la  ré- 
fraction des  autres  Corps.  Par  exemple ,  (Fig.  36)  : 

1°.  Il  confie  par  l'expérience,  que  fi  une  Balle  A 
pafle  de  l'air  dans  l'eau ,  avec  la  direâion  oblique 
A  M  :  cette  Balle,  au*  lieu  de  fuivre  la  ligne  droite 
AMP,  infléchit  en  M  fa  direâion  AMD,  en  s% éloi- 
gnant de  la  Perpendiculaire  M  N  :  parce  que  l'eau 
efl  pour  la  Balle  en  M,  un  milieu  plus  réfiftant  que 
l'air. 

11°,  Il  confie  également  par  l'expérience ,  que  fi  un 
Ballon  ou  un  Rayon  de  Lumière  A ,  paffe  de  l'air  dans 
l'eau,  avec  la  direâion  oblique  A  M  :  ce  Rayon  ou 
ce  Ballon  de  Lumière,  au  lieu  de  fuivre  la  ligne  droite 
AMP,  infléchit  en  M  fa  direâion  AMO ,  en  s9  appro- 
chant de  la  Perpendiculaire  MN  :  parce  que  l'eau  eft 
pour  le  Ballon  de  Lumière  en  M,  un  milieu  plus  fa*- 
cile  &  moins  réfiftant  que  Pair  ;  quelle  que  foit  la  caufe 
de  cette  moindre  réfiftance. 

Ainfi  la  théorie  du  Mouvement  réfraâc,  efl  la 
même  pour  tous  les  Corps.  Mais  les  réfultats  de  cette 
théorie ,  ne  font  pas  les  mêmes  dans  la  Lumière  & 
d^ns  les  autres  Corps  ;  parce  que  certains  Milieux 
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pé  né  trahies  ,  qui  refirent  plus  aux  autres  Corps,  ré- 
citent moins  à  la  Lumière. 

409.  Remarque.  Un  Chaffeur  qui  tire  un  coup 
de  fufil  contre  un  Poiffon  dans  l'eau,  manque  toujours 
fon  coup,  s'il  n'a  pas  égard  à  la  Réfra&on  :  puiiqye, 
fi  le  Poiflbn  eft  immobile  en  P,&  que  le  Chaffeur 
dirige  fon  coup  félon  la  ligne  A  M  P  ;  la  balle  doit  aQer 
néceffairement  en  D. 

Les  Principes  que  nous  venons  d'établir  fur  1? 
Réfraâion  du  Mouvement,  font  la  bafe  &  le  fonde- 
ment de  la  Dioptriqut  :  Science  qui  a  pour  objet,  la 
marché  de  la  Lumière  *^a3«, dans  l'Air,  dans  l'Eau, 
dans  les  différentes  fortes  de  Verre  :  nou$  en  doue- 
rons ailleurs  un  Traité  à  part 

Après  avoir  confidéré  le  Mouvement  en  lui-mim% 
£t  comme  fous  les  mains  de  la  Nature  ;  il  nous  relie 
à  le  conûdérer  fous  les  maips  de  l'Art ,  dans  les  diffir 
rentes  Machines  cui  fervent  ou  à  l'augmenter  ou  à  le 
diminuer  à  l'infini. 


SECONDE      SECTION. 

Le  Mouvement  dans  les  Machines, 
ou   la  Mécanique. 

410.  DiFlNiTiON.  Lj  a  Mécanique  eft  une  feience  qui 
apprend  à  augmenter  où  à  diminuer  à  l'infini  les  For- 
ces motrices ,  par  le  moyen  de  certaines  Machines 
qu'elle  applioue  au  Mouvement.  L'objet  de  cette 
Science ,  efl  de  faire  enforte  que  la  plus  petite  Force 
devienne  capable  d'égaler  ou  de  vaincre  la  plus  grande 
Réfiftance  :  de  faire  enforte,  par  exemple,  qu'un 
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Poii*  J'a/7*  Av/< ,  élevé  ou  tienne  en  équilibre  un  poids 
de  tant  de  livres  qu'on  voudra. 

Nous  allons  examiner  dans  cette  Seâion,  quels 
font  les  Principes  phyfico-mathématiques  de  la  Méca- 
nique; quelle  quantité  d'aôion  doit  produire  chaque 
Machine  en  particulier  ;  quelle  quantité  de  Réfiftance 
peut  &  doit  naître  des  Machines  elles-mêmes.  De-là, 
les  trois  Articles  fuivans. 


ARTICLE      PREMIER. 

Principes    Physico  -mathématiques 
de   la   mécanique. 

VxOMME  la  Gravitation  des  Corps  f  eft  une  des  Forces 
motrices  que  Ton  fait  agir  le  plus  communément  dans 
la  Mécanique  :  l'examen  de  cette  Force  &  du  Centre 
commun  ae  Ton  aéUon  9  ne  paroîtra  point  étranger  à 
la  théorie  de  le  Mécanique, 

La  Gravitation  des  Corps, 

411.  Observation  Tous  les  Corps  terreftres 
A  P  R  M  S  9  homogènes  ou  hétérogènes ,  gravitent  ou 
Rendent  à  fe  porter  vers  le  centre  de  la  Terre,  dans 
des  direâions  toujours  &  par -tout  perpendicu- 
laires à  Fhorifon  (147)  ;  &t  leur  Foret  gravitante  eft 
proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  qu'ils  ren-  ' 
ferment.  (Fig,  71). 

Une  JUvrt  d'eau ,  &  une  Uvn  de  plomb ,  malgré  ta 
différence  de  leur  nature  &  de  leur  denfité,  tendent 
vers  le  centre  de  la  Terre,  avec  une  force  précifement 
égale  :  parce  que  la  livre  d'eau ,  fous  (on  plus  grand 
volume ,  ne  contient  qu'une  quantité  de  parties  gra- 
vitantes ,  égale  à  la  quantité  de  parties  gravitâmes 
que  renferme  la  livre  de  pkant  tous  foe  (dus  petit 
volume. 
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1°.  Quoique  la  Gravité  ou  la  Pefanteur  des  Corps 
devienne  plus  grande ,  à  mefure  qu'ils  s'approchent 
du  centre  de  !a  Terre;  cependant,  comme  cette  dif- 
férence de  gravité  n'eft  fenfibîc,  qu'autant  que  !a  dif- 
férence de  diftance  au  centre  de  la  Terre ,  eft  très- 
confidérable  :  il  s'enfuit  gu'iiji  Corps  doit  avoir  fenfi- 
blement la  même  gravité  o»  le  mime  poids  ,  à  toutes  Its 
hauteurs  &  à  toutes  les  profondeurs ,  où  nous  pouvons  U 
faire  agir  fur  des  Machines.  (364). 

11°.  Dans  un  Grave  quelconque,  chaque  partie  gra- 
vitante a  fa  gravitation  à  part  :  en  vertu  de  laquelle 
elle  tend  à  fe  précipiter^»  ligne  droite,  avec  un  mou- 
vement accéléré ,  vers  le  centre  de  la  Terre.  Par  exem- 
ple, (/fc.j8): 

Si  le  point  C  eft  pris  pour  le  centre  de  la  Terre: 
les  Corps  A ,  B ,  D  ,F ,  G ,  placés  fur  fa  furface ,  ten- 
dent chacun  à  fe  précipiter  en  C,  parles  lignes  conr 
vergentes  FG,  BC,  AC ,  DC ,  FC,  GC. 

Mais  comme  la  diftance  FC  &  GC  du  centre  de  la 
Terre  à  fa  furface ,  eft  immenfement  grande  par  rap- 
port à  la  diftance  F  G  de  quelques  toifes  :  til  s'enfuit 
que  la  Convergence  des  lignes  FC&  G  Cdans  les  petites 
diftances  fmnG  où  nous  pouvons  les  mefiirer& 
les  comparer,  doit  être  fenfiblement  nulle  ;&  que 
les  lignes  F  C  &  G  C  peuvent  être  prifes  pour  pa- 
-  ralleles. 

De  forte  que  fi  les  deux  Corps  F  &  G ,  tombant 
dans  un  profond  abyme ,  s'approchoient  du  centre 
de  la  Terre  de  quelques  centaines  de  pieds ,  en  verni 
de  leur  gravité  ;  ils  décriroîent  deux  lignes  F  m  &G* 
mathématiquement  convergentes,  m?is  fenfiblement 
parallèles  :  parce  que  la  quantité  infiniment  petite 
dont  ces  deux  lignes  s'approcheroient  dans,  une  lon- 
gueur de  quelques  centaines  de  pieds ,  feroit  toujours 
imperceptible.  r 
Par  exemple,  fi  on  fuppofe  que  les  centres  dès  dax 
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Corps  F  &  G,  foient  éloignés  de  vingt-cinq  toifes;  & 
que  leurs  lignes  de  gravitation ,  foient  prolongées  juf- 
qu'à  cent  toifes  de  profondeur  en  mn  :  on  trouvera 
par  le  calcul,  en  comparant  entre  eux  les  deux  Trian- 
gles femblables  FC  G  &  mCn,  que  les  deux  lignes 
convergentes  FC  &  G  C  ne  fe  font  rapprochées  Tune 
de  l'autre  en  m  n  ,à  cent  toifes  au-deffous  de  leurs  ex- 
trémités F  &  G,  que  d'un  peu  moins  d'un  vingt-qua- 
trième de  pouce  ;  que  d! 'un  peu  moins  (Tune  demi-ligne. 
Or,  qvi'eft-ce  qu'une  demi-ligne  de  convergence ,  fur 
tine  longueur  de  fix  cents  pieds  ? 

Ainfi,  les  lignes  FC  &  GC,  quoique  réellement 
&  mathématiquement  convergentes ,  peuvent  &  doi- 
vent être  regardées  dans  la  théorie  &  idans  la  prati- 
que de  la  Mécanique ,  comme  parallèles  entre  elles 
en  F  mnG. 

111°.  Quoique  toutes  le  Parties  gravitantes  d'un 
Corps,  aient  chacune  leur  tendance  à  part  vers  le 
centre  de  la  Terre  :  cependant ,  comme  dans  les  Corps 
folides  ,  toutes  ces  parties  font  adhérentes  Tune  à 
l'autre  ;  leur  Gravitation  commune  fe  réunit  néceffaire- 
ment  dans  une  même  ligne  de  direâion,  dans  la  ligne 
A  M  N  où  fe  trouve  le  vJentre  commun  de  toutes  les 
parties  gravitantes,  {Fig*  40).  . 

Par  exemple  ,  dans  le  Globe  folide  M  ;  chaque 
Molécule  a  la  gravitation  à  part ,  en  vertu  de  la- 
guelle  elle  tend  à  fe  précipiter  perpendiculairement 
fur  le  Plan  horifontal  HK,  en  s'approchant  du  centre 
de  la  Terre.  Mais  comme  toutes  ces  Molécules  font 
adhérentes  les  unes  aux  autres  ;  la  molécule  F  ne  peut 
deicendre,  fans  que  la  molécule  G  monte  :  leurs 
Forces  égaies  &  oppofies  fe  détruifent(344);  &  leur 
effort  commun  contre  le  Plan  &  vers  le  centre 
de  la  Terre  ,  fe  fait  comme  fi  toute  leur  action  étoit 
dans  la  ligne  A  N  qui  paffe  par  le  centre  de  gravi- 
tation. 
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De  forte  que  fi  la  ligne  AMN  eft  fou  tenue  Se 
arrêtée  par  le  Plan  ;  toutes  les  parties  adhérentes  <k 
Globe  étant  de  part  Se  d*autre  réciproquement  ci 
équilibre  t  le  Globe  doit  refter  en  repos, 

IVe-  La  même  théorie  &  le  même  effet  aura  lieu: 
û  le  Globe  M  eft  un  globe  creux ,  rempli  d'un  LW 

r'dek  Toutes  les  Molécules  oppoitx  s  F  &c  G ,  B  &  D, 
Liquideront  une  gravitation  tgale  &  oppofie, 
quife  dé cr  11  it  réciproquement;  &  qui  fe  convertit  es 
ime  force  commune  par  la  ligne  AMN. 

Il  n'en  feroit  pas  de  même  fi  le  Globe  creu*  venoil 
à  fe  cafter.  Chaque  Molécule  du  Liquide  ,  reprtn- 
droit  fa  gravitation  ifolée  ;  &  fe  porterait,  indépen- 
damment des  autres ,  par  la  ligne  tHouGK,  vers  k 
centre  de  la  Terre» 

Centres  de  Gravité,  dans  les  Corps. 

4  ix.  Définition  I.  On  nomme  centn  de  Grtriti, 
dans  un  Corps  quelconque,  un  point  dans  lequel 
ce  Corps  feroit  divifé  en  tout  fens  par  un  Pian , 
en  deux  parties  d'égale  pefanteur.  Par  exemple, 
{Fis.  40.) 

1°.  Le  centre  de  gravité  ,  dans  un  Globe  homogène  % 
eft  le  centre  même  du  globe ,  ou  le  point  également 
éloigné  de  toutes  les  parties  de  la  furface. 

Dans  un  Cube  homogène ,  le  centre  de  gravité ,  eft 
le  centre  même  du  cube,  ou  le  point  également  éloi- 
gné des  fix  furfaces. 

II0.  Dans  un  Globe  hétérogène,  dont  un  hémifphere 
AF  N  feroit  de  bois,  &  l'autre  hémifphere  AGN  feroit 
de  plomb  :  le  centre  de  gravité ,  ne  feroit  point  le 
centre  même  du  globe  ;  mais  un  point  C ,  écarté  du 
centre,  du  côté  de  i'hémifphere  plus  pefant. 

On  doit  entendre  la  même  chofe,  d'un  Cube;  & 
de  toute  autre  Figure  régulière,  compofée  dt  matières 
de  différente  denfité. 
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III0.  Dans  un  Corps  homogène  quelconque*  le  centre 
de  gravité ,  eft  un  point  par  où  ce  Corps  (eroit  diVt- 
fé  en  deux  parties  parfaitement  égale*  dans  fts  trois 
dimenfions.  (Fig.  r  «). 

Par  exemple ,  u  le  Canon  £  M.  eft  divifé  en  deux 
parties  égales  par  un  pian  DOMD,  parun  autre  plan 
EnME,  par  un  autfe  plan  rsnle  Point  a9  où  s'en* 
trecoupent  ces  trois  Plans  perpendiculaires  entre  eux, 
fera  le  ceiyre  de  gravité  du  Canon  E  M. 

IV°.  On  pourra  fe  donner ,  fi  l'on  veut,  dans  le 
cinquième  Volume  de  cet  Ouvrage ,  fous  les  Nuçiéros 
iy%6  Ht  17*7»  des  lumières  plus  étendues  &  plus  dé- 
veloppées ,  ror  les  ctnsres  es  Gratuite  fur  Usctntrts 
£  Equilibre.  Mais  ces  lumières  ne  font  point  encore 
ici  néceffâires ,  &  elles  s'y  trouveroient  un  peu  dé- 
placées. 

413.  DÉFINitlON  IL  On  nomme  Ligne  de  gravita- 
tion, une  ligne  droite,  menée  du  centre  de  gravité 
Vers  le  centre  de  la  Terre  ;  où  tendent  naturellement 
tous  les  Graves,  (Fig.  41). 

Par  exemple,  les  lignes  AH  &  B  K  font  les  lignes 
de  gravitation  des  Corps  H  &  K  :  lignes  mathémati- 
quement convergentes  (41  î)  ,  mais  fenfiblement  & 
phyfiquement  parallèles  entre  elles. 

De  même ,  les  lignes  AR  &  CP  font  les  lignes  de 
gravitation  des  Corps  R  &  P;  dont  le  centre  de  gra- 
vité eft  en  R  &  en  P,  (Fig.  55 ,  56 ,  57). 

414.  Axiome  I.  Un  Corps  dcmrurt  en  ttpês  :  quand 
fon  centre  de  gravité  ,eft  arrêté  ou  fufpendu. 

Explication.  La  raîfon  en  eft,  que  toutes  les 
autres  parties  de  ce  Corps ,  étant  en  tout  fens  en 
équilibre  autour  de  ce  Point  immobile  M:  leurs  For- 
ces égales  &  oppofées  doivent  néceffairement  fe  dé- 
truire, (Fig.  40)* 
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415.  AXIOME  II.  Un  Corps  tombe  ou  defeend  :  quand 
Jbn  centre  de  gravité  riefi  point  empêché  de  s  approcha  in 
centre  de  la  1  erre. 

Explication,  La  raifon  en  eft,  que  la  Gravite, 
réfidente  dans  ce  centre,  eft  une  Puiflance  néceflaire; 
qui  produit  toujours  fon  effet ,  quand  un  obftacle 
invincible  ne  détruit  pas  fon  aâion» 

416.  Application.  1°.  Un  Globe  M,  pofé  for  un 
Plan  horifontal  HK,  demeure  immobile:  parce  que 
fa  gravité,  qui  feule  pourrait  le  mouvoir,  eft  toute 
réunie  dans  le  centre  M  ;  &  que  ce  centre  efl  arrêté 
par  le  rayon  qui  porte  fur  le  plan  &c  qui  fe  trouve 
dans  la  ligne  de  gravitation/  (Fig.  46]. 

11°.  Un  Globe  R ,  pofé' fur  un  Plan  incliné  A  B,doit 
tomber  en  roulant  fur  foii  centre  R  (Fig*  5 1):  parce  que 
la  gravité ,  réfidente  en  R,  follicite  fans  ceffe  ce  globe 
à  defeendre  avec  un  mouvement  accéléré,  par  la  ligne 
de  gravitation  R  B ,  qui  n'eft  point  arrêtée  &  foute- 
nue  par  le  plan. 

111°.  Un  Corps  à  furface  plant  &  parfaitement  polie  9 
pofé  fur  un  Plan  incliné  &  parfaitement  poli ,  des- 
cendra en  jgliflant  fur  ce  plan  (Fig.  41)  :  parce  que  la 
gravité,  réfidente  en  M,  follicite  fans  ceiTe  ce  Corps 
à  s'approcher  du  centre  de  la  Terre  ;  &  qu'elle  peut 
obtenir  fon  effet ,  en  portant  le  Mobile  de  M  en  N. 
Rien  ne  réfifte  à  ce  mouvement  MN ,  que  le  Frotte- 
-fnent  ;  qui  n'eft  pas  toujours  afTez  confidérable ,  pour 
^détruire  toute  Pa&ion  de  la  gravité. 

IV°.  VEau  qui  coule  dans  Us  Rivières ,  ne  doit  fon 
mouvement  ,  qu'à  la  gravité  réfidente  dans  tous 
fes  élcmens  délunis  :  gravité  qui  les  fait  rouler  ou 
gHJJer,  dans  le  fens  où  ils  peuvent  le  plus  s'approcher 
du  centre  de  gravitation,  ou  du  centre  de  la  Terre. 

417.  Remarque.  Dans  le  Corps  humain,  le  centre 

de 
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de  gravité ,  le  trouve  à  peu  près  dans  le  milieu  de 
de  les  trois  dimenfions;  dans  une  Ligne  perpendiculaire 
à  Vhorifon  ;  &  dans  un  point  de  cette  ligne ,  un  peu 
plus  près  de  la  tête  que  des  pieds*  Cette  ligne  per- 
pendiculaire F  H  eftla  ligne  de  gravitation,  (Fig.  69). 
1°.  Quand  le  Centre  de  gravité  A,  fe  trouve  dans  une 
ligne  droite  F  H  qui,  menée  au  centre  de  la  Terre, 
paffe  par  la  bafe  fur  laquelle  porte  le  Corps  humain, 
il  n'y  a  point  de  chute  :  parce  que  le  Centre  de 
gravité  étant  appuyé  &  arrêté  en  H ,  il  n'y  a  point 
de  gravité  qui  lollicite  ce  corps  à  tomber  en  aucun 

fens.  (414)'  ^ 

Dans  le  Corps  humain ,  la  bafe  oppofée  à-  fa  gra- 
vité ?eft  la  plante  de  (es  pieds,  quand  il  eft  droit; 
fon  fiege ,  quand  il  eft  affis  ;  fon  lit  quand  il  eft 
couché. 

Dans  un  Vieillard  courbé,  qui  marche  ens'appuyant 
fur  un  bâton;  la  bafe  oppofee  à  fa  gravité,  eft  l'ef- 
pace  intercepté  entre  fa  jambe  droite,  fon  bâton,  & 
la  jambe  gauche. 

Dans  les  Quadrupèdes,  cette  bafe  eft  Tefpace  inter- 
cepté entre  leurs  quatre  pieds. 

11°.  Quand  le  Centre  de  gravité,  fe  trouve  dans  une 
ligne  droite  qui ,  menée  au  centre  de  la  Terre,  paffe 
hors  de  la  baie  fur  laquelle  eft  appuyé  le  Corps  humain, 
la  chiite  eft  inévitable  :  parce  que  le  centre  de  gra- 
vité n'étant  point  arrêté  &  fou  tenu ,  la  Gravité,  réfi- 
dente  dans  ce  centre,  tend  néceffaireraent  vers  fort 
terme  ;  &  y  porte  irréfiftiblement  le  corps  oh  elle 
réfide. 

III0.  Quand  on  marche  :  le  Centre  de  gravité,  fe 
porte  alternativement  d'iin  pied  fur  l'autre.  Un  faux 
pas  menaee-t-il  le  Corps  humain  d'une  chute  rapide? 
L'Ame  s'efforce  à  Pinftant ,  par  un  inftinâ  ineffa-i. 
ble ,  de  rétablir  l'éouilibre  :  en  portant  le  Cintré 
de  .gravité,  vers  le  coté  oppofé  à. la  chute;  vers  le 
Tome  1,  h  11 
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côté  où  le  centre  de  gravité ,  pourra  fe  trouver  dans 
la  Ligne  de  gravitation  qui  paffe  par  la  plante  des 
pieds.  % 

IV°.  H  eft  facile,  d'après  cette  théorie  ,  d'expliquer 
pourquoi  un  Homme  qui  a  les  talons  appuyés  contre  m 
mur,  ne  peut ,  fans  tomber,  prendre,  en  fe  courbant, 
une  pièce  d'argent  placée  à  terre  à  un  ou  deux  pieds 
devant  lui.  La  raiion  en  eft,  que  cet  homme  ne  peut 
fe  courber  :  fans  que  fà  Ligne  de  gravitation ,  pafle  hors 
de  la  plante  de  fes  pieds;  où  ton  centre  de  gravité 
ceffe  d'être  appuyé  &  foutenu. 

Si  fes  pieds  n  étoient  pas  appuyés  contre  un  mur; 
il  pourroit ,  en  fe  courbant ,  infléchir  fon  corps  en 
partie  en  avant  &  en  partie  en  arrière  ;  &  laifler  fou 
Centre  de  gravité,  dans  une  ligne  de  gravitation  qui 
pafferoit  entre  la  plante  de  (es  pieds  :  au  lieu  que  le 
mur  s'oppofant  à  cette  inflexion,  qui  produiroit  l'équi- 
libre, il  ne  peut  fe  courber  fans  perdre  l'équilibre, 
fans  porter  ton  centre  de  gravité  hors  du  point  d'ap- 
pui ,  fans  tomber. 

Puissance  et  Résistance,  dans  la 
Mécanique. 

418.  Définition  I.  On  nomme  Puiffance  9  dans  la 
Mécanique ,  une  Caufe  motrice  quelconque ,  animée 
ou  inanimée ,  dont  l'effort  meut  ou  tend  à  mouvoir 
un  Corps.  La  force  d'une  Puiffance  mécanique,  fe 
divife  en  force  abfolue  &  en  force  relative.  (343). 

1°.  On  nomme  Force  abjolue  d'une  Puiffance,  Tafli- 
vité  qu'elle  a  par  elle-même,  fans  le  fecours  d'aucune 
Machine. 

III*.  On  nomme  Force  relative  d'une  Puiffance ,  Tac 
tivité  qu'elle  a  par  le  moyen  de  la  Machine  avec  la* 
quelle  elle  agit. 

La  Force  abfolue  d'un  Poids  £  une  livre ,  eft  toujours 
une  pefanteur  d'une  livre,  capable  de  détruire  une pe* 
ii  ntçur  oppofée  d'une  livre. 
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Mais  ce  Poids  d'une  livre ,  par  le  moyen  d'un  très- 
long  Levier ,  peut  faire  équilibre  avec  un  poids  de 
100  livres ,  de  îoôo  livres  ;  &  alors  fa  Force  abfolue 
reftant  toujours  la  même ,  fa  Force  relative  devient 
cent  fois  ou  mille  fois  plus  grande.  Nous  ferons  ufage 
de  cette  diftinôion,dans  la  théorie  de  toutes  les  Ma- 
chines. (165  &  172). 

419.  Définition  IL  On  nomme  Refifianct  dans  la 
Mécanique ,  une  Force  quelconque  qui  s'oppofe  au 
mouvement  qu'on  veut  imprimer  à  un  Corps,  foit 
pour  le  déplacer , foit  pour  ledivifer.  Cette  réfiftance 
du  Corps  a  mouvoir,  a  pour  caufe,  ou  fa  force  d'i- 
nertie ,  ou  l'adhérence  de  fes  parties,  ou  fa  gravité, 
ou  l'aâion  d'une  puiffance  oppofée ,  ou  tout  cela  à 
la  fois» 

Comme  la  Puijfunce  &  la  Réfiftance  ont  également 
une  aftion  réelle  &  pofitive  :  quand  on  compare  entre 
elles  l'action  de  ces  deux  Forces,  on  donne  fouvent 
à  Tune  &c  à  l'autre  le  nom  commun  de  Puiffances;  en 
difant ,  par  exemple  :  les  deux  Puiffances  font  entre 
elles ,  comme  leurs  diftances  au  point  d'appui;  ou  en 
raifon  inverfe  de  leurs  diftances  au  point  d  appui, 

410,  Définition  III.  Une  Force  mécanique  eft  le 
produit  d'une  maffe  par  une  vîteffe  effeâuée  ou  qui 
tend  à  s'effeâuer.  Comme  la  vîteffe  eft  toujours  le 
Quotienfrde  l'efpace  divifé  par  le  tems ,  (161)  : 

1°.  Si  la  Puiffance  &  la  Réfiftance  fe  meuvent  coni 
jointement  :  leurs  vîteffes  feront  comme  les  efbaces 
parcourus.  La  vîteffe  de  la  Puiffance  fera  à  la  vîteffe 
de  la  Réfiftance;  comme  l'efpace  parcouru  par  la  pre- 
mière ,  eft  à  l'efpace  parcouru  par  la  féconde. 

11°.  Si  la  Puiflance  &  la  Réfiftance  ne  fe  meuvent 
pas  réellement,  mais  tendent  Amplement  à  fe  mouvoir: 
il  faut  eftimer  leur  vîteffe  initiale,  ou  leur  tendance  à 
la  vîteffe,  par  l'efpace  qu'elles parcourroient  chacune 

Hhjj 
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dans  un  tems  égal;  fi  le  mouvement  avoit  lieu  dans 
Tune  &  dans  l'autre. 

Théorème    fondamental. 

4%  i .  Deux  Corps  ont  une  égale  Fora  motrice  b-dancu- 
tint  en  équilibre  :  quand  leurs  mowemens  étant  oppofes, 
le  Produit  de  la  maffepar  la  vùejjc  dans  F  un ,  cjl  égal  <m 
Produit  de  la  tnajje  par  la  vîttffe  dans  Contre. 

Démonstration  Deux  Corps  n'ont  d'a&on  Pun 
fur  l'autre ,  qu'en  vertu  de  leur  Mouvement  effeâuc 
ou  tendant  à  s'effeôuer.  (410). 

Donc,  quand  les  Mouvemens  font  égaux  &  oppo- 
fés,  aucun  des  deux  ne  doit  vaincre, aucun  des  deux 
ne  doit  être  vaincu.  Donc  les  deux  Corps  doivent 
refter  en  équilibre  /  c'eft-à-dire,  en  égalité  d  aâion  op- 
pofée,  &en  repos. 

Or,  il  y  a  égalité  de  mouvement  dans  deux  Corps; 
quand  le  Produit  de  la  mafle  par  la  vîteffe  effeûuée  ou 
qui  tend  à  s'effeûuer ,  eft  égal  dans  l'un  &  dans  l'autre  : 
puifque  la  quantité  de  Mouvement,  eu  la  quantité  de 
Force  motrice ,  dans  les  Corps ,  eft  toujours  le  pro- 
duit de  leur  maffe  par  leur  vîteffe  (169).  Donc  ces 
deux  Corps  doivent  demeurer  en  équilibre  &  en 
repos.  CQ.FD* 

I'  '  w- » 

ARTICLE     SECOND. 

Les  différentes  Machines. 

.  _ 

411.  Définition.  On  donne  lenom  général  de 
Machines  ,  à  toutes  ces  fortes  d'Inftrumens  qui  font 

Sropres  à  augmenter  ou  à  diminuer  le  Mouvement» 
y  a  fix  Machines  JimpUs;  le  Levier,  la  Poulie,  le 
Tour ,  le  Plan  incliné  r  la  Vis ,  le  Coin, 
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De  ces  fix  Machines  (impies ,  fe  forment  une  foule 
<de  Machines  compofécSjCfai  ne  font  qu'une  combinaifon 
des  Machines iimples  entre  elles;  ou  qui  ne  font  qu'un 
affemblage  de  plufieurs  Machines  fimples ,  aflbrties  & 
combinées  enlèmble ,  pour  faire  un  effort  commun 
contre  uoe  même  Réfi (tance. 

Les  fix  Machines  fimples,  que  nous  venons  de  nom- 
mer r  ne  font  même  dans  le  Fonds ,  cmejîx  différentes 
combinaifon  d'une  feule  &  unique  Machine ,  du  Levier  ; 
&  c^eft  fous  ce  fimple  point  de  vue ,  que  nous  les  mon- 
trerons fucceffivement  Tune  après  l'autre,  dans  la  théo- 
rie que  nous  allons  en  donner. 

Par  là,  la  Mécanique  fe  trouvera  réduite'  à  un  feul 
&  même  Principe  ;  a  YaSion  du  Levier ,  différemment 
modifié  &  combiné.  Il  eft  donc  de  la  dernière  impor- 
tance de  bien  faire  connoître  Paôion  du  Levier. 


PARAGRAPHE     PREMIER. 
Théorie   du   Levier. 

413.  Définition  I.La  plus  fimple  de  toutes  les 
Machines ,  le  Levier ,  peut  &  doit  être  confidérée  à  la 
fbis&  mathématiquement,  &  phyfiquement.  (Fig.  41). 

1°.  Le  Levier ,  conûdéré  mathématiquement ,  n'eft 
autre  chofe  qu'une  ligne  droite  &  fans  pefanteur  ADB, 
deftinée  à  régler  les  di&tnces  de  la  Puiflànce  &  de  la 
Réfiftance  au  point  d'appui  D. 

II?.  Le  Levier*  confédéré  phyfiquement,  eft  une 
ligne  folide  &  inflexible  ADB,  deftinée  à  mouvoir 
ou  à  foutenir  des  poids  AH  &  BK,  iùr  un  même  Point 
d'appui  D. 

Ce  que  cette  Ligne  iblide  ADB  fe  trouve  avoir 
de  pefanteur  propre ,  doit  être  confidéré  comme  fai- 
sant partie  des  deux  Forces  opofées  H  Se  K.  Ainfi  la 

H  h  iij. 
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pefanteiir  DA  du  Levier ,  fait  partie  de  la  puiffance  H; 
&  la  pefanteur  D  B  du  même  Levier ,  fait  partie  de  la 
puiffance  ou  réfiftance  K. 

414.  DÉFINITION  IL  On  diftingue  trois  genres  de 
Leviers ,  par  les  trois  différentes  pofitions  que  peut 
avoir  la  Puiffance  qui  agit  par  le  moyen  de  cette  Ma* 
chine ,  relativemeut  au  Point  d'appui, 

1°.  On  nomme  Leviers  du  premier  genre ,  ceux  06  k 
point  d'appui  A ,  eft  entre  la  Puiffance  P ,  &  la  Refit 
tance  R.  (JFig.  43), 

Ho.  On  nomme  Leviers  du  fécond  genre  9  ceux  oiila 
Réfiftance  R  eft  entre  la  Puiffance  P,  &  le  point 
d'appui  A,  (Fig.  44). 

lLl°.On  nomme  Leviers  du  troijîcme  gtnrc,  ceux  où  h 
Puiffance  P  eft  placée  entre  la  Réfiftance  R ,  &  le 
point  d'appui  A.  (Fig.  45), 

415.  Remarque.  Il  eft  à  propos  de  faire  ici, au 
fujet  du  Levier  ,  deux  petites  obfervations  prélimi- 
naires ,  d'où  dépend  en  partie  r[  la  théorie  que  nous 
allons  en  donner. 

1°.  Dans  le  Levier,  le  Point  d 'appui ,  eft  le  centre 
du  mouvement,  tant  de  la  Puiffance  que  de  la 
Réfiftance.  {Fig.  41), 

Si  le  Point  A  fe  mouvoit  autour  du  Point  d'appui 
D  :  le  point  A  parcourrait  l'arc  AF,  dans  le  même 
tems  que  le  point  B  parçoiirroit  l'arc  BC  Ces  a- es 
font  entre  eux  comme  leurs  rayons,  ou  comme  les 
leviers  D  A ,  DB  :  les  vîteffes  font  donc  aufli  dans  le 
même  rapport,  comme  les  rayons,  ou  comme  les 
leviers. 

La  même  obfervation  regarde  les  trois  genres  de 

Leviers  :  la  Puiffance  &  la  Réfiftance  ont  toujours  le 

Point  d'appui,  pour  centre  commun  de  leurs  mouve- 

inens  égaux  ou  inégaux. 

11°,  Le  Levier  du  premier  genre,  a  la  propriété  de 
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rendre  diamétralement  oppofee,  l'aâion  de  deux  Corps 
qui  luttent  l'un  contre  l'autre  en  vertu  de  leur  pefan- 
teur*  Par  exemple ,  le  Corps  H  ^  en  tendant  à  s'appro- 
cher du  centre  delà  Terre ,  tend  à  élever  le  Corps  K 
vers  le  zénith  ;  cqs  deux  direâàons  font  diamétrale- 
ment oppofées.  (f  i£.  41). 

L'aâion  d'une  Puiffance  peut  être ,  ou  dans  une 
Direction  perpendiculaire  ou  dans  une  Diredion  oblique 
3u  Levier.  Nous  allons  obierver  fêparément  ces  deux 
fortes  d'aûton*  La  première,  bien  failte  &  bien  con- 
çue ,  fervira  à  faire  bien  entendre  ce  qui  concerne  la 
dernière,  dont  la  théorie  eft  un  peu  plus  compliquée. 
De-là,  les  deux  Chapitres  ftiivans,  qui  vont  former 
la  divifion  de  ce  premier  Paragraphe*. 


CHAPITRE     PREMIER, 

Action  perpenviculmile  ait  Levier* 

Théorème    fondamental. 

426.X  Ly  a  équilibra  entre  deux  Puiflanceeïy  dont 
faction  cjl  perpendiculaire  au  Levier  :  quand  leur  action 
itaru  oppofie ,  leurs  majfes  ou  leurs  forets  abfolues  font  en 
raifoninverji  de  leur  difiance  au  Point  (T  appui,  (fig.  41)* 

Démonstration.  Il  doit  y  avoir  équilibre  &  re- 
pos, auand  les  deux  Forces  motrices  font  égales  & 
oppofées  t  or,  tel  eft  le  cas  des  deux  Forces  en  quelHon. 

Car  d'un  côté,  la  Force  H  =  1 ,  tend  à  fe  mouvoir 
par  le  rayon  ou  levier DA=j:  de  l'autre  côté,laForce 
ït=3  3 ,  tend  à  fe  mouvoir  par  le  rayon  DB=  u 

Par  la  difpofition  du  Levier,  la  force  ixj=»j, 
eft  oppofée  à  la  force  3  H- 1  =  3..  Donc  ces  deux 
Forces  égales  6c  oppofées  doivent  fe.  détruire  réd- 

Hhte. 
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roquement.  Donc  il-  doit  y  avoir  équilibre  ,  entre 

es  deux  Forces  ou  Pitiflances  H  &  K. 

H  eft  clair  que  la  mêtie  démonstration  aura  lieu 
pour  tout  autre  cas,  oîî  les  maflès  feront* en  raifon 
inverfe  des  diftances.  C.  Ql  F,  T>1 

Régie   un i  qjue! 

417.  Quand  une  Puijfante  agit  par  k  moyen  Jtuh 
Levier  ^ dans  uni  direction  perpendiculaire  au  -Levier  :  fi 
force  relative  .eft  àf a  force  abfolut;  comme Jk  difianu  au 
fènt  £<*pp*i\  eft  a  la  défiance  delà  Puiflance  oppofk% 
au  même  point  ddppid,  (Fig.  41); 

Démonstration.  La  fqr-ç£  d'une  Puiflançe  étant 
le  Produit  de  fa  maffe  par  fa  vîtefle  ;  il  s'enfuit  crue  la 
itafle  reftant  4a  même ,  cette  force  croît  £&  .décroît 
comme  fa  vîtefle,  Or ,  la  vîtefle  effeôuée  ou  tendante 
à  s'efFeâuer,  croît  6c  décroît  çQiqmela  cB/knce  au 
point  d-appui  (415).  Donc  la  force  d'une'Puiflance 
croît  &*décroît,  comme  fa  xiiftance  au  point  d'appui. 

Donc  un  Poids  fune  livre  %  placé  fur  levier  DA  au 
point  i ,  aura  une  force  dottïmé  :i  ;  au  point  i,  une 
force  comme  2  ;  au  point  },  une  force  comme  3  ;  ÔC 
ainfi  de  fuite  Jà  l'infini.  C.  Q  .F.  D, 

:  4x84  Remarque  I.  On  conçoit  par  cette  théorie, 
comment  on  pourrait  réfoudre  le  fameux  BrvUém* 
mctaphyfiqut  <T Archimedcr  Donnez-moi  un  Point  ,4pte 
hors  de  la  Terre,  difoit  ce  grand  Mécanicien  ;  &  fèin 
lèverai  le  Globe  terreftre,  {Fig.  41). 

Si  on  avoit  un  point  fixe  P  hors  de  la  Terre ,  &  \u\ 
Levier  immenfe  &  fans  pefanteur  DA  :  en  fufpendant 
d'un  côté  la  Terre  £  très-près  du  ooint  d'appui  ;  &  de 
l'antre  côté  à  une  diftance  immenfe  un  Boulet  de  canon 
H;  en  telle  forte  que  la  diflance  AD  du  Boulet  aij 
point  d'appui  >  excédât  plus  la  diftance  BD  de  la  Terre 
au  point  .aappui,  que  la  maffe  de  Ja  Terre  n'excedf 
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la  maffe  du  Boulet  \  la  Terre  feroit  enlevée  par  le 
Boulet.  ■:....,-:■ 

La  raifon  en  eft,-  que  le  Produit  de  la  maffe  par 
la  vîteffe  dans  Iç  Boulet.,  feroit  plus  grand  que  le  pro- 
duit de  la  maffe  par  la  vîteffe  dans  la  Terre. 

419.  Remarque  IL  Gônime  la  Force  naturelle  Se 
abfolue  d'une  Puiffance,  augmente  ou  diminue  dan$ 
le  Levier  :  il  eft  à  propos  a  examiner  en  quels  cas 
cette  Force  doit  augmenter  ou  diminuer.  (Rg.  43). 

1°.  Dans  le  Levier  du.  premier  genre  y  la  Force  natu- 
relle &  abfolue  dHine  PuifTance,  par  exemple ,  d'un 
homme,- d'un  cheval, d'un  courant  d*eâu,  d'un  poids 
de  dix  livres,  augmente  &  devient  plus  grand  :  quand 
la  Puiffance  P  eft  pl\is  éloignée  du  point  d'appui,  <jue 
la  Réfiftance. 

La  Force  naturelle  &  abfolue  de  la  Puiffâuce ,  dimr- 
iwë  r  quand  la  Puiffance  P  eft  plus  près  du  point  d'apf- 
pûiique;latRéfiftance,  '"  ■  , '■  "  ' "  ' 
•  *La  Force  naûifellç  8g.  àbfohte  né  croit  ni  ne  dimi- 
nue ;  ouand  la  Ptiîffânce  8c  la  Rëfiftançe'fbnt  à  ttîie 
égale  diftance  cruekonque  du  point  tPappuï;' 

H°.  Pans  le  Levier  -infécond genre ,ïa  Force  naturelle 
&"  abfolue  de  la  Puiffance,  à  toujours ^une  augmenta* 
tion::  parce  que' ta  Pvilff^ticè  eft  toujours  plus  éloignée 
du  point  :  d'appui;  que  hr  Réfiftanèe.  (/?£.  44).    : 

La  main.P  qui  foutiçndroit  un  poids  R  de  1 00  Uvrefc 
par  fa  force  feoftilûè  '9  foùtiendra  unpoids  de  100  livres 
jJâr  fa  Forci' re/aiîvi .■; quand  ellç  fera  deux  fois  plus 
éloignée  du  point  d'appui  A ,  que  la  réfiftance;  &  airtfi 
du  refte.  '    ■ 

111°.  Dans  le  Levier  du  troifieme  genre ,  la  Force  natu- 
relle ôç  abfolue  de  la  Puiffance,  eftJ  toujours  dilmî- 
nuée  :  parce  que  la  puiffance  P  eft  toujours  plus  près 
du  point  d'appui',  que  la  réfiftance.  (Fïg.  45). 

Là  main  qm  Toutiendroh  on  poids  de  100  livres 


490  Théorie  du  Mouvement  * 


enP  par  fa  force  abfolue,  ne  foutiendra  plus  qufjm 
poids  de  50  livres  :  guand  ce  poîd*  R  fera  à  une  dis- 
tance double  du  point  d'appui  A* 

43a  Remarque  IH.  Quand  deux  Corps  (ont  fût 
pendus  perpendiculairement  au  deux  bras  d'un  Levier 
du  premier  genre  ^  (Fig.  41): 

Y.S'ilyaeqiùlibu.;\t  Point  d'appui,  fupporte  toute 
la  gravité  ou  tout  le  poids  des  deux  Corps  :.  puiique 
cette  gravité  fubfifte  toujours,  &  que  fon  effort  fe 
porte  néceffairement  contre  l'obftaicle  oui  l'arrête.. 

Si  le  corps  K.  pefe  trois  livres ,  &  le  corps  H  une 
livre  :  le  point  d'appui  D  fupporte.quatre  livres,  outre 
le  poids  propre  du  levier. 

Quoique  le  Corps  H  cturu  livre  ^  fàfle  équilibre 
avec  le  Corps  K  de  trois  livres;  il  ne  s'enfuit  pas  cjuc 
le  corps  H  rafle  une  preffioa  de  trois  livres  fur  le  point 
d'appui  D  :  parce  que  le  corps  H  ne  fait  équilibre  avec 
le  corps  K ,  qu'en  vertu  de  ùl  force  relative;  &  que 
le  point  d'appui,  centre  immobile  du  Mouvement  > 
eft  indépendant  des  forces  relatives ,  produites,  par 
la  différence  des  vîteffes.  Ce  Point  d'appui,  a'eftdooc. 
preffé  aue  par  les  Forces  abfolues  H  ôt  K«. 

11°,  &  il  n'y  a  point  équilibre  :  le  Point  d'appui,  fiip* 
porte  tout  le  poids  du  corps  qui  monte;  &  une  par- 
tie du  poids  du  corps,  qui  defeend,  égale  au  poids  du 
.corps  qu'il  enlevé.  • 

L'excès  de  Force  gravitante  du  corps  qui  defcend, 
ne  lutte  point  contre  le  point  d'appui  :.  puiique  fou 
aftion  eft  employée  à  faire  defeendre  ce  corps  ;  lequel 
defeend  ou  tend  à  defeendre  avec  une  force  propor- 
tionnelle à  cet  excès  de  pefanteur. 

Quand  deux  Corps  d'inégale  pt fameux  %  (ont  pofés  fur 
les  deux  baffins  d'une  Balance  :  la  main  qui  élevé  le 
Corps  plus  pefant ,  ne  lutte  que  contre  ion  excès  de 
pefanteur.  Par  exemple,  fi  rua  des  deux  Corps  pefe 
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30  livres ,  &  l'autre  40  :  en  élevant  le  baffin  chargï 
de  quarante  livres,  la  main  ne  levé  &  ne  fiipporte  que 
le  poids  de  dix  livres. 

431.  Remarque  IV.  Soit  un  Levier  AB>  appuyé 
fur  deux  Points  immobiles  ou  mobiles  A  &  B  ;  &  un 
Corps  R  ,  qui  lutte  perpendiculairement  contre  ce 
Levier.  (Fig.  46). 

1°.  Si  le  Corps  ou  le  Poids  R  eft  également  éloi- 
gné des  deux  Points  d'appui  :  ci  Poids  pnjje  ou  charge 
également  ces  deux  Points  A  &  B. 

Et  fi  ces  deux  Points  font  deux  Puiffances  a&ives, 
par  exemple ,  deux  hommes  ou  deux  chevaux ,  par!1 
qui  foit  foutenu  ou  tranfporté  le  Corps  R  :  ces  deux 
Puiffances  éprouvent  une  égale  réfiftance, 

H9.  Mais  fi  la  Réfiftance  ou  le  Poids  R  eft  plus  près 
du  point  A ,  que  du  point  B  :  Us  Prejpons  en  A  &  en  B^ 
font  en  raifon  inverfe  de  leurs  difïanccs  à  la  rififtanctCR, 

Pour  en  faifir  la  raifon  :  confidérons  le  point  A  & 
le  point  B ,  comme  tendant  à  élever  ou  à  entraîner  le 
Corps  R.  Le  point  B  fera  une  puiflance  qui  agira  par 
un  levier  BC,  tandis  que  le  point  A  fera  une  puiflance 
qui  agira  par  le  levier  AC  Suppofons  la  diftance  BC, 
deux  fois  plus  grande  que  la  diftance  AC  :  la  Puiflance 
B,  aidée  d'un  levier  deux  fois  plus  grand  que  le  le- 
vier de  la  puiflance  A ,  aura  deux  fois  plus  de  facilité 
&  deux  fois  moins  de  réfiftance  &  de  preflion,  que 
la  Puiflance  À. 

La  prelîion  ou  la  réfiftance  en  A,  fera  donc  à  la 
preflion  ou  à  la  réfiftance  en  B:  comme  la  diftance 
ÇB  eft  à  la  diftance  C  A  ;  ou  en  raifon  inverfe  des 
diftances  à  la  réfiftance  C  R. 

IIP.  Cette  théorie  eft  pratiquement  connue  desPer- 
fonnesmême  les  moins  éclairées.  Peux  Porte-faix 
n'ignorent  point  que  s'ils  tranfportent  un  Fardeau  qui 
ioit  fufpendu  à  une  barre  appuyée  fur  leurs  épaules  5 
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lis  feront  chargés  également,  quand  le  poids  fera  placé 
à  égale  diftance  de  l'un  &  de  l'autre  ;  &  que  fi  ladif- 
tance  eft  inégale  ,  l'un  des  deux  fera  d  autant  plus 
chargé,  qu'il  fera  plus  près  du  poids.  (Fig.  46). 

De  même ,  un  Charretier ,  qui  a  deux  chevaux  ou 
,deux  mulets  d'inégale  force ,  fait  qu'il  faut  placer  le 
plus  foible  un  peu  plus  loin  de  la  Ligne  de  trait  CR  : 
afin  que  la  réfiftance  du  fardeau,  lutte  en  plus  grande 
partie  contre  le  plus  fort- 

Le  Levier  ,  dans  la  Balance  commune. 

431.  Explication.  La  Balance  commune  eft  tm  le- 
vier du  premier  genre.  Le  centre  C  de  la  Charnière 
CD,  eft  le  Point  d'appui  :  les  deux  parties  égales  CA 
&  C  B  du  Fléau  AB,  font  le  levier  de  la  Puiflance  & 
de  la  Réfiftance.  On  peut  regarder  comme  puiffante, 
le  poids  connu;  &  comme  réfiftance,  le  corps  dont 
On  cherche  le  poids.  [Fig.  48  &  91), 
"'Pour  qiftlne  Balance,  foit  iufte  &  exafte  :  il  faut  que  . 
les  deux  Bafiins  foient  d'égale  pefanteur  ;  que  les  deux 
bras  CA  &  CB  du  Fléau,  foient  également  longs  & 
également  pefans  dans  toutes  leurs  diftances  égales 
du  Point  d'appui;  &  que  le  Fléau  foit  bien  mobile 
dans  fa  charnière  6c  autour  de  Feffieu  C  qui  lui  fert 
de  point  d'appui. 

r\  Si  l'un  des  bras  C  A,  fe  trouve  plus  long  dV 
iïàieme  ,  &  gue  l'autre  bras  C  B  fe  trouve  plus  pe- 
{afit  d'un  dixième  ;  il  y  aura  équilibre ,  quand  la  Ba- 
lance fera  vide  :  parce  qu'il  y  aura  de  part  &  d'autre, 
un  égal  Produit  de  la  maffe  par  la  vîteffe.  (416). 

Mais  fi  Ton  met  un  poids  de  neuf  livres  fur  le  Baf- 
fin  plus  éloigné  du  point  d'appui  ;  il  fera  équilibre  avec 
Uji  poids  de  dix  livres ,  pofé  fur  le  Baflin  moins  éloigné 
du  point  d'appui  :  parce  que  les  Forées  motrices  feront 
àepart  &  d'autre 9x10=10X9, 
On  voit  par-là  comment  la  Fraude  peat  abufçr  d'unt 
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Balance  à  bras  inégaux.  En  mettant  la  marchandée 
Qu'elle  acheté  fur  lçj>ras  plus  court,  elle  prendra  dix 
livres  fur  le  pied  de  neuf;  &  en  mettant  la  marchan- 
dife  qu'elle  vend,  furie  bras  plus  long,  elle  livrera 
neuf  livres  fur  te  pied  de  dix.  (Fig.  41  &  91). 

11°.  Pour  s'affurer  qu'une  Balance  n'eft  point  frau- 
duleufe  :  il  faut  mettre  fur  les  deux  BaJJins,  qui  font 
toujours  en  équilibre  quand  ils  font  vides,  deux  Poids 
quelconques  qui  faflent  équilibre;  &  faire  changer  de 
place  aux  deux  poids. 

Si  l'Équilibre  refte,  la  Balance  eft  exaâe  :  puifque 
les  deux  Poids,  en  changeant  de  bafïîn,  ne  peuvent 
confervçr  leur  même  Force  motrice  ;  fans  avoir  l'un 
&  l'autre ,  la  même  vîteffe  ou  la  même  tendance  à  la 
vîteffe ,  qu'ils  avoient  auparavant. 

Le  Levier,  dans  la  Balance  romaine  y 
dans  la  Balance  de  Sanctorius  ,  dans 
les  Ciseaux  ,  dans  les  Barques  ,  dans 
les  V aisseaux. 

433.  Explication.  Il  eft  facile  (Tappercevoir  le 
Mécanifme  du  Levier ,  dans  une  infinité  de  Machines 
différentes.  Nous  nous  bornerons  à  le  faire  obfervef 
dans  quelques-unes  de  celles  qu'il  importe  le  plus  de 
bien  connoître.  {Fig.  41). 

1°.  La  Balance  romaine ,  à  laquelle  on  donne  aufli 
le  nom  de  Pc/on,  eft  un  levier  du  premier  genre.  Le 
Point  d'appui  eft  C  :  la  Réfiftance  eft  R  :  la-Puiflaiice 
plus  ou  moins  éloignée  du  point  d'appui,  eft  P. 

Il  y  a  équilibre  dans  cette  Machine  :  quand  la  dis- 
tance C  P,  eft  à  la  diftance  CD  ;  comme  la  Réfiftance 
R,  eft  àlaPuiffanceP. 

Mais  il  faut  faire  attention  ici  que  les  deux  parties 
CD  &  CF  du  Fléau ,  font  partie ,  l'une  de  la  Réfi& 
tance  R,  l'autre  de  la  Puiflance  P.  Et  comme  la  partie 
CF  eft  communément  plus  pefante  que  la  partie  CD: 
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direûion  tantôt  parallèle  &  tantôt  oblique  à  l'impul- 
fion  du  Vent  9  fait  prendre  au  Vaiffeau,  a  droite  ou  à 
gauche ,  une  direûion  parallèle  ou  oblique  à  cette 
impulfion.         • 

433. 11°.  Remarque. Les  Voihs cTun  Paiffcau^vçvr 
vent  être  pelées  ou  dans  une  direûion  perpendiculaire 
ou  dans  une  direûion  oblique  à  la  direction  du  Vent. 

1°.  Dans  le  premier  cas,  Timpulfion  du  Vent  YX, 
furies  Voiles  MNRS,  eft  employée  toute  entière  à 
mouvoir  &  à  emporter  le  Vaiffeau ,  dans  fa  propre 
direûion  VX  ou  AB.  (f  ig.  89). 

11°.  Dans  le  fécond  cas,  l'impulfion  du  Vent  VX, 
iur  les  Voiles  MNRS ,  fe  décompofe  en  deux  Forcis , 
dont  Tune  eft  parallèle  ï  la  Voile ,  &  n'a  point  d'ac- 
tion fur  elle  ;  6c  dont  l'autre  eft  perpendiculaire  à  la 
Voile,  &  agit  fur  elle ,  &  par-là  même  fur  tout  le 
Vaiffeau.  (Fig.  90). 

Dans  ce  fécond  cas,  fe  Vent  peut  faire  prendre  au 
Vaiffeau, une  direûion  fort  différente  de  la  (ienne.Par 
exemple,  un  Vent  VX  qui  fouffle  du  midi  au  nord, 
peut  donner  à  un  Vaiffeau  dont  les  Voiles  font  obli- 
ques à  fon  impulfion,  une  direûion  B  A,  qui  le  fera 
aller  obliquement  du  nord  vers  le  midi. 

La  raifon  en  eft ,  que  la  Voile  MN  R  S  étant  obli- 
que, &  la  Proue  H  étant  dirigée  en  M  A  :  Pimpuliion 
du  Vent  VX,  doit  preffer  cette  Voile ,  dans  leiênsoù 
elle  lui  réfifte  ;  &  qu'ellfc  lui  réfifte  dans  le  (ens  MA, 
&  non  dans  le  fens  ou  dans  la  direûion  M  B. 

L'aûion  oblique  du  Vent  &  du  Gouvernail ,  for- 
cera donc  le  Vaiffeau  à  fe  mouvoir  du  côté  où  1  eau 
lui  oppofe  le  moins  de  réfiftance;  &  elle  lui  en  op- 
poic  moins  du  côté  de  la  Proue  HA,  où  il  eu  plus 
affilé  ou  plus  aigu. 

HP.  Dans  Tune  6c  dans  l'autre  pofition  de  ces  deux 
Vaiffeaux  ;  étant  donnée  la  vîteffe  du  Vent  &  l'am- 
pleur 
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Îleur  des  Voiles ,  on  pourra  évaluer,  fi  l'on  veut  %  & 
ï  Force  perpendiculaire  &  la  Force  oblique  du  Vent: 
en  faifant  ulage  des  mêmes  Principes  que  nous  em- 
ployons dans  le  cinquième  Volume  de  cet  Ouvrage, 
fous  les  Numéros  1717  &  1714,  pour  évaluer  cette 
même  Force  ou  cette  même  Aâion  du  Vent,  fur  les 
Ailes  d'uif  Moulin  à  vent. 


CHAPITRE     SECOND. 
Action   oblique   au  Levier, 

XI  PRÉS  avoir  confidéré  V action  <T une  Puiffance,  dans 
fa  direâion  perpendiculaire  au  Levier  :  ilnous  refte 
à  examiner  l'aâion  de  cette  même  Puiflance ,  dans  fa 
direâion  oblique  au  Levier. 

Les  différentes  Machines  dont  la  Mécanique  fa  itufin 
ge, pouvant  être  confidérées,  fans  aucune  exception, 
comme  tout  autant  de  Leviers  :  cette  théorie  de  la  Force 
oblique  y  deviendra  générale  pour  toute  la  Mécanique^ 

Premier  Théorème  fondamental. 

434.  Une  même  Puiflance  ,  appliquée  à  un  mime  point 
efun  Levier \  a  fa  plus  grande  Force ,  quand  elle  agit  dans 
une  d  reHion  perpendiculaire  au  Levier;  &Jt  elle  agit  dans 
une  dire  cl:  on  oblique  au  Levier ,  fa  Force  devient  Joutant 
plus  petite,  queja  direction  devient  plus  oblique.  (Fig.  49). 

.Démonstration.  L'Expérience  &  la  Théorie 
établirent  de  concert  la  vérité  de  ce  Théorème  :  l'ex- 
périence conftate  le  fait  &  la  théorie  en  rend  raifon. 

Démonstration  L  Soient  deux  Puiflances  égales 
J  &  B ,  de  dix  livres  chacune ,  dont  les  dire&ons  DA 
&EB  foient  perpendiculaires  aux  deux  bras  égaux 
du  Levier  DE. 

Tome  L  I  i 
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Que  la  direâion  de  la  Puiffance  A  ,  refte  toujours 
perpendiculaire  D  A  :  tandis  que  la  direction  eu  ul  ruj- 
fance  B ,  fera  tantôt  perpendiculaire  £  B  ;  tantôt  obli- 
que EF,  fous  un  angle  aiguCEF;  tantôt  oblique  EG, 
lous  un  angle  obtus  CE  G.  Les  points  F  &  G  font 
deux  petites  Poulies  fixes,  fur  lefquelles  la  Puiflance 
B  fe  meut  en  liberté.  % 

1°.  La  Puiflance  B,  dans  fa  direction  perpendiculam 
MB,  fait  équilibre  avec  la  Puiffance  oppofée  A. 

11°.  Mais  cette  Puiffance  B  ,  dans  fa  direâion  otâftt 
E  G  ou  E /*,  eft  plus  foible  que  la  puiflance  oppofée 
A  :  de  forte  que  fi  la  puiffance  B  eft  un  poids  de  dix 
livres,  il  faudra  lui  ajouter  quelques  livres  pour  ré- 
tablir-l'équilibre  ;  &  qu'il  faudra  lui  ajouter  d'autant 
plus ,  que  fa  direâion  deviendra  plus  oblique. 

Donc  la  Puiffance  quelconque  B9  fufpendue  par 
une  même  ficelle  à  un  même  point  du  levier,  a  fàplus 
grande  force ,  quand  elle  agit  dans  une  direction  per- 
pendiculaire au  Levier  :  puifque  dans  cette  direâion, 
fa  force  eft  égale  à  la  force  de  la  puiffance  oppofée 
Jl\  &  que  dans  aucune  autre  direâion  oblique,  û 
force  n'eft  égale  à  la  force  de  la  puiflance  A,  dont  la 
direâion  reite  toujours  la  même. 

Donc  la  force  de  la  Puiffance  B,  eft  d autant  plus 
petite ,  que  fa  direâion  devient  plus  oblique  fur  le  Le* 
vier  :  puifque,  pour  rendre  la  force  de  la  puiflance  B, 
égale  à  la  force  confiante  de  la  puiffance  A  ;  il  faut 
xv autant  phfs  augmenter  le  poids  de  la  puiflance  B, 
que  la  direâion  de  cette  puiffance  devient />/#;  oktiqut 

au  Ltvitr* 

• 

.  Démonstration  IL  II  eft  facile  de  rendre  raifon 
de  cette  diminution  de  Force,  dans  la  Puiflance  dont 
l'aâion  devient  oblique  au  levier.  (Fig.  49). 

T.  Quand  la  Puiffance  B  agit  dans  une  direâion 
perpendiculaire  au  levier  :  fon  Action  totale  eft  em- 
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ployée  à  élever  la  Puiffince  oppofée  A ,  dans  une  di- 
rection oppofée  à  la  fienne. 

11°.  Mais,  quand  cette  Puiffance  B  agît  dans  une 
dire&on  E  G  oblique  au  levier  :  Ton  aftion  totale  fe 
divife  ou  fe  décompofe  en  deux  Allions  particulières 
EH  &  EK,  qui  lui  îcroient  décrire  la  Diagonale  EG. 

Par  la  première  EH,  elle  lutte  contre  le  Point  d'ap- 
pui C,  qu'elle  tend  à  faire  avancer  dans  la  direction 
E  H  :  cette  partie  de  fon  a&ion  ne  tend  point  à  élever 
le  Corps  A.  * 

Par  la  féconde  EK ,  elle  lutte  contre  le  Corps  A  : 
cette  feule  partie  de  fon  aftion,  tend  à  élever  le  corps 
A ,  dans  une  direction  oppofée  à  fa  direction  E  B. 

La  Puiffance  B ,  dans  la  direction  oblique  E  G9  eft 
donc  affoiblie»relativement  à  la  Puiffance  oppofée  A: 
puifque  l'aâion  totale  qu'elle  oppofoit  à  la  Puiffance 
A ,  eft  divifée  en  deux  portions ,  dont  l'une  ne  lutte 
plus  contre  la  puiffance  A. 

m°.  De  même ,  quand  la  Puiffance  B  agit  dans  la 
direction  oblique  E  F  :  fon  aâion  totale  fe  décompofe 
en  deux  Actions  particulières  EN&E  K. 

Par  la  première  E  N ,  elle  lutte  contre  le  Point  d'ap- 
pui C ,  qu'elle  tend  à  faire  rétrograder  de  la  quantité 
EN  :  cette  partie  de  fon  aftion,  ne  tend  point  à  éle- 
ver la  puiffance  oppofée. 

Par  la  Seconde  EK ,  elle  lutte  contre  le  Corps  A: 
cette  feule  partie  de  fon  aâion  ainfi  divifée,  tend  à 
élever  la  puiffance  oppofée. 

La  puiffance  B,  dans  fon  Action  oblique  E  F,  eft 
donc  affoiblie  relativement  à  la  puiffance  A  :  puifque 
dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  l'a&on  to- 
tale qu'elle  oppofoit  à  la  puiffance  A,  quand  elle  agif- 
foit  dans  une  direôion  perpendiculaire  au  Levier, 
eft  divifée  en  deux  portions ,  dont  l'une  ne  lutte  point 
contre  la  puiffance  A. 

IV°.  Une  Puiffance  dont  faSion  devient  oblique  au 

mi 
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Levier,  divife  fon  A&on  totale  en  deux  portions  ; 
dont  Tune  fait  tout  fon  effort  contre  le  Point  d'ap- 
pui, &  ne  lutte  point  contre  Ut  Puiffance  oppofée: 
plus  eft  grande  cette  obliquité;  plus  eft  grande  la 
portion  de  la  Force  totale,  oui  fe  confume  à  lutter 
inutilement  contre  le  Point  d'appui. 

Donc  une  Puiffance  dont  l'aôion  devient  oblique 
ail  levier,  h'oppofe  point  toute  fa  force  à  la  Puiffance 
çivale.  Donc,  plusTadlion  d'unç  Puiffance, eft  obli- 
que au  Levier  :  plus  eft  petite  la  partie  de  (a  Force , 
airelle  oppofe  à  la  Puiffance  contre  laquelle  elle  com- 
bat C.Q.F.D. 

43  5.  Remarque. fl  eft  facile  de  trouver  Vajfoiblif- 
fiment cTunt  Puiffance^  dont  Ta&on  perpendiculaire 
devient  oblique.  # 

Car,  comme  la  Forte  totale ,  exprimée  par  la  dia- 
gonale EG ,  réfulte  équivalemment  de  deux  Forces 
conspirantes  EH  &  EK  :  on  décompofef  a  cette  Force 
totale  en  deux  Forces  partielles ,  par  cette  fimple  Règle 
de  trois: 

La  Force  totale  EG ,  eft  à  la  portion  de  cette  Force 

Si  lutte  contre  la  Puiffance  oppofée  A  ;  comme  le 
té  EK,  eft  au  côté  EH.  (3  5 1  &  3  54). 

Second  Théorème  fondamental. 

436*  Quand  une  même  Puiffance ,  appliquée  à  un 
mime  point  Jtun  Levier  ,  a  fit  fucceffivenunt  depuis  la 
aire&ion  perpendiculaire  jujquà  la  direction  la  plus  obli- 
que :  fa  Force  ou  fon  Action  diminue ,  comme  les  Perpen- 
diculaires menées  du  Point  d'appui  fur  fes  différentes  di- 
nSLons.  (Fi%.  55). 

DÉMONSTRATION.  Soient  deux  Puiffances  égales  R 
&  P ,  d'une  livre  chacune  ;  &  également  éloignées  du 
point  d'appui  B,  dans  leur  direâion  perpendiculaire 
au  Levier. 
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Que  la  direâion  AR  de  la  Puiflance  R ,  refte  tou- 
jours perpendiculaire  à  fon  Levier  BA  :  tandis  que  la 
Puiflance  P  prendra  différera  degrés  d'obliquité  fur 
fon  Levier  BC  ;  que  nous  fuppoferons  divifé  en  trois 
parties  égales  1,1,3. 

L'Expérience  conftate  tes  Faits  fuivans  ,  d'où  ré- 
fclte  la  démonftration  de  ce  fécond  Théorème» 

1°.  Quand  la  Puiffance  P  agit  dans  la  direâion  CP  , 
perpendiculaire  au  Levier  :  les  deux  Puiflances  oppo- 
fées  font  en  équilibre* 

Leur  aâion  eft  alors  de  part  &  d'autre ,  dans  fa 
plus  grande  force  ;  &  cette  aâion  eft  comme  les  Per~ 
pendiculaires  BA  &  BC9  menées  du  Point  d'appui  fur 
la  direâion  de  chaque  Puiflance. 

11°.  Que  le  levier  de  la  Puiffance  P ,  prenne  l'iii» 
flexion  ABN  !  La  direâion  N  n  de  cette  Puiflance  , 
s'approchera  du  point  d'appui ,  d'un  tiers  de  fon  le- 
vier ;  &  il  faudra  augmenter  d'un  tiers  fon  poids  pp 
pour  qu'elle  fafle  équilibre  avec  la  puiflance  oppofee. 

Un  poids  d'une  livre ,  dans  la  direâion  CP  perpen- 
diculaire au  levier ,  dônnoit  l'équilibre  :  il  faudra  un 
poids  d'une  livre  &  demie  >  dans  la  direâion  N  n 
oblique  au  levier ,  pour  rétablir  l'éouilib're. 

L'aâion  de  cette  Puiflance ,  fous  1  angle  aigu  BN  n  9 
eft  donc  diminué  d'un  tiers  ;  aomme  fa  diftance  au 
point  d'appui. 

III*.  Que  le  Levier  de  la  même  Puiffance  P  >  prenne 
l'inflexion  ABM  î  La  direâion  M  m  de  cette  Puiflance, 
s'approchera  du  point  d'appui ,  des  deux  tiers  de  la 
tongeur  de  fon  levier  ;&  il  faudra  augmenter  de  deux 
tiers  ou  de  deux  livres  fon  poids ,  pour  qu'elle  faflfe 
équilibre  avec  la  puiflance  oppofée. 

L'aâion  de  cette  Puiflance  ,'fpus  l'angle  plus  aigu 
B  M  m  y  eft  dorfc  diminuée  de  deux  tiers  ;  comme  fa 
diftance  au  point  d'appui* 

IV*»  Que  le  Levier  de  la  même  Puiffance  P ,  prenne 

ii  iïf 
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Ltvur.  divife  fon  Aâion  totale  en  fZ  c 

dont  rune  fait  tout  fon  effort  conr  f  /anfe'  pal" 
pui ,  &  ne  lutte  point  contre  te  #  ">yee-toi»te 
plus  eft  grande  cette  obUquît//^  '  «o»1»**1* 
portion  de  là  Force  totale,  c////  .  ''ee#  _ 
futilement  contre  le  Poin^  /  /?"f .*  prCnne 
Donc  une  Puiffance  d'  /:'/  •* J»  *?*&?*  V*? 
au  levier,  n'oppofe  poy  //'  '  *  » à  «^ <bflaBCC  de 
rivale.  Donc,  plus Ty ' .'        _  _  ,  - 

que  au  Levier  :  pfa.«y>  '    "  *»<&  ?>  P°w  ï  PT**1"1"1 

ïat  G.  15f.  Dv> >'     ^uiffance P ,  fous  l'angle  obtus 
'    '    '        *   /  aiminuée  de  moitié  ;  comme  là  dif- 

43  5.  Rem  '  ,  d'appui.  c.  Q.  F.  D. 
fantru  <Sun*  * 

gonale  Corollaire  I.  Puifquc  Peffort  d'une  PuiA 
coitf  /  'eft  le  plus  grand  qu'il  puiffe  être  ,  quand  elle 
tôt  ?Jns  m^  direâion  perpendiculaire  au  Levier  :  il 
t  dîiit  qu'or*  peut  toujours  e filmer  C  action  4* une  Puif- 
La }  par  wu  Perpendiculaire  menée  du  point  £  appui 

Çfa  direction.  Par  exemple  , 

'\°.  La  Puiflance  P ,  a  fa  plus  grande  aâion,  dans  h 

direâion  CP  :  fon  aûion  fera  comme  BC,  qui  eft  la 
perpendiculaire  menée  du  pp^nt  d'appui  fur  &  direc- 

ionCP.{Fig.  j6). 

11°.  Que  cette  Puiflance  Pv  agifie  dans  la  direâion 
oblique  CF  !  Son  aâion.  fera  .comme  fi  çlle  agHïbit 
perpendiculairement  par  un  Levier  B  n  :  qui  eft  la 
perpendiculaire  menée  du. point  d'appui  fyr  fa  direc- 
tion prolongée  F  C/ 

IIP.  Que  cette  Puiflance  P  agiflfe  enfuite  dans  la 
direâion  oblique  C  H  !  Son  action  fera  conAme  fi 
elle  agiflbit  perpendiculairement  par  un  Levjer  B  m: 
oui  eft  la  Perpendiculaire  menée  du  point  d'appui  fur 
la  direâion  prolongée  H  C  A. 


. 
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IV°.  Que  cette  Puiffance  P  agiffe  enfin  dans  la 
direction  oblique  CV  !  Son  aftion  lera  comme  fi  elle 
agiffoit  perpendiculairement  par  un  Levier  Bar:  qui 
eft  ta  Perpendiculaire  menée  du  point  d'appui  fur  fa 
direûion  CV.  {Math.  407). 

438.  Corollaire  IL  Ompeutejlimer  indifféremment 
t action  d'une  Puiffance  %  appliquée  à  un  même  point 
d'un  Levier  ; 

1°.  Ou  par  des  Perpendiculaires  Bm,Bn,  B  x9 
B  C  ,  menées  du  point  d'appui  fur  les  différentes  di- 
reâions  de  cette  Puiffance  ;  (Fig.  56)  : 

II0,.  Ou  par  des  Perpendiculaires  Mb  =  B/n  f 
Ni  =  Bw,V4  =  B  v,  menées  de  l'extrémité  de 
fon  Levier  fur  la  ligne  O  B  X  qui  paffe  par  le  point 
d'appui  parallèlement  à  la  direâion  perpendiculaire 
de  la  Puiffance  au  même  Levier.  (Fig.  5  5;. 

Les  Sinus  y  dans  la  Mécanique. 

439.  Observation.  On  peut  énoncer  le  fécond 
Théorème  précédent ,  en  cette  manière  :  quand  une 
même  Puiffance  y  appliquée  à  un  même  point  a* un  Levier  , 
agit  fucccffivtmtnt  depuis  la  direction  perpendiculaire 
jujqiià  l a  direction  la  plus  oblique  :  fon  Action  ou  fon 
Effort  décroît ,  comme  les  Sinus  des  angles  que  forment 
fes  différentes  directions  fur  le  Levier.  (Fig.  57). 

Explication.  La  puiffance  P  eft  dans  fa  plus 
grande  force  :  quand  elle  agit  dans  la*  dtreâion  CP  , 
perpendiculaire  au  levier.  Suppofons  que  cette  Force 
foit  égale  à  C  G  ;  qui  eft  le  Sinus  de  l'angle  droit 

BCG.^/A.634).. 

P.  Dans  la  Direction  oblique  C  F,  fous  l'angle  obtus 
BCF  *  la  Force  totale  de  la  Puiffance,  fe  decompoie 
en  deux  Forces  partielles  ê  dont  l'une  CN  eft  nulle 
contre  la  Puiffance  oppofée  ;  &  dont  l'autre  CM  agit 
feule  contre  la  Puiffance  oppofée.  ^43  4)* 

Ii  iv 
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La  ligne  FN  ,  qui  eft  le  Sinus  de  l'angle  BÇF  ,  & 
qui  eft  égale  à  la  ligne  CM  ,  fera  donc  l'expreffion  de 
la  Puiflance  P ,  dans  la  direûion  CF.  La  Puiflance 
agiflant  en  P ,  fera  donc  à  la  même  Puiflance  agiflant 
en  F  :  comme  le  finus  GC ,  eft  au  finus  FN. 

11°.  Dans  la  Direction  oblique  CK ,  fous  l'angle  aigu 
ECK  :1a  Force  totale  de  la  Puiflance  ,fc  dscompofe 
également  en  deux  Forces  partielles  ,  dont  Tune  CT  eft 
nulle  contre  la  Puiflance  oppofée  ;  &  dont  l'autre 
CD=  KT  agit  feule  contre  la  Puiflance  oppofée. 

La  ligne  KT,  qui  eft  le  Sinus  de  l'angle  BCK ,  fera 
donc  l'expreffion  de  la  puiflance  dans  la  direûion 
CK.  La  Puiflance  agiflant  en  P ,  fera  donc  à  la  Puif- 
fence  agiflant  en  K;  comme  le  finus  GC,  eft  au  finus 
KT. 

440.  Corollaire.  Il  réfulte  de-là  ,  qu'a*  peut 
trouver  %  par  k  fimpk  calcul  ,  tafloitliflemeru  d'une 
Puiflance  ou  d'une  Force ,  dans  tous  f es  différais  degrés 

d obliquité. 

• 

Explication.  La  raifon  en  eft  que,  pour  trouver 
cette  quantité  d'affoibliflement ,  il  fuffira  de*  fuppofer 
la  Force  perpendiculaire ,  égale  au  Sinus  total  ;  &  de 
comparer  ce  Sinus  total ,  avec  les  Sinus  des  divers 
angles  aigus  ou  obtus ,  que  forme  la  direôion  de  ta 
Puiflance ,  en  devenant  oblique  à  fon  Levier.  Ces 
Sinus  fe  trouvent  imprimés  avec  la  plus  grande  cor- 
rection ,  à  la  fin  de  notre  Cours  complet  de  Mathé- 
matique? élémentaires.  Par  exemple  ,  (Fig.  57)  : 

1°.  Suppofops  que  la  force  tCuru  Puiflance  P ,  dans 
la  direûion  perpendiculaire  à  fou  Levier  BC ,  (oit  10 
de  mafle  par  6  de  vîtefle  ou  de  rayon  ou  de  levier. 
Son  Effort  total  y  ou  fon  A&ion  perpendiculaire  > 
fera  10x6  =  60. 

Cette*  Force  =  60 >  fera  comme  le  Sinus  de  l'angle 
djroit  ;  ou  comme  le  Sinus  total  1  oo,ooo* 
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U9.  Quel  fera  YEjfon  affaibli  de  cette  même  Puif- 
fance  appliquée  au  même  point  du  Levier ,  dans  une 
direction  oblique  au  levier  ,  fous  un  angle  aigu 
TCK  de  40  degrés ,  dont  le  Sinus  eft  T  K  ? 

On  le  trouvera  aifément  par  cette  Règle  de  trois  : 
la  force  perpendiculaire  comme  60,  eft  a  la  force  in- 
connue x;  comme  le  Sinus  de  l'angle  droit ,  eft  au 
Sinus  de  l'angle  de  40  degrés  :  ou  en  chiffres ,  60  • 
x  :  :  1 00000  .  64279. 

Balancement,  des  Corps  en  Équilibre. 

441.  Expérience  I.  Si ,  aux  deux  extrémités  d'un 
Levier  ABC  ,  mobile  fur  un  point  d'appui  D,  on 
cloue  deux  Globes  A&C;tn  telle  forte  qu'il  v  ait 
équilibre  dans  la  pofition  ABC  :  de  quelque  façon 
que  l'on  incline  ce  Levier,  il  reprendra  >  après  quel- 
ques bal^ncemens  alternatifs  s  m  %  ms%  ûl  première 
pofition  A  B  C.  (  Fig.  39). 

Explication.  Le  centre  de  Gravité ,  dans  ces  deux 
Corps  en  équilibre ,  Tefide  dans  le  centre  de  deux 
Globes.  C'eft-là,que  les  deux  Puiffances  oppofées 
luttent  Tune  contre  l'autre ,  par  les  lignes  AV  &  CV; 

Sui  mefurent  leurs  diftances  refpeftives  à  la  ligné 
F ,  où  fe  trouve  le  Point  d'appui.  (411  &  438). 

1°.  Si  on  incline  le  Levier  BA,  en  telle  forte  que  le 
centre  de  gravité  A  paffe  en  m  :  le  centre  de  gravité 
Cpafleen/i.  .  • 

La  PuifTance  C ,  dont  le  levier  n  D  eft  devenu 
plus  grand ,  fe  trouve  augmentée  :  tandis  que  la  Puif- 
lance  A,  dont  le  levier  mt  eft  devenu  plus  petit,  fe 
trouve  affaiblie. 

La  PuifTance  C,  portée  en  n  y  defeend  donc  avec 
un  mouvement  accéléré  par  l'arc  nr  ;  &  force  la 
PuifTance  oppofée,qui  fe  trouve  en  i»#à  remonter 
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11°.  La  Puiffance  A ,  portée  en  s ,  fe  trouve  avoir 
un  levier  s  D,  plus  grand  que  le  levier  re  de  la  Puit 
&nce  oppofée.  Phis  forte  ,  elle  defcend  à  fon  tour, 
avec  un  mouvement  accéléré,  par  l'arc  s  m  ;  &  elle 
force  la  PuUTânee  oppofée  à  remonter  vers  n. 

De-tà,  un  balancement  qui  durera  jufqu'à  ce  que 
le  frottement  du  Point  d'appui  &  la  réfiftance  de  l'Air, 
aient  totalement  détruit  le  mouvement  qui  a  produit 
Finflexion  de  A  en  m. 

ffl#.  Onpeutrendre  raifon  %  d'après  la  même  théo- 
rie ,  d'une  foule  de  petits  phénomènes ,  en  fait  d'équi- 
libre ,  où  l'art  difpofe  tellement  les  Balanciers,  qu  un 
Corps  ne  peut  s  incliner  en  aucune  manière  r  fans 
que  les  centres  de  gravité,  qui  tendent  toujours  vers 
le  centre  de  ta  Terre,  le  forcent  à  reprendre  fa  fitua- 
tion  verticale. 

Par  exemple ,  fvBD  eft  un  petit  Corps  folide  ,  ter*» 
miné  en  pointe  &  appuyé  fur  une  furface  unie  &  un 
peu  concave  :  de  quelque  manière  &  en  quelque  fens 
que l'ob  incline  ce  Corp&BD» iî reprendra  fa  direc- 
tion BDF.       , 

La  raifon  en  eft ,  qu'on  ne  peut  l'infléchir  d'aucun 
côté:  fans  que  les  balanciers  BA  &  BC  s'éloignent 
de  leur  ligne  de  gravitation  naturelle,  à  laquelle  ils 
reviennent  toujours. 

/  D  faut  ici ,  comme  on  voit ,  que  tes  Centres  de 
gravite  A  6c  C  vfbient  placés  plus  bas  que  b  point 
d  appui  JX. 

44*.  Remarque.  Si  les  deuxGtbbes  donton  vient 
de  parler ,  au  lieu  d'être  cloués  au  Levier,  étotent 
fufpendus  par  une  ficelle  à  ce  Levier  ;  comme  les  deux 
Globes  H  &K,  (Fig.  41): 

,  Quelque  inflexion  mn  que  Ton  donnât  au  Levier 
ADB;  les  entres  de  gravité  s'approcheroient  pro- 
portionnellement de  la  ligne  CF ,  &  conferveroient 
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toujours  leur  mcme  rapport  de  diftance  au  point 
d'appui. 

Ainfi,  les  balancemens  d'un  fléau  de  Balance  exac- 
te ,  n'ont  pas  toujours  la  môme  caufe ,  que  les  balan- 
cemens dont  il  vient  d'être  queftioru 

443.  Expérience  U.  Soit  AB  un  fléau  de  Balance* 
en  équilibre  &  en  repos ,  dans  &  direûion  hqrifon- 
tale.  (Fig.  48). 

Si  on  incline  ce  fléau  ABen  a  b  :  l'équilibre  ceffe* 
Le  point  a  defcend  avec  un  petit  mouvement  accé- 
léré en  c  i  remonte  du  point  c  vers  a  ,  pour  redef- 
cendre  de  la  même  manière  vers  c  :  jufqu'à  ce  que  , 
la  Force  qui  occafionne  le  balancement ,  étant  entiè- 
rement épuifée  |>ar  le  frottement  de  l'axe  &  par  la 
réfiftance  de  l'air  r  le  Fléau  arrive  enfin  au  repos 
dans  la  direltion  horifontale  AB. 

•  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  ,  une  Explication 
générale  de  ce  petit  Phénomène.  Que  l'on  faffe  bien 
attention  à  l'explication  qu'en  ont  donnée  quelques 
Auteurs  dont  nous  refpeûons  d'ailleurs  les  Lumières  î 
On  trouvera  (qu'elles  font  toutes  faufles ,  du  moins 
dans  leur  généralité  ;  &  que  fi  elles  paroiflent  rendre 
raifon  de  ce  phénomène  dans  l'hypothefe  de  telle  8c 
telle  conftru£Hon  delà  Balance,  elles  font  évidem- 
ment fauffçs  dans  Thypothefe  d'une  conftrudion 
toute  oppofée  de  la  Balance,  où  ce  phénomène  a 
également  lieu* 

Voici  notre  idée  fur  cet  objet  :  idée  qui  nous  jmh 
roît  rendre  raifon  de  ce  phénomène, dans  tous  les  cas 
poflibles.  {Fig.  50). 

Explication.  Pour  Amplifier  &  cette  Théorie  & 
la  Figure  dans  laquelle  nous  allons  l'examiner  :  fai~ 
fons  évanouir  les  deux  baflins  de  la  Balance  ;  &  fup- 
pofonj  leur  pefantçur,  dans  deux  petits  Globes  fiiés 
à  l'extrémité  du  Fléau  AB*  Suppofons  auflVccs  de\yc 
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Ctits  Globes  A  &  B  ,  égaux  &  homogènes  ;  leurs 
iviers  CA  &  CB ,  droits,  égaux , &  parfaitement 
femblables. 

De  quelque  manière  que  Ton  incline  le  Fléau  AB  r 
ce  fléau  fait,  toujours  de  part  &  d'autre  ,des  angles 
égaux  fur  la  ligne  de  gravitation  G  H  ;  &  les  deux 
Puiffances  A  &  B ,  fixées  aux  deux  extrémités  de  ce 
flé?u,  s'approchent  ou  s'éloignent  toujours  également 
du  point  d'appui.  Par  exemple ,  dans  Finfléxion  a  b  > 
l'angle  tfCGeft  égal  à  l'angle  b  CH  oppofé  au  fom- 
met  :  la  ligne  a  s  9  &  la  ligne  égale  b  v ,  mefurent  la 
longueur  du  levier  des  deux  Puiffances  obliques. 

Les  maffes  &  les  vîteffes  de  ces  deux  Forces  *  &  £ 
font  égales  :  pourquoi  ces  deux  Forces ,  égales  &  oppo- 
ieçs,  ne  reftent-elles  donc  pas  en  équilibre  &  en  re- 

Ç)S  ,  aux  points  a  &  b ,  comme  aux  points  A  &  B  ? 
el  eft  le  Phénomène  dont  il  s'agit  de  rendre  raifon 

P.  Quand  le  Fléau  ou  le  Levier  AB  eft  horifon- 
tal  ;  les  Forces  mottias  A  &  B  font  en  équilibre  :  parce 
que  leur  maffe  eft  égale  ;  &  que  leur  tendance  ait 
mouvement  eft  égale  &  oppofée. 

Car ,  fi  ia  Puiflance  A ,  dans  un  teins  infiniment 
petit ,  tend  à  fe  mouvoir  par  Tare  A  m  :  la  Puiflance 
oppofée  B  tend  auflî,  dans  un  tems  infiniment  petit, 
à  fe  mouvoir  par  un  arc  égal  B  b. 

En  tendant  à  parcourir  ces  deux  arcs  A  m  &  B  b  z 
lés  deux  Puiffances  oppofées  A  &  B  tendent  à  s'ap- 
procher également  de  la  ligne  G  H,  dans  tous  les 
points  fucceffifs  de  leur  mouvement. 

11°.  Quand  le  Fléau  ou  le  levier  aura  wnc  inclinai- 
fon  quelconque  a  by  fur  la  ligne  horifontale  :  les  deux 
Puiffances  oppofées  ne  feront  pins  en  équilibre  :  la 
Puiffance  placée  en  a  %  aura  plus  de  force  que  la  Pui£ 
fance  placée  en  b.  Pour  en  faifir  la  raifon  :  confidé- 
rons  féparément  l'aâion  de  chaque  Puiflance  %  dan* 
cette  pofitton  a  b. 
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D'abord ,  la  Puiffance  a  tend ,  dans  un  tems  in- 
finiment petit ,  à  s'approcher  du  centre  de  la  Terre, 
par  Tare  a  A ,  qui  rendroit  fon  Levier  toujours  croit 
fant ,  depuis  a  s  julqu'à  A  C  :  tandis  que  la  Puiffance 
oppofée  b  tend ,  dans  un  terris  infiniment  petit ,  à  s'ap- 
procher du  centre  de  la  Terre ,  par  un  arc  égal  b  rf 
qui  rendroit  fon  Levier  toujours  décroiffant ,  depuis 
b  v  julqu'à  tx. 

Enfuite ,  la  Puiffance  a  tend  à  fe  mouvoir  par  Parc 
a  A ,  où  fa  direction  deviendra  fans  ceffe  moins  obli- 
que au  levier  :  tandis  eue  la  Puiffance  b  tend  à  le 
mouvoir  par  un  arc  égal  br9  où  fa  direction  devien- 
droit  fans  ceffe  plus  oblique  au  levier. 

Or  y  û  deux  Vîuffts  initiales  font  égales  d'ailleurs  : 
celle  qui  tend  à  s'effeduer  par  un  Levier  croiffane  & 
dans  une  Direction  moins  oblique  au  levier,  doit  l'em- 
porter fur  celle  qui  tend  à  s'effe&uer  par  un  Levier 
décroiffant  &  dans  une  Direction  dIus  oblique. 

Donc  une  Puiffance  en  a ,  doit  1  emporter  fur  une 
Puiffance  égale  en  b.  Donc  une  Puiffance  en  a ,  doit 
defeendre  avec  un  mouvement  accéléré  jufqu'en  A  ; 
&  forcer  la  Puiffance  égale  en  b ,  à  s'élever  avec  un 
mouvement  accéléré  jufqu'en  B. 

IH#.  La  Puiffance  qui  defeend  de  a  en  A ,  s'arrê- 
teroit  en  A  :  fi  l'es  leviers  croiffans  depuis  a  jufqu'en 
A  ,  oîi  ils  ceffent  de  croître ,  n'avoient  pas  accéléré 
fon  mouvement. 

Mais  en  vertu  de  la  Vîteffe  qu'elle  a  acquife ,  eu 
paffant  du  point  a  au  point  A  ;  elle  defeendra  encore 
au-deffous  du  point  A ,  par  ua  arc  A  m ,  à  peu  près 
égal  à  Tare  a  A. 

Pendant  ce  mouvement  a  m ,  la  Puiffance  oppofée 
s'élève  en  n  :  oii  ellefe  trouve  avoir  le  même  avantage 
fur  la  puiffance  A ,  que  celle-ci  avoit  fur  elle  en  *• 

La  Puiffance  B ,  portée  en  /7,  tendra  donc  à  de£ 
cendre  par  des  Leyiers  croiffans  &  dans  une  direc- 
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tion  moins  oblique ,  de  n  en  B  :  où  fa  Vîteffe  acquifc 
continuera  à  la  porter  vers  b. 

IV°.  Pendant  que  la  Puiffance  B  defcend  de  n  en  J: 
la  puiffance  oppolëe  remonte  vers  a,  &c  reprend  là 
première  difpofition  à  agir  par  des  Leviers  croiffans 
&  dans  une  direction  moins  oblique. 

La  même  alternative  de  mouvement  9  de  a  vers 
m ,  &  de  m  vers  a ,  aura  lieu ,  jufqu'à  ce  que  les  deux 
Puiffances  oppofées  aient  perdu  par  le  frottement  de 
PAxe  &  par  la  réfiftance  de  l'Air ,  tout  le  mouve- 
ment que  leur  a  imprimé  l'inflexion  a  b  ;  &  alors 
n'ayant  plus  d'avantage  l\inc  fur  l'autre  ,  dans  leur 
primitive  direâion  perpendiculaire  au  Levier  hori- 
fontal  A  B  >  elles  y  reprendront  l'équilibre  &  le  repos, 
V°.  La  même  théorie  auroitlieu ,  fi  les  deuxMaffes 
A  &  B  étoient  inégales  &  en  raifoninverfe  de  leurs 
diftances  au  point  d'appui  :  il  y  auroit  équilibre  dans 
la  pofition  horifontale  du  levier  AB. 

Mais  l'équilibre  cefferoit  dans  la  direâion  *h  ou 
m  n  :  parce  qu'alors  l'une  des  Forces  oppofées ,  ten- 
droit  à  fe  mouvoir  par  des  Leviers  croiffans  &  dans 
une  Direftion  moins  oblique  à  ces  leviers  ;  tandis  que 
l'autre  tendroit  à  fe  mouvoir  par  des  leviers  décroil- 
fans  &  dans  une  dire&ion  plus  oblique  à  ces  leviers. 
VI*.  On  obfervcra  un/èmblable  Balancement ,  dans 
un  Bàflin  de  terre  ou  de  cryftal  >  d'un  ou  deux  pieds 
de  longueur ,  que  l'on  tranfporte  à  demi  plein  d'eau , 
d'un  lieu  dans  un  autre  ;  &  on  en  rendra  raifon  d'a- 
près les  mêmes  Principes.  (/7g.  50). 

La  Colonne  aqueufe  qui  a  été  portée  en  a  par  le  mou- 
ment  d'impulfion ,  tend ,  après  l'épuifement  de  ce 
mouvement  d'impulfion  ,  à  defeendre  par  Tare  a  A , 
qui  lui  donne  des  Leviers  tpujours  croiffans  ;  &  la 
Colonne  aqueufe  oppofée,  qui  fe  trou  voit  abbaiffée  en  b% 
tend  à  monter  par  l'arc  b  B  ,  qui  îui  donne  auiîi  des 
Leviers  toujours  croiffans. 
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-  Par  leur  Mouvement  accéléré ,  la  Colonne  aqueufe 
a  A  defeendra  jufqu'en  m ,  &  la  Colonne  aaueufe 
oppofée  b  B  remontera  jufqu'en  n  ;  &  alors  elles  re- 
commenceront ,  celle-là  à  monter ,  &  celle-ci  à  tie£ 
cendre  :  jufqu'à  ce  que  la  réfiftance  de  l'Air  &  des 
Frottemens  ,  les  ramené  enfin  l'une  &  l'autre  au  repos 
&  à  l'équilibre  en  A  C  B. 

444.  Remarque.  Après  avoir  expliqué  pourquoi 
la  Puiffance  A ,  quand  elle  eft  élevée  &  placée  en  af 
defeend  vers  m  :  il  nous  refte  à  faire  voir  que  la 
Caufe  que  nous  alignons  à  ce  Phénomène,  eft  la 
feule  qui  puiffe  Foccafionner.  (Fig.  50). 

1°.  La  Puiffance  viôorieufe  f  qui  agit  en  a  contre 
ùl  rivale  en  b  9  fe  trouve  un  peu  plus  loin  du  centre 
de  la  Terre ,  que  la  puiffance  oppofée. 

Loin  d'être  augmentée  par  cette  pofition ,  fa  force 
eft  affoiblie  d'une  infiniment  petite  quantité ,  qui  ne 
doit  être  comptée  pour  rien.  (364). 

11°.  La  Puiffance  viâorieufe  qui  agit  en  m  ,  loin 
d'alonger  fon  Levier  par  cette  pofition ,  le  raccour- 
cit d'une  infiniment  petite  quantité  :  puifoue  dans 
cette  pofition ,  le  Point  d'appui  fe  trouve  réellement 
un  peu  plus  près  du  point  a  que  du  point  b. 

Elle  ne  doit  donc  point  fon  avantage ,  à  une  aug- 
mentation de  longueur  dans  fon  levier. 

IU°.  Le  Levier  A  B  peut  être  conftruit  de  telle  fa- 
çon que  fon  Centre  de  Gravité ,  foit  au-deffous  de 
Taxe  ou  du  point  d'appui  ;  &  alors  ce  Centre  de  gra- 
vité ,  favonfera  la  Puiffance  réfidente  en  a ,  laauelle 
defeendra  avec  un  mouvement  encore  plus  accéléré , 
à  rajfon  des  deux  caufes  qui  le  produifent. 

Mais  ce  Levier  A  B  peut  aufli  être  conftruit  de  telle 

façon  que  fon  Centre  de  gravité,  foit  placé  au  milieu 

•  même  du  trou  de  l'axe  ;  &  alors  le  Balancement , 

qui  continue  àa>  oir  lieu,  ne  peut  avoir  d'autre  Caufe, 
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eue  celle  dont  nous  yçnons  de  montrer  &  d'expliquer 
rinfluence. 


PARAGRAPHE      SECOND. 
Théorie    de    la   Poulie. 

445.  Description*  JLr  A  Poulie  eu  un  Corps  cir- 
culaire ,  mobile  fur  fon  centre  ;  6c  dont  la  circon- 
férence eft  creufée  en  Gorge  9  pour  recevoir  une  fi- 
celle ou  une  chaîne  à  laquelle  on  applique  d'une  part 
la  PuiÏÏance ,  &  de  Pautre  la  Réfiftance. 

La  Poulie  fe  meut  ordinairement  dans  une  Ckappt 
GE  y  fur  un  Axe  G ,  fixé  ou  à  la  Chappe  ou  1  la 
Poulie,  La  Poulie  eft  pu  mobile  ou  immobile. 

1°.  On  nomme  Pouâc  immobiU ,  celle  qui  n'a  d'au- 
tre mouvement  qu'autour  de  fon  centre  &  fur  fon 
axe.  Telle  eft  la  Poulie  BDC, fixée  imxnobilement 
aux  points  EG.  [Kg.  58). 

11°.  On  nomme  Poulie  mobile ,  celle  qui  fe  meut 
&  fe  déplace  avec  le  Corps  qu'elle  foutient.  Telle 
eft  la  Poulie  SEC ,  qui  s'élève  ou  s'abaifle  avec  le 
Corps  R ,  en  rouîant  autour  do  fon  centre.  (Figm  59). 

Mobile  ou  immobile ,  la  Poulie ,  ainfi  que  le  Le- 
vier du  premier  genre',  rend  oppofée  l'action  de  la 
Puiffance  P  &  de  la  Réfiftance  R.  La  puiflance  P  ne 
peut  defeendre ,  fans  que  la  réfiftance  R  monte  ;  6c 
réciproquement. 

111°.  Si  fur  Jeux  Gorges  if  inégal  diamètre  ,  pratiquées 
dans  une  même  Poulie  immobile  A  B ,  on  fuipend 
deux  Poids  oppofés  P  &  R  :  il  y  aura  équilibre ,  ainfi 
que  le  démontre  l'expérience ,  quand  les  deux  poids 
oppofés  feront  en  rayon  inverfe  des  diamètres  de^ 
leurs  Gorges  rcfpeftives.  (Fig.  94). 

Ainfi  les  diamètres  des  deux  Gorges  A  B  &  a  b 

étant 
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étant  fuppofés  être  entre  eux ,  comme  1  eft  à  1  ;  un 
poids  d'une  livre  en  A  f  fera  équilibre  avec  un  poids 
de  deux  livres  en  a. 

Réglé    unique. 

446.  ta  Poulie  immobile  r? augmente  ni  faction  Je  ta 
Puijfance  ,  ni  C action  de  la  Réfiftance  ;  la  Poulie  mo- 
bile double  faction  de  la  Puijfance* 

Démonstration.  Pour  Amplifier  cette  théorie 
de  la  Poulie  y  nous  fuppoferons  gue  les  directions  de 
la  puiflance  &  de  la  réfiftance  font  parallèles  entre 
elles  :  comme  elles  le  font  communément.  Si  Tune  des 
-  deuxPuiflances  oppofees,  eft  affoiblie  par  l'obliquité 
de  fon  aftion  :  la  Poulie  immobile  ne  changera  point 
la  force  quelconque  de  cette  Puiflance  ;  &  la  Poulie, 
mobile  la  doublera. , (Fig.  58  &  59). 

Iu.  Soit  la  Poulie  immobile  B  DC,  fixée  par  (a 
Chappe  au  point  E.  Cette  Poulie  eft  comme  un  Levier 
du  premier  genre ,  oh  la  puiflance  P  &  la  réfiftance  R 
font  également  éloignées  du  point  d'appui  G  ;  ou  du 
point  de  la  Poulie,  dans  lequel  fe  trouve  concen- 
trée &  arrêtée  toute  la  Pefenteur  ou  toute  l'aclioà 
des  Puiflances  oppofées  P  &  R. 

Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  point  équilibre  :  le  le* 
vier  de  la  puiflance  P  eft  toujours  le  rayon  B  G  ;  & 
le  levier  de  la  réfiftance,  l'autre  rayon  CG.  Donc 
la  Puiflance  P  &  la  Réfiftance  R  font  livrées  à  leurs 
Forces  abfolues ,  fans  aucune  augmentation  &  fans  au- 
cune diminution  :  puifque  leurs  leviers  font  égaux. 

D'ailleurs ,  fi  le  Mouvement  s'effteluoit  :  tandis  que 
la  Puiflance  P  fe  mouvroit  par  l'arc  DB,  la  Réfif- 
tance R  fe  mouvroit  par  l'arc  égal  CD  ;  &  récipror 
quement.  Les  Vîtefles  effeâuées ,  ou  tendantes  à  s'e£ 
feâuer  ,  font  donc  néceflairement  égales  &  dans 
la  puiflance  &  dans  la  réfiftance.  La  puiflance  &  la 
Terni  l  Kk 
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que  dix  livres  i  l'homme 
M,  placé  &  établi  fur 
foti  poids. 

.   ~  *  s. 


**2* 


4^v 


^ 


*/Ua9  ou 

lies ,  dont 

îles  (/ïg.  63). 

les  Poulies  M 

afforties  en- 

y/ne  Pui fiance  agit  par  U 

Relative  croît  comme  le  dou- 

/nftrme  la  Moufle.  (Fig.  63), 

iifon  en  eft,  que  le  levier  de  la 

ible  en  longueur ,  par  le  moyen 

mobile  ;  encore  double  en  lon- 

en  de  la  féconde  Poulie  mobile  ;  &  . 

jue  d'ailleurs  la  Puiffance  ,  .quand  le 

/éffeâue ,  parcourt  autant  de  fois  U  doubU 

parcouru  par  la  Réjifiance ,  qu'il  y  a  de  pou- 

yes  dans  la  Moufle. 

Ans  la  Moufle  ABMN,  il  y  a  deux  poulies  mo- 

/1N;  &  quand  le  mouvement  a  lieu  /pitre  la 

yfrnçe  P  &  la  réfiftance  R,  la  vfcjfe  de  ï&  Pmjjanu 

XSp&t*  ^  P*us  gran(k  ^ue  ce^e  ^e  k  RJéûfiance. 
/ll°.  Une  s'enlùit  pas  de-là  que  l'on  puiffe  augmen- 
y  tfir  \  l'infini  la  Force  de  la  Puijjanccj  par  le  moyen  de 
la  Moufle:  parce  que  9  quand  le  nombre  des  poulies 
devient  trop  grand  ;  le  Frottement  qu'elles  occafion- 
nppijimit  puis  à  la  Puiffance ,  que  les  nouvelles  pou* 
lies  ne  h  favorifent. 

La  conflrucHon  des  Moufles,  peut  être  différente  de 
celle  que  reprâfente  la  Figure  que  nous  avons  indi- 
mijée,  Mjris  1  effet  en  eft  toujours  le  même  :  parce  que 
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réfiflance  n'acquièrent  donc  aucune  augmentation  de 
force ,  dans  leurs  évolutions  autour  de  cette  Machine. 

IIe.  Soit  la  Poulie  mobile  SEC,  fou  tenant  par  fa  chap- 
pe  GE  le  poids  R,  dont  la  gravité  ou  la  réfifbmce 
réfide  dans  le  centre  G  de  la  poulie.  Cette  Poulie 
eft  comme  un  Levier  du  Jeccni  genre.  Le  point  d'ap- 
pui ,  eft  en  S  }  le  levier  de  la  réfiflance ,  cft  le  fayon 
GS;  le  levier  de  la  puiflance  eftle  diamètre  CS. 
Donc  le  levier  de  l*  Pirijfanç*  ,  devient  double  :  donc 
la  force  de  la  puiffançe ,  devient  double  aufll 

Si  on  conçoit  \c  Peint  £  appui ,  dans  un  autre  point 
quelconcpie  M  :  le  leyier  de  la  rcfiftance  fera  X  M; 
&  le  levier  de  la  puiâance  fera  N  M ,  double  du  pre- 
mier. 

D'ailleurs ,  quand  la  PuifTance  P  s'abaifle  d'un  pied , 
la  Réfiftànce  R  ne  monte  que  <49un  demi-pied;  & 
quand  la  ré£ftance  R  descend  d'un  jievni-pieid »  la  pui£ 
lance  P  monte  néceflairemeflt  d'un  pied. 

Donc  la  Pwflance  a  toujours  une  vîtefle  double  y 
çffe&uée  pu  tendante  à  s'efteâuer  :  donc  la  Force  re- 
lative de  la  Puiffançe ,  eu  toujours  double  de  &  force 
^bfolue.  C  Q,  F;  D. 

446.  II0.  Remarque,  lé  pfas  .grand  effort  d'im 
homme  plus  0U4iioins  robu  Ae  ,  qui  agit  par  le  moyen 
d'une  Poulie  immobile  AB  -,  ne  petit  jamais  aboutir 
qu'à  élevef  un  poids  égal  à  fon  propre  poids  :  en  fiip- 
pofont  qu'il  ne  foit  attaché  ouaccroené  lui-même  à 
aucun  Point  d'appui  immobile.  (Fig.  91). 

Et  li  le  Corps  P ,  contre  lequel  il  lutte ,  eft  moins 
pefant  que  lui  :  en  l'élevant  ou  en  lerfoutenant  en  Pair  t 
il  perd  de  ion  poids ,  autant  que  jfefe  le  Corps  qu'il 
étevé  eu  qu'il  foutient. 

Aihfi  uirhomtte  H  ,  qui  pefe  cent  quarante  livres, 
peut  élever  un  poids  P  de  cent  quarante  livres ,  fans 
rien  de  plus  ;  &  alors ,  étant  placé  &  établi  fur  une 
Balance  ^il  be  pefera  plus  rien* 
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Ss  P  ne  pefe  que  dix  livres  :  l'homme 
*£>utient  en  H%  placé  fie  établi  fur 
^^  dix  livres  de  fon  poids. 

r  Û  1 1  E  S    MO  V  FF  LÉ  E^. 

,/ÏTOW  On  Aoœjque  Poulies  moufite^  ou 

/Aoufles ,  un  afierablage  de  poulies,  dont. 

yû  immobiles  ,  &  les  autres  mobiles  (^  6  j  )• 

/oalies  A  &  B  font  immobiles  :  les  Poulies  M 

Vont  mobiles.  Ces  quatre  poulies ,  aflbrties  en- 

.  elles  9  forcent  uns  Moufle» 

44$.  €oROtLÀlKË/Qttt/24  une  Puîfance  agit  par  U' 
moyen  dune  Mou  fit  :  fa  Force  relative  croît  comme  h  dou- 
ble des  Poulies  mobiles  que  renferme  la  Moufle.  (Fig.  63). 

Explication*  La  raifon  en  eft,  que  U  levier  de  la 
PuiJJdku,  devierit  double  en  longueur ,  parlé  moyen 
de  la  première  Poulie  mobile  ;  encore  double  en  lon- 
gueur par  le  "moyen  delà  féconde  Poulie  mobile;  &  . 
ainfi:4&£iti;e  :.&  mie  tfttttapf la  Puifl^ce ,  qusuvi  le 
n^jwe^ents  efetWe^  p^roourt  autant  de  rois/*  doulk 
dp  Chfliw  p#ç9¥W  P&  &  Rijiftoftcc  9  qu'il  y  a  xjje-po^- 
ljos  mob$e$.dans}a  Moufle.    - 

I6.'ï)ans  la  Moufle  ABMK,  il  y  a  d*ux  pçulW**?"' 
bjd^tyiN*  &  Oyand  h,  wouyement  a  l^'^treja 
pu^uîçe  .p  ^  fa  réfirtançe EL,  1?  vîuffe  de  J#Pu$ati& 
eil  .q^fte  ftus  plus  grande  çmp  celle  de  la  R^jb^c^ 

11°.  11  ne  s'Êniiiit  pas  de-la  que  Ton  puiffe  augmep* 
ter  \  Kftfjni  W  /^w  deUPmjanu^p^r  lie  ttpyen  de 
la  Mpufle:  pafce(  que,miana  le  nombre  d,e$ppyiie$ 
devient  trop  grand  ;  le  frottement  qu'elle$  Qccafion- 
neoi>  fljri*  p]ps  à  la  Puiflapce >  qu*  les  nouvelles  pou- 
lies i^  )*  fcyprifenk 

La  cynftrucllon  des  Mptdt$>  peut  être  différente  de 
celle  xpie  repréfente  la  figure  que  nous  ayons  indi- 
quée. Mfdf  leffet  fen  eft  toujours  le  ra&ne  :  parce  que 

Kk  i) 
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cette  Machine  eft  toujours  compofée  en  partie  de 
Poulies  mobiles ,  dont  chacune  double  la  force  de  h 
Puiffance. 

111°.  Nous  parlerons  ailleurs  d'un  autre  fyftâme  ou 
d'un  autre  arrangement  de  Poulies ,  dans  lequel  h 
foret  abfolue  dt  ta  Puifance ,  croît  &  augmente  dans 
un  beaucoup  plus  grand  rapport  que  celui  que  nous 
venqns  d'expofer  &  de  démontrer  dans  las  Poulies 
moufltées*  (171 5). 

Mais  cet  autre  Jyftéme  de  Poulies  y  n'étant  d'aucun 
ufage  utile  dans  la  pratique,  ne  mérite  guère  l'atten- 
tion de  la  Mécanique  f  dont  la  deftination  eft  d'être 
une  feience  d'utilité. 


TARAGRAPHE     TROISIEME. 
Théorie    du    Tour. 

449*  Description.  LjE  Tour  eft  une  madone 
compofée  d'un  Cylindre  folide  M  N ,  qu'on  fait  rou- 
ler fur  fon  axe ,  par  le  moyen  de  certains  leviers  en 
croix  a  b  f  qui  font  comme  des  rayons  prolongés  du 
Cylindre.  (Fig.  6i). 

1°.  Quand  l'Arbre  ou  le  Cylindre  MN  autour 
duquel  s'enveloppe  la  corde  SR,  fe  trouve  place 
honfontalement  :  cette  machine  fe  nomme  Tour  on 
Treuil. 

11°.  Quand  ce  même  Arbre  ou  Rouleau  A  B  eft  ver* 
tîcal  &  perpendiculaire  à  l'horifon  :  cette  machine  fe 
nomme  Vindas  ou  Cabtfian.  (Fig.  61). 

111°.  En  place  des  Leviers  en  croix  dJ,oo  met 
quelquefois  autour  du  Cylindre,  un  grand  Tambour 
CD ,  garni  de  longues  chevilles  tranfver&les  :  pour 
faciliter  l'aôion  de  la  Puiffance,  qui  en  s'appliquant 
fucceffiyement  à  ces  chevilles,  fait  faire  autant  de 
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dévolutions  ou  de  tours  au  Cylindre  D ,  qu'en  fait  Te 
Tambour  C  D.  (Fig.  66). 

Souvent  aufli  c'eft  le  hmple  Poids  <Tun  homme  qui \ 
en  marchant  dans  l'intérieur  du  Tambour,  à  l'extré- 
mité des  rayons ,  fait  la  fonction  de  Pitiflance. 

Règle    unique. 

4  jo.  Quand  une  Puiffance  agit  par  te  moyen  du  Tour 
ou  du  Cabeftan:  fa  force  relative  cjl  à  fa  force  abfolue i 
comme  le  rayon  £1  Tambour  ,  ou  te  rayon  prolongé  dû  Cy- 
lindre tefl  auflmplc  rayon  du  Cylindre.  (Fig.  60,  61,  62). 

Démonstration  L  La  force  relative  d'une  Putf- 
lance,  eft  à  fa  force  abfolue  ;  comme  la  vîteffe  de  cette 
Fuiffance,  eu  à  la  vîteffe  de  la  Réfiftance. 

Or,  quand  la  Puiflance  fait  faire  ime  révolutïoi» 
entière  au  Tambour,  ou  aux  Rayons  prolongés  du 
Cylindre  :  la  Corde  qui  fondent  la  réfiftance  R,  ne 
fait  :quune  révolution  autour  du  cylindre.  Donc  les 
ioteiles.de  la  puiflance  &  de  la  réfiftance,  font  entre 
elles;  comme  ces  circonférences,  qui  font  entre  elles 
comme  leurs  rayons.  (Math.  473)*- 

Donc  la  Fora  relative  de  la  Puiflance, qui  eft  comme 
Ùl  vîteffe  comparée  à  celle  de  la  Réfiftance,  excède- 
autant  fa  force  abfolue  ;  que  le  rayon  par' lequel  elle, 
agit,  excède  le  rayon  du  Cylindre  vers  lequel  fe  meut? 
la  Réfiftance,  C.Q.E.D* 

Démonstration  IL  Cette  Rede  n'ëflqu'ûne  ûm 
pie  application  de  là  théorie  du  Levier ,  à  une  Ma' 
chine  qui  n'eft- en- elle-même  qu'un  Levii-r  dupremie*" 
ou  du  fecond  genre  rfelôn  que  la  puiffance  agit  eu  dû 
côté  de  la  réfiftance  ou  du  côte  oppofé.  Il  ne  s'agit 
donc  que  d'bbferver  le  mécaaifme  du  Levitr,  dans; 
cette  Machine^  {Fig.  61)* 

On  peut  confidérer  fe  Cyfmdrt  MN9  cemnie  une 
Po*Ueiimnobiled\megrandcép^ 
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eft  MN.  Le  centre  de  gravité  &  le  point  d appui,  eft 
par-tout  dans  Taxe  du  Cylindre  :  le  levier  de  la  RéfiP 
tance,  eft  le  rayon  du  Cylindre  :  le  levier  de  la  Pui£- 
'lance ,  eft  le  rayon  prolongé  r a  du  Cylindre ,  ou  le 
rayon  même  du  Tambour  qui  enveloppe  ce  cylindre. 

Donc  les  forces  abfolues  de  la  Puiftance  &  de  la 
Réiiftance  étant  fuppoieés  égalés  :  la  force  relative 
de  la  Puiftance,  fera  à  fa  force  abfolue  ;  comme  fon 
.  levier  eft  au  levier  de  la  réfiftance. 

Donc  la  Force  relative  de  la  Puijjance,  eft  à  la  force 
abfolue;  comme  le  rayon  du  Tambour,  ou  comme 
le  rayon  prolongé  du  Cylindre,  eft  au  (impie  rayon 
du  Cylindre.  C.  Q.  F.  D. 

451.  Corollaire.  Plus  eâ  grand  le  rayon  du  Tarn- 
hour  ou  du  Levier  en  croix ,  &  plus  eft  petit  le  rayon  du 
Cylindre:  plus  la  force  ou,  faction  de  la  Puijfancc  ,tfl 
grande*  (Fig.  60 ,  6  ï  ,  62). 

Explication.  Par  exemple,  fi  le  rayort  du  Tarn- 
bour  DC  ou  le  Levier  en  croix  r  a ,  eft  vingt  ou  trente 
fois  plus  grand  que  le  rayon  du  Cylindre  :*  1*  force 
relative  de  la  Puiflànce ,  devient  vingt  ou  ttente  fois 
plus  grande  que  fa  force  abfolue. 

On  fuppoïe  que  la  Puiftance  exerce  toujours  fon 
aôion ,  dans  une  direction  perpendiculaire  à  fon  hvtcr  y 
ou  dans  une  direction  qui  fèroit  fa  tangente  *û  Tam- 
bour ou  au  Rayon  prolongé  qui  fert  dé  levier  à  la 
puiftance.  v 

Car  fi  la  Puiftance  agit  dans  une  dircBlon  oblique  dm 
rayon  qui  lia  fert  de  Levier  :  fa  Force  relative  décroît 
comme  les  Sinus  des  angles  que  for  méat  fes  différen- 
tes directions  furfonlevien  (440). 

Ainfi,  en  fuppoiànt  que  la  force  relative  de  la 
Puiftance  perpendiculaire  au  Levier*  dût  être  treme 
fois  plus  grande  que  fa  force  abfolue  :  fi  elfe  agit  par 
le  même  Levier  fous  un  angle  «dont  k  Sùm  ne  toit 
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3ue  la  moitié  du  Sinus  total,  fa  force  relative  ne 
eviendra  que  quinze  fois  plus  grande. 
11°.  Dans  toute  cette  théorie,  on  fait  abftraûion 
dû  Frottement  :  lequel  lutte  contre  la  Puiflance,  & 
devient  partie  de  la  Réiiftance.  Nous  en  parlerons  à 
la  fin  de  ce  Traité.  x 

Les  Moulins  m  différente  sorts. 

451.  Explication.  Les  Moulins  à  café ,  les  Mou* 
fins  à  eau  &  à  vent, les  Tourne-brocKes,  reviennent 
aumécanifine  du  Tour. 

I#.  Dans  le  Moulin  à  cafc  &  à  poivre ,  le  rayon  de 
la  Manivelle,  eft  le  levier  de  laPiuffance  :  le  rayon  de 
feNoix,  hériflée  de  dents,  eft  le  levier  de  la  Réiif- 
tance :  la  Réiiftance  eft  la  fomme  de  tous  les  grains 
contre  lefquels  heurte  la  noix  :  le  Point  d'appui,  eft 
Taxe  de  la  Noix. 

II°*  Dans  les  Moulins  à  cou ,  fimpuliion  de  Peau 
tjuji  coule  avec  un  mouvement  accéléré ,  eft  la  Puif- 
fance  :  l'Arbre  ou  le  Cylindre  horifontal  eft,&  le  point 
d'appui  %  &  le  centre  du  Mouvement  qu'il  faut  im- 
primer à  la  Réiiftance  :  les  Meules  à  mouvoir,  &  les 
grains  à  broyer ,  font  la  réiiftance. 

Les  grandes  Roues  qui  adhérent  an  Cylindre  hori- 
fontal, &  qui  deviennent  à  çhaaue  inftant  ptrptndicu-* 
tains  à  timpulfion  de  Ctauy  prefentent  fans  ceiTe  de 
longs  leviers  à  la  Puiffance  :  les  Dents  &  les  Roues  * 
qui  adhérent  à  ce  Cylindre  horifontal  r  mettent  en 
jeu  &  en  aôion ,  tout  le  refte  de  la  Machine. 

II*.  Dans  les  Moulins  à  ven£f  l'impulfion  du  Vent, 
fait  la  fonâion  de  Puiffance  :  le  reib  du  Mécanifme 
général  de  ces  fortes  de  Moulins ,  eft  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  Moulins  à  eau» 

On  trouvera,  dans  le  dernier  Voîifme  de  #cet  Ou- 
vrage, fous  les  Numéros  17x3  &  1714»  une  affez 
ample  defcription  des  Moulins  à  eau  6c  des  Moulins 
à  vent.  Kk  iv 
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i 
IV0.  Les  Tourntbrochcs  font  des  Treuils  qui  fe 
meuvent ,  ou  par  le  moyen  d'un  reffort  qui  le  dé- 
tend ;  ou  par  le  moyen  d'un  poids  qui  gravite  à 
l'extrémité  du  rayon  horîfontal  d'une  roue  ou  d'un 
tambour  ;  ou  par  Pimpulfion  de  la  Vapeur  du  foi  % 
laquelle  fait  fur  une  Roue  compofée  de  plaques  obli- 
ques à  Phorifon ,  le  même  effort  que  fait  le  Vent  fur 
les  ailes  d'un  Moulin  à  vent, 

MÉCANISME     DE    LA     G  RUE. 

4 5  3.  Explication.  La  Grue  michanîque  eft  une  Ma- 
chine deftinée  à  élever  de  grands  fardeaux, à  de  gran- 
des hauteurs.  Ceft  un  Treuil  ou  un  Tour  confirait 
de  telle  façon  que  toute  la  partie  CDU  P  NK  tourne* 
fur  un  Pivot  K:  de  forte  que  la  Soupente  SK  refiant 
dans  la  même  pofition  ;  la  partie  P  N  fe  porte  &  fe 
dirige  comme  on  veut,  à  l'orient  ou  i  l'occident,  au 
nord  ou  au  midi.  (fig.  60). 

La  corde  qui  ioutient  le  Poids  R,  roule  fur  des 
Poulies  immobiles  en  N  &  en  P  :  à  mefure  qu'elle 
s'entortille  fpiralement  autour  du  Cylindre  D  H. 

Quand  le  Tambour ,  mu  par  la  Puiffance,  fait  une 
révolution  entière ,  la  Corde  décrit  une  Spire  autour 
.du  Cylindre  ;  &c  la  Réfiftance  R  s'élève  ou  s'abailTe 
d'une  quantité  égale  à  cette  fpire. 

Dans  la  Grue ,  la  vîtejfe  de  la  Puiffance,  eft  donc  à  la 
vîteffe  de  la  Réfiftance  ;  comme  la  circonférence  du 
Tambour/eft  à  la  circonférence  du  Cylindre;  ou 
comme  le  rayon  du  Tambour ,  eft  au  rayon  du  Cylin- 
dre. La  Force  relative  de  la  Puijfance^  eft  donc  à  fa 
force  abfolue  ;  comme  le  rayon  du  Tambour  eft  au 
rayon  du  Cylindre. 

Les   Roues   dentées. 

454.EXPLIC  ATiON.Le  mécanifme  des  Roues  demies , 
revient  aufii  au  mecaniime  du  Tour  :  elles  fervent  à 
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tranfinettre  un  Mouvement  croiffant  ou  décroiflant, 
d'un  corps  à  un  autre  corps  ;  à  augmenter  ou  à  dimi- 
nuer à  l'infini,  la  force  relative  de  la  Puiflance  ou  de 
laRéfiftance.  Par  exemple,  (Fig.  65): 

Soit  la  Puiflance  P,  qui  tend  à  élever  la  Réfiftance 
R ,  par  le  moyen  des  trois  Roues'  F ,  E,  D,  Ces  trois 
Roua  i'e  meuvent  fur  leur  axe  immobile  :  comme  une 
Poulie  immobille  fe  meut  dans  fa  chappe. 

1°.  Tandis  que  la  Roue  F ,  mife  en  mouvement  par 
la  Puiflance  P ,  fera  une  révolution  entière  fur  fon 
axe  :  fon  Noyau  demi  O  ne  fera  faire  qu'une  petite 
partie  de  révolution ,  à  la  Roue  dentée  £ ,  qui  en- 
grené le  Noyau  ou  le  Pignon  O. 

11°.  Tandis  que  la  Roue  dentée  E  fait  une  révolu- 
tion entière  :  fon  Pignon  N  ne  fait  faire  qu'une  petite  , 
partie  de  révolution  à  la  Roue  dentée  D,  qui  en- 
grené le  Pignon  N. 

IH°.  Tandis  que  la  Roue  dentée  D  fera  une  révo- 
lution entière  :  la  Corde  qui  foutientla  Réfiftance  R, 
n'enveloppera  qu'une  fois  la  circonférence  du  petit 
Noyau  faillant  M  ;  &  le  Corps  R  ne  fe  mouvra  que  * 
d'une  quantité  égale  à  cette  petite  circonférence  M. 

Par  ce  Mécanifme,  la  Puiflance  P  aura  une  vîtefle 
immenfernent  plus  grande  que  la  Réfiftance  R  ;  &  fa 
Force  relative  fera  à  fa  force  abfolue  ;  comme  fa  vîtefle  . 
eft  à  la  vîtefle  de  la  réfiftance. 

Par  exemple,  fuppofous  dans  le  Pignon  faillant  O, 
dix  fois  moins  de  dents,  crue  dans  la  Roue  E;  dans 
le  Pignon  N ,  dix  fois  moins  de  dents  que  dans  la 
Roue  D  ;  dans  le  Noyau  M ,  une  circonférence  dix 
fois  moindre  que  la  circonférence  de  la  roue  D,  La 
Roue  F  aura  dix  fois  plus  de  vîtefle  que  la  Roue  E  ; 
cent  fois  pKis  de  vîtefle  que  la  Roue  D  ;  mille  fois 
plus  de  vîtefle  que  le  Noyau  M  qui  élevé  la  Ré-  . 
fiflance  R. 

Par  la  raifon  contraire ,  fi  la  Rifijtanu  R  defeen- 
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doit  :  la  Puiffance  F  monterait  avec  une  vîteffe  mille 
fois  plus  grande.  (  Fig.  65). 

IV°.  Si  au  Noyau  M  %  on  fiibftitue  une  Roue  dentée 
X,  oui  engrené  un  Cylindre  ou  un  Parallélopipede 
denté  Y  Z  :  on  aura  une  Machine  avec  laquelle  on 
élèvera  des  poids  iibmenfes  :  c'eû  ce  que  Ton  nomme 
un  Cric. 

Pour  imprimer  le  mouvement  à  cette  Machine: 
on  fe  fert  d'une  Manivelle  ,  qui  devient  un  levier 
commode  &  favorable  à  la  Puiffance  dont  il  aug- 
mente Paûioru  On  peut  employer  aucune  Fis  fans 
fin  }  &  alors  il  faudra  que  la  première  Roue  F  Coït 
auffi  dentée.  (Fig.  53  £65). 

454.  II#.  Remarque.  Dans  une  BatcrU  difujù* 
exifte  un  affez  femblable  mécanifine.  {Fig.  83). 

Le  grand  Reffort  RSN  porte  fur  la  dent  taillante 
N  de  la  Noix  NX,  qui  fe  meut  fur  Ton  axe  N  ;  &  à 
laquelle  eft  adhérente  toute  la  partie  N  C  qui  porte  la 
Pierre  à  feu. 

Quand  la  Gâchette  du  fufil,  foukve  la  détente  X  : 
le  grand  Reffort  RSN,  qui  fe  trouve  alors  dans  6 
plus  grande  tenfion  &  par-là  même  dans  (a  plus  grande 
Force,  fe  débande  avec  effort,  contre  la  dent  Tail- 
lante N  ;  &  lui  imprime  un  mouvement  toujours 
croiffant  NZ,  d'où  refaite  le  choc  CP  du  Chien  con- 
tre la  plaque  d'acier  trempé  qui  couvre  le  baffînet. 

Dans  une  baterie  de  fufil  &  de  piftolet ,  une  Force 
toujours  iicroijjantt ,  celle  du  grand  Reffort  RSN, 
produit  communément  un  effet  toujours  croiffant  y  fa- 
voir  le  mouvement  N  Z  de  la  Noix  &  C  P  du  Guen  : 
par  la  raifon  que  la  Noix  N  Z  eft  tellement  confiante, 
que  la  dent  faillante  qui  bande  le  grandReffortRSN, 
préfente  à  ce  fceffort  à  mefure  qu  il  fe  débande  &  fe 
détend,  Un  Levier  toujours  croiffant;  &  que  Pac- 
croiffement  progreflif  de  ce  Levier  y  eft  proportion» 
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tellement  plus  grand ,  que  l'afFoîblifTement  progreffif 
du  grand  ReffortRSN. 

La  Fusée  des  Montres  et  des  Pendules. 

455.  Explication.  Dans  les  Montres  &  les  Pen- 
dules à  reffort,  fe  préfeme  un  phénomène  digne 
d'attention;  {avoir,  une  Foret  toujours  décroijfante , 
qui  produit  un  <fftt  toujours  confiant.  (F:g.  64). 

1°.  La  Puiffance  qui  met  en  mouvement  fout  Par- 
£ce  intérieur  d'une  Montre  ou  d'une  Pendule ,  c'êft 
lo  Rejjfort. 

Ce  Reffort  AMBeft  une  Lame  d'acier  élaftique, 
roulée  fur  elle-même  dans  un  petit  Barrilla  ou  Tam- 
bour ;  qu'elle  fait  tourner,  en  fe  développant  par  fon 
élafticité  (131V,  &  autour  duquel  s'entortille  fpira- 
lement  la  Chaîne  qui  met  en  jeu  tout  le  Rouage. 

Mais  ce  Reffort  AMBeft  dans  ./a  plus  grande  force: 
quand  il  eft  dans  fa  plus  grande  tenfion;  &  à  mefure 

3u'il  fe  détend ,  fa  force  fe  rallentit  &  s'affoiblit.  fl 
evroit  donc  imprimer  à  tout  le  Rouage  de  la  Montre 
ou  de  la  Pendule,  un  mouvement  toujours  dus  foible 
&  plus  lent  ;  &  rendre  les  Heures  qu'il  fait  marquer 
par  les  Aiguilles,  toujours  plus  longues,  depuis  fa 
plus  grande  tenfion ,  jufqu'à  fon  entier  développe- 
ment. La  Fufée  pare  à  cet  inconvénient,  ' 

11°. La  Fufée  CFN  eft  une  éfpece  de  Cône  troi>- 
<jué,  mobile  fur  fon  axe  CD.  Autour  de  ce  Cône, 
font  creufées  des  Spires ,  fur  lefquelles  s'entortille  la 
Chaîne  BFN  :  la  refiftance  de  tout  le  Rouage  à  mou- 
voir ,  fe  concentre  &  réfide  dans  Taxe  CD  de  ce 
Cône, 

Le  Reffort  A  M  B ,  qui  tire  la  Chaîne  &  qui  meut 
la  Fufée  en  fe  déployant ,  a  fucceffivement  pour  Jan- 
viers ,  les  différens  Rayons  dn ,  DN  :  qui  vont  en 
coiffant ,  depuis  C  jufqu'en  D. 
Quand  le  Reffort  eft  dam  fâ  plus  grande  force  vers 
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nd  :  il  tire  la  Chaîne  &  il  meut  le  Rouage ,  par  le  moyen 
des  plus  petits  rayons  ou  leviers  ^/j;  &l  quand  fa  force 
eft  la  plus  petite  ver*  ND ,  il  tire  la  Chaîne  &  il  meut 
le  Rouaee ,  par  le  moyen  des  plus  longs  rayons  ou 
leviers  DN* 

111°.  L'art  de  l'Horloger,  confifte  à  foire  enforte 
que  tes  Rayons  de  la  Fufée  augmentent  *  dans  la  même 
proportion  que  la  force  du  Reflbrt  diminue. 

Si  les  rayons  de  la  Fufée  croiflbient  dans  un  plus 
trrand  rapport,  que  la  force  du  Reflbrt  ne  diminue  ; 
le  mouvement  du  Rouage  deviendrait  plus  grand  ,4 
xnefure  que  le  Reflbrt  deviendrok  plus  foiile.  Les 
Révolutions  horaires  des  jiiguiUes  y  deviendraient  trop 
courtes  de  plus  en  plus  ;  &  une  Forée  toujours  dé- 
croiffante  produirait  un  effet  toujours  croifiant. 

Si  les  rayons  de  la  Fufée  croiflbient  dans  un  moin- 
dre rapport ,  que  la  force  du  Reflbrt  ne  diminue  :  le 
mouvement  du  Rouage  iroit  en  fe  rallentiflant  de  plus 
en  plus  ;  &  les  Révolutions  horaires  des  Aiguilles  , 
deviendraient  fans  ceffe  plus  lentes  &  plus  longues 
qu'il  ne  faut  pour  divifer  exactement  le  tems.        9 

Pour  trouver  le  Rapport  txael  de  la  force  décroif- 
iânie  dans  le  Reflbrt ,  &  des  rayons  croiflans  dans 
la  Fufée  ;  il  faut  néceflairement  en  venir  à  des  épreu- 
ves :  parce  que  les  Reflbrs  n'étant  jamais  régulière- 
ment flexibles  &  élaf tiques  dans  toute  leur  étendue, 
la  théorie  ne  peut  donner  aucune  Règle  fixe  fur  cet 
objet 

455.  n°- Remarque*  Dans  ces  fortes  d'Horloge* 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  Ptndules  ;  le  Mou- 
vement du  Reflbrt  &;  de  la  Fufée  eu  réglé  &  rendu 
uniforme  par  le  moyen  d'une  Verge  métallique  au, 
bas  de  laquelle  eft  fufoendue  une  allez  forte  Lentille 
de  métal  ;  qui  y  fait  tes  ofciilations  DD,  &  qui  y 
bat  ks  Secondes.  (F/g.  ii). 
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1°.  En  fuppofant  que  les  Vibrations  D  D  ioient 
exactement  d'une  Seconde ,  fous  la  longueur  FP  :  cette 
elpece  d'Horloge  continuera  à  marquer  exaftement 
les  heures ,  les  minutes ,  les  fécondes ,  tant  que  le  Pen- 
dule FP  confervera  exactement  la  môme  longueur  , 
fans  aucune  augmentation  &  fans  aucune  diminution. 

Mais  fi  le  Pendule  F  P  vient  à  être  allongé  par  la 
chaleur  ou  raccourci  par  le  froid  :  l'Horloge  qu'il 
eft  deftiné  à  régler ,  n'aura  plus  la  même  exactitude  : 
elle  retardera  dans  le  premier  cas ,  &  elle  avancera 
dans  le  fécond.  (251  &  2.52). 

Les  continuelles  viciflitudes  de  dilatation  &  de 
condenfation ,  auxquelles  font  fujets  tous  les  Corps 
(204) ,  fembloient  mettre  un  obftacle  invincible  à 
la  perfeâion  de  l'Horlogerie.  Une  inginicufe  Invention 
du  célèbre  Julien  le  Roy ,  a  fait  difparoître  cet  obfta- 
cle ;  &  la  caulè  même  du  mal ,  en  eft  devenue  par* 
là  le  remède. 

11°.  Tous  les  Corps  fe  dilatent  &  fe  condenfent: 
mais  leur  dilatabilité ,  &  par-là  même ,  leur  con- 
denfabilité ,  n'eft  pas  la  même  dans  toutes  les  efpe- 
ces.  Il  eft  pour  les  différens  Corps ,  une  Dilatabilitl 
fpicifique  9  ainfi  qu'une  Pefanteur  fpécifique.  La  dila- 
tabilité du  Cuivre ,  par  exemple ,  eft  prefque  dou- 
ble de  celle  du  Fer  :  félon  les  obfervations  expéri- 
mentales de  M.  Berthoud,  la  dilatation  du  Cuivre 
rouge ,  eft  à  celle  de  l'Acier  trempé  &  devenu  bleu  » 
tout  étant  égal  d'ailleurs;  comme  121  eft  à  67  ;  c'eft- 
à-dire ,  comme  10  eft  à  5  &  un  peu  plus  ;  &  c'eft  fur 
cette  différence  de  Dilatabilité ,  qu'eft  fondée  l'ingé- 
nieufe  Invention  dont  nous  venons  de  parler ,  &  dont 
voici  une  idér  générale.  (Fig.  85). 

Soit  un  Pendule  FP,  dont  les  vibrations  D  D ,  fous 
une  Température  quelconque ,  par  exemple  >  de  dix 
degrés  au-deffus  ou  au-deflbus  du  Point  de  la  Corn 
géfation ,  batte  exaftement  les  Secondes*  Il  s'agit  de 
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conftruire  ce  Pendule ,  en  telle  forte  que ,  maigre  le* 
viciflîtudes  de  la  dilatation  &  de  la  condensation  qu'il 
peut  effuyer,  il  confervc  toujours  exaâement  la 
même  longueur  précité  FP  ;  &1  voici  cette  conftruc- 
tion* 

Une  Baguette  d'acier  A  S  fera  placée  entre  deux  Ba*> 

Î  tutus  de  cuivre  RS  &TK  Parmi  ces  trois  Baguettes  f 
es  deux  premières  RS  &  À  B  feront  arrêtées  &  fixées, 
dans  leur  partie  fgpérieure ,  £  une  Plaque  métallique 
RÀT;  &  ne  pourront  s'allonger  au  (e  raccourcir 
qu'en  S  &.  en  Bf  ;  la  troifieme  T  y  ,  qui  porte  la  Léo? 
tille  P ,  &  qui  fonpe  proprement  lie  Pendule ,  pourra 
s'allonger  ou  fe  raccourcir,  en.  montant  ou  en  des- 
cendant par  l'ouverture  T  pratiquée  dans  la  Plaque 
métallique  RAT* 

Ces  tnpis  Baçiettes  ferpnt  ,  joutes  çnjfemble  daaç 
leur  partie  inférieure ,  par  une  autre  Plaque  metalû+ 
que  H X,  qui  aiira  trois  ouvertures  SBV ,  entées 
par.  trois  Axes  faiilans  ;  &  qui  pQum  ^infléchir  au- 
tour de  l'Axe  B ,  fe  trouvant  tantôt  perpendiculaire 
&  tantôt  oblique  à  la  Baguette  d'acier  A  B. 

IU°.  Dans  un  Pendule  ainfi  coriftruit ,  les  viciai* 
tudes  de  la  dilatation  &  de  la  condenfttiori  ne  chan- 
geront point  Jfenfiblement  la  longueur  FP  du  Pendule  :: 
par  la  raiibn  que ,  torique  la  Paguettç  de  Fer  A  B  , 
s'allongera  djune  deraie  lime,  par  exemple ,  la  Bar: 
guette  die  cuivra  R  S ,  s'allongera  d'environ  une  U- 
gne,  infléchira  \p  Plaque  métallique  HX,  &  élever* 
U  Tige  ou  la  Baguette  qui  forme  le  Peodule,  de  \ 
&%.  (flfe.85). 

La  même  chofe  arrivera  en  un  Ceps  contraire ,  dans 
le  cas  de  la  condensation  ;  &  quand  la  Baguette  dç 
fjpc  A  B  fe  raccourcira  d'une  demi  ligne ,  la  Baguette 
4e  cuivre  R  $  s'allégera  d'environ  une  ligne ,  &  fiçja, 
deiçendre  propprtionu^llefi^nt  le  Pendule  au-defljwi* 
dû  1#  dijre&içn  HV. 
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Il  eft  clair  qu'en  plaçant  les  deux  1  iges  ou  baguettes 
A  B  &  S  R  plus  ou  moins  près  Tune  de  l'autre ,  on 
pourra  rendre  plus  ou  moins  grands  à  volonté, les 
angles  d'inflexion  V  B  X  ;  &  faire  enforte  que  le  Pen- 
dule FP  foit  toujours  élevé  ou  abbaiffé  proportion- 
nellement à  la  quantité  de  dilatation  ou  de  conden- 
fatiqn  f  que  fiibiffent  fucceffivement  les  deux  Ba- 
guettes Métalliques  A  B  &  R  S. 


PARAGRAPHE      QUATRIEME. 
Théorie  pu  Plan  incliné. 

456*  Description.  JLj  e  Plan  incliné  eft  un  plan 
qui  fait  un  angle  plus  ou  moins  aigu  fur  Thorifon.  Si 
la  ligne  B  C  repréf ente  l'borifon  ;  &  la  ligne  A  B ,  une 
Table  ou  un  Chemin,:  A  B  fera  un  Plan  incliné  :  l'an* 
gle  aigu  ABC  fera  l'angle  de  fon  inclinaifon.  (//£.  5  i)fc 

1°.  Si  le  Point  B  reliant  fixe ,  le  Plan  A  B  fe  raou- 
voit  de  A  vers  C  :  l'inclinaifon  du  plan  diminuerait 
jufqu'en  C  ;  où  il  ne  ferait  plus  plan  incliné ,  mais 
plan  horiibntal. 

11°.  Si  le  Point  B  reliant  fixe ,  le  plan  A  B  fe  mou* 
voit  de  A  vers  M  :  l'inclinaifon  du  plan  augmenterait 
jufqu'en  M  ;  oh  il  ne  feroit  plus  plan  incliné ,  mais 
plan  vertical. 

111°.  On  nomme  Longueur  du  Plan  incliné ,  la  lignt 
ou  la  face  AB ,  qui  coupe  obliquement  l'horifoo.  On 
nomme  Hauteur  du  Plan  incline  9  la  ligne  ou  la  face 
A  C ,  qui  coupe  perpendiculairement  ihorilbn. 

457.  Expérience.  Soit  un  Globe  R ,  pofé  fur  uû 
Plan  incliné  ABC,  foutenu  par  une  ficelle  HD ,  la- 
quelle porte  fur  une  poulie  D. 

1°.  Lin  Corps  de  moindre  pefenteur  que  le  Cçrpi 
{l ,  fait  équilibre  en  P  f  avec  le  Corps  R. 
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Donc  le  Plan  indtm  fu^portî  ou  durait  w.e  partie 
de  la  pefanteur  du  Corps  appuyé  fur  lui. 

11°.  Plus  l'angle  d'inclinaifon  A  B  C ,  eft  aigu  :  moins 
le  Corps  fufpendu  en  P ,  doit,  être  pefant  ;  pour  foire 
équilibre  avec  le  Corps  R. 

Plus  cet  angle  d'inclinaifon  A  B  C  apprqche  de  l'an- 
gle droit  MB  C  :  plus  le  Corps  fufpendu  en  P ,  doit 
avoir  de  pefanteur  ;  pour  taire  équilibre  avec  le 
Corps  R. 

-  Donc  le  -Plan  incliné  fupportt  ou  détruit  une  d'au- 
tant plus  grande  quantité  de  la  pefanteur  du  Corps  qu'il 
foiâicnt ,  que  t  angle  £ inclinai/on  A  BC ,  eji  plus  petit; 
&  réciproquement* 

111°.  Si  le  Corps  fufpendu  en  P ,  fait  équilibre  avec 
le  corps  R,  en  agiflant  dans*  la  direôion  HD,  pa- 
rallèle au  Plan  A  B  :  ce  même  Corps  ceffe  de  faire 
équilibre  avec  le  Corps  oppofé  R ,  par  lequel  il  eft 
entraîné ,  dès  que  la  diretbon  du  trait  HD ,  ceffe 
d'être  parallèle  au  Plan. 

Donc  la  Puiffance  P  eft  dans  fa  plus  grande  force  : 
quand  la  direSion  HD  ,  félon  laquelle  elle  tire  te  Corps 
oppofe ,  ejt  parallèle  au  Plan  incliné. 

IV0.  Si  le  Mobile  R  eft  foutenu  fur  un  Plan  in* 
cliné  par  une  ficelle  HD  :  ce  Mobile  fe  mouvra  à 
droite  ou  à  gauche  fui*  le  Plan ,  foit  en  roulant ,  fbit 
en  gliffant ,  jufqu*à  ce  que • le  rayon  cf appui  RE9  & 
le  rayon  de  trait  RHD  9fe  trouvent  dans  un  même  Plan 
mené  du  centre  de  gravité  Ry  au  centre  de  la  Terre  9  per- 
pendiculairement à  thùrifon. 

.  La  raifon  en  eft ,  que  la  Gravité  réfidente  en  R , 
tend  néceffairement  à  s'approcher  fans  ceffe  du  centre 
de  la  Terre  ;  &  qu'elle  peut  s'en  approcher  9  jufqu'à 
ce  que  le  rayon  K  E  6c  le  rayon  R  H  foient  dans  un 
même  Plan  perpendiculaire^  l'horifon. 

4*8.  Corollaire  L  La  mouvement  d'un  Corps  qui 

defeend 
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defcend  le  long  d'un  Plan  incliné  9  eft  moindre  que  fi  ce 
corps  tombait  librement  dans  une  direction  perpendiculaire 
à  rhorifbn. 

Explication.  La  raifon  en  eft,  que  la  partie  de 
la  Gravité  qui  eft  fupportée  ou  détruite  par  le  Plan 
incliné ,  h'cft  pas  employée  à  précipiter  ce  Corps  vers 
le  centre  de  la  Terre.  {Fig.  5 1  ). 

Suppofons  que  le  Plan  A  B ,  (importe  ou  détruife 
un  tiers  de  la  gravité  du  Corps  K.  Ce  Corps  qui , 
en  tombant  librement  dans  une  dire&on  perpendic- 
ulaire à  Thorifon  ,  s'approcheroit  de  1 5  pieds  du 
centre  de  la  Terre  dans  la  première  Seconde  de  fa 
chute,  ne  s'en  approchera  que  de  10  pieds,  en  fe 
mouvant  dans  la  direâion  du  Plan  incliné  :  puifque 
l'effet  eft  toujours  proportionnel  à  la  caufe  ;  &  qu* 
la  c?mfe  eft  fuppofée  moindre  d'un  tiers. 

459.  Corollaire  IL  Un  Corps  qui  defeend  par  un 
plan  incline ,  en  vertu  de  fa  gravite ,  accélère  fon  mou* 
venant  félon  la  fuite  des  Nombres  impairs.    , 

Explication.  La  raifon  en  eft ,  que  les  parties 
femblables  font  entre  elles  comme  les  Touts  ;  &  que 
la  partie  de  la  gravité  qui  n'eft  point  détruite  par  le 
Plan,  exercdBj  accumule  fes  impulfions  contre  le 
Mobile ,  coimR  toute  fe  gravité  les  exerceroit  &  les 
accumulerait  contre  ce  même  Mobile, 

Règle     unique. 

460.  Quand  une  Puijfanu  lutte  contre  un  Corps  ap- 
puyé fur  un  Plan  incliné  :  fa  force  relative  ejl  à  fa  force 
sbfolue  ,  comme  la  longueur  du  plan  eft  à  la  hauteur  du 
menu  plan.  (Fig-  5 1). 

Démonstration.  La  Gravité  ,  qui  liitte  contre 
la  Puiffance  P ,  réfide  &c  fait  fon  effort  en  R  :  le  point 
d'appui  eft  en  E.  Le  levier  dt  la  Puijf'ance  P  ,  eft  le 
Tome!  Ll 
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rayon  RE ,  qui  eft  la  Perpendiculaire  menée  du  point 
d'appui  fur  la  direction  RD  de  la  puiffance  (437)  : 
le  levier  de  la  rcjîjlance  R9  eft  la  ligne  EF,  qui  eft  la 
Perpendiculaire  menée  du  point  d'appui ,  for  la  di- 
rection R  B  de  la  réfiftance. 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  La  Force  relative  de  la 
.Puiffance ,  eu  à  fa  force  abfolue  :  comme  (on  levier 
R  E ,  eft  au  levier  E  F  de  la  Réfiftance  (417).  Or  le 
'levier  RE  de  la  Puiffance ,  eft  au  levier  F  E  de  la  Ré- 
fiftance ;  comme  la  longueur  A  6  du  Plan  incliné ,  eft 
à  fa  hauteur  A  C  ;  &  je  le  démontre. 

I\  Les  Triangles  R  E  F  &  A  B  C ,  font  femblaHes: 
donc  comme  l'hypothénufe  .R  E  du  premier ,  repré- 
fente  le  levier  &  la  force  relative  de  la  Puiffance  P  ; 
de  même  l'hypothénufe  A  B  du  fécond ,  repréfente 
Je  levier  &  la  force  relative  de  la  même  Puiffance. 
Je  démontre  V Antécédent.  Les  triangles  REF  &  ABC 
font  femblables  entre  eux,  sols  font  femblables  cha- 
cun à  un  troifîeme  triangle  R  fi  E.  Or  les  deux  pre- 
miers triangles  font  femblables  chacun  à  ce  dernier 
R  B  E  ;  &  je  le  démontre. 

D'abord ,  le  triangle  R  E  F  eft  femblable  au  trian- 
gle R  B  E  :  puifqu'ils  ont  chacun  un  angle  droit  ;  & 
eue  l'angle  ÈRE  leur  eft  commun  à  l'un  &  à  l'autre. 
(Math.  401).  (ÊÊ 

Enfuite ,  le  triangle  A  B  C  eft  auWiemblable  au 
triangle  R  B  E.  Car  ces-deux  Triangles  ont  chacun  un 
angle  droit  ;  &.  l'angle  B  A  C  du  premier ,  eft  égal 
à  l'angle  RBE  du  fécond  :  puifqiie  ces  deux  angles 
font  alternes  -  internes  entre  deux  Parallèles  RB  & 
AC,qui  font  deux  Perpendiculaires ,  menées  l'une  du 
centre  de  gravité  R  vers  le  centre  dte  la  Terre  ;  l'au- 
tre ,  de  l'extrémité  fupérieure  du  Plan  AB ,  fur  Pho- 
rifon.  (Atath.  359). 

11°,  Donc ,  puisque  la  force  relative  delà  Puiffance , 
eft  à  fa  force  abfolue  ;  comme  la  ligne  R  E  qui  eft 
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le  levier  de  k  puiffance ,  eft  à  k  ligne  EF  qui  eft  le 
levier  eft  la  réfiftance  ;  k  force  relative  de  la  Puiffance  % 
fera  de  même  à  fa  force  abfolue  ;  comme  la  ligne  À  B 
qui  eft  la  longueur  du  plan ,  eft  à  la  ligne  A  C  qui 
eft  k  hauteur  du  même  plan  :  puifque  les  Triangles 
R  EF  &  À  B  C  étant  femblables ,  on  a  cette  propor- 
tion :  RE .  E  F  :  :  A  B  .  A  C.  (Math*  403). 

Dans  cette  Proportion,  la  première  raifon  exprime 
le  rapport  de  la  Puiffance  à  la  Réfiftance  ;  ou  le  rap- 
port de  la  force  relative  de  la  puiffance  à  la  force  ab- 
solue de  la  même  puiffance  :  donc  k  féconde  raifon , 
qui  eft  égale  à  la  première ,  exprime  auffi  le  même 
rapport*  ^Afa/A.  168). 

Donc ,  par  le  moyen  du  Plan  incliné ,  k  Force  re- 
lative <Tune  Puiffance  quelconque  P ,  eft  à  fa  force  ab- 
folue ;  comme  k  longueur  A  B  du  Plan ,  eft  à  la  hau- 
teur A  C  du  même  Pkn.  C.  Q.  F*  D. 

461.  Corollaire.  Quand  un  Corps  pont  fur  un 
Plan  incline  :  fa  gravite  refiante  eft  à  fa  gravité  totale , 
comme  la  hauteur  du  Plan  eft  à  fa. longueur. 

Explication.  La  raifon  en  eft,  que  la  gravité  ou 
b  pefanteur  relative  de  ce  Corps,  décroît  néceffaire- 
ment  ;  comme  croît  la  force  relative  de  la  Puiffance 
qui  le  foutient. 

Ainfi,  fi  un  Corps,  pefant  100  livres,  repofe  fur 
un  Pkn  incliné ,  dont  la  hauteur  foit  =  5  ,  &  k  lon- 
gueur =2 10  :  ce  Corps  ne  lutte  contre  k  Puiffance 
oppofée  P ,  que  comme  s'il  n'avoit  que  k  moitié  de 
fon  poids  ;  &  un  poids  de  50  livres  en  P ,  fera  équi- 
libre avec  le  poids  R  de  100  livres. 

On  fuppofe  ici  que  le  Poids  pofé  en  P,  qui  fait 

la  fonâion  de  puiffance ,  agit  dans  k  dire&on  la  p\u$  < 

favorable  ;  dans  la  direction  MD ,  parallèle  au  Plan 

incliné.  Car  fi  k  Puiffance  P  agit  dans  une  direâion 

'*  •    "   '  *  Ll  ij 


53}  THÉORIE  BU  MoUVEMtNTî 

oblique  au  Plan  :.  fa  force  diminue ,  comme  le  Sinus 
de  l'angle  que  fait  fa  direôion.  (439).  • 

On  pourra  voir  dès  à  préfent ,  a  l'on  veut ,  dans 
le  cinquième  Volume  de  cet  Ouvrage ,  fous  les  Nu- 
méros 1 7 1 6  &  1 7 1 8 ,  \me  affez  intéreffante  Addition 
à  la  théorie  du  Plan  incliné  &  de  fes  dépendances. 

463..  Objection.  La  force  de  la  Puiffance  ne  peut 
devenir  relativement  plus  grande  :  qu'autant  qu'elle 
aurait  plus  de  vîtefle  que  la  Réfiftance.  Or,  iur  un 
Plan  incliné  »  la  puiffance  &  la  réfiflance  ont  nécef- 
fairement;  une  même  vîtefle  :  puifcrue ,  quand  la  refit 
tance  R  parcourt  en  montant ,  la  ligne  RD  ;  la  puif- 
iance  parcourt  une  ligne  prccifément  égale.  Donc  la 
force  de  la  Puiffance ,  ne  doit  point  s'accroître ,  par 
le  moyen  du  Plan  inclinç.    * 

Réponse.  Quand  un  Corps  monte  ou  defceod  fur 
lin  Plan  incliné  :  il  a  un  mouvement  en  partie  hori» 
fontal  Se  en  partie  vertical. 

Le  Mouvement  honfbnial  ne  réfifte  en  rien  à  la  puif- 
fance ,  abftraâion  faite  des  frottemens.  Le  feul  Mou~ 
vement  vertical  eft  donc  celui  qu'il  faut  confidérer  ici 
relativement  à  la  Puiffance  qui  lutte  toute  entière 
contre  lui. 

Or  comparons  la  rjtejfe  verticale  du  Mobile  R  ,avec 
la  vîtefle  totale  de  la  Puiffance  P.  On  trouvera  que  la 
première  eftà  la  féconde  ;  comme  la  hauteur  du  Plan, 
eft  à  fa.  longueur.  Car ,  quand  le  Mobile  R  parcourt 
conjointement  avec  la  Puiffance  9  Pefpace  B  A  ;  il  ne 
s'élève  vers  le  zénith ,  que  de  la  quantité  C  A. 

Les  Roues  de  roiTVKE  :  la  Brouette. 

463.  Observation.  Dans  les  Carroffes,  dans  les 
Cabriolets  9  dans  les  Charrettes ,  le  Chemin  fert  de 
point  d'appui  à  la  Pefanteur  :  ainfi  que  le  Plan  incliné 
A  B  C  fert  de  point  d'appui  au  Globe  R,  (Fig*  j  1). 
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I\  Comnte  dans  le  Globe  R ,  la  pefanteur  réfide  & 
agit  dans  le  centre  de  gravité  R  :  de  même  dans  les 
carroffes,  dans  les  cabriolets ,  dans  les  charrettes ,  la 
pefanteur  réfide  &  agit  dans  le  centre  des  Roues» 

Le  Rayon  vertical  RA  fupporte  tout  le  poids  du 
fardeau  :  quand  les  Roues  repofent  fur  un  Plan  hori- 
fontalMN.  (Fig.  67). 

H*.  Dans  les  Roues  de  voiture ,  on  nomme  Effet* 
ou  Axe y  la  pièce  tranfverfale  de  bois  ou  de  fer,  qui 
terminée  en  cylindre  paffe  par  leur  centre;  Moyeu, 
Pouverture  circulaire  qui  reçoit  ce  cylindre  ;  Ligne 
de  trait  y  la  direâion  félon  laquelle  agit  la  Puiffance 
qui  fait  mouvoir  les  roues^ 

Il  eft  clair  que  lïffieu  peut  fe  porter  en  avant  ;  & 
qu'en  fe  portant  en  avant ,  il  forcera  la  Roue  à  rou- 
ler fur  elle-même.  Chaque  Rayon  fera  fucceflivemenfc 
chargé  du  poids  du  fardeau. 

IIIa.  Soit  la  Roue  A  B  C  D  ,  appuyée  fur  un  Plan 
horifontat  MN.  Que  la  ligne  RP  exprime  &  repré- 
sente la  ligne  de  trait.  Toute  la  pefanteur  du  Fardeau 
réfide  en  R,&  porte  fur  le  rayon  R  A ,  au  point 
d'appui  A.  Suppofons  tn  a  9  un  Caillou ,  for  lequel 
porte  le  rayon  R  a . 

A  mefure  que  la  Puiffance  P  tire  la  Roue  :  ce  Cail- 
lou a  devient  le  point  d'appui  r  R  a  eft  le  levier  de  la 
Puiffance  :  a  H  eft  le  levier  de  la  Réfiftance. 

La  pefanteur  R  du  fardeau ,  ne  peut  pafter  de  la 
direâion  RA,  dans  la  nouvelle  direâion  R  a  :  fans 
s'élever  de  la  quantité  A  H. 
IV°.  De  cette  tnéorie*,  il  réfulte  évidemment  %  qu'ab£ 
traâion  faite  des  frottemens ,  la  Force  relative  de  la 
puiffance  P ,  efi  à  fa  force  abfolue  :  comme  le  levier  a  R 
de  la  puiffance,  efi  au  levier  a  H  de  la  Rifîflance. 

464.  Remarque  I.  Comme  l'aâion  d'une  Puifiance 
^ui  agit  parle  moyen  d'une  ou  de  plufieurs  Roues  , 
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cil  fufcéptible  d'une  foule  de  modifications  différen- 
tes :  il  eit  à  propos  d'en  obferver  les  principales,  dont 
une  fuccinte  explication  fera  aifément  entendre  tou- 
tes les  autres.  (Fig.  67). 

1°.  Si  la  Roue  étoit  parfaitement  circulaire,  fi  elle 
étoit  pofée  fur  un  Plan  horifontal  parfaitement  uni  & 
folide,  s'il  n'y  avoit  aucun  frottement  de  l'Axe  aux 
Moyeux;  \z  force  relative dt  la  Puiffance,  s'accroîtroit 
comme  à  l'infini  par  le  moyen  de  cette  Machine  : 
puifqite  le  levier  de  la  Puiflance ,  feroit  au  levier 
de  la  réfiftance ,  comme  le  rayon  R  A ,  eft  à  un  feul 
point  A. 

Mais  comme  les  Roues ,  garnies  de  gros  dous  d'ef- 
pace  en  efpace,  font  mal  arrondies;  comme  les  Che- 
mins »  inégaux  par  eux-mêmes ,  le  deviennent  encore 
d'avantage  par  le  poids  de  la  Voiture  qui  s'y  enfonce; 
comme  il  y  a  un  très-grand  Frottement  de  l*axe  aux 
moyeux  :  cette  augmentation  de  force  relative  dans  la 
Puiflance ,  doit  être  très-confidérablement  diminuée. 

Par  exemple ,  auand  la  Roue,  au  lieu  de  toucher 
lé  chemin  par  un  leul  point  A,  le  touche  dans  la  lon- 
gueur d'un  pied  na  :  fi  le  levier  Ru  de  la  Puiflance  efl 
de  quatre  pieds ,  le  levier  a  H  de  la  Réfiftance  fera  d'un 
demi-pied.  • 

La  foret  relative  de  la  Puiflance,  ne  deviendra  donc 
que  huit  fois  plus  grande  que  fa  force  abfolue  :  fur 
quoi  il  faudra  encore  défalquer  ce  que  perd  la  Puif- 
iance,  à  vaincre  la  réfiftance  des  frottemens. 

11°.  Pour  que  la  Puiflance  foit  fans  fa  plus  grande 
force  ;  il  faut  que  fon  împulfion  RP  foit  perpendicu- 
laire au  rayon  R  A  ou  Ka  ,  qui  aboutit  au  point  d*ap» 
pui  :  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu. 

Si  la  Puiflance  agit  dans  la  direction  R/>  :  fon  iro- 
pulfion  devient  oblique  au  rayon  ou  au  levier  R  A  ; 
&  dans  ce  cas,  fa  force  décroît  comme  les  Sinus  dçs 
angles  qu'elle  fait  fur  foù  levier,  (4Î$0* 
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-  "  Quand  la  Puiffance  agit  dans  la  dire&ion  R/?,  fur 
le  levier  ou  fur  le  rayon  R  A  :  fon  aâion  fe  décom- 
pofe  en  deux  parties  RD  &  Rr;  dont  Tune  Rr  eft 
employée  ou  à  preffer  la  Roue  contre  le  chemin ,  ou 
à  élever  la  roue  vers  le  zénith.  Cette  partie  de  l'aôion 
de  la  Puiffance,  ne  fert  point  à  mouvoir  la  Roue, 
dans  la  direction  de  la  Puiffance. 

On  voit  par-là ,  que  les  Roues  les  plus  favorables 
à  la  Puiffance ,  font  celles  dont  le  rayon  égale  en  hau- 
teur, la  hauteur  de  la  Ligne  de  trait  RP. 

111°.  Quand  il  s'agit  de  traîner  de  grands  fardeaux; 
les  grandes  Roues  font  préférables  aux  petites,  &  à* 
l'affortiffement  des  petites  &  des  grandes  :  pourvu 
que  le  rayon  des  grandes  Roues/  ne  s'elçve  pas  au 
deffus  de  la  Ligne  de  trait. 

La  raifon  en  eft ,  premièrement  que  les  grandes 
roues  s'enfoncent  proportionnellement  moins  que  les. 
petites  dans  la  terre;  &  donnent  proportionnellement 
un  moindre  levier  à  la  Réfiftance  :  fecondement ,  que 
la  Ligne  de  trait ,  eft  perpendiculaire  au  rayon  des 
grandes  roues  ;  tandis  quelle  eft  oblique,  &  par-là 
même  dans  une  direction  défavorable,  au  rayon  des 
petites  roues.  Dans  les  Carrofles ,  les  petites  Roues 
font  néceffaires  pour  faciliter  les  évolutions* 

IV°.  Quand  une  Roue  fe  meut  fur  un  Terrein  en 
pente  :  elle  réfifte  plus  à  la  puiffance  qui  monte  ;  elle 
réfifte  moins  à  la  puiffance  qui  defcend.  Il  eft  facile 
de  faifir  la  raifon  de  ce  petit  phénomène.  (F'ig.  51). 

Lorfque  la  Roue  monte  dans  la  direftion  RD  :  la 
gravité  concentrée  en  R ,  a  fon  point  d'appui  en  E.  Le 
levier  de  la  Pmfdnce  ,e/l  RE  :  le  levier  de  la  Réfif- 
tance  eft  E  F ,  lequel  devient  d'autant  plus  grand,  que 
la  pente  eft  plus  rapide» 

Lorfque  la  Roue  defeend  dans  la  direâion  RV  r  fa 
Puiffance  V  &  la  Réfiftance  R  ceffent  d'être  oppofées. 
Elles  agiffent  alors  dans  le  même  fens  ;  l'une  par  le 

LIW 
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levier  RE,  l'autre  par  le  levier  FE.  Dans  ce  Caïj 
la  Puiflance  V,  loin  de  tirer  la  Roue,  eft  obligée  de 
réfifter  à  la  Roue;  qui ,  par  la  feule  gravité  du  far- 
deau qu'elle  fupporte ,  tend  à  avancer  de  E  en  B. 

Quand  la  Pente  eft  rapide  &  le  Chemin  fort  folide, 
en  eft  obligé  tienrayer  ;  c'eft-à-dire  ,  d'attacher  la 
Roue ,  pour  l'empêcher  de  fe  mouvoir  autrement: 
qu'en  gliffantfur  un  même  point  E  s  ce  qui  occafionne 
un  Frottement  continuel ,  qtu  empêche  le  fardeau  de  fe 
•  précipiter  avec  un  mouvement  accéléré*  fur  les  Che- 
vaux qui  traînent  la  Voiture  en  V. 

464,  II0.  Remarque  IL  La  Brouette  eft  un  levier 
du  fécond  genre ,  dont  le  point  d'appui  eft  rendu  mo- 
bile par  la  Roue.  (fig.  67)* 

Soit  le  poids  à  porter,  en  D  î  le  levier  Je  la  pmfi 
fonce  en  P,  fera  PR;  &  le  levier  de  la  réfiftance ,  fera 
DR. 

Lu  force  relative  Je  la  PuiJJance ,  fera  donc  i(â  force 
abfolue  ;  comme  PR  eft  à  DR,  Plus  le  PoiJs  à  porter, 
fera  près  du  point  d'appui  R  A  :  plus  la  force  relative 
de  la  puiflance  P  ,  fera  augmentée* 

Idée  de  la  Cycloïde  et  de  ses  Propriétés. 

46  5 .  Observation*  Si  une  Roue  parfaitement  cir- 
culaire AE*  roule  perpendiculairement  fur  un  Plan 
ÀB  :  le  Point  qUilconque  A  de  cette  Roue,  décrira 
dans  chacune  de  fes  révolutions  fiicceflîves ,  une 
Courbe  ACB,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Cycloïde, 
fe  dont  nous  allons  faire  éonnoître  les  principales  pro- 
priétés. (Fig,  87). 

La  concavité  de  cette  Courbe,  peut  avoir  indifférem- 
ment toute  direâion  &  toute  pofition  quelconque 
ACB,  MK.N,  FR,FS;&être  tournée  vers  le  zé- 
nith ou  vers  le  nadir,  vers  l'orient  ou  vers  l'occi- 
dent, &  ainfi  du  refte.  (%  87  &  88)- 
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1°. En  fuppofant  que  la  Cycloide  MKNûtùi  Con- 
cavité Kl,  dirigée  vers  le  zénith  ;  &  fa  ligne  MIN, 
arrêtée  &  fixée  dans  le  Plan  de  Phorifbn  :  en  fuppo- 
fant déplus,  que  cette  Courbe  MKNeil  conftruite 
en  forme  de  gouttière  parfaitement  unie  &  polie;  & 
■  que  fa  hauteur  IK  eft  d'environ  huit  ou  dix  pieds  : 
fi  on  fait  tomber  fucceffivement  un  même  petit  Globe 

Ear  cette  Gouttière  cycloïdale,  tantôt  de  la  plus  grande 
auteur  M  ou  N  ;  tantôt  d'un  point  inférieur  quel- 
conque G  ou  H  i 

On  trouvera  d'abord.  d'après  l'expérience ,  que  tou- 
tes les  Chûtes  de  ce  petit  Globe,  font  ifochrones ,  ou  (Ci- 
gale durée  ;  &  que  ce  petit  Globe  ne  met  ni  plus  ni 
moins  de  tems  a  parcourir  l'efjpace  entier  M  K  ou  NK 
dans  lequel  l'emporte  fa  Gravité,  qu'à  parcourir  une 
parue  quelconque  GK  ou  H  K  de  ce  même  efpace. 

On  trouvera  enfuite ,  &  de  la  même  manière,  d'a- 
près l'expérience,  que  la  Courbe  cycloïdale  eft  pour  un 
Corps  livre  à  Faction  oblique  de  fa  Gravité  ,  la  ligne  de 
la  plus  courte  Defcente  ;  ou  qu'un  Corps  rafle  en  moins 
de  tems,  de  M  ou.de  G  ou  de  H  en  K,  en  fe  mou- 
vant par  la  ligne  courbe  MGHK;  qu'en  fe  mouvant 
par  une  ligne  droite ,  &  par  conféquent  par  une  ligne 
plus  courte ,  menée  des  mêmes  Points  M  ou  G  ou  H 
au  point  K. 

On  fentirafuffifamment  la raifon  générale  de  ces  deux 
Phénomènes ,  en  les  confrontant  l'un  &  l'autre  avec 
la  théorie  delà  Gravité ,  que  nous  venons  d'expofer  & 
d'établir ,  &  dont  ils  font  une  fuite  &  une  dépendance. 
Dans  le  premier  cas ,  plus  eft  élevé  le  Point  M  ou  G 
d'où  part  le  petit  Globe,  plus  efl  incliné  à  fon  égard  , 
le  Plan  qui  le  foutient  ;  &  ce  Plan  détruit  une  d'au- 
tant plus  grande  partie  de  la  Gravité  du  Mobile,  qu'il 
à  plus  d'inclinaifon.  Dans  le  fécond  cas,  la  Courbe 
cycloïdale  efl  pour  le  Mobile ,  un  Plan  plus  incliné 
que  ne  le  feroit  la  ligne  droite  :  le  Mobile  y  conferye 
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donc  une  plus  grande  partie  de  fa  Gravité  >  &  doit 
par  conféquent  s'y  mouvoir  avec  une  plus  grande  vî- 
tefle.  (457&46O. 

11°.  En  fiippofant  que  FR  &  FS  foient  les  deux 
moitiés  d'une  Çycloide;  que  RXS  foit  une  ligne  hori- 
fontale;  que  F  X  foit  la  hauteur  de  la  Çycloide;  que 
la  longueur  PX  foit  égale  à  la  longueur  FX;  &  cme 
la  ligne  F  P,  foit  un  Fil  flexible  auquel  eft  fufpendue 
une  petite  Boule  P  dont  la  ligne  de  gravitation  eft 
la  ligne  FP: 

Si  on  mené  d'abord  la  petite  Boule ,  de  P  en  V;  & 
qu'enfuite  on  l'abandonne  à  fa  Gravité  *  qui  en  fera 
un  Pendule  de  différentes  longueurs ,  à  mefure  que  le  Fil 
flexible  fe  dégage  des  divers  points  de  la  Cycloide  qui 
lui  fervent  fucceffivement  de  Point  d'appui  :  on  trou- 
vera ,  d'après  l'expérience ,  que  les  Ofcillat'wns  fut- 
cefpyes  de  cette  petite  Boule ,  quelle  qu'en  foit  CampleurPV^ 
font  toutes  ifbchrones  :  ce,  oui  n'aurait  pas  lieu  f  fi  ces 
Vibrations  VF  V  ne  fe  faifoient  pas  ainfi  entre  deux 
arcs  cycloïdaux  FR  &  FS. 

La  tnéorie  &  la  pratique  du  Mouvement  pendulaire 
entre  deux  moitiés  de  Cycloide ,  font  dues  au  célèbre 
Huygens,  gui  les  fit  fervir  avec  beaucoup  de  fegacité 
&  d'indu  fine,  à  régler  le  mouvement  de  ces  fortes 
d'Horloges  auxquelles  on  donne  le  nom  dePendules. 

Mais  cette  théorie  &  cette  pratique  ne  laiflant  pas 
de  renfermer  bien  de*  difficultés  ;  &  l'expérience 
ayant  appris  &  démontré  que  Us  Vibrations  circulaires 
a  un  Pendule  font  auffi  ifochrones%  quand  elles  nembraf- 
Jent  que  de  tris-petits  arcs  :  on  a  abandonné  dans  l'Hor- 
logerie, les  Pendules  à  Cycloïdes ,  &  on  s'en  eft  tenu 
aux  Pendules  à  arcs  circulaires,  (251  &4?5)« 

3M5    * 
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PARAGRAPHE      CINQUIEME. 
Théorie    de   la   Vis. 

466.  Description.  LA^efl un  cylindre  fo- 
lide  K  H ,  fur  lecruel  on  a  creufé  une  Gorge  qui  tourne 
en  ligne  fpirale.  (Fig.  51). 

La  partie  faillantç  a  ou  d9  placée  entre  les  differens 
tours  de  cette  Gorge ,  s'appelle  le  Filet  de  la  vis;  & 
la  diliance  a  d,  qu'il  y  a  d'un  filet  à  l'autre ,  fe  nomme 
le  Pas  de  la  vis. 

On  pratique  aufli  ce  filet  &  cette  gorge,  dans  une 
Cavité  cylindrique ,  pour  en  faire  une  Vis  intérieure  ; 
&  quand  ces  deux  fortes  de  Vis ,  font  tellement  pro- 
portionnées que  le  filet  de  l'une  peut  fe  mouvoir  dans 
la  gorge  de  l'autre ,  &  réciproquement  :  celle  qui 
eftereufe,  prend  le  nom  d'Ecrou.  La  partie  convexe 
&  la  partie  concave  de  cette  Machine ,  ou  la  Vis  & 
l*Ecrou,  portent  le  nom  commun  de  Vis. 

1°.  Souvent  c*eft  la  feule  Vis  qui  fe  meut  dans  1TE- 
crou  immobile.  Tels  font  les  Etaux  des  Serruriers  : 
où  la  Vis ,  mue  par  le  moyen  d'une  Manivelle  qui 
fert  de  levier  à  la  Puiffance ,  pouffe  une  mâchoire 
de  l'étau  contre  l'autre  mâchoire ,  avec  une  force  im- 
menfe.  Tels  font  les  Clous  à  vis,  qui  unifient  les  dif- 
férentes pièces  d'une  Platine  de  fufil ,  &  que  l'on  meut 
aufli  par  le  moyen  de  certains  leviers.  Tel  eft  le  coin* 
mun  des  Preffes  d'Imprimerie. 

11°.  Souvent  c'eft  le  feul  Ecrou  qui  fe  meut  fur  la 
Vis  immobile.  Tels  font  communément  les  Preffoirs 
pour  la  vendange.  Telles  font  aufli  quelques  Preffes, 
dans  les  Magafms  d'Imprimerie  &  de  Librairie» 

111°.  Quelquefois  aufli  la  Vis  &  rEcrou  fe  meuvent 
à  la  fois  l'un  contre  l'autre,  par  l'a&on  de  deuxPuif- 
ânçes*  dont  l'une  fait  agir  l'écrou,  &  l'autre  la  vis» 

(Fie  51)- 
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IV°.  On  doit  confidéi?er  les  Mèches  des  Vrilles  & 
des  Tarières ,  comme  des  Vis  dont  les  fpires  décroif- 
Jantes  coupent  le  bois  d'autant  plus  aifément ,  que 
ces  fpires  font  plus  aiguës  &  plus  tranchantes.  Le  man- 
che de  ces  inftruinens,  fett  de  levier  à  la  Puiflance. 

Règle     unique. 

467.  Dans  cette  Machine  yfi  on  fait  abfimSion  dm  frot- 
tement, qui  y  eft  trh-conjidérablt  :  la  force  relative  de 
laPuifiance,  efi  à  fa  force  aifolue ;  comme  lajbmmc  de 
toutes  les  circonférences  fpirales  de  la  Fis  ,  efi  a  la  hau- 
teur de  la  mime  Fis.  (Fig.  ji). 

.  DÉMONSTRATiON.SoitlaVisHK,  verticale,  ou 
horifontale,  ou  oblique  àl'horifon,  appliquée  à  éle- 
ver ou  à  preffer  un  Corps  qui  fera  la  Réfiftance. 

Il  eft  évident  que  la  Refiftance  R  ne  peut  monter 
de  H  en  K ,  ou  defeendre  K  en  H  :  fans  que  la  Puiflance 
appliquée  en  K  ou  ta  R,  faffe  autant  de  révolutions 
qu'il  y  a  de  filets  ou  de  gorges  fpirales  entre  H  &  IL 
Dondla  puiflance  aura  une  vîteffe ,  qui  fera  à  la  vî- 
teffe  de  la  Réfiftance  ;  comme  la  foraine  de  toutes  les 
circonférences  fpirales  de  la  Vis  ,  eft  à  la  hauteur  KH 
de  la  même  Vis. 

Or,  la  Force  relative  de  la  Puiflance,  eft  à  fa  Force 
abfolue;  comme  la  vîteffe  de  la  puiflance,  eft  à  la  vî- 
teffe de  la  refiftance.  Donc  la  force  relative  de  la  puif- 
fance  eft  à  fa  force  abfolue ,  comme  la  fomme  de  tou- 
tes les  circonférences  fpirales  de  la  Vis  intérieure  ou 
extérieure  qu'elle  meut,  eft  à  la  hauteur  de  la  même 
Vis.  C.Q.F.D. 

468.  Corollaire  I,  On  peut  dire  aufli  que  dan* 
cette  Machine,  la  force  relative  de  la  Puiffance,  efi  à  fa 
force  abfolue  ;  comme  un  filet  ou  une  f pire  de  la  Fis ,  efi 
a  un  pas  de  là  même  Fis  :  puisqu'un  filet  eft  à  un  pas 
de  la  Vis;  comme  la  fommè  de  tous  les  filets,  eft  a  la 
fomme  de  tous  les  pas.  (Math.  nz). 
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469.  Corollaire,  IL  Dans  la  Vis,  plus  Us  Revo* 
huions  f pirates  feront  grandes,  &  les  Pas  petits;  plus  la 
force  relative  de  la  Puiffance,  fera  augmentée  :  puifque 
la  vîtefie  de  la  Puiffance  devient  d'autant  plus  grande  ; 
&  la  vîteffe  de  la  Réfiftance,  d'autant  plus  petite  ;  que 
les  Spires  font  plus  longues,  &  les  difbnces  des  (pi- 
res ,  plus  courtes.  {Fig.  51). 

470-  Corollaire  III.  La  Manivelle  KM  devient 
un  levier,  qui  augmente  encore  la  force  relative  de 
la  puiffance  :  puifaue ,  tandis  que  la  puiffance  fait  une 
révolution  entière  autour  du  rayon  K  M,  la  réfiflance 
oppofée  ne  monte  ou  né  defeend  que  de  la  quantité . 
aunPasad.        ■■■»••• 

Ainfi,  quand  la  Puiffance  agit  par  le  moyen  d9un  le- 
vier :  fa  force  relative  efi  à  fa  force  abfolus ,  comme  une 
circonférence  décrue  par  le  rayon  KM»  tft  à  un  pas  de 
la. Fis;  c'eft-à-dire  ici ,  au  pas  ad. 

jfl\  Objection.  Quand  le  Corps* R  monte  de  H 
en.K:  ce  Corps ,  à  l'inftant  où  la  Puiffance  cefle 
d'agir,  de vroit  toujours  defeendre  par  fa  gravité  :  oe 
qui  cependant  n'a  pas  toujours  lieu» 

Réponse-  Quand  le  Corps  R  monte  de  HenK  r 
{a  pefanteur  eft  foutenue  par  autant  de  Plans  inclinés  , 
qu  il  embraffe  de  filets  de  la  Vis. 

Ces  petits  Plans  inclinés  fonderaient  ou  détruifent 
une  grande  partie  de  la  pefanteur  de.ee  corps  (457). 
La  partie  reliante  de  cette  pefanteur,  tend  à  faire  def- 
eendre ce  corps  :  mais  fon  aftion  eft  détruite  par  la. 
réfiftance  que  lui  ôppofe  le  frottement. 

LjL     V IS     S  AN  S    FI  N. 

,  471.  Description.  La  Vis  fans  fin,  eftcompofée. 
d'un  cylindre  îpiral  A  B ,  dont  les  filets  engrènent  fan*, 
lin,  une  Roue  dentés  D,  Cette  Rouç  dentée  peut 
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avoir,  fi  Ton  veut,  un  petit  cylindre  fâillant  D,  au- 
tour duquel  s'entortille  fuccemvement  la  corde  qui 
élevé  un  poids  R.  (Fig.  53). 

•  Tandis  que  la  Manivelle  m  n  fait  une. révolution , 
la  Vis  AB  ne  fait  qu'un  pas;  &  la  Roue  dentée  D 
ne  fe  meut  que  félon  là  diftance  d'une  dent  à  l'autre. 

Tandis  que  la  Roue  dentée  fait  une  révolution  en- 
tière :  la  corde  qui  foutient  la  réfiftance  R,  ne  fait 
qu'une  petite  révolution  autour  du  cylindre  ou  noyau 
laillantD. 

On  conçoit  que  cette  Machine  peut  être  d\in  grand 
ufage  :  foit  à  caufe  de  la  commodité  qu'elle  procure; 
foit  à  caufe  de  l'augmentation  de  force  qu'elle  donne 
àla  Puiffance. 

La.Vîs  d'  Arc  ni  med  e. 

k  473%  Description.  11  ne  falloit  rien  moins  eue  le 
puiffant  &  fécond  géïiie  d'iuïAfchiirtédê  rpour  imàgi-  * 
ner  une  Machine  où  la  Gravité,  qultend  à  taire  defeen- 
dre  les  Cofps,  fervît  à  les  faire  monter,  (fig.  54). 

Cette  Machine  eft  compofée  d'un  Cylindre  HÉ ,  in- 
cliné à  l'horifon,  mobile  fur  deux  points  d'appui  A 
&  E;  &  d'un  Canal  BCDMHr,  qui  entoure  ce  cy- 
lindre en  lignes  Ipirales. 

*  1°.  Pour  iaifîrla  théorie  de  cette  Machine;  il  'faut 
faire  attention  gueçendant  que  la  Puiffance,  par  le 
moyen  d'un  tevïer  ou  d'une  manivelle  EH ,  fait  tour- . 
ner  le  Cylindre  fur  (es  deux  pivots  ou  fur  fes  deux 
points  d'appui  Â!  &t  E',  dans  la  dîreftion  D  C  B  :  cha- . 
que  point  D  dit  Ûandljpiral,  fe  trouve  tantôt  au  zé- 
nith, tantôt  au  nadir,  tantôt  dans  l'horifon,  relati-' 
vement  à  l'axe  AE  du  Cylindre. 

11°.  Soit  detoc  une  BalU  Je  plomb  ,  placée  dans»  le 
Canal  fpiral  enBC,  quand  cette  extrémité  du  canal, 
eft  dans  l'horifon  n  de  l'axe  du  cylindre.  La  Balle , 
par  par  fa  gravita ,  fe  précipitera  fous  Taxe  du  cy- 
lindre en  B. 
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Comme  le  Cylindre  tourne  fans  ceffe  dans  la  direc- 
tion D  iz  C  B  :  le  point  B  du  canal ,  paffe  du  nadir  au 
zénith  du  cylindre;  &  la  balle,  au  lieu  de  monter 
avec  le  point  B  au-deffus  du  cylindre,  fe  précipite  par 
fa  gravité  dans  la  partie  du  canal  oui  eft  fous  Taxe  du 
cylindre.  Quand  le  point  B  aura  tait  une  révolution 
entière  autour  du  cylindre  j  la  Balle  fe  trouvera  donc 
encore  fous  l'axe  du  cylindre  en  D. 

Tandis  que  le  point  D  monte  du  nadir  au  zénith 
du  cylindre  :  la  Balle  continu#à  fe  précipiter  par  {$ 
gravité,  fous  Taxe  du  cylindre  ;  &  quand  ce  point  D 
a  achevéfa  révolution,  la  balle  fe  trouve  fous  Vaxe  du 
-cylindre  au  point  M;  &  ainfi  de  fuite  iufqu'au point 
r,  où  fe  trouve  l'extrémité  fupérieure  du  canal  fpiral. 

Quand  ,ce  point  r,  ou  cet  orifice  du  Canal  fpiral, 
monte  du  nadir  au  zénith  du  cylindre  :  la  Balle,  au 
lieu  de  monter  avec  lui ,  s'échappe  fous  Taxe  du  cy- 
lindre ,  oh  le  Canal  fpiral  ceffe  de  la  retenir.  Ainfi  la 
Balle  monte  du  point  Bau  point/",  en  vertu  de  fk 
petenteurquila  porte  fans  ceffe  fous  Paxe  du  cylindre; 

UI°.  On  conçoit  aifément  que  fi  l'extrémité  BCrfh* 
Canal  fpiral,  eft  plongée  dans  une  rivière  ou  dans  un 
puits  ;  rEau ,  par  fa  pefanteur,  fe  précipitera  fans  ceffe, 
ainfi  que  la  Balle,  unis  Taxe  du  cylindre  en  B,  en  D, 
en  M,  en  r  :  d'6K  elle  coulera  fans  ceffe  à  plein  canal, 
pendant  tout  le  tems  que  le  Cylindre  A  E  roulera  fur 
ion  axe. 


PARAGRAPHE      SIXIEME. 
Théorie  du   Coin. 

474.  Description.  Le  Coin  eft  un  Corps  dur  & 
folide,  compofé  de  cinq  Plans ,  dont  trois  font  des  par 
rallélogrammes;  &  deux  font  des  triangles. 
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1°.  Les  deux  ParaMo|rammes  CDA  a  &  BFA  a  , 
en  fe  réunifiant  en-  A  a  ,  fprmtent  u*  ànçle  FAD  qu'on 
appelle  la  Pointe  ou  le  Tranchant  du  Coin.  (Fig.  68). 

Le  Plan  oppofé  au  tranchant,  fkvoir  DBFC,  fe 
nomme  la  Bafe  ou  la  Tête  du  Coin.  La  diftance  AH  , 
de  la  pointe  à  la  tête  du  Coçi.,  eft  fa  hauteur  ;  &  la 
idîftance  FD ,  eft  fa  largeur.    k 

11°.  Le  Coin  fert  à  écarter  ou  à  divifer  des  Corps 
durs.  On  l'infère',  par  le  ttiôyen  d'une  petite  fente 9 
dans  le  Corps  à  divife)-  ;  &  alors  la  PuHiance  impri- 
me une  violente  fecouffe  à  la-tête  du  epin  ,  dans  la 
direction  de  Faxe  ,  pour  forcer  le  Coin  à  enfoncer 
entfe  les  parties  à  divifer. 

M  Axe  du  Coin ,  eft  une  ligne  droite  ,  menée  du 
milieu  de  fon  tranchant  A  a  ,  ait  milieu  de  fa  Bafe 
BCDF. 

475.  Remarque  I.  Lç  Maillet  ou  la  Maffue  oui 
frappe  la  tête  du  Coin ,  toutes  chofes  étant  égales 
d'ailleurs,  a  d'autant  plus  de  Force  motrice  y  qu'il  frappe 
paf  un  plus  grand  arcf  {Fig.  6£  &  66). , 

La  raifon  en  çft,  que  «la  Pùiflance  lui  imprime  le 
mouvement,  par  des  efforts  fucçeflivement  réitérés; 
dont  la  fomme  devient  citant  plus  grande,  que 
l'arc  à  parcourir  a  donn&pius  de  teins  £  la  Puifiance 
d'exercer  &  de  répéter  fon  effort. 

Ainfi ,  le  Maillet  ou  la  Mâffue  porte  fon  effort 
contre  le  Coin ,  avec  une  fomme  de  mouvement  ac- 
céléré, qui  eft  l'effet  &  le  :féfaltat  de  tous  tes  efforts 
fucceffifs  de  la.Puiffance  qui  l'a  mis  en  jeu. 

476.  Remarque  IL  Le  Coin  eft  une  machine  très- 
fimple  en  elle* même1,  mais  dont  le  Mécaniline  eft 
{dus  difficile  à  faifir,que  celui  d'aucune  autre  ma- 
chine. 

La  raifon  en  eft ,  que  les  autres  Machines  présen- 
tent à  l'œil  &  à  l'efprit ,  des  Points  d'appui ,  fixes  & 

décides  | 


La   Mec  an  i  que.  Le  Coin.         54^ 

décidés ,  auxquels  on  rapporte  facilement  les  leviers 
déterminés  delà  Puiflance  &  de  la  Réfiftance  :  au  lieu 
que  dans  le  Coin ,  Ton  eft  embarrafle  ,  foit  pour  fixer 
les  Points  d'appui  qui  fe  trouvent  confondus  dans  la 
Réfiftance ,  foi  t  pour  déterminer  les  leviers  de  la  puif- 
lance &  de  la  réfiftance.  Pour  porter  la  lumière  fur 
tet  objet,  voici  quelquesobfervationsà  faire.(-Rg.  £6). 
I\  La  réfiftance  qu'oppofe  un  Corps  à  divifer,  par 
exemple ,  la  bûche  MFN ,  à  l'écartement  ou  à  la  fé- 
paration  de  fes  parties»  vient  de  l'adhérence  menu 
des  parties  qui  reftent  à  divifer. 

Quelles  que  foient  &  la  caufe  &la  manière  de  cette 
adhérence  :  on  peut  confidérer  les  parties  adhérentes 
MF  &  NF  ,  comme  un  faifceau  de  Fibres  longitudi- 
nales ,  naturellement  liées  entre  elles  par  une  fuite 
tranfverfale  de  petits  Filets  rs  &  t  v,  inflexibles  ou 
flexibles. 

Si  ces  petits  filets  font  inflexibles  :  ils  ne  peuvent 
s'étendre  ,  fans  fe  rompre  ;  &  l'effort  qui  rompt  le 
premier ,  rompt  aiiffi  le  fécond. 

Si  ces  petits  filets  font  flexibles  :  l'effort  qui  lutte 
contre  le  premier  ,  lui  donne  une  tenfion  qui  redite 
à  la  Puiflance  ;  &  qui  unit  fa  réfiftance ,  à  celle  des 
filets  fuivans.  Ces  Filets  9  ainfi  que  toutes  les  Cordes , 
réfiftent  d'autant  plus ,  qu'ils  ont  plus  de  tenfion  fans 
fe  rompre;  &  c'eft  par-là, que  certains  Bois  noutux 
font  fi  difficiles  à  fendre. 

H*.  Quand  le  Coin  s'infinue  dans  la  Bûche  MFN  ; 
le  Coin  frappé  par  la  Mafiue  ,  eft  la  puiflance  ;  la 
Touffe  tranfverfale  de  filets  r  s  ,  /  v  ,  eft  ou  produit  la 
réfiftance  :  le  Point  d'appui,  eft  à  l'extrémité  B  de  la 
fente ,  à  l'origine  des  mets  réfiftans. 

Dans  cette  machine  ,1a  réfiftance  n'a  point  de  le- 
viers: fa  Force  eft  une  force  fixe  &  confiante,  fa  voir, 
l'adhérence  plus  ou  moins  grande  des  parties  à  di- 
vifer. Mais  cette  Réfifianu  conjlnnu eft  attaquée  par 
Tomtlé  Mm 
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une  Puiffance  oui  agit  d'une  manière  d'autant  plus 
favorable,  qu'elle  a  plus  de  hauteur  AB,  &  moLis 
de  largeur  CD. 

Pour  en  faifir  la  raifon  ,  Confidérons  une  SeHica 
quelconque  NF  ,  comme  immobile  :  la  Seâion  oppofee 
MF  aura  tout  le  mouvement  que  doit  produire  la 
Puiffance  ou  le  Coin.  Dans  cette  bypothefe ,  la  Puit 
fance  lutte  contre  la  réfiftance  ,  par  le  levier  AU  ;  & 
.quand  le  Coin  s'enfonce  dans  la  Bûche ,  de  toute  la 
quantité  AB  ;  il  n'écarte  les  parties  à  divifer ,  que  de 
la  quantité  CD.  La  vîteffe  de  la  Puiffance  ,  eft  donc 
à  la  vîteffe  delà  réfiftance  ;  comme  AB ,  eft  à  CD. 

111°.  Quand  l'angle  d'écartement  MFN ,  fe  termine 
au-delà  de  la  pointe  du  Coin  AB  ;  la  force  de  la  Puif- 
fance ,  devient  plus  grande: parce  que  fon  levier 
AF  devient  plus  grand  que  fon  levier  précédent  AB. 

De-là ,  la  facilité  avec  laquelle  fe  divifent  certains 
Corps  :  quand  la  fente  eft  devenue  fort  grande  ,  au- 
delà  de  la  pointe  du  Coin. 

Règle     u  n  j  q  u  e. 

477*  Quand  une  Puiffance  agit  par  U  moytn  du  Coin: 
fa  forcé  relative  ejl  à  fa  force  abjbluc,  comme  Vaxt  au  la 
hauteur  du  Coin  ,  eft  à  la  largeur  de  fa  bafe.  (Fig.  66). 

DÉMONSTRATION.  La  Foret  relative  d'une  Puiffance , 
eft  à  fa  force  abfolue  :  comme  l'efpace  qu'elle  par- 
court, eft  à  l'efpace  que  parcourt  la  Réfiftance, 

Or,  quand  le  Coin,  qui  repréfente  le  mouvement 
de  la  Puiffance ,  s'enfonce  de  toute  fa  hauteur  AB,  h 
Réfiftance  ne  s'écarte  que  de  la  largeur  CD  ;  &  quand 
le  Coin  s'enfonce  d'une  partie  quelconque  «  B  de  (a 
hauteur ,  la  Réfiftance  ne  s'écarte  que  d'une  partie 
proportionnelle  ci  de  {a  largeur,  . 

Donc  ,  dans,  l'aûion  du  Coin ,  la  force  relative 
de  la  Puiffance  »  eft  à  fa  force  abiblue  j  comme  la 
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Hauteur  du  Coin  ,  cft  à  fa  largeur,  X.  Q.  F.  D. 

478.  Corollaire;  P/*m  &  Co*/i  ç/2  aigu  ,  />/**  <y2 
gra/nU  la  fora  relative  de  la  Puifllmu  :  parce  que  la 
vîteffe  de  la  Puiffance  ou  du  Coin ,  excède  d'autant 
pluS  la  vîteffe  de  là  Réfiftance  ou  de*;  parties  qui  fe 
iëparent  ;  que  le  Coin  a  pUœdtf  hauteur.  AB  ,&  moins 
àe  largeur  CD.  (Fig .  66)..  : 

470.  Application.  L'ufage  dû"  Coin  ,  n'eft  pas 
borné  uniquement  à  fendre  du  bois  ou  dès  pierres.  La 
Serpe  &  la  Coignéc  du  Bûcheron,  i'Epée  &  le  Sabre 
du  Militaire ,  la  Lancette  &  le  Sfcalpel  du  Chirurgien, 
la  Scie  &  la  Tarière  du  Ménuifier ,  le  Couteau  &  le 
Rafoir  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde', 
font  tout  autant  d'ej(peces  différentes  de  Coins  ;  dont 
Ta  grandeur ,  là  figttfe  ,1a  dureté ,  fontpropor  données 
à  Ja  qualité  des  Matières  fur  lefquêlles  ils  doivent  agir, 
&*à  Paâion  du  Moteur  qui  doit  régler  leurs  efforts. 
-  Parmi  les  Inftrumensqui  font  hjonSion  Je  Coins  + 
il  y  en  a  qu'on  fait  agir  en  les  preffant  Amplement 
contre  leur  Pointe  :  comme  les  Aiguille**  tes.  Epées, 
les  Clous. 

il  y  en  a  «d'autres  que  Ton  fait  tourner  fur  eux- 
mêmes  :  comme  les  meclïes  des  Vrilles  &  des  Ta- 
rières; qui  agiffent  en  même  tems ,  &  comme  Vis , 
&  comme  Coins. 

Il  y  en  a  enfin  qu'on  fait  agir  plus  favorablement, 
en  les  traînant  fur  leur  longeur  :  comme  les  Scies  &c 
les  Pvafoirs  ;  deux  Inftrumens  qui  ne  différent  que  du 

{>lus  au  moins  9  dans  leur  tranchant.  Car  les  Rafoirs 
es  mieux  affilés  ,  vus  au  Microfco£e ,  préfenicnt 
leur  Tranchant  fous  l'image  d'une  Scie  hériffce  d'iné- 
galités. 

Mm  ij 
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ARTICLE     TROISIEME* 
La  Résistance   des  Machines; 

480*  Observation.  Les  Machines  ,  dans  leur 
Etat  pkyfiqiu,  ne  produiront  pas  tout  l'effet  que  nous 
leur  attribuons  ,  en  les  envisageant  dans  un  état  me- 
taphy  fique  ;  qh.  rien  ne  s'oppoferoit  à  toute  l'étendue 
de  leur  aâion.  Tandis  que  d'un  côté  les  Machines 
favorifent  la  puiflance  ,  félon  les  différentes  propor- 
tions que  nous  avons  déterminées  :  d'un  autre  côte 
les  mêmes  Machines  oppofent  à  la  Puifiance  ,  un 
obûacle  qui  leur  eft  intrinfeque ,  ou  qui  en  eft  infé- 
parable  ;  lavoir ,  le  Frottement  ûes  Corps  qui  compo- 
sât les  Machines ,  &  la  Ro'uUurdes  Cordes  qui  iâiûf- 
fentles  Corps  à  mouvoir. 

Ces  deux  Obftacles  luttent  contre  la  Puiffance  :  ils 
doivent  donc  néceffairement  abforber  une  partie  de 
la  Force  relative  qu'elle  emprunte  des  Machines* 

Frottement   des   Coups. 

48t.  Définition.  On  nomme  Frottement,  la  ré- 
fiftance  occafionnée  par  Us  inégalités  de  deux  Corps 
gravitants  ,  dont  l'un  fe  meut  fur  l'autre. 

1°.  Dans  toutes  les  Machinés ,  il  y  a  inévitable- 
ment un  Frottement  occajionni  par  la  rifîjlancc  du  Corps 
à  mouvoir. 

La  Poulie  éprouve  ce  frottement  f  fur  l'axe  de  ùl 
Chappe  ;  le  Tour ,  fur  les  points  d'appui  où  roule 
fon  Cylindre; le  Plan  incliné ,  fur  la  partie  de  &  fiir- 
fàce  ou  eft  appuyé  le  Corps  à  mouvoir  ;  un  Levier , 
tel  que  la  Balance ,  fur  l'axe  de  fon  fléau  ;  la  Vis  & 
le  Coin,  dans  toute  leur  longueur. 

II*.  On  peut  faire  parcourir  à  un  Corps,  la  furface 
d'un  autre  Corps,  çndeusmaniçres  :  premièrement, 
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en  appliquant-fucceflivement  les  menus  Parties  de  tun, 
à  différentes  parties  de  l'autre  j  comme  quand  on  fait 
glifler  un  Livre  fur  une  Tablç  rfecoiujement  9  en  fai- 
sant toucher  fucceffivement  différentes  Parties  if  une 
furface  ,  à  différentes  parties  d'une  autre  furface  ; 
comme  lorfqu'on  fait  rouler  une  Boule  fur  un 
Billard. 

Dans  le  premier  cas,  les  inégalités  des  deux  furfa- 
ces  9  s'engagent  &  s'engrènent  les  unes  dans  les  au- 
tres ;  &  ne  fe  féparent  Souvent  que  par  leur  rupture  : 
comme  on  peut  le  remarquer  par  la  pouffiere  qui  en 
réfulte. 

Dans  le  fécond  cas ,  ces  mêmes  parties  inégales  des 
deux  furfaces ,  engagées  les  unes  dans  les  autres,  fe 
Quittent  à  peu  près  comme  les  dents  de  deux  Rouer  de 
Montre ,  qui  fe  défengrenent  en  roulant  librement 
l'une  fur  l'autre. 

Le  premier  frottement  a  Ueu  dans  la  plupart  des 
Machines:  le  fécond,  incomparablement  moins  effi- 
cace ,  a  lieu  dans  un  Balancier  fur  fon  Axe  &  dans 
les  Cordes  fur  leurs  Cylindres.  (Fig.  59*  56,61). 

III*.  Le  premier  frottement ,  le  feut  qu'il  importe 
de  bien  connaître ,  &  le  feul  dont  il  fera  ici  queftion, 
eft  fournis  à  des  lohe^xes  ,  qu'il  s'agit  d'obierver  & 
de  déterminer  d'après  l'Expérience* 

481.  Règle  L  La  Rifijlance  occajîonnce  par  ItFrot* 
ttment ,  eft  proportionnelle ,  non  à  la  furface  ,  mais  au 
poids  du  Corps  quiprcjjc  (  Fig*  47). 

Démonstration.  Il  confte  par  plusieurs  Expé- 
riences faites  avec  la  plus  fcrupuleuie  attention  par 
Defagmlliers  : 

I*.  Que  fi  on  pofe  fur  un  Plan  parallèle  ou  oblique 
à  fhoriibn ,  un  même  Corps  R ,  qui  aura  des  Surfaces 
inégales  :  ctCorpsfera  tiré  &  entraîné  dan*  ta  dirtclion  du 
Pkin^par  uni  mente  Puijfance  xpar  un  même  Poids  pré" 

M  m  iij 


fr<0.  .THEORIE  DV  MOUVEMENT  : 

ci*  F  .*  foit  que  ec  Corps  Pv  glifle  fur  le  Plan, par  (a. 
plus  grande  lurface  m  ;  foit  qu'il  y  gliffe  par  la  plus 
petite  fiirface  n.  , 

•.  11°.  Que  Ai  Puiffance  P ,  ^*i  faitglffler  &  qui  entraîne 
le  Corps  R ,  </oir  *//*  dH autant  plus  grande*  que  ce  Cops 
a  plus  de  pefaqteur^ 

La  Refiftance  née  du  frottement  de  ce  Corps,  efi 
donc  proportionnelle  9  non  à  fa  kirface ,  mais  à  fa 
peiàntcur. 

•  La  raifoa  en  eft  ,  que  plus  un  Corps  a  de  pefanteur , 
plus  fes  inégalités  s'enfoncent  dans  les  inégalités  du 
Corps  qui  le  fupporte  ;  &  qu'il  faut,  pour  le  retirer  de 
ces  petits  leafoncesacns,  vineFerç*  d'autant  plus  grande, 
«ju'il  a  lui-aiêjne  plus  de  pefanteur  ;  ou  une  force 
proportionnelle  à  la  peTantew  à  vaincre*  C.  Q.F.  D. 

48  J.  REGLE  H.  La  Rijtftance  ûceafionnie  par  le  Frot- 
te ment  ,  équivaut  à,  peu  pris  au  tiers  de  la  pefanteur d* 
Corps  qui  produit  le  frottement.  (Rg.  47). 

Démonstration  L  II  coofte  par  l'Expérience  1 
que  fi  on  pofe.fur  un  Plan  horifontal  AC ,  parfaite- 
ment poli  i  un  Cube  ou  un  Parallélopipede  II ,  pefant 
trente  livres  :il  faudra  un  Poùfs  P  d'environ  dix  livres , 
pour  ymûzinert  dajis  la  dircâibn  RC  4u  Plan  hori* 
iontal. 

1%  (Ce  Corps  R  ne  réfîÛe  pçint  à  fon  mouvement 
RC;,  par  fa  Pefanteur  :  puifque  cette  pefanteur  eft 
fuj>f>ôrtée  &  détruite  par  le  Pian  ;  &  qu  il  eft  indiffé- 
rent à  cette  pefanteur  \  de  repôfer  où  fur  le  point  A, 
e)a  fttt  le  poiht  R  ,;  ou  fur  k  point  C ,  du  Plan  par- 
tout également  éloigné  duxentre  dç  la  Terre. 

11°.  Ce  Corps  R  ne  réfifte  point  à  f<*n  mouvement 
RC,  par  fa  (impie  Foi  çï  \H  inertie  :,"J>wifque  fi  ce  Corps 
R  étoit  un  Gîobf  cfe.  30  livres  \  Û  faudrait  beaucoup 
moins  de  10  livres  en  P  ,  pour  le  faire  mouvoir  dans 
la direûion RC > en- roulant fur $  circonférence* 
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III*.-  Le  Corps  R  de  trente  livres,  ne  peut  être  en- 
traîné de  R  en  C 9  que  par  une  Force  ou  un  Poids 
d'environ  dix  livres;  &  ia  réfiflaixe  qu'oppofe  ce 
Corps  R  à  fon  mouvement  horifontal  RC  ,  ne  peu  t 
être  attribuée  qu'à  fon  Frottement,  Donc  la  réfif- 
fance  occasionnée  par  le  Frottement  d'un  Corps,  eft 
égale  au  tiers  de  la  pefanteur  de  ce  corps  ;  ou  elt  à  ce 
corps  9  comme  i  eu  à  3. 

Démonstration  II.  Il  confte  encore  par  PExpé- 
rience,  que  fi  on  incline  peu  à  peu  le  Plan  horifontal 
fur  lequel  porte  un  Cube  ou  un  Parallélopipede  M  :• 
ce  Corps  M  ne  fe  mouvra  point  en  gliflant  de  M  en  N , 
tant  que  l'angle  d'inclinailbn  BAC,  aura  moins  de 
19*  degrés  18  minutes  :  que  quand  cet  angle  BAC  fera 
de  19  degrés  18  minutes, le  Corps  M  fera  fur  le  point  m 
immédiat  de  ion  mouvement  ou  de  fa  chute  MN  :  en- 
forte  que  cet  angle  d'inclinaifon  BAC,  ne  pourra  de- 
venir plus  grand ,  fans  que  le  Cube  ou  Je  Parallélopi- 
pedé  M  deicende  par  fa  propre  gravité.  (Fig.  47). 

1°,  D'après  cette  Obfervation  expérimentale  ,  je1 
raifonne  ainfi. 

Le  Frottement ,  qui  feul  empeche  le  Cube  ou  le 
Parallélopipede  M  de  defeendre,  équivaut  à  une  puif- 
fance  qui  feroit  équilibre  avec  ce  Corps  fur  un  Plan 
incliné  oh  il  n'y  auroit  abfolument  aucun  frottements 

Or,laPuiffancequi  fait  équilibre  avec  un  tel  Corps- 
appuyé  fur  un  Plan  incliné  &  exempt  de  tout  frot- 
nient ,  (  par  exemple  ,  avec  un  Globe  qui  peut  rouler 
librement  fur  fa  circonférence  )  ,  eft  à  ce  Corps  ; 
comme  la  hauteur  BC  du  plan ,  eft  à  la  longueur  B A 
du  même  plan.  (46 1  )* 

11°.  Il  faut  obferver  ici  que  la  hauteur  BC  du  Plan, 
eft  le  Sinus  Je  t  angle  d'inclinaifon  BAC;  Il  que  la 
longueur  BA  du  Plan  ,  eft  égale  à  SA ,  qui  eft  le  Sinus 
de  l'angle  droit  SAC >  ou  le  Situa  total. 

M  m  i* 
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Donc  la  Réfiftance  née  du  frottement ,  eft  au  Cens 
oui  occafionne  ce  frottement  ;  comme  le  Sinus  de 
l'angle  d'inclinaifon ,  eft  au  Sinus  total. 

Mais  le  Sinus  d'un  angle  de  19  degrés  1 S  minutes, 
eft  au  Sinus  total*  environ  comme  1  eft  à  3  :  ainfi 
qu'on  peut  le  voir  dans  la  Table  des  Sinus.  Donc  la 
Réfiftance  née  du  frottement,  eft  aufli  au  Corps  qui 
occafionne  ce  frottement ,  à  peu  près  comme  1  eft 
à  3.  C.Q.F.D. 

484.  Corollaire.  Il  eft  facile  d'évaluer ,  d'après 
ces  Principe^,  la  Quantité  Je  force  crue  doit  avoir  la 
Puiflance ,  pour  vaincre  fie  la  réfiftance  du  Poids  &ï 
ta  réfiftance  du  Frottement. 

1°.  Si  la  Réfiftance  feule  éprouve  un  frottement  :  ta 
force  de  la  Puifjance  doit  être  fupirieure  dxun  tiers  9  au 
poids  delà  Réfiftance.  Par  exemple,  fi  la  Réfiftance  eft 
csû  :  il  faut  que  la  Puiflance  (bit  9  4-  3. 

'Deux  Chevaux  qui  traînent  une  Voiture  »  doivent 
être  en  état  de  vaincre ,  outre  le  poids  de  la  voiturQ 
&  de  tout  ce  qui  la  charge ,  une  réfiftance  égale  au 
tiers  du  poids  qui  gravite  fur  les  effieux. 

Ainfi ,  fi  les  effieux  fupportent  un  poids  de  1 500 
livres  ;  ils  doivent  être  coefidérés  comme  fupportant 
aooo  livres  fans  frottement  :  parce  que  les  effieux 
efiîiient  un  frottement  qui  occafionne  une  réfiftance 
égale  à  un  poids  de  500  livres. 

11°.  Si  la  Réfiftance  &  la  Puiffance  occaflonntnt  à  la 
fois  un  frottement  :  la  force  de  la  Puiffance  doit  are  fit» 
péricttre  du  double ,  au  poids  de  la  Réfiftance.  Par  exem- 
ple ,  fi  le  poids  de  la  Puiflance  eft  =  9  ;  &  le  poids 
de  la  réfiftance  «=  9  :  les  deux  Poids  oçcafionnent 
un  frottement  =é, 

Ainfi ,  la  quantité  qu'il  faudroit  ajouter  à  la  Puif- 
fance, feroit  6,  La  puiffance  fera  .donc  déjà  9  -h  6 
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Mais  en  ajoutant  à  la  Puiflance ,  un  poids  =6  ;  on 
lui  ajoute  un  nouveau  frottement ,  qui  équivaut  à  i. 
Ainli  y  il  faudra  ajouter  i  de  plus  à  la  Puiflance ,  qui 
fera  maintenant  9+6+2=17. 

M^is  en  ajoutant  2  à  la  Puiflance ,  on  occafionne 
un  nouveau  Frottement ,  qui  équivaut  au*  tiers  dé  ce 
poids.  Il  faut  donc  continuer  d'ajouter  à  la  Puiflan- 
ce ,  le  tiers  de  la  quantité  précédente  :  jufqu'à  ce  oue 
Ton  parvienne  à  un  poids  affez  petit  pour  quon 
puifle  le  négliger  fens  aucune  crainte  d'erreur.    . 

Par  confequent ,  dans  l'hypothefe  préfente,  6+  s 
-4-  |  +  -^-h  ff ,  eft  la  quantité  qu'il  faudra  ajouter 
à  la  Puiflance  9  :  pour  la  mettre  en  état  de  vaincre , 
&  la  réfiftance  du  Poids  oppofé ,  &  la  réfiftance  occa» 
fionnée  par  la  double  caufe  de  Frottement. 

485.  Appucation.  Pour  faire  mieux  fentir  cette 
théorie  du  Frottement  :  il  eft  à  propos  delà  montrer  en 
détail,  dans  Quelques  exemples  connus.  {Fig.  61). 

I°f  Supputons  que  le  Poids  R  pefe  500  livres  :  il 
occafionnera  un  frottement  qui  réfiftera  autant  que 
cent  livres  de  plus.  La  Puiflance,  en  àgiflant  par  les 
leviers  a  b ,  auroit  donc  cquivalemment  à  vaincre  une 
Réfiftance  R  de  400  livres. 

11°.  Suppofonsque  le  Cylindre  M  ATpefe  1 50  livres. 
Quoique  la  Puiflance  ne  doive  pas  fiipporter  ce  poids 
qui  repofe  fur  les  points  d'appui  MN  :  elle  en  fuppor- 
tera  cependant  le  Frottement  >  quand  elle  mettra  la 
Machine  en  mouvement. 

Ce  frottement  du  Cylindre  %  eft  donc  encore  équi- 
valant à  un  Poids  de  50  livres  de  plus  pour  le  compte 
de  la  Puiflance ,  qui  aura  à  lutter  contre  une  réfiftance 
égale  à  450  livres. 

111°.  Suppofons  que  cette  Machine  doive  être  mile 
en  mouvement  par  le  Bras  d'un  homme ,  capable  d'em- 
ployer un  effort  foutenu  &  confiant*  égal  à  celui 
d'un  Poids  de  (bixantt  liv*c*> 
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,  Si  les  Rayons  prolongés  a  h  ,  ne  font  que  fix  fois 
plus  grands  que  les  rayons  du  Cylindre  :  U  Font  nia- 
iivt  dt  ut  homm$ ,  devenue  ûx  fois  plus  grande  que  fc 
force  abfolue ,  ne  fera  que  comme  360.  Elle  ne  fera 
donc  pas  fuffiJante  cotatre  la  Réfiitance  à  vaincre;  qui 
fit  comme  450  a  il  feut  donc  augmenter  encore  h 
force  de  cet  homme,  (fîg.  61  &  62). 
v  Pour  cela,  rendons  (es  Leviers  ab9  huit  fois  plus 
grands  que  les  rayons  du  Cylindre.  La  Force  relative  dt 
en  kommt  f  par  le  moyen  de  fon  levier  toujours  huit 
Ibis  plus  grand  que  celui  de  la  réûftance,  deviendra 
huit  ibis  plus  grande  que  fa  force  abfolue  :  elle  fera 
£0  X  8  «=480  Supérieure  par  là  même  à  la  Réfii- 
tance quin'eft  que  45  Ov  Cet  homme  pourra  donc  vain- 
cre ,  par  l'effort  de  fou  Bras ,  &  la  réûftance  du  Poids, 
&la  réfiilancedu  Frottement. 

IV*.  Suppofons  que  cet  homme ,  au  lieu  de  mou- 
voir !a  Machine  par  TefFort  de  fon  bras,  doive  la 
mçuvoir  par  le  poids  de  {on  Corps,  en  marchint  dans 
un  Tambour  C  D  ;  &  qu'il  pefe  150  livres.  Il  occa- 
fionnera  un  frottement  nouveau  qui  fera  le  tiers  de 
(àpreffion,  ou  de  50  livres  de  plus.  (F/5.  60). 

Il  faudra  donc  qu'il  ait  des  Leviers,  tels  qu'avec 
fon  poids  de  150  livres,  il  puifle  vaincre  le  poids 
11  =  300  livres,  le  frottement  de  ce  poids=  100 
livres,  le  frottement  du  Cylindre  &  du  Tambour 
35=50  livres,  le  frottement  ajouté  par  fon  propre 
poids  =50  livres. 

'  48e.  REMARQUES.  1°.  La  Règle  générale  que  nous 
ayons  établie  fur  le  Frottement ,  doit  néceflairement 
fouffrir  quelques  variations  :  à  raifon  de  la  diverfité 
qui  fc  trouve  dans  la  nature  des  Corps  folides,  dont 
l'adhérence ,  la  roideur  ]  la  comprefiibilité,  i'élafticitc , 
Varient  à  l'infini. 

.  Àirii ,  cette  Règle  ou  cette  Loi  générale ,  dans 
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l'état  phyfique  des  choies,  ne  peut  &  ne  doit  con^ 
ciuire  qu'à  des  Approximations;  qui  fîtffifent  dans  la 
pratique ,  où  l'on  n'a  pas  absolument  befoin  de  la  pré* 
cifion  mathématique, 

11°.  Nous  devons  avertir  auflî  que  ,  félon  les  ex-« 
périences  de  Meilleurs  Mu&hembroek  &  Nollet ,  un 
même  Corps  à  fut  fous  inégales ,  éprouve  quelquefois 
un  peu  plus  de  Réfiftance  ou  de  Frottement ,  en  fe 
mouvant  fur  fa  furface  plus  grande ,  <ju\m  fe  mou- 
vant fur  fa  furface  plus  petite  :  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  les  expériences  de  Defàguilliers,  que  nous  avons 
adoptées- 
Mais  ces  Auteur  avotfeût  Suffi  que  le  Frottement 
relatif  à  la  grandeur  des  furf aces ,  eft  incomparablement 
moindre  que  le  frottement  relatif  à  la  grandeur  des 
mafles.  Ainfi  on  peut  absolument  négliger  la  très* 

{>etite  augmentation  de  frottement  y  occafiônnée  par 
a  différence  des  furfaces  :  fi  cette  augmentation ,  con- 
tredite par  d'autres  expériences,  eft  réelle» 

UI°.  Ûn'eft  point  neceffaire,  mais  il  ne  fera  peut- 
être  point  inutile  de  rappeller  ici  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment;  favoir,  que  toute  cette  théorie 
expérimentale  du  Frottement,  ne  concerne  &  ne  peut 
concerner  que  cette  première  efpece  de  Fotttment,  dans 
laquelle  lai  furface  d'un  corps  fe  traîne  fur  la  furface 
d'un  autre  corps  ;  en  heurtant  &  en  déchirant  réci~ 
proquement  leurs  parties  refpeûives ,  engagées  les 
unes  dans  les  autres  ;  &  qu'elle  ne  concerne  en  rien 
cette  autre  efpece  de  Frottement ,  dans  laquelle  la  fur- 
face  d'un  corps  fe  borne  à  rouler  fur  ht  furface  d'un 
autre  corps,  par  un  firaple  attouchement  de  leuij 
parties  refpechves;  tel  qu'eu  le  frottement  qu'effuie 
une  Poulie  ou  une  Balance  y  en  fe  mourant  fur  leur 
axe  immobile,  (481).  \ 

Cette  dernière  efpece  de  Frottement*  fl%  cadr.e  en 
rien  avec  les  deux  Règles  précédentes ,  quiViTont 


5  ç6  Théorie  du  Mouvement  : 

en  tout  point  étrange? es  ;  &  dans  une  Balance  exaâe; 
dont  les  Baflins  feraient  charges  chacun  de  quatre 
onces  ,  par  exemple,  le  poids  if  un  Grain  f  qui  n'eft 
eue  la  dnq-cent-foixante-feizieme  partie  d'une  once» 
hiffitpour  faire  pencher  le  Baffin  auquel  il  fera  ajouté; 
êc  pour  mettre  ce  Baffin,  en  état  de  vaincre  i  la  fois» 

6  le  Poids  oppo(ë,&  la  réfiftance  occafionnée  par 
h  preffibn  des  deux  poids  &  des  deux  baflins. 

Poids  et  Roldevr  des  Cordes. 

487»  Observation.  Les  Cordes  qui  fervent  à  Con- 
tenir &  à  élever  les  Corps ,  réfiftent  à  la  Puiflance 
oppofée,  &  parleur  Poids  6c  par  leur  Roideur. 

Leur  Poids  doit  être  confidéré  comme  faifant 
partie  ou  de  la  réfiftance  ou  de  la  puiflance  :  félon 
qu'il  favorife  ou  la  première  ou  la  dernière. 

Leur  Roideur  eft.la  réfiftance  qu'elles  oppofent  à 
leur  courbure  :  rééftance  d'autant. phis  grande,  mie 
la  Corde  a  plusd'épaifleur ,  &  qu'elle  fouffre  une  plus 
grande  inflexion. 

4S8.  REGLE  I.  Les  Poids  des  Cordes  de  même  matière 
&  de  mime  longueur,  font  entre  eux  9  comme  les  quarrés  des 
diamètres  des  CordeSk  «• 

Démonstration.  Les  Cordes  étant  des  efpeees 
de  Cylindres  :  deux  Cordes  de  même  longueur,  font 
entre  elles ,  comme  deux  Cylindres  de  même  hauteur. 

Deux  Cylindres  de  même  hauteur,  font  entre  eux 
comme  leurs bafes;  qui  font  deux  cercles  {Afatk.  619}. 

Deux  Cercles  font  entre  eux  comme  les  quarrés  de 
leurs  diamètres.  (Mat.  500). 

Donc  deux  Cordes  de  même  longueur,  font 
entre  elles  comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres  ref- 
^peaifs.  C.Q.F.D. 

489,  Réglé  IL  Quand  les  Cordes  qui  élèvent  des 
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Poids,  fe  courbent  en  lignes  circulaires  ou  fpirales 
fur  des  Cylindres;  il  paroît  certain  &  confiant , 
d'après  les  Expériences  du  favant  Mécanicien  Àmon- 
tons,  que  là  Réfiftance  occafionnU  par  leur  courbure  y 
eft  en  rai/on  direSe  des  Poids  qui  Us  tendent  ;  en  raifon 
direSe  de  leurs  propres  Diamètres  ;  en  raifon  inverfe  des 
diamètres  des  Cylindres  qu'elles embt affine* 

Explication.  1°.  Cette  Coubure  eft  en  raifon  dU 
récit  des  Poids  qui  les  tendent.  De  forte  que  fi  deux 
Cordes  d'égale  épaifleur  font  tendues,  l'une  par  ua 
poids  de  30  livres,  l'autre  par  un  poids  de  10  livres; 
la réfiftance de  la  première  à  fa  courbure, fera  trois 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  dernière.  (Fïg.  61). 
.  II*.  Cette  Courbure  eft  en  raifon  directe  de  leurs  pro- 
pres diamètres.  De  fortes  que  fi  deux  Cordes ,  tendues 
par  un  même  poids ,  fe  courbent  fur  un  même  Cylin- 
dre ;  &  que  le  diamètre  de  la  première,  foit quadruple 
du  diamètre  de  la  féconde  :  la  réfiitance  de  la  première 
à  fa  courbure ,  fera  quatre  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  féconde. 

111°.  Cette  Courbure  eft  en  raifon  inverfe  des  dia- 
mecres  des  Cylindres  qu'elles  cmbrafjent.  De  forte  que  £ 
deux  Cordes  égales,  tendues  par  des  poids  égaux  ? 
fe  courbent  autour  de  deux  Cylindres,  dont  le  pre- 
mier ait  un  diamètre  double  du  fécond  :  la  Cordé 
qui  embraflera  le  premier  cylindre ,  oppofera  à  fil 
courbure  une  réfiftance  comme  1  ;  &  celle  qui  em- 
braflera  le  fécond ,  une  réfiftance  comme  1. 

490.  Remarque.  Cette  dernière  théorie  exige  en- 
core les  trois  petits  édaircifTemens  que  nous  allons 
ici  lui  donner. 

1°.  Le  même  Mécanicien,  M  Amontons,  donne 
une  Méthode  générale  y  pour  évaluer  la  réfiftance  occa- 
iionnéepar  la  roideur  des  Cordes  ;  Se  voici  la  fubf- 
tante  &  lç  fond  ds  cette  raérhode^ . 
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Après  avoir  obfervé  qu'une  Carde  d'une  ligne  de  dir 
mttre ,  tendue  par  un  poids  <L'une  livre ,  en  ^infléchir 
iant  autour  d'un  Cylindre  d'un  doigt  de  diamètre ,oppo- 
foit  par  fa  roideiir  une  réfiftance  égale  à  une  demi- 
once  ,  oui  eft  la  trente- deuxième  partie  d'une  Livre: 
.  11  genéralife  ce  Rapport,  pour  l'appliquer,  &  à 
tous  les  Cylindres,  &  à  toutes  les  Cordes,  &  à  toiisles 
Cas  poffibles.,  par  cette  proportion  :  U  diamètre  du 
Xylindre>  ou  le  nombre  de  doigts  qu'il  renferme, 
ejl  au  diamètre  de  la  Corde ,  ou  au  nombre  àe  lignes 
qu'il  contient;  comme  le  Poids  ftdhendu  à  la  corde ,  ou 
comme  le  nombre  de  livres  quil  pefe  divifé  par  31, 
ejl  à  un  quatrième  Terme ,  lequel  exprimera  le  poids 
qui  feroit  équilibre  avec  Ja  réfiftance  qu'oppoie  la 
roideur  de  la  Corde, 

Soit,  par  exemple,  le  diamètre  du  Cylindre  autour 
duquel  doit  s'infléchir  la  corde,  =  11  doigts;  le  dia- 
mètre de  la  Corde,  =  5  lignes;  le  Poids  qui  tendU 
corde  ,  =  128  livres  :  on  aura  1 2. 3  :  :  ^  =4.  x. 

En  multipliant  les  deux  Moyens  3  &  4  l'un  par 
l'autre  :  on  aura  pour  produit  12,  qui  divilës  par  le 
premier  terme  1 2 ,  donneront  1  pour  quotient,  Ainfit 
X  exprime  une  livre ,  qui  répond  à  la  réfiûance  née 
de  la  Roideur  de  la  Corde  à  ut  fléchir  :  qui  détermine 
par  la  même ,  la  quantité  qu'il  faut  ajouter  k  la 
puiffance ,  pour  la  mettre  en  état  de  vaincre  cet 
obftacle. 

II*.  Tout  le  monde  fait  que  les  Cordes  non  métalli- 
ques ,/c  raccourcirent  en  s "humectant ,  &  s* allongent  en 
•Je  féchant. 

>  Quand  elles  s'humeôent;  l'interpofition  du  Liquide, 
en  écarte  les  filamens ,  qui  augmentent  leur  diamètre 
aux  dépens  de  leur  longueur.  Quand  elles  fe  fèchent; 
Févaporation  du  Liquide ,  remet  les  filamens  dans 
•leur  premier  état  :  leur  longueur  augmente  aux  dépens 
de  leur  diamètre,  . 
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111°.  On  fait  auffi,  d'après  les  Expériences  du  cé- 
lèbre de  Reaumur  ,gue  dix  Fils ,  par  exemple ,  qui  au- 
roient  chacun  précifément  une  force  fuffifante  pour 
foutenir  un  Poids  d'une  livre,  n'auro.ient  pas  une 
force  fuffifânte ,  étant  tortillés  enfemble  &  formant 
une  même  ficelle ,  pour  foutenir  un  Poids  de  dix 
livres. 

Donc  le  Tortillement  qui  unit  enfemble  plufieurs 
Fils  &  gui  les  convertit  en  une  même  Corde ,  loin 
de  les  fortifier ,  les  affoiblit. 

Conclusion  de  ce  second  Traité. 

Le  Mouvement  en  lui- mime ,  &  comme  fous  les 
mains  de  la  Nature  :  le  Mouvement  dans  Us  Machi- 
nes ,  &  comme  fous  les  mains  de  l'Art;  tel  devoit 
être  &  tel  a  été  l'objet  de  cette  théorie  du  Mou- 
vement. 

La  Matière  &  le  Mouvement ,  tel  eft  le  double  Prin- 
cipe, le  double  Conftitutif,  d'où  réfulte  uniquement 
l'Univerfalité  des  Etres  fenfibles  &  inanimés  ! 

Après  avoir  confidéré  dans  leur  généralité ,  ces 
àz\\x  Principes  féconds  :  il  nous  refte  à  les  obferver 
en  particulier  ;  &  à  les  fuivre  en  détail  dans  les  diffé- 
rens  théâtres  de  la  Nature,  dans  l'élément  de  la  Terre  % 
dans  l'élément  de  l'Eau,  dans  l'élément  de  l'Air,  dans 
l'élément  de  la  Lumière  &  du  Feu,  dans  les  Globes  &c 
dans  les  Efpaces  céleftes. 

Le  Globe  que  nous  habitons,  le  Globe  terreftre, 
n'eft  qu'un  Point  dans  Pimmenfité  des  chofes.  Mais  ce 
Point  mérite  notre  première  &  principale  attention, 
par  la  foule  întariffable  d'objets  intérettans  qu'il  nous 
préfente  :  parce  que  les  Chofes  nous  intérefleht ,  non 
en  raifon  de  leur  grandeur  abfolue ,  mais  en  raifon 
de  leur  proximité,  de  leur  utilité,  de  leur  rapport 
avec  nous. 

Fin  du  premier  Volume. 
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